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DU 


ïloxït  it  la  Jtanct  rt  in  mtM  îir  la  Btljii(\ue. 


DESAT^DRQUIN  {Jean-Mane^ 
Sianislas)  descendait  en  ligne  dir 
rectc  de  Warii^Dtsandrouin  ,  gen- 
tilhomme du  bailliage  de  Clermont 
au  duché  de  Bar ,  qui  vivait  vers 
i5oo.  Son  grand-père,  Gédéon-De^ 
êondroum ,  seigneur  d*Heppignies , 
de  Lodelinsaert  et  de  Longbois, 
membre  de  Tétai  nobie  de  Namur, 
cil  il  fut  admis  le  i"^  juillet  1708  , 
obtint ,  par  lettres  du  1 4  novem- 
bre 1753,  des  supports  etle  titre  de 
vicomte ,  applicable  à  la  terre  qu'il 
voudrait  choisir.  Son  père,  que 
Ton  peut  regarder  comme  le  fon- 
dateur de  rimportante  com^^agnie 
des  mines  au  charbon  d'iVnzin , 
Fresnes  et  Vieux-Condé  ,  était  ca- 
pitaine de  dragons  au  régiment  de 
Flaracourt  ;  il  épousa  le  18  août 
173e ,  BAIP  Le  TiratU ,  Fille  du  mar- 
quis de  Villers.  Ce  mariage  donna 
naissance  k  plusieiu^  enfans  -y  celui 
qui  lait  Tobjet  de  cet  article  vit 
le  jour  en  1737  et  succéda  à  plu- 
sieurs des  titres  de  son  père. 

Jean -Marie -Stanislas,  vicomte 
Desandrouin,  seigneur  d'Heppi- 
gnies ,  de  Lodelinsaert  et  de  Cas- 


tillon ,  membre  de  Tétat  noble  de 
Namur,  devint  chambellan  de  S.  M* 
l'empereur  d'Autriche  j  mais  ses 
intérêts  de  fortune  se  trouvant  en 
France,  il  quitta  de  bonne  heure 
la  Cour  de  Vienne.  M.  Dasan- 
drouin  épousa  en  secoiïde^  nèjejS 
la  fille  de  Tillustre  architecte  C/mz/- 
grin  k  qui  Ton  doit  le  preiuior  plan 
de  Tare  de  triomplie  deTEloile; 
il  n'en  eut  point  de  descendnus , 
mais  il  adopta  les  eu  fans  qu'elle 
avait  d'un  premier  hym«  n. 

M.  Desandrouin  releva  1  clabli^- 
sementdes  mines  d'Anziu  «iprès  les 
troubles  de  la  révolution  et  cons- 
truisit dans  l'ai  rondissement  de 
Valencienncs  les  premières  verre- 
ries qu'on  y  vit.  Ce  gentilhomme^ 
qui  ne  dédaignait  pas  d'employer 
sa  grande  fortune  à  activer  l'indus- 
trie de  son  pays ,  mourut  en  son 
château  de  Fresiies-sur-l'Escaut  > 
le  5  août  1 8a  1  ,  à  l'â^'e  de  84  ans.  M. 
Dupont  y  ai'ocat  de  Valencienn«s  > 
prononça  un  discours  sur  sa  tom- 
be :  par  une  coïncidence  bizarre  , 
le  jour  de  ses  obsèques  était  aussi 
le  jour  de  la  fôte  du  village  oii  il 


>»t«^ 


avait  (ait  tant  de  bien  ;  cette  com- 
mune ,  par  un  juste  sentiment  des 
convenances ,  ajourna  ses  réjouis- 
sances publiques. 

Un  tombeau  a  été  élevé  dans  le 
cimetière  de  Fresnes  »  À  la  mémoire 
de  M.  Desandrouin  ;  les  armoiries , 
sculptées  en  marbre  blanc,  sont 
dues  à  M.  X^/ise-Fieirso/ ,  pro- 
fesseur de  sculpture  k  Valencien- 
nés.  Les  armes  de  la  famille  De- 
sandrouin sont  '  degueuiea,  à  trois 
fouines  l'une  sur  foutre  d^or$  deux 
lions  léopardés  d'or,  armés  etUunr- 
pofsés  de  feules  pour  supports. 

A.D. 

ARBRE  MIRAGULEIDL  Jepa- 
bliai ,  en  forme  de  lettre,  l'article 
qu'on  va  lire ,  dans  le  Journal  Gé- 
néral du  i4  juillet  1818.  M.  Col- 
lin  de  Tlancy  l'inséra  dans  son  dic- 
tionnaire des  reliques  et  des  ima- 
jjes  miraculeuses.  (ï.  a.  P.  24?  et 
suivantes)  £n  i8a5,M.Hi^oar/,dans 
son  Coup-d'œil  sur  quelques  usages 
particuliers  à  la  pille  deValendennes 
dit ,  après  avoir  parlé  de  M.  Collin 
de  Piancy,  que  celui  qui  avait  écrit 
cette  lettre  en  auait  imposé,  en  croy^ 
ont  foire  un  article  intéressant  de 
gazette  \  je  le  reproduis  cependant 
ici  avec  confiance ,  ce  que  je  ne  fe- 
rais pas  si  j'en  avais  imposé.  Dans 
le  récit  d'un  même  événement  ra- 
conté par  plusieurs  personnes  ,  on 
trouvera  toujours  quelques  difié- 
rences.  La  version  donnée  à  M. 
Hécart  ofiirait  peut-être  des  va- 
riantes» peut-être  était-elle  plus 
complète;  mais  je  puis  assurer 
que  les  (aits  renfermés  dans  cet 
article  m'ont  été  rapportés  par  des 


témoins  dignes  de  foi ,  et ,  entre 
autres,  par  une  personne  qui  avait 
vu  enlever  et  descendre  le  pauvre 
Philippe.  Voilà  pour  le  fond  ; 
quant  aux  détails  du  style  et  aux 
traits  de  la  narration ,  le  choix  en 
est  toujours  librement  abandon- 
né Il  chaque  écrivain.  Cette  expli- 
cation peut  d'abord  paraître  oi- 
seuse ,  mais  la  vérité ,  même  sur 
de  légers  points,  vaut  bien  qu'on 
s'y  arrête. 

«  n  y  a  quelque  temps  qu'un  chêno 
énorme  fut  frappé  de  la  foudre  dans 
un  bois  qui  tient  au  village  de 
Bruai.  Peu  de  jours  après,  trois 
paysans  qui  sortaient  d'uhe  mine 
4  charbon,  passent  près  de  cet  ar- 
bre, en  examinent  le  tronc  et  les 
branches  fracassées  et  croient  ap- 
percevoir  è  l'extrémité  de  l'une 
d'elles  une  espèce  de  petite  6gure 
en  bois.  Tout  homme  un  peu  rai- 
sonnable ou  désintéressé  n'aurait 
-vu  dans  cette  figure  qu'un  simple 
jeu  de  la  natufe  ;  nos  trois  char- 
bonniers voulurent  y  voir  une  vier- 
ge. Les  voilé  qui  courent  le  pays 
en  criant  miracle  !  C'est  Notre^ 
Dame  des  s^t  douleurs  qui  est  des- 
cendue sur  cet  arbre  au  milieu 
d'un  orage  !  Ce  prétendu  miracle 
proclamé  par  l'intérêt,  est  bien- 
tôt accueilli  par  la  superstition. 
Toutes  les  bonnes  gens  du  pays 
sont  sur  la  route;  on  veut  voir 
et  adorer  cette  sainte  vierge.  Les 
charbonniers  racontent  qu'avant 
la  révolution  il  existait  déjà  une 
vierge  dans  ce  bois ,  mais  elle  a  été 
dépouillée  et  brûlée  par  des  bri- 
gands; c'est  la  même  qui  revient 
aujourd'hui,  ils  k  rtconnaissenU 


^i^ 


m  Le  précieux  trbre  est  bientôt 
orné  perles  mftins  des  fidèles;  la 
crédulité  Teut  y  suspendre  ses  of- 
frandes. Un  tronc  a  été  adroite- 
nent  placé  pour  recueillir  les  au- 
mônes, une  échelle  est  dressée  con- 
tre le  chêne  pour  ceux  qui  vou- 
dront contempler  la  vierge  de  plus 
près,  mais  on  exige  une  rétribution 
pour  y  laisser  monter.  L'affluence 
augmente  tous  les  jours,  et  les  béné- 
fices avec  elle.  On  attache  ItTarbre 
quelques  vieilles  béquilles  pour  at- 
Isster  les  guérisons  miraculeuses; 
il  a'en  opère,  ditHm,  à  chaque 
instant.  Le  bruit  de  ces  merveilles 
a  retenti  dans  la  chaumière  du 
nommé  Philippe ,  qui  depuis  plu- 
sieurs années  a  perdu  l'usage  de 
ses  jambes.  Soutenu  par  deux  per- 
sonnes ,  il  arrive,  comme  il  peut, 
près  de  la  vierge  prétendue.  Par- 
venu k  l'échelle ,  on  s'eflRorce  vai- 
nement è  i'y  faire  monter.  Tous  les 
bras  réunis  ne  peuvent  en  venir 
il  bout  ;  il  fiiut  cependant  que  Phi- 
lippe aille  toucher  la  vierge ,  s'il 
veut  que  sa  guérison  soit  com- 
plète i  et  il  le  veut.  Des  cordes 
sont  apportées,  Philippe  est  ga- 
rotté  avec  force;  toutes  les  pré- 
cautions sont  prises  comme  pour 
élever  une  pierre  de  taille  ;  on  l'en- 
lève ,  et  Philippe  se  sent  exhaussé 
douloureusement  vers  Notre-Dame 
dessept  douleurs.  Miracle  !  s'écrie- 
t-ftl  au<«5itdt  qu'il  a  touché  la  vier- 
ge; miracle!  répètent  en  chœur 
loos  les  assistants  Je  n'éprouve  plus 
aucun  mal, ajoute  Philippe  sus- 
pendu en  Tair  et  secoué  dans  tous 
lea  sens,  descendes-moi  ,  je  n'ai 
plus  besoin  de  soutien ,  je  vais  cou- 


rir. On  le  descend ,  il  veut  cou- 
rir et  tombe.  Ce  n'est  rien ,  rele- 
vez-moi !  On  le  relève ,  il  retombe. 
Encore  I  Nouvelle  chute.  Ce- 
pendant je  suis  guéri ,  s'écrie  ce 
malheureux ,  et  ce  n'est  qu'après 
une  demi-douzaine' de  chûtes  qui 
ont  aggravé  ses  maux ,  qu'il  se  dé- 
cide &  retourner  très-péniblement 
chez  lui.  -  Vous  avez  sans  doute 
omis  quelque  chose  dans  vos  priè- 
res. -  Cest  probable ,  répond  Phi- 
lippe. 

«  Cependant  la  foule  des  croyants 
augmentant  tous  les  jours,  Notre- 
Dame  des  sept  douleurs,  exaltée 
par  la  mensongère  renommée, était 
devenue  l'objet  d'un  culte  fort 
étendu ,  lorsque  l'administration 
des  forêts  fut  instruite  que  les  gar- 
des ne  pouvaient  réprimer  les  dé- 
lits qui  se  commettaient  dans  ce 
bois ,  et  qu'il  ne  tarderait  pas  k 
être  entièrement  dévasté  si  l'on  n'y 
mettait  ordre.  Pour  arrêter  k  l'ins- 
tant tous  ces  dégâts,  il  fallut  couper 
le  mal  dans  sa  racine  ;  le  chêne  fut 
abattu.  Cela  ne  se  fit  point  sans 
scandale;  quelques  Ames  pieuses  gé- 
mirent pre^u'autant  que  les  trois 
princi^raux  intéressés.  La  commu- 
ne, dit-on,  est  menacée  des  plus 
grands  malheurs,  et,  depuis  la  dis- 
parition du  chêne,  il  n'y  meurt  pas 
une  vache  ou  un  chat,  qu'on  n'at- 
tribue leur  mort  au  juste  ressenti- 
ment de  Notre-Dame  des  sept  dou- 
leurs. l>  A.  L. 

MAHIEU  {Nicolas)  né  k  Mons, 
servait  en  l'an  sept ,  en  Italie.  U 
était  k  cette  époque  sous-lieut»- 
nant  et  sous  les  ordres  de  son  o»» 
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cle ,  le  brave  chef  de  brigade  Z#a- 
lutre  y  depuis  général.  Le  39  prai-* 
riai  an  7,  Mahieu  fut  blessé  en 
combattant  dans  les  rangs  oppo- 
sés à  l'armce  de  Souvarow.  Ce  jeu- 
ne homme  rempli  de  méiite  et  qui 
donpait,  comme  militaire,  de  gran- 
des espérances  j  passa  depuis  dans 
la  garde  impériale.  11  était  devenu 
chcf-do-bataillon  et  officier  de  la 
légion  d'honneur,  lorsqu'il  trouva 
une  mort  glorieuse  au  combat 
d'Iieilsberg ,  dans  la  campagne  de 

l8t>7.  A.  L. 

DES ATNT  (  FLORis  ) ,  naquit  à 
Boubaix  le  4  février  1779  j  ^  avait 
à  peine  1 4  ans ,  lorsqu'il  commen- 
ça à  faire  partie  de  ces  armées  im- 
provisées qu'enfantait  la  Révolu- 
tion française.  Il  entra  dans  le  i3« 
régiment  de  chasseurs  à  cheval,  le 
j5  sejHembre  1798,  d'oii  il  passa 
bienlôt  dans  la  léj^ion  des  francs. 
Il  paya  de  sa  personne  dans  loulos 
les  guerres  do  la  république  et  de 
l'empire.  En  l'an  V  l[,  il  a  un  clie- 
val  tuosoushii  devanlZurich  ;  Tan- 
née suivanlo,  étmt  en  Souabe,  il 
ramène  à  on  roionel  uuft  pic  e  de 
canon  de  reuiioini,  ce  ([iii  lui  valut 
son  premier  grade.  A  la  lôte  de  ji 
braves  ,  il  arrête  un  escadron  de 
hussards  de  Kranilz  qui  allait  sur- 
prendre à  Souslaiin  le  quartier-gé- 
néral de  Vandaninie.  A  Austeilil/i, 
il  fait  un  colonel  russe  prison- 
nier, et,  aidé  de  deux  de  ses  hus- 
sards, s'empare  de  deux  piè  jes  de  ca- 
non! Enfin  à  Eylau,  il  arrive  le  pre- 
miersur  l'artillerie  nisse ,  et  peu  de 
jours  après  on  voit  briller  sur  sa 
l?oitrine  l'étoile  de  l'honneur.  La 
ittanière  dont  il  se  distingue  à  Wa- 


gram  le  fait  nommer  maréchal-des- 
logis-chef dans  la  garde  impériale. 

Appelé  comme  lieutenant  ,  en 
1811,  dans  le  S"  régiment  de  chas- 
seurs à  cheval,  Desaint  passa  en 
Kspagne  ,  où  il  se  signala  dans  une 
charge  que  fit  son  coi*ps  le  23  oc- 
tobre 1 81 2  ;  api*ès  avoir  percé  deux 
lignes  de  cavalerie  ennemie ,  cet  in- 
trépide officier  avait  pris  un  géné- 
ral anglais,  quand  il  fut  entouré 
de  deux  pelotons  de  chevaux-légers 
qui  le  forcèrent  à  abandonner  sa 
brillante  capture  j  il  n'en  revint 
pas  moins  en  ramenant  im  officier 
prisonnier. 

Il  rentra  à  Niort  en  181 3  et  y  fut 
nommé  capitaine  ;  la  Restauration 
le  trouva  commandant  de  cette 
place  et  à  la  veille  d'obtenir  la  croix 
d'officier  de  la  légion  d'honneur. 
L'ordonnance  du  12  mai  1814  le 
renvoya  dans  ses  foyersavec  le  trai- 
tement de  non-activité;  Roubaix 
revit  ce  brave  en  août  181 4  »  mais 
les  fatigues  de  la  guerre  avaient 
gravement  altéré  sa  santé;  de  fu- 
nestes symplôme-i  ne  tardèrent  pa% 
à  annoncer  un  dé  (Mûrissement  pro- 
chain. Dcsaintavaitsollicitéde  la 
bonté  de  :fon  Roi  la  croix  de  St.— 
Louis,  comme  le  prix  du  sang  versé 
pour  sa  patrie  pendant  plus  de  vingt 
ans ,  mais  il  était  écrit  qu'il  ne  ver- 
rait pas  le  jour  àe.  la  justice  ;  il 
mourut  en  1817,  emportant  les  re- 
grets de  ses  concitoyens  et  de  tous 
ses  frères  d'armes.  ▲.  d. 

LK  HAINAUT  COMPARé  A  LA  PA— 
MIU^  DU  PATRIARCHE  JAOOB.  Yoici 

comment  Jacques  de  Guyse,  An-~ 
noies  du  Hainaul,  livre  1'''^ ,  chap, 
VI,  établit  ce  curieux  rapport  : 


«  De  même  que  le  patriarche  Ja- 
cob eut  deuic  femmes  légitimes  et 
deux  servantes  qui  lui  donnèreni 
douze  fils  ;  de  même ,  par  compa- 
raison ,  le  prince  de  Haioaut  prend 
avec  serment  »  dans  les  commence- 
mens  de  son  autorité ,  deux  femmes 
légitimes ,  Tune  Rachel ,  c'est-À- 
dire  l'église  militante  ,  et  l'autre 
Lia  »  c'est-à-dire  la  partie  obéis- 
sante et  sujette  delà  nation.  Rachel 
engendra  d'abord  Joseph  qui  était 
▼ètu  d'une  longue  robe  et  trainan- 
te ,  et  par  lequel  sont  figurées  les 
églises  particulières  du  Hainaut... 
Rachel  donna  encore  naissance  à 
Benjamin  que  Jacob  aimait  tendre- 
ment et  qui  figure  la  noble  cheva- 
lerie de  ladite  principauté  de  Hai- 
naut... La  seconde  femme  légitime 
de  Jacob  fut  Lia  qui,  quoique  chas- 
sieuse,  fut  féconde,  et  mit  au  mon- 
de six  patriarches  ;  Ruben  d  abord 
par  lequel  peut  être  figurée  la  ville 
de  Bavai,,.  Lia  cngeudra  ensuite 
Lévi  qui  figure  la  ville  de  Mons  ;  et 
cette  ville  peut  en  quelque  sorte 
être  appelée  sacerdotale  et  royale.. 
Le  troisième  fils  de  Lia  fut  Siméon 
qui  désigne  la  ville  de  Maubeu^»,. 
Le  quatrièjue  fut  Juda  par  lequel 
peut  être  figurée  la  ville  de  Valeih' 
bennes  ,  et  attendu  que  Juda  est 
appelé  lÀon  dans  l'Ecriture,  la  vil- 
le de  Valenciennes  porte  dans  w& 
armoiiies  un  liou  d'or...  Le  cin- 
quième fils  de  Lia  fut  Lssachar , 
dne  fort  et  dur  au  travail ,  qui  re- 
présente les  châteaux  et  les  bourgs 
avec  le  peuple  de  la  campagne  du 
pays  de  llainaut...  Le  sixième  fut 
Zabulou  qui  figure  les  bourgeois 
et  les  marchands...  Jacob  eut  deux 


autres  femmes,  Bala,  servante  de 
Rachel ,  qui  figure  le  pays  de  i/e/- 
lande ,  et  Zelpha ,  servante  de  Lia, 
par  laquelle  doit  être  figuré  le  pays 
de  Zélatide.  Ces  provinces  sont  il- 
légitimes ,  parceque  le  comte  Jean 
de  Hainaut,  en  i'299i  ajouta  la 
Hollande  et  la  Zélande  k  ses  états. 
Bala  engendra  Dan ,  par  lequel  est 
figurée  la  ville  de  Leyde,.,  Elleen- 
gendra  ensuite  Nephuli  ,  qui  dési- 
gne la  ville  de  Dordrecht,,.  Zelpha 
mit  aussi  au  monde  deux  patriar- 
ches ,  Gad  qui  indique  la  ville  de 
Ztriczce  ,  et  Azar  qui  représente  la 
ville  de  Midelbourg..  Quanta  Dina, 
sœur  des  patriarches,  il  est  évident 
qu'elle  représente  la  Frise.,,  » 

Toutes  ces  comparaisons  sont 
appuyées  de  citations  de  la  Genèse 
par  lesquelles  le  bon  Jacques  de 
Guy  se  en  a  cru  démontrer  laju»- 
tesse.  Ou  n'a  jamais  su  exactement 
combien  les  villes  ciléss  plus  haut 
avaient  été  flattées  de  ces  i*appro- 
chemens  antiques.  L.  o. 

LECASSË.  Homme  d'une  mo- 
destie véritablement  trop  grande  ; 
il  a  rendu ,  étant  à  Valenciennes  » 
de  nombreux  services  à  l'instruc- 
tion ,  et ,  retiré  4.  An^in  ,  il  y  con- 
tinue ses  utiles  travaux ,  partageant 
ses  loisirs  entre  le  dieu  de  l'harmo- 
nie et  la  lecture  des  classiques.  Il 
s'obstine , pouvant  se  faire  connaî- 
tre ,  k  vivre  étrangère  toute  gloire  ; 
et  nul  ne  sera  plus  étonné  que  lui 
de  voir  ici  son  nom  cité  avec  éloge. 
C'est  un  hommage  que  nous  nous 
sommes  fait  un  plaisir  et  un  devoir 
du  lui  rendre.  ▲.  i«. 

LA  Fé£   IliLVSlN£    AU    CUATfiAtf 

d'£N0B1£N.  Fille d'Elinas,  roi  d'Aï- 
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hmde  et  de  la  fil»  Preisine,  Héla- 
sine  eut  le  malhem*  d'oatiiiger  sa 
mère ,  et  d'en  être  i;iuitidite ,  avec 
injonction  de  se  transformer  tous 
les  samedis  en  serpent  îusqu'â  la 
ceinture.  Cette  horrible  pénitence 
devait  finir  avec  la  vie  de  Mélu- 
sine  y  si  elle  trouvait  un  jour  un 
époux  qui  consentit  à  ne  la  voir 
jamais  le  samedi.  Raimondin  ,  ne- 
veu du  comte  de  Poitiers ,  la  ren- 
contra un  jour  dans  une  forêt  auern 
tureuêe  ;  il  fut  épris  de  ses  charmes, 
Tépousa,  et  en  reçut  d'étonnants 
privilèges ,  après  avoir  accepté  la 
condition  de  ne  pas  chercher  à  la 
voir  le  samedi.  Mais  une  fatale  ja- 
loa5ie  troubla  son  bonheur.  Il 
voulut  voir;  il  vit  Btéluitine  faisant 
sa  pénitence  moitié  femme  moi- 
tié serpent.  Elle  se  débattait  dans 
im  large  bassin  dont  elle  faisait 
jaillir  l'eau  jusqu'aux  voûtes  de  la 
salle.  Dès  lors  le  charme  fut  rompu; 
Blélusine  retombée  sous  le  poids 
de  la  malédiction  maternelle ,  dis- 
parut dans  son  horribleforme  qu'el* 
ledoit  conserver  jusqu'au  jugement 
dernier.  Son  infortune  n'a  point 
altéré  la  tendresse  qui  l'animait 
potur  sesenfans.  Elle  erre  sans  cesse 
autour  des  lieux  qu'habitait  sa  pos- 
térité qui  consiste  dans  les  illustres 
familles  de  Lusignan  et  de  Luxem- 
bourg. Quand  une  calamité  mena- 
ce quelque  membre  de  ces  deux 
maisons ,  elle  vient  enrer  gémis- 
sante autour  du  château ,  et ,  s'élè- 
vent pendant  une  nuit  sombre  sur 
la  plus  haute  tour ,  elle  pousse  des 
cris  lamentables.  C'est  surtout  le 
château  de  Lusignan  en  Poitou  qui, 
selon  les  historiens,  a  été  le  théâtre 


de  ces  tristes  scènes,  n  est  potuiant 
certain  qtie  le  château  d'Enghien, 
en  Hainaut ,  noble  demeure  et  an- 
tique domaine  des  Luxembourg ,  a 
aussi  été  visité  par  Mélusine.  MÎds 
déjà,  du  temps  d'Henri  IV,  ses  ap- 
paritions étaient  moins  fréquentes» 
et  Ton  commençait  même  k  ne  plus 
y  ajouter  une  foi  entière.  Pierre 
Colins  qui ,  comme  bailli  du  lieu  , 
présenta  à  ce  monarque  en  iSgS  » 
/(M  oiseaux  des  aires  de  ses  bois  d'£/H 
gàien ,  s'exprime  ainsi  dans  le  récit 
qu'il  fait  de  l'audience  à  laquelle 
il  fut  admis  :  a  De  là  le  Roy  s'assit 
siu*  un  coffire  de  cuir  bouly  avec 
Madame  sa  sœur,  me  demandant 
fiimilièrement  de  sa  ville  d'Enghien 
et  puis  de  ce  que  l'on  disoit  de  luy 
en  nostre  pays.  Je  respondis  que 
nous  estions  venus  d'une  extrémité 
à  l'autre.  Je  vous  entends ,  dist  le 
Roy ,  vous  m'avez  hay ,  et  mainte- 
nant vous  m'aimerez  pour  la  paix» 
Je  repartis  que  jamais  la  haine  n'a* 
vait  eu  place  en  nos  âmes  contre  Sa 
Bfajesté ,  mais  bien  des  extrêmes 
r^rets  de  la  guerre ,  changez  pré- 
sentement en  resjouyssance  de  la 
paix.  Comme  le  Roy  continuoit  de 
parler  ,  Madame  sa  sœur  l'inter- 
rompit à  me  demander  si  la  Merlu* 
sine  venoit  à  se  montrer  au  chas- 
teau  d'Enghien  à  chaque  fois  qu'un 
de  leur  maison  alloit  de  vie  à  très- 
pas.  Je  dis  :  on  en  fiiict  des  contes, 
Bfadame,  que  je  tiens  pour  fiibles. 
Elle  inféra  que  non ,  et  que  son 
cousin  le  duc  d'Arschot  lui  avoit 
assuré  pour  chose  véritable.  Je  la 
laissay  en  son  opinion ,  et  m'aper- 
çevois  que  le  Roy  n'en  fiiisoit  point 
de  cas ,  et  le  tenoit  à  fable ,  comme 


elle  est  y  pour  en  perler  libre- 
meni.»  {Huioire  des  seigneurs  d'En- 
gkiea ,  iii-4*'  »  Toumay ,  i643  »  p. 
738.  )  On  yoit  que  la  province  du 
Hainaut  a  eu  aussi  sa  J}ame  blati" 
che.  L.  o. 

PETRARQUE.  Le  n<>  868  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  pu- 
blique de  Cambrai  ,  est  intitulé  : 
Frandsci  Phiielphi  epistolœ  fumî^ 
iiares.  La  célébrité  de  Philelpbe 
m'engagea  k  comparer  ce  manus- 
crit avec  les  éditions  imprimées  des 
lettres iie  cet  écrivain.  Je  n'y  trou- 
vai aucune  ressemblance ,  et  déjà 
je  croyais  quenotre  manuscrit  était 
un  recueil  de  lettres  inédites  dudit 
Philelf^y  trésor  inestimable  que 
j'allais  révéler  au  monde  savant. 
Cependant  comme  je  ne  voyais 
dans  les  noms  de  ceux  à  qui  les 
lettres  étaient  adressées ,  aucun  âm 
correspondans  ordinaires  dePbi- 
lelpbe ,  je  conçus  des  doutas.  En- 
fin k  force  de  feuilleter ,  je  décou- 
vris le  nom  de  Pétrarque  en  tète 
du  s  9*  livre.  Je  reconnus  alors  que 
c'était  les  lettres  fiimilières  de  ra- 
mant de  Laure ,  lettres  imprimées 
â  Bâleen  i58i ,  au  nombre  de  1981 
à  Genève  en  1601 ,  au  nombre  de 
s5S.  Or  notre  n^muscrit  en  co»- 
timt  349»  c'est-à-dire  96  de  plus 
que  l'édition  de  Genève ,  la  plus 
complète  qui  ait  été  publiée  jusqu'- 
ici. La  bibliothèque  du  Roi  â  Paris 
poeeèdesous  le  n"  11568  un  manna> 
crit  contenant,  comme  le  nAtre , 
^4  livres  de  lettres  de  Pétrarque. 
Reste  â  savoir  si  ees  manuscrits 
présentent  les  mêmes  lettres.  Le 
ntov  est  un  bel  in-CoHo,  sur  vélin^ 
è  dma  cokmnes,  ^otitnre  très-eoi* 


gnée  du  XIV'  siècle.  Ne  iepoiir* 
rait-il  pas  que  ce  manuscrit  eut  été 
donné  au  chapitre  de  Cambrai  par 
Jacques  de  Colonne,  ami  intime 
de  Pétrarque,  dans  les  classes  de 
l'université  de  Bologne  et  dans  le 
tumulte  de  la  cour  d'Avignon  , 
qui  avant  d'être  évèque  de  Lom- 
bez ,  fut  chanoine  de  notre  cathé^ 
drale  de  Cambrai?  Parmi  les  letti^ 
que  contient  ce  manuscrit,  il  en 
est  un  bon  nombre  qui  sont  adres- 
sées k  Jacques  de  Colonne ,  dont 
il  est  parlé  avec  détail  dans  l'i^if/, 
lia.  d' Italie,  par  Ginguené  1  tome 
a  ,  pp«  341  et  suiv.  l.  o. 

FÉNELON  BT  LES  HABITAira  DS 

ni7HOifT(i).  C'étaitaumoisde  juil« 
let  1709;  la  paroisse  de  Jeumont  s* 
disposait  â  célébrer  la  ftte  de  la 
translation  de  Saint-Martin,  son  pa> 
trou.  Lesjeunes  gens  de  ce  village, 
croyant  sans-doute  relever  ainsi 
l'éclat  du  culte  div^l,  conçurent 
Le  piojet  de  figurer  QiiliUirement 
k  la  procession ,  tambour  battant  » 
étendards  déployés ,  et  tenant  tons 
en  main  un  arc  et  des  flèobee.  Le 
curé ,  qui  n'était  pas  partisan  des 
cérémonies  chevaleresques ,  ac- 
cueillit mal  cette  brillante  idée  et 
déclara  qu'il  n'avait  que  frire  du 
belliqueux  cort^.  Nonobstant  ce, 
nos  archers  qui  s'étaient  con». 
titués  en  dépenses  d'armes  et  de 
costumes  ^  se  présentèrent  le  jour 
de  la  iète  dans  l'église  avec  leur  ap- 
pareil. On  les  fitprierde  se  retirer^ 
ils  insistèrent,  iie  curé  lumonçn 
qu'il  n'y  aurait  pas  de  procession. 
On  répondit  qu'elle  se  ferait 


(1)  Jaamonl,  eoinmnne  de  l'arrondlue- 
jraoi  d'ATCMies,  canion  «l  dëcanat  d«  M*a- 
b«ag«f  fmr  U  nve  droit*  de  la  Saaibrt« 
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lui.  Effectivement  la  tronpe  rebelle 
se  mit  en  marche  et  fit  procession- 
nel lement  le  tour  du  village.  Le 
lendemain  plainte  à  rarchevècfaé 
de  Cambrai  de  la  part  du  curé 
dont  l'autorité  avait  été  méconnue. 
L'afiàire  est  examinée  ,  non  par 
Tofficial  ou  les  vicaires-généraux  , 
mais  par  Fenelon  lui-même.  Après 
s'être  convaincu  qu'il  j  avait  eu 
tout-à-la-fois  insoumission  blâma- 
ble de  la  part  des  paroissiens  et  sé- 
vérité excessive  de  la  part  du  curé, 
le  bon  archevêque,  toujours  indul- 
gent, mais  toujours  rigoureuse- 
ment attaché  aux  convenances  et  à 
la  discipline ,  arrangea  amiable- 
ment  les  choses  par  la  lettre  suivante 
adressée  au  doyen  de  Maubeuge  : 
a  A  Cambrai  f  le  i^  juillet  1703. 
(c  Je  vous  prie ,  Monsieur  ,  de 
prendre  la  peine  de  travailler  à 
l'accommodementdupasteur  de  Ju- 
ment {hic)  avec  ses  paroissiens.  Il 
s'agit  d'une  procession  que  le  pas- 
teur n'a  pas  voulu  faire ,  en  y  ad- 
mettant des  irrévérences  que  le 
peuple  vouloit  y  introduire,  et  que 
le  peuple  a  &ite  tout  seul ,  sans  le 
pasteur  et  malgré  lui.  A  l'égard  des 
manants,  jovouspriede  leur  décla- 
rer de  ma  part  qu'ils  ont  fait  unetrè<^ 
grande  faute,  en  osant  faire  seuls 
la  procession,  malgré  leur  pasteur; 
que  c'est  une  révolte  scandaleuse 
contre  l'église  leur  mère;  et  que 
s'ils  ne  réparent  un  si  grand  scan- 
dale ,  par  une  soumission  que  quel- 
que député  d'entre  eux  me  vienne 
faire ,  je  ferai  agir  contre  eux  notre 
promoteur  qui  les  poursuivra  ri- 
goureusement ,  et  que  nous  leur 
ferons  sentir  combien  ils  ont  tort. 
Maiss'ils  veulent  reconnaître  leur 


faute  et  la  réparer,  il  fiiudra  que 
M.  le  pasteur  use  d'indulgence  pour 
gagner  les  cœurs  de  son  troupeau. 
Ce  que  le  peuple  vouloit  introduire 
dans  là  procession ,  c'est  qu'il  vou- 
loit battre  le  tambour,  porter  des 
drapeaux ,  et  tenir  des  flèches  en 
main.  A  la  vérité  ,  il  seroit  mieux 
qu'on  ne  fît  point  cette  innovation, 
qui  peut  se  tourner  en  abus  et  irré- 
vérence ;  mais  ce  n'est  pourtant 
pas  une  indécence  contre  le  culte 
divin ,  qui  mérite  un  procès  entre 
le  pasteur  et  le  troupeau.  Je  n'ai 
garde  de  vouloir  décréditer  un*si 
bon  pasteur,  ni  de  le  laisser  exposé 
aux  caprices  d'un  peuple  entêté  : 
mais  vous  ne  sauriez  lui  représen- 
ter trop  fortement  combien  ces  ba- 
gatelles ruineraient  tout  le  bien 
qu'il  peut  faire  dans  les  matières 
les  plus  capiules.  Il  n'aura  jamais 
ni  autorité ,  ni  confiance  des  peu- 
ples ,  ni  paix  dans  ses  fonctions,  ni 
fruit  de  son  travail ,  s'il  ne  ménage 
les  peuples  sur  de  pareilles  choses. 
Tachez  de  finir  cette  afi'aire  d'une 
manière  douce  à  l'égard  du  pasteur 
•dans  son  autorité...  Cette  affaire 
délicate  est  en  bonnes  mains;  je 
m'assure  que  vous  la  terminerez 
amiablement,  avec  dextérité  et  mé- 
nagement. » 

Ces  paroles  de  paix  et  de  récon- 
ciliation furent  entendues.  Un  écho- 
vin  de  Jeumont  vint  è  Cambrai  , 
et  fut  reçu  par  l'illustre  prélat  avec 
une  bonté  toute  affectueuse.  Le 
dimanche  suivant ,  le  curé  monta 
en  chaire ,  proclama  d'une  voix 
attendrie  l'oubli  du  passé;  et  dès 
lors  la  concorde  ne  cessa  plus  de 
régner  entre  le  pasteur  et  son  trour 
peau.  L.  o. 
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ACADÉMIE  DEPEINTURE  DEUI/. 

LE.  En  1755,  les  magistrats  de  la 
ville  de  Ldlle  résolurent  d  établir 
dans  leur  ville  une  école  publique , 
gratuite,  de  dessin;  les  sieurs  Z*e 
TUUer  et  Dachon  furent  choisis 
pour  la  diriger  et  y  donner  des  le- 
çons. Déjà  les  élèves  commençaient 
â  faire  des  progrès,  lorsqu'un  jour 
M.  deSiradin^  trésorier  de  la  ville, 
allant  visiter  cet  établissement,  fut 
fort  surpris  d'y  trouver  un  homme 
nu  autour  duquel  les  jeunes  gens 
étaient  groupés  et  dessinaient.  Cette 
vue  le  scandalisa  au  dernier  point; 
on  eut  beau  lui  expliquer  que  l'hom- 
me nu  était  un  modèle  vivant  qui 
posait  selon  l'usage  établi  à  Rome, 
â  Paris,  partout  enfin ,  cet  estima- 
ble fonctionnaire  se  mit  dans  une 
colère  aÛreuse,  fit  rhabiller  le  mo- 
dèle ,  l'envoya  poser  en  prison ,  ets 
défendit,  sous  les  peines  lesplussé- 
vères ,  de  travailler  à  l'avenir  d'a- 
près  la  nature. 

Le  lendemain,  on  fît  comparaître 
les  deux  professeurs  devant  MM.  du 
Magistrat;  M.  le  Tillier  s'étant  ex- 
pliqué avec  assez  de  franchise  sur 
Tacte  de  M.  le  Trésorier  fut  envo- 
yé tenir  compagnie  à  son  modèle  : 
en  sortant  de  prison,  il  s'empressa 
de  quitter  une  ville  oii  il  n'était  pas 
permis  de  dessiner  d'après  nature 
et  alla  s'établir  à  Paris,  oii  il  fit 
fortune  comme  peintre  en  émail  et 
en  miniature.  Sa  place,  qu'il  n'eut 
garde  de  revendiquer,  fut  donnée  à 
M.  Gueret'y  son  collègue  fut  rem- 
placé par  M.  Louis  W^atteau^ei  ces 
deux  artistes,  qui  parvinrent  peu- 
à-peu  à  lever  les  scrupulesdeMM. 


les  magistrats  de  Lille,  finirent  par 
obtenir  un  modèle  vivant,  et  eurent 
la  gloire  de  former  plusieurs  élèves 
distingués  ,  parmi  lesquels  on  cite 
Helman,  Masquelier^  lAenardy  gra- 
veurs célèbres,  qui  tous,  en  recon- 
naissance des  premières  leçx>ns 
qu'ils  reçurentgratuilementàl'aca- 
démie  de  Lille,  ont  dédié  plusieurs 
de  leurs  ouvrages  au  corps  muni- 
cipal de  cette  ville.  a.  d. 

HERBUï(t:iIAHLE8j08EPH;néà 

Valenciennes  ,  le  11  janvier  1778 
entra  au  service,  le  i*"^  novembre 
1798,  dans  le  régiment  de  dragons 
de  la  Gironde,  appelé  par  une  de 
ces  réquisitions  qui  recrutaient 
d'im  seul  coup  toutes  les  armées 
de  la  République.  U  fit  les  campa- 
gnes de  1806  en  Allemagne,  de 
1807  et  1808  en  Prusse,  1809, 1810 
et  1811  en  Espagne  et  fut  nommé 
maréchal-des-logisle  1 6  mai  de  cette 
dernière  année.  Il  versa  son  sang  à 
la  bataille  d'Eylau  et  sous  les  murs 
de  Badajoz.  Cet  intrépide  sou»-offi^ 
cier  se  trouvant  le  a5  mai  1811  à 
Usagre,  en  Espagne,  à  une  demi- 
portée  de  pistolet  de  l'ennemi,  vit 
son  colonel  engagé  sous  son  cour- 
sier abattu  d'im  coup  de  feu  ;  Her- 
but  n'hésite  pas,  il  se  précipite,  dé- 
barrasse son  chef,  lui  donne  son 
cheval ,  et ,  victime  de  son  dévoà- 
ment ,  tombe  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi. A.  .D 

MÉQUENNE.  —  Ce  mot,  sui- 
vant le  diction  naireRouchy,  signi- 
fie servante}  il  est  surtout  habituel- 
lement employé  dans  ce  pays  pour 
désigner  une  servante  de  curé. 
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n  existe  près  de  Bayai,  andenne 
capitale  des  Nerviens ,  un  yillage 
qu'on  nomme  Mecquignies.  Un  curé 
dit-on,  manquant  de  domestique  > 
en  fit  jadis  venir  une  de  ce  village 
et  s'en  trouva  fort  bien.  Jamais  mé- 
nagère plus  attentive  et  plus  hon- 
nête n'avait  soigné  son  pieux  asile. 
Séduits  par  cet  exemple,  plusieurs 
de  ses  confrères  coururent  chercb'*» 
des  gouvernantes  au  mèmelieu;  ils 
n'eurent  aussi  qu'à  s'en  louer,  et 
ce  village  acquit  à  cette  époque,  et 
conserva  long-tems,  la  réputation 
de  produire  de  bonnes  filles,  com- 
me certains  sols  ont  la  vertu  de  pro- 
duire de  bons  vins  ou  de  bons 
grains.  Par  suite,  le  nom  de  Mé- 
quenne,  créé  dans  l'origine  pour 
signifier  fille  de  Mecquignies  ,  fut 
alors  appliqué  à  toutes  les  servantes 
de  cui*é. 

hes  Roquefort  et  \esPougens  n'ad- 
mettraient peut-être  pas  sans  peine 
cette  étymologie;  cependant  elle 
vaut  pour  le  m  oins  autant  que  celle 
donnée  par  Rabelais ,  qui  était  un 
fort  drôle  de  curé,  de  l'ancien  nom 
de  la  ville  de  Paris  :  ce  laquelle  au- 
paravantonappeloitLeutece,  com- 
me dit  Strabo,  lib.  4>  c'est-à-dire 
en  grec,  Blandielte^  pour  les  blan- 
ches cuisses  des  dames  dudit  lieu.  » 

La  gouvernante  d'un  pasteur  se 
nomme  ordinairement  Marie ,  de 
même  que  les  soubrettes,  sans  com- 
paraison des  unes  aux  autres ,  ont 
communément  le  nom  de  Lisette  ; 
je  me  trompe ,  on  doit  dire  Meile. 
Marie ,  à  cause  de  l'importance  de 
l'emploi.  l]n  prêtre ,  à  moins  qu'il 
n'ait  chez  lui  une  sœur  ou  une  au- 
tre parente  pour  tenir  son  ménage 


et  commander,  est  obligé,  pour  tous 
les  détails  de  son  intérieur ,  de  s'en 
reposer  sur  sa  domestique;  elle  se 
trouve  ainsi  investie  d'un  pouvoir 
étendu  ,  d'une  grande  confiance , 
et  il  est  juste  qu'on  l'indemnise  de 
ses  soins  et  de  son  zèle  par  les  égards 
qu'on  a  pour  elle.  Malheureusement 
on  ena  vu,  fort  rarement  il  est  vrai, 
abuser  de  l'avantage  de  leur  posi- 
tion,  d'humbles  qu'elles  étaient  de- 
venir hautaines,  et  parleurs  maniè- 
res et  leurs  tons  de  dames,  provo- 
quer les  cattcans  de  la  paroisse. 
Les  hommes  confondent  souvent , 
dans  leur  injustice,  l'innocent  avec 
le  coupable;  ce  tort  de  quelques 
unes  a  pu  faire  rejaillir  du  blâme 
sur  toutes;  aussi  a-t-on  été  jusqu'à 
avancer  qu'une  gouvernante  avait 
pour  liabitude,  dans  la  première 
année  de  son  administration,  de 
dire  ,  en  parlant  de  la  basse-cour 
de  son  maître  ,  les  poules  de  M,  le 
curé;  plus  tard ,  nos  poules  ;  puis 
enfin,  mes  poules  /,.',  Mais  c'est  là 
sans  doute  un  propos  mis  en  avant 
par  la  malignité. 

Ce  qui  reste  de  vrai,  à  l'égard  de 
ces  dévotes  créatures,  c'est  qu'elles 
vivent  dans  un  état  au-dessus  delà 
domesticité  ordinaire;  par  corn- 
pensa  tion,  elles  sont  privées  de  bien 
des  plaisirs!  pour  elles,  hélas!  pas 
d'afliquets  mondains,  pas  de  danse, 
poifit  d* amour,  partant  point  de  joie, 
£t  si  l'on  songe  que  ce  n'est  qu'à 
force  de  sagesse  et  de  vertu  qu'elles 
peuvent  arriver  à  leur  poste  et  s'j 
maintenir,  on  cessera  d'être  éton- 
né en  les  voyant,  dans  beaucoup  de 
presbytères,  partager  l'autorité  et 
même  la  uble  du  maître. 
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Cependant  celte  es|pece  de  cooh 
munauté,  dans  laquelle  un  minis-* 
tre  des  autels  et  une  femme  vivent, 
suivant  l'expression  de  nos  vieilles 
coutumes,  an  même  pot  et  rôt  ^  a  ren« 
contré  des  désapprobateurs  et  des 
opposants  dans  d'augustes  assem- 
blées: au  concile  deCarthage,tenu 
en  397  etauquelS.^i/^5/i/iassisLait 
comme  évèque ,  il  fut  interdit  aux 
clercs  d'avoir  chez  eux  des  femmes 
autres  qu'ayeule,  mère,  sœur  ou 
nièce.  Le  concile  d'Ausbourg  de 
95a,  plus  rigide  encore,  défendit  à 
tous  prêtres  de  rester  avec  une  fem- 
me sous-introduitef  (sic)  et  permit  à 
l'évèque  de  (aire  fustiger  et  tondre 
la  femme  suspecte. 

Plus  tard,  les  liens  de  cette  sévé- 
rité se  relâchèrent.  Cette  indulgence 
fut  probablement  le  résultat  d'une 
amélioration  dans  les  mœurs ,  qui 
ne  permit  plus  de  penser  qu'aucune 
de  ces  demoiselles  pourrait  mériter 
à  l'avenir  de  perdre  sa  chevelure  ; 
toutefois  des  instructions  pastora- 
les avertirent,  de  temps  k  autre ,  le 
clergé  de  se  tenir  en  garde  contreles 
adroites  manœuvres  de  Satan  qui 
jamais  ne  sommeille.  De  nos  jours 
même,  un  des  princes  les  plus  vigi- 
lants de  l'église,  monseigneur  de 
Croty  Grand- Aumônier  de  France , 
crut  devoir,  par  un  chaste  mande- 
ment,  renouveler,  dans  son  diocèse 
une  partie  des  mesures  de  précau- 
tion autrefois  prescrites  aux  ecclé- 
siastiques. Le  cœur ,  sous  quelque 
vêtement  qu'il  batte,  est  si  vulné- 
rable, qu'on  ne  peut  jamais  trop 
s'appliquer  à  le  garantir  des  séduc- 
tions et  des  coups  !  et,  le  voisinage 
des  femmes  fut-il  sans  danger  pour 
une  caste  sacrée,  il  est  toujours  cer- 


tain que  nos  prêtres ,  en  écoutant 
la  voix  de  Mgr.  de  Croï ,  étouffe- 
raient celle  de  la  méchanceté  ou  de 
la  calomnie  qui  souvent  les  pour- 
suit, à  l'occasion  de râge,de la  tour- 
nure ou  delà  fraîcheur  d'une  inno« 
cente  méquenne.  Mais  l'usage  de 
prendre  des  domestiques  femelles , 
sans  attacher,  on  doit  le  croire  ain- 
si, aucune  importance  à  ce  qu'elles 
soient  jeunes  ou  vieilles  ,  belles  om 
laides,  est  depuis  si  longtemps  et  si 
généralement  établi  dans  les  pres- 
bytères, qu'il  est  devenu  bien  diffi- 
cile de  le  détruire  :  aussi  ce  mande- 
ment d'un  sage  prélat,  dicté  par  des 
motifs  fort  louables,  a-t-il  produit 
une  grande  sensation  et  beaucoup 
de  bruit  ;  on  en  a  parlé  en  sens  di- 
vers; parmi  les  gens  désintéressés 
il  a  pu  trouver  de  nombreux  su^ 
frages,  mais  il  devait  exciter  et  il 
excita  les  craintes,  le  mécontente- 
ment et  le  caquet  des  vierges  de 
Mecquignies.  (Extrait  d'un  ouvrage 
inédit  sur  les  Femmes ,  par  hiuk 
Leroy.) 

LE  CARDINAL  DUBOIS  rr  li 
poèTE  S^iNViLLE.  Il  parait  que  le 
fiimeux  Cardinal  Dubois,  archevê- 
que de  Cambrai,  n'était  pas  fin  con- 
naisseur en  poésie.  Un  sieur  Sain- 
ville,  auteur  d'un  grand  nombre  de 
brochures  oubliées  en  naissant,  ob- 
tint de  lui  une  gratification  de  six 
cents  livrespour  ce  misérable  acros- 
tiche : 

e^abois,  premier  ministre,  émioeot  cardinal, 
Cn  caractère  heureux,  esprit  toujours  égal, 
crtenfaisant,  avec  cbuii,  prcTenant  le  mérite 
On  ne  pënc-tre  point  les  desMios  qu*il  médite 
H  fallait  ce  grand  homme  aux  besoins  de 

Ma  Kloirc  est  cependant  sans  faite  et  sans 
*  [éclat. 
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tJne  pareille  récompense  accoi^ 
dée  à  de  pareils  vers  rappelle  la  mu- 
nificence d'un  autre  cardinal  envers 
Guillaume  Colletct,  et  Timpromp- 
tu  si  connu  par  lequel  ce  dernier  re^ 
raercia  son  bionfaiteuri 

Armand,  qui  pour  tix  vers,  elc. 

Il  est  vrai  que  les  vers  de  Colletet 
Valaient  mieux  que  ceux  deSainville 
et  que  Richelieu  était  un  autre  Mé- 
cène que  Dubois.  l.  g. 

JEAN  DU  GAUGUIER.  Ce  per- 
sonnage avait  jadis  une  réputation 
qui  balançaitau  moins  celles  dc/^a/z 
de  Nivelles  et  de  Martin  de  Cambrai: 
«es  fonctions  étaient  les  mêmes  ;  el- 
les consistaient  à  battre  les  heures 
sur  un  timbre  de  bronze  exposé  à 
Fextérieur,  comme  on  en  voit  à 
maintes  horloges  publiques  des  vil- 
les de  la  Flandre.  Jean  du  Gauguier 
fut  d'abord  plus  modeste  que  tous 
ses  pareils  ;  en  1 377,  dix  jours  avant 
la  procession,  il  fut  installé  sur  son 
petit  clocher  au  dessus  de  la  halle 
deValenciennes,maisilnctaitalors 
que  de  bois  de  noyer  et  c'est  de  là 
qu'il  tire  son  nom  ;  on  sait  que  dans 
nos  contrées  les  noix  se  nomment 
gaugues  et  le  noyer,  gauguier.  Maî- 
tre Jean  ne  se  contenta  pas  de  do- 
miner toute  la  ville  ,  l'ambition  le 
gagna  bientôt,  ou,  pourparler  plus 
juste,  elle  s'empara  de  ses  patrons  ; 
on  le  renouvela  en  bronze  ,  peu  a- 
près  on  le  dora,  puis  enfin  on  l'ha- 
billa. Cette  dernière  circonstance 
inspira  une  pièce  de  poésie  à  Jean 
Molinet,  poète  du  XV*  siècle,  mort 
à  Valenciennes,  oii  il  était  chanoine 
de  la  Salle-le-Comte.  Dans  ces  vers, 
l'auteur  fait  parler  Jean  du  Gau- 


guier en  son  nom  et  en  celui  de 
son  confrère  le  sonneur. 

Diea  mercy  et  nos  bien  vuetiluu 
Nous  avons  hurnois  et  surcos  i 
Comme  champions  balailians 
De  pied,  sans  lance,  et  sans  picos. 

Prévost,  Massaris  et  Esohevins 
Remercions  de  nos  deui  cottes. 
Tous  ceux  qnt  boivent  les  bons  vins 
El  font  valoir  les  malelosles. 
Elles  sont  gentc  et  fort  mignottes. 
Jamais  ne  les  verrez  boudrees. 
Si  les  corbeaut  et  les  hnlotles 
^e  leur  donnent  de  leurs  livrëes. 

Maître  Jean  du  Gauguier,  outre 
le  confrère  qui  sonnait  les  heures 
avec  lui,  avait  aussi  pour  société,  au 
haut  de  son  clocher,  un  ange  de 
cuivre  doré,  tenant  une  trompette , 
«laquelle  estoitsi  artistement  et  si 
«  ingénieu^ment  faite ,  dit  l'histo- 
ttrien  d'Oultreman  ,  qu'elle  don- 
«noit  un  son  comme  de  trom- 
«pette  ,  lorsque  le  vent  si  engoul- 
«froit.  i>  Cet  ensemble  formait  un 
petit  monument  fort  joli ,  qui 
frappa  à  son  passage  Marguerite 
de  Navarre  ,  première  femme  de 
Henri  IV  ;  aussi  dit-elle  dans  ses 
Mémoires  :  «  qu'étant  arrivée  à 
«Valenciennes,  les  fontaines  etho- 
a  rologes,  avec  industrie  propre  aux 
«allemans ,  ne  donnoient  peu  de 
«merveille  à  nos  françois  ne  leur 
«estant  commun  de  voir  des  horo- 
«  loges  représenter  une  agréable 
«  musique  de  voix  avec  autant  de 
«  sortes  de  personnes  que  le  petit 
«chasteau  que  l'on  alloit  voir  au 
«  faux-bourgSt.-Germain.  »  Le  trio 
debronze  fut  mis  bas,  en  avril  1781, 
au  grand  regret  des  habitans,  lors- 
qu'il fut  question  de  bâtir  la  façade 
actuelle  de  la  salle  de  spectacle.  Jean 


du  Gâoguier,  ce  plus  ancien  des 
bourgeois  de  Yalenciennes,  resta 
longtems  gisant  dans  les  greniers 
de  rhôtel-Je-villey  et  fut  enfin  don- 
né à  celui  qui  voulut  bien  à  ce  prix 
entourer  d'un  mur  le  cimetière  de 
la  ville.  Un  siège  vint,  et  le  mur  lui^ 
même  fut  détruit. 

A.  D. 
LE  FAUX  CABDINAL  DE  BOURBON. 

En  181 3,  un  dépôt  de  prisonniers 
espagnols  arrive  à  SouiUac,  petite 
ville  du  département  du  Lot;  en 
parcourant  l'escalier  du  bâtiment 
qui  lui  servait  d'asyle,  un  de  ces  cap- 
tifs laisse  tomber  une  lettre  ouverte; 
elle  est  aussitôt  relevée  par  une 
femme  âgée  qui  y  lit  ces  mots  :  Jlfo//- 
seigneur,  il  est  encore  des  cœurs  fidè- 
les déuoués  à  V,  A.  S.  ;  Je  suis  par- 
if  emt  â  rassembler  quelques  centaines 
de  francs  y  j'espère  bientôt  en  avoir 
dapontage  pour  tirer  V.  A,  S.  de  té- 
iaiy  si  peu  digne  de  son  rang,  où  elle 
se  irouve  réduite ,  etc.  L'enveloppe 
portait  :  A  son  Altesse  Sérénissime 
Monseigneur  le  Cardinalde  Bourbon  y 
Archevêque  de  Tolède,  Malgré  le 
poids  de  se^  ans,  celle  qui  trouva 
cette  lettre  courut  en  informer 
toute  la  ville  de  Souillac  en  moins 
de  cinq  minutes  ,  et  les  bonnes 
femmes  de  l'endroit  vinrent  en 
masse  visiter  respectueusement  le 
captif  soi-disant  illustre, au  do- 
micile duquel  on  vit  bientôt  pleu- 
voir fruits ,  vins  fins ,  confitures  , 
sucreries  et  louis  d'or  qu'il  payait  en 
bénédictions.  Ce  rôle  durait  depuis 
quelque  tems  lorsqu'un  soir  un  of- 
ficier espagnol,  également  prison- 
nier, arrive  à  Souillac,  entend  par- 
ler du  prétendu  Cardinal  et  court 


cbez  lui  au  moment  oit  une  troupe 
de  femmes  était  agenouillée  à  ses 
pieds;  une  vertueuse  indignation 
s'empare  de  lui,  il  traite  cette  altes- 
se improvisée  plus  que  cavalière- 
ment et  aiccorapagne  ses  reproches 
de  gestes  très-significatifs  qui  im- 
priment sur  la  face  du  prélat  un  sa- 
crement dont  il  se  serait  volontiers 
passé.  Cette  scène  pensa  coûter  cher 
au  redresseur  des  torts  ;  dans  le  mi- 
di le  peuple  prend  les  choses  chau- 
dement; les  habi  tans  de  Souillac  ne 
voulaient  nen  moins  qu'écarteler  vif 
l'officier  espagnol  ;  le  maire,  la  gen- 
darmerie et  les  gens  raisonnables 
de  l'endroit,  tout  cela  fesait  une 
minorité  incapable  de  défendre  ses 
jours  :  on  le  mit  au  cachot  pour  lui 
sauver  lavie  et  on  le  fit  évader  dans 
la  nuit,  non  sans  un  notable  dan- 
ger pour  lui. 

Ce  n'est  point  ainsi  que  se  termi- 
nai Valenciennesun  événement  du 
même  genre  arrivé  aussi  en  i8i5. 
Au  mois  d  août,  des  prisonniers  es- 
pagnols se  trouvent  dans  cette  ville  ; 
soit  que  l'intriguant  de  Souillac  en 
fit  partie ,  soit  que  ce  fut  un  de  ses 
imitateurs,  le  bruit  se  répand  sour- 
dement que  le  Cardinal  de  Bour- 
bon se  trouve  parmi  les  captifs  : 
chacun  veut  le  voir;  les  dames 
surtout  s'empressent  et  volent  en 
foule  à  la  maison  d'arrêt  qui  re- 
cèle l'illustre  personnage  ;  on  les 
introduit  dans  la  chapelle  oii  le 
prélat  dit  une  messe -basse  à  la 
suite  de  laquelle  chacune  de  ces 
dames  est  admise  à  la  faveur  de 
lui  baiser  la  main.  Cet  événement 
fait  l'objet  de  toutes  les  conversa- 
tions; pour  s'assurer  de  l'identité 


du  prélat,  on  clierelie  dans  le  pays 
quelques  gentilhommes  qui  aient 
fait  partie  des  anciennes  gardesWal- 
lonnes  et  qui ,  en  cette  qualité,  ont 
approché  de  la  cour  d'Espagne  $ 
ceux-ci  rappellent  leurs  souvenirs, 
et,  soit  qu'ils  ne  voulussent  point 
avoir  l'air  de  ne  pas  connaître  le 
Cardinal  de  Bourbon,  soit  que  celui 
qui  prenait  ce  titre  ressemblât  véri- 
tablement au  prince,  ils  appuyant 
^prétention  de  leur  témoignage,  et 
dès  lors,toutes  les  bourses  furent  oo- 
vertes  au  prisonnier  de  guerre.  Des 
sommes  assez  considérables  furent 
levées  en  son  nom  et  un  lieutenant* 
colonel  espagnol  ne  rougit  pas  de 
mettre  son  nom  au  bas  des  recon- 
naissances de  tels  emprunts.  Les 
babitans  de  Yalenciennes  possèdent 
encore  aujourd'hui  ces  billets,  bons 
billets  qu'a  La  C/idtre  k  la  vérité , 
mais  qui  témoignent  de  leur  atta- 
chement pour  une  familleillustre  et 
alors  dans  le  malheur.  Cette  pensée 
dominait  tellement  ceux  qui  furent 
dupes  de  cette  supercherie  que  l'i- 
dée ne  leur  vint  pas  qu'un  personna- 
ge comme  le  Cardinal  de  Bourbon , 
fût-il  captif,  ne  serait  pas  mené  de 
ville  en  ville  avec  un  dépôt  de  pri- 
sonniers. Napoléon  n'éuit pas  hom- 
me à  faire  une  telle  bévue  poli  tique. 
Quoiqu'il  en  soit,  des  magistrats, 
des  hommes  sensés ,  y  furent  pris. 
L'autorité  supérieure  apprit  enfin 
ce  qui  se  passaità  Valenciennes,  el- 
le fit  enlever  le  prétendu  prince  de 
l'église  qu'on  enferma  dans  la  cita- 
delle de  Lille  j  les  officiers  qui  l'en- 
touraient et  quiavaientsi  bien  joué 
la  comédie,  peu  sévères  à  ce  qu'il 
parait  sur  l'honneur,  emportèrent 
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sans  remords  l'argent  descrédules, 
en  pensant  peut-être  que  c'était  un 
faible  dédommagement  des  vexa- 
tions que  les  français  commettaient 
chez  eux.  Peu  de  jours  après ,  les 
dames  deValenciennes  apprirent  oî" 
ficiellement,  non  sans  un  léger  cha- 
grin, qu'elles  avaient  ouï  les  messes 
d'un  homme  qui  ne  pouvait  pas  en 
dire ,  et  baisé  respectueusement  la 
main  d'un  misérable  sergent  espa- 
gnol qui  ne  méritait  même  pas 
leur  pitié.  ▲.  D. 

BLAREAU,  juge-de-paix  &  Bou- 
chain,  homme  qui  met  tous  ses 
soins  à  conciher  les  parties  qui  se 
présentent  devant  lui  ;  aussi  trouve- 
t-on  peu  de  cantons  oii  on  plaide 
moins  que  dans  celui-là.  Beaucoup 
de  ses  collègues  sont  sans  doute  a- 
.nimés  de  cet  esprit  pacificateur  ; 
mais  peut-être  le  zèle  charitable  de 
ce  magistrat  est-il  mieux  seconde 
qu'il  ne  le  serait  ailleurs  par  l'hu- 
meur anti-normande  de  la  plupart 
de  ses  justiciables.  Cette  circonstan- 
ce admise,  il  lui  resterait  toujours 
l'honneur  de  savoir  entretenir  leurs 
bonnes  dispositions,  et  chasser  ainsi 
loin  d'eux  la  discorde.  On  rend  un 
double  service  aux  hommes  en  les 
conciliant  ;  les  procès  n'entament 
pas  seulement  leur  fortune,  ib  rom- 
pent leur  union  en  les  aigrissantles 
uns  contre  les  autres.  ▲.  X. 

TURENNE  A  SOLRE-LE-CIIATBAU. 

Lors  que  Louis XIII,  ou  pour  mieux 
dire  Richelieu,  envoya  en  1637,  le 
cardinal  de  la  Valette,  avec  18,000 
hommes ,  pour  prendre  LaCapelle, 
Landrecies  et  le  Câteau ,  sur  les 
troupes  d'un  autre  cardinal ,  in- 
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fimt  d'Espagne,  Tureimef  alors  ma- 
réchal de  camp,  s'empara  de  Solre- 
le-GhAteau,  oii  se  trouvait  un  petit 
fort  appartenant  à  la  maison  de 
Groy.  Quelques  soldatsayant  trouvé 
dans  ce  bourg  une  femme  d'une  ra- 
re beauté,  l'amenèrent  &  leur  jeune 
général  comme  la  plus  précieuse 
part  du  butin  qu'ils  venaient  de 
faire.  Turenne  n'avait  alors  que  uS 
ans  et  il  était  loin  d'être  insensible 
auprès  des  belles;  cependant  il  fei- 
gnit de  ne  pas  comprendre  le  mo- 
tif de  la  démarche  de  ses  soldats  et 
il  loua  beaucoup  leur  retenue,  com- 
me s'ils  n'avaientsongéyenlui  ame- 
nant cette  jeune  femme,  qu'à  la 
soustraire  aux  violentes  entreprises 
de  leurs  compagnons.  Û  fit  cher- 
cher sur-le-champ  son  mari  et  la  re- 
mettant entre  ses  mains ,  il  lui  dit 
avec  cette  modestie  qu'il  mettait 
dans  tontes  ses  actions ,  que  c'était 
à  la  discrétion  de  ses  soldats  qu'il 
devait  l'honneur  de  sa  femme.  Cette 
continence,  qui  rappelle  celle  de 
Scipion  l'Africain,  n'a  pas  toujours 
été  imitée  ,  depuis  même  que  les 
progrès  de  la  civilisation  ont  ren- 
du les  droits  de  la  guerre  moins 
ezigeans.  ▲.  D. 

AMAND  (DoiBNiQUE),  ex-ora- 
torien ,  né  k  Mons ,  et  mort  curé 
à  Thulin  en  1817  à  l'âge  de  60  ans*. 
Il  a  publié  un  Mémoire  hisiotique 
êur  les  differens{sic)  qui  s'élevèrent 
entre  JeanetBauduin  d'Avesnes^  et 
Marguerite  de  Constantinople ,  com" 
teste  de  Flandre  et  deHainaut,leur 
mère.  MaestrichtetBruzelleSy  1794 
iii-8®.  5o  pages. 

n  avait  aussi  composé  mi  Dictt- 
onaâire  de  géografâiie  andomitt 


des  Pays-Pas ,  qui  est  resté  manus- 
crit. J'ignore  en  quelles  mains  ce 
manuscrit  est  tombé. 

LÀ  se  bornent  les  renseignements 
que  j'ai  pu  obtenir  sur  cet  hommei 
ils  m'ont  été  donnés  par  M.  Hécart» 
de  Yalenciennes.  Si  quelqu'un  de 
nos  lecteurs  avait  l'obligeance  de 
nous  en  fournir  d'autres  plus  éten- 
dus,nous  pourrions  peut-ètreplacer 
Dominique  Amand  dans  la  partie 
biographique  de  ce  recueil. 

▲.  L. 

LE  COUSm-JACQUES.  Tout 
le  monde  connait  ce  surnom  par 
lequel  l'écrivain  Beffroy  de  Reigny 
était  connu  au  commencement  de 
la  Révolution  et  qu'il  mit  lui-mê- 
me en  tète  de  presque  toutes  ses  pro- 
ductions, mais  peu  de  personnes 
savent  oii  et  comment  il  adopta  ce 
pseudonyme.  Louis-Abel- Beffroy 
de  Reigny,  né  à  Laon,  le  6  novem- 
bre 1767,  demeura  dans  les  collè- 
ges, tant  comme  écolier  que  comme 
professeur,  jusqu'à  l'âge  de  a  a  ans. 
Vers  ce  tems,  il  fréquenta  les  eaux 
de  St. -Amand,  y  devint  amoureux 
d'une   demoiselle   Firiet  ^  qui    y 
tenait  l'Etablissement    Thermal  , 
et  se  maria  avec  elle  pendant  un 
des  séjours  qu'il  y  fit.  Û  eut  occa- 
sion d'y  voir  souvent  un  pauvre 
paysan,  imbécille,  toujours  affublé 
de  six  ou  sept  habits  de  couleurs 
différentes,  du  reste  plein  de  santé 
et  de  gaité.  Par  suite  d'une  plaisan- 
terie de  quelques  dames  qui  com- 
parèrent cette  variété  d'habits  avec 
l'imagination  féconde  etunpeu  dé- 
réglée de  Befiroy  deReigny,  celui- 
ci  prit  de  lui-même  le  nom  du  pay- 
san. Ce  dernier  n'était  connu  dans 


le  pays  que  sous  le  sobriquet  de 
Cousin-Jacques  y  par  la  raison  que 
son  nom  de  baptême  élait  Jacques 
et  qu'il  étaitparcntà  tout  le  village 
dont  les  habitans  l'appelaient  leur 
cousin.  Son  vrai  nom  ètaW.  Jacques 
Joseph  Leclercq-j  il  étaitné  àNivel- 
les-lez-St.-Amand,  le  4  février  1 7  ao  j 
il  mourut  à  St.-Amand,le  6  janvier 
1785,  dans  Tannée  même  ou  l'usur- 
pateur de  son  nom  fcsaitlc  plus  de 
bruit  k  Paris,  par  la  publication 
de  ses  Lunes  dont  aucun  des  a 4  vo* 
lûmes  peutrêlre  n'a  pénétré  jus- 
qu'au lieu  de  naissance  du  vérita- 
ble CousùirJacques,  a.  d. 

HERGNIES,  vUlage  du  canton 
de  Condé,  près  de  la  frontière  de  la 
Belgique. 

Il  y  a  loin  du  Capitole  àHergnies 
mais  on  ne  parle  pas  de  l'un  ,  sans 
songer  aux  oies  qui  le  sauvèrent  ; 
de  l'autre,  aux  oies  qui  paissent 
dans  ses  pâturages.  Ces  animaux  ne 
forment  point  à  eux  seuls  la  riches- 
se de  ce  village  ;  Tbonnéte  aisanee 
de  la  presque  totalité  des  individus 
qui  l'habitent,  prend  sa  principale 
source  dans  des  vertus  privées.  Elle 
procède  de  l'ordre  et  de  l'économie 
qui  les  distinguent,  et  qui  méritent 
d'être  signalés. 

Le  riche  ignore  souvent  ce  qui 
se  passe  sous  le  chaume  ;  il  n'y  a  pas 
Yu  ces  hommes  de  la  campagne , 
à  la  plupart  desquels  le  sort  a 
donné  deux  bras  pour  tout  trésor. 
Dans  cette  vie  do  privation  ,  de 
peine ,  que  de  coui^ge  et  d'efibrts 
ces  malheureux  ne  doivent-ils  pas 
déployer  pour  conquérir  leur  ché^ 
tive  subsistance  et  rester  vain- 
queurs de  la  misère  ?  Il  faut  élever 


une  famille  ,  et  ces  pauvres  diables 
sont  toujours  si  riches  en  enfants  : 
n'importe  ,  s'ils  ont  la  force  de 
bien  vouloir  ,  de  fuir  les  mau- 
vaises habitudes  et  le  vice,  si  la 
cherté  du  grain,  les  maladies,  le  ra- 
vage de  leurs  petits  champs  n'amè- 
nentpas  leur  ruine,  ib  parviennent 
à  manger  du  pain  ;  ils  vivent  heu- 
reux et  remercient  le  ciel. 

Leur  joie  augmente  surtout  si, 
à  la  longue ,  ils  peuvent  entasser, 
les  uns  sur  les  autres,  quelques  de- 
niers ,  joie  aussi  louable  que  le  dé- 
lire de  l'opulent  avare  contemplant 
son  coffre  fort,  est  honteux  !  Ce  pé- 
cide,  prix  des  fatigues  et  des  sueurs, 
grossissant  peu  à  peu  ,  on  finit  par 
acheter  quelques  verges  de  terre, 
une  vache,  un  cheval;  et  l'on ^'/ 
alors  la  nique  à  la  fortune. 

Or,  voici  comment  les  habitants 
d'Hergnies  ont  acquis  le  droit  de 
se  moquer  de  la  capricieuse  déesse: 
l'argent  qu'on  épargne  est  le  pre- 
mier amassé  ,  ils  sont  économes  ; 
l'ivresse  épuise  la  bourse  et  la  santé, 
ils  sont  sobres  ;  la  fainéan  tise  ne  pro* 
duit  rien  que  de  mauvaises  pensées, 
ils  sont  laborieux;  aussi  la  triste  in- 
digence apparaît  rarement  au  mi- 
lieu d'eux,  les  c&lamilés  ne  sau- 
raient guère  les  saisir  au  dépourvu, 
et  lorsque  l'hiver  arrive  avec  ses  ri- 
gueurs, presque  tous  ces  bons  vil- 
lageois, grâce  à  leur  activité,  k  des 
précautions  bien  prises ,  peuvent 
braver  les  frimas  et  s'endormir,  au 
bruit  des  tempêtes,  sous  leurs  paisi- 
bles toits. Combien  cette  prévoyante 
sagesse  est  précieuse  et  digne  d'élo- 
ges 1  pourquoi  faut-il  qu'elle  soit 
plus  rare  encore  ?  a.  l. 


LES  HOMMES  BT  LES  CHOSES. 


ni. 


MŒURS  LOCALES ,  PRÉJU- 
GÉS,  Eic.  —  Savetier.  On  donne 
parmi  nous  ce  nom  au  mari  dont  la 
femme  vient  de  mettre  une  fille  au 
inonde ,  surtout  si  c'est  son  pre- 
mier enfant;  c'est  un  «ai^ez/e/*,  dit- 
on,  il  ne  saurait  avoir  de  garçons; 
et  le  pauvre  homme  est  exposé  aux 
railleries  du  public.  On  lui  adresse, 
sans  avoir  même  Thonnêteté  d'en 
payer  le  port ,  des  vieux  souliers , 
ou  on  plante  à  sa  porte  un  trophée 
de  bottes  usées  et  de  savates.  C'est 
surtout  dans  les  campagnes  que 
cet  usage  singulier  existe,  et  fré- 
quemment il  y  a  été  cause  de  rixes 
sanglantes.  Plus  d'un  ménage  fut 
troublé  par  l'arrivée  d'un  enfant 
du  sexe  féminin.  Les  classes  élevées 
même  ne  sont  pas  toujours  à  l'abri 
de  ce  préjugé  :  on  a  vu  des  dames 
trembler  pendant  tout  le  temps  de 
leur  grossesse ,  par  l'appréhension 
des  reproches  ou  des  mauvais  trai- 
tements que  la  naissance  d'une  TiIIq 
pourrait  leur  occasionner  de  la 
part  d'un  injuste  époux.  La  plus 
belle  moitié  du  genre  humain  en 
est  souvent  aussi  la  plus  malheu- 
reuse. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que 
les  jeunes  femmes  ,  toujours  dans 
l'intention  d'être  agréables  k  leurs 
maris  ,  souhaitent  d'enfanter  des 
garçons:  Pline  {\,  lo.  c.  55. }  et 
Suétone  (  vie  de  Tibère)  rapportent 
que  LwiCf  l'une  des  plus  belles  Ro- 
maines de  soh  temps,  ayant  épousé 
Tibère-Claude  Néron,  devint  en- 
ceinte. Sa  joie  fut  extrême  ;  mais 
elle  était  empoisonnée  par  la  crainte 


de  ne  pas  donner  le  jour  à  un  fils. 
Comment  percer  dans  l'avenir  ?  qui 
lui  découvrira  ce  secret  qu'elle  brû- 
le tant  de  connaître!  Elle  interroge 
tous  les  augures,  se  livre  à  tous  les 
actes  de  la  superstition  ancienne. 
Un  jour,  pressée  par  une  envie  ir- 
résistible, par  un  bizarre  et  gra- 
cieux instinct,  Livie  dérobe  à  une 
poule  qui  couvait ,  un  de  ses  œufs , 
le  place  sur  son  beau  sein ,  et  l'é- 
chaufie  si  efficacement^  qu'elle  en 
voit  sortir  un  poussin  orné  d'une 
crête  élégante.  Ce  présage  lui  parut 
des  «plus  heureux  et  l'événement 
en  effet  répondit  à  son  désir. 

Cette  impatiente  curiosité  de  la 
part  d'une  femme ,  d'une  Romaine 
de  haut  rang  surtout ,  n'a  rien  qui 
doive  nous  surprendre  ;  c'est  dans 
les  demeures  des  puissants  de  la 
terre  que  les  cris  d'un  garçon  ar- 
rivant en  ce  monde,  doivent  répan- 
dre l'allégresse  ;  c'est  là,  qu'on  dé- 
sire vivement  un  héritier  mâle,  un 
enfant  appelé  à  recueillir  un  riche 
héritage ,  à  perpétuer  des  parche- 
mins etim  nom  déjà  illustre.  Com- 
bien ce  souhait  devient  plus  ardent 
encore,  quel  intérêt  s'y  rattache, 
lorsqu'il  s'agit  de  la  souveraineté  , 
dans  nnpays  oti  les  femmes  ne  peu- 
vent pas  ceindre  leur  front  de  la 
couronne  ! 

Tout  un  peuple,  l'Europe  entiè- 
re ,  a  parfois  attendu  avec  anxiété 
le  résultat  d'unenfantenirnt.  L'an- 
cienne France  salua  de  ses  cris  d'a- 
mour la  venuedu  malheiireux/yo^/zj 
XVII,  de  ce  fils  de'Poi  qnp  des  bour- 
reaux devaient  supplicier  en  dé t.1  il 
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«t  peut-être  empoisonner  dans  un 
cachot,  après,  ce  qui  est  bien  plus 
horrible  !  avoir  cherché  à  foire  Gl- 
trer  la  corruption  dans  sa  jeune  â- 
me.  Nous  sommes  encore  étourdis 
du  canon,  des  cloches  et  des  bruy- 
antes acclamations  des  grands  es- 
claves de  l'empire,  qui  annoncèrent 
l'arrivée  dans  le  monde  du  fils  de 
Bonaparte  alors  surnommé  le  Dieu 
Mars }  et  nul  de  nous  n'aoublié  l'al- 
légresse qui  entoura  le  berceau  du 
Duc  de  tiordeaux ,  de  ce  rejetton 
presque  miraculeux ,  échappé  au 
fer  assassin ,  et  destiné  à  donner 
une  vie  nouvelle  à  l'anticiue  bran- 
ohe  de  nos  Rois.  Les  Français  le 
reçurent  avec  bonheur  des  mains 
d'une  courageuse  princesse.  Jamais 
peut-être  une  femme,  en  ce  dou- 
loureux moment,  ne  conciUa  mieux 
ce  qu'exige  la  délicatesse  de  sa  po- 
sition, avec  la  sorte  de  garantie  que 
le  trône  aime  alors  à  donner  au 
peuple  (i).  Elle  avait  bien  raison 


(i)  Bauduin  a  la  belle  barbe  «  comle  de 
Flandre,  avait  épousé  O^nie  de  Luxembourgi 
celte  dame  devint  enceinte  dans  un  âge  a« 
Yancé,  et  lyOudegherttfhitVorïen  né  à  Lille, 
nons  raconte  en  ces  termes  tes  précautions 
que  Baudoin  crut  de%oir  prendre  contre 
l'incrédulité  de  son  peuple, 
<i  Au  temps  (««  commencement  du  ii'  siècle) 
H  que  ladicte  dame  Ognie  se  devoit  accou- 
tt  cher,  le  comte  de  Flandre,  Baudouyn  à  la 
t(  belle  barbe,  son  mary,  fit  tendre  en  sa  ville 
«  d'Arras  sur  le  marché  une  ample,  sump- 
u  tueuse  et  magnifique  tente,  «n  laquelle  il 
f(  voulut  que  madame  Ognie,  sa  femme,  s'ac« 
tt  couchast,con^eqlant  et  permettant  que  fust 
M  loysible  à  toutes  l«s  femmes  de  bien,  qui 
u  en  auroyent  roluntc,  d'assister  et  estre  pré- 
<t  sentes  au  travail  de  ladicte  dame  ;  le  tout 
«  afin  d'oster  à  un  chascun  la  doute  et  opinion 
M  qui  est  oit  desià  enrachinée  au  cœur  de  plu. 
u  sieurs,  de  la  stérilité  de  ladicte  Ognie,  la- 
u  quelle  pour  lors  avoit  attainctl'aa^c  de  5o 
a  ans.  Qui  fut  un  acte  merTeilletuemenl 


de  dissiper  avec  autant  de  soin  tou- 
te idée  de  doute.  On  ne  rencontre 
que  trop  souvent  de  ces  esprits  pré- 
venus et  de  travers ,  entraînés  par 
l'exagération  ou  l'erreur,  et  qui 
combattent  de  tous  leurs  efforts 
l'existence  des  faits  qui  les  contra- 
rient. A  les  en  croire,  une  reine  ne 
pourrait  pas  accoucher  d'un  fils^ 
et,  de  même  que  selon  eux  un  roi 
ne  meurt  jamais  que  de  poison  ou 
par  suite  de  violence ,  ils  trouvent 
toujours  dans  les  langes  des  prin- 
ces des  enfonts  supposés. 

Les  bonnes  femmes  et  particuliè- 
rement les  gardes-couches,  possè- 
dent plusiemrs  pronostics  à  l'aide 
desquels  elles  prétendent  deviner  le 
sexe  d'un  enfont  à  naître.  Elles  ont 
égard  au  déclin  ou  au  croissant  do 
la  lime  et  rapprochent  ces  époques 
du  jour  présumé  de  la  conception, 
pour  en  tirer  des  inductions.  Elles 
regardent  comme  étant  de  fâcheux 
augiu*e  une  gestation  qui  se  prolon- 
ge au-delà  du  terme  calcidé  :  l'en- 
font  à  naître ,  alors,  est  bien  certai- 
nement une  fille  qui  vient  plus  tard 
parcequ'elle  feit  sa  toilette  avant  de 
se  montrer.  Lorsqu'elles  devinent 
juste,  on  admire  leur  sagacité  ;  dans 
le  cas  contraire,  on  dit  que  la  mère 
avait  mal  compté. 

((  louable  et  digne  de  perpétuelle  mémoiiei 
u  entant  mesmes,  que  par  cestuy,  il  mons— 
u  troit  évidemment  le  soucy,  auquel  il  es« 
n  toit  pour  le  repos  et  la  tranquilité  de  son 
u  peuple,  n 

L'enfant  auquel  U  dame  Ognie  donna  !• 
jour  fut  un  garron  connu  pliu  tard  sous  lo 
nom  de  Bauduin  de  Lille. 

{ToirD'Oudegherstt  t.  l*^ p.  toi»  édition  de 
M*  LesbroUSSAKT  ffèrt,  la  note  joinie  à  cep«^m 
sage  par  cet  estimable  édiUur,  et  MoilTUNOT* 
histoire  de  LilUt  p*  Ztj.) 
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Le  docteur  Procope^Couteau  pu- 
blia, en  1770,  à  Montj^llier,  un 
assez  singulier  ouvrage  intitulé  : 
Vuiiide  faire  des  garçons.  On  nous 
t  donné  depuis  :  L'Art  de  procréer 
Us  sexes  à  9olonié  ^  d'avoir  des  en-- 
fonts  d'esprit.  Beaux,  robustes ,  sams 
passions-,  tout  cela  malheureuse- 
ment n'améliorera  pas  la  race  hu- 
maine. Ce  sont  secrets  qui  ne  mé- 
ritent pas  plus  de  confiance  que 
le  commérage  des  gardes-couches 
et  qui  ne  diminueront  pas  le  nom- 
bre des  sauetiers  ^  qui  parfois  n'en 
peuvent  mais. 

La  femme  à  Jemm  Bomnot 

Souifratt  da  mal  d*enfiiiit  ^ 

Son  mari  loi  criait  d*un  aie  attendrissant  s 

I,  Femme,  fais  nn  garçon ,  je  fais  sonner  les 

-•  De  quoi  teméles-^o,  Jeannot  ?  [cloches. 

Qae*  ce  soit  une  fiUe  au  lieu  d'être  nn 

[marmot, 
Nnl  ne  pourra  iaroais  t*en  faire  de  repro» 
[cbes. 

Ce  Jean  Bonnot  était  un  brave 
I  homme  du  pays  de  Flandre ,  qui 
»  craignait  le  ridicule  et  le  trophée 
de  vieilles  hottes.  Mais  n*est-ce  pas 
U  nnanquer  de  raison?  et  cet  usage^ 
dont  j'ignore  Torigine,  n'est-il  pa» 
aussi  inj  uste  qu'il  est  bizarre  ?  Passe 
encore,  quoique  cela  soit  peu  cha- 
ritable, qu'on  se  raille  des  impuis- 
sants ;  mais  le  père  d'une  créature 
charmante ,  qui  doit  un  jour  faire 
naître  autour  d'elle  les  plaisirs  et  la 
volupté  ,  ne  mérite  ni  sarcasmes  ^ 
ni  savates. 

Ce  préjugé  injurieuT,  indigne  de 
tout  homme  de  bon  sens, disparaî- 
trait pour  faire  placeàl'admira  lion, 
si  les  demoiselles  venaient  au 
monde  comme  j  arriva  jadis  dame  . 
Minerve,  en  sortant  du  cerveau  du 
seigneur  Jupiter.  Si  une  fille,  en 


naissant,  était  armée,  des  pieds  à  la 
tète  ,  des  grâces  et  des  attraits  qui 
l'embelliront  un  jour,  si  elle  ap- 
paraissait alors ,  comme  elle  se- 
montrera  au  printemps  de  sa  vie , 
avec  la  fraSchèur,  l'éclat  et  la  suave 
pudeur  de  cet  âge  heureux  ;  au  sou- 
dain aspect  de  ce  chef-d'œuvre  de 
la  création,  le  bruit  de  nos  applau- 
dissements porterait  jusqu'au  ciel 
le  témoignage  de  notre  reconnais- 
sance. 

(Extrait  dVu  ourrage  inédit  sur 
let  FemiBcf^  par  AIMÉ  LEROT.) 

AVOIR  LE  TOURTIAU  (Tour^ 
teau).-  On  nomme  tourtiau,  dans 
nos  campagnes  ,  le  marc  desgrai- 
nes oléagineuses  lorsque  l'huile  en 
a  été  exprimée.  Ce  marc  se  donne 
en  nourriture  aux  bestiaux,  et  cette 
nourriture  pesante ,  d'une  disges- 
tîon  lente,  rend  leur  respiration 
plus  rare  et  les  met  dans  une  sorte 
d'état  de  suilbcation.  Par  suite  , 
lorsqu'au  village  une  personne  est 
accablée  par  une  douleur  profonde, 
dont  le  poids  pèse  sur  son  âme, 
on  dit  proverbialement  qu'elle  a 
le  tourtiau. 

Llndifiércnce  ou  la  perfidie  des 
hommes  à  l'égard  de  trop  sensibles 
villageoises ,  y  donne  surtout  lieu 
4  l'application  de  ce  proverbe.  On 
l'emploie ,  par  exemple ,  en  parlant 
d^ime  jeune  fille  victime  d'une  in- 
clination malheureuse  et  qui  crain- 
drait de  laisser  échapper  le  secret 
de  son  cœur.  Cette  expression  perd 
alors  tout  ce  qu'elle  a  de  trivial  ^ 
oii  ne  voit  plus  que  ce  qu'elle  dé- 
signe d'afireux. 

U  n'existe  pas  aux  champs  de- 
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courtiers  de  mariages ,  pas  de  Wil- 
liaume  qu'on  puisse  rendre  dépo- 
sitaire de  ses  désirs  ^  d'un  penchant 
amoureux.  Une  jeune  vierge  y  est- 
elle  irrésistiblement  entraînée  vers 
un  mortel  chéri ,  mais  insensible , 
ou  peu  soucieux  d'une  préférence 
si  flatteuse  ?  Elle  s'aÛecte ,  fuit  ses 
compagnes ,  perd  sa  gaité ,  son  em- 
bonpoint et  sa  fraîcheur.  Un  cha- 
grin cuisant  la  mine  sourdement; 
de  longs  soupirs  sortent  de  son  cœur 
oppressé.  On  désigne  ,  mais  d'une 
manière  incertaine ,  l'homme  qui 
produisit  cet  horrible  martyre;  car 
jusqu'ici  elle  n*en  a  point  parlé; 
la  pudeur  et  la  honte  enchaînent 
encore  ses  lèvres  décolorées.  Plus 
tard ,  l'infortunée  tombe  dans  le 
délire,  et,  au  milieu  des  derniers 
accès  d'une  fièvre  avant-courrière 
de  sa  fin ,  elle  laisse  échapper  fré- 
quemment le  nom  de  celui  qu'elle 
aime  plus  que  le  monde  entier. 
Déjà  la  mort  s'apprête  à  saisir  sa 
proie  ;  bientôt  ce  teint  de  rose  ,  ce 
sein  de  volupté ,  seront  sillonnés , 
rongés  par  les  vers.  Adieu  parents , 
amis;  adieu  plaisirs  des  champs. 
Tilleuls  antiques  vous  ne  lui  prête- 
rez plus  votre  ombre  hospitalière. 
Ses  pieds  ne  fouleront  plus  en  ca- 
dence les  riantes  prairies.  Jaune, 
flétrie  comme  la  feuille  de  l'autom- 
ne ,  elle  tombera  avec  elle ,  ou ,  ce 
qui  est  bien  plus  triste ,  au  retour 
d'un  printems  nouveau! ...  Voilà 
comme  on  meurt  quand  on  a  le 
iourtiau, 

(Extrait  d'un  ouvrage  inédit  lur 
les  Femmes,  par  AIIdÉ  LEROY.) 

MOUSIN  (le  général).  BarthéU^ 
mi^François Mousinnsiqmtk  Mau- 


beugc ,  le  a4  'o^^  ^  7^^  >  ^  peine  âgé 
de  17  ans ,  poussé  par  ce  go&t  mili- 
taii*e  qui  anime  assez  générale- 
ment les  jeunes  gens  nés  dans 
les  places  de  guerre  ,  il  entra 
au  service  le  a8  décembre  1755, 
dans  le  régiment  de  la  Tour-du-' 
Pin  y  ap\>elé  depuis  à! ÀgénoU,  La 
classe  roturière  avait  alors  peu  de 
changes  d'avancement,  aussi  Ifou- 
9in ,  malgré  sa  bonne  conduite  et 
un  coup  de  ûm  à  la  jambe ,  qu'il  re- 
çut en  Allemagne  le  23  décembre 
1757 ,  resta-t-il  plus  de  i5  ans  sol- 
datetsergent.  Enfin  le  aoaoïkt  1 77 1 , 
il  fut  promu  au  grade  honorable 
de  Porte-enseigne  du  régiment  à'A- 
génois  et  comme  tel  mis  à  la  suite 
de  l'état- major  de  ce  corps.  On 
pensa  que  le  drapeau  du  régiment 
ne  pouvait  être  ni  mieux  ni  plus  sû- 
rement gardé.  C'est  dans  ses  mains 
que  ce  drapeau  flotta  en  Amérique 
en  1777  et  années  suivantes  ,  en 
l'honneur  de  la  liberté  du  Nou- 
veau-Monde. 11  y  combattit  glo- 
rieusement et  revint  accablé  par 
des  attaques  de  nerfs  convulsives  , 
suites  des  fatigues  de  la  guerre  et 
du  climat  des  Etats-Unis;  cette 
maladie,  jointe  aux  suites  de  la  bles- 
sure qu'il  avait  reçue  en  Allema- 
gne, le  forcèrent  à  entrer  aux  In- 
valides le  18  juin  1781  ;  le  7  juillet 
suivant  il  fut  admis  en  qualité  de 
lieutenant.  Le  6  avril  1 783,  on  l'in- 
corpora avec  le  même  grade  dans 
la  première  compagnie  des  sous- 
ofliciers  détachés  de  l'hôtel. 

LaRévolution  éclata  en  France  et 
.vint  changer  la  marche  des  choses 
et  la  fortune  des  individus.  Mousin 
entrait  dans  sa  ôa'^  année  et  après 
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avoir  pénîbtemenf  senri  près  de  35 
ans ,  n'était  encore  que  lieutenant , 
quoique  son  sang  eut  souvent  coulé 
pour  son  pays.  Mais  désormais  son 
sort  va  changer  ;  la  carrière  qu'il 
Courait,  jusqu'alors  ingrate  pour 
lui ,  parceque  sa  naissance  était  une 
tâche  originelle  ,  devient  tout-à- 
coup  brillante  et  ses  vieux  services 
sont  récompensés  par  la  patrie.  Au- 
tant ses  premiers  grades  étaient  dif- 
ficiles à  gagner ,  autant  les  derniers 
8é  succédaient  rapidement.  U  sem- 
blait que  la  fortune  sentait  que 
Mousîn  n'avait  pas  le  tems  d'atten- 
dre. Le  34janvier  1790,  il  est  nom- 
mé capitaine  de  sa  compagnie ,  et 
i  le  5  septembre  suivant ,  créé  chef 
du  4"  bataillon  de  Paris.  Le  1 5  fé- 
vrier 1791 ,  il  reçoit  la  croix  de  St- 
Louis  un  des  derniers  avant  l'abo- 
lition de  l'ordre.  L'étranger  mena- 
çait nos  frontières  ;  malgré  ses  an- 
1  nées,  Mousin  ne  crut  pas  devoir  re« 
*  liiser  son  utile  coopération  et  sa 
vieille  expérience.  Le  a 5  septembre 
1793 ,  il  fut  lait  général  doibrigade 
i  l'armée  de  la  Moselle  et  le  7  no- 
vembre suivant,  il  reçut  le  brevet 
dégénérai  de  division.  C'est  en  cet- 
te qualité  qu'il  a  commandé  dans 
un  des  départemens  de  l'Est.  Les  in- 
firmités l'empêchèrent  d'être  com- 
pris dans  l'organisation  du  a5  prai- 
rial an  3  (  1 3  juin  179Ô  );  il  fut  alors 
autorisé  à  prendre  sa  retraite  d'of- 
ficier général. 

Sorti  du  service ,  il  vécut  quel- 
ques années  k  Paris ,  répandant  sur 
sa  famille  de  nombreux  bienfaits. 
N'ayant  point  été  marié ,  ses  petits 
neveux  et  des  parens  éloignés  lui  te- 
naient Keu  d'enfans,  et  sa  sobriété^ 


ses  goûts  simples  et  peu  dispendieux 
lui  permettaient  de  trouver  dans  sa 
solde  de  retraite ,  le  moyen  de  faire 
lebonheurdesa  famille.Rctirédans 
les  dernières  années  de  sa  vie  à  Vau- 
girard  il  vécut  en  philosophe  et  en- 
touré d'amis.  Il  s'éteignit  sans  dou- 
leur le  1 3  janvier  1830,  âgé  près  de 
8a  ans.  Sa  mort  fut  paisible  comme 
les  dernières  annés  de  sa  vie ,  il  ex- 
pira debout  et  en  parlant.  Sa  perte 
Causa  de  viîa  regrets  k  ses  parens  à 
qui  il  avait  constamment  servi  de 
père ,  à  ses  amis  dont  sa  bonté  et 
sa  franchise  le  firent  chérir.  Il  em- 
porta enfin  l'estime  de  tous  les  ha- 
bitans  deVaugairrd,  qui  avaient  été 
k  même  d'apprécier  ses  vertus  et 
l'aménité  de  son  caractère 

EsnElTNB. 

SUVÉE  ,  (JOSEPH-BENOIT  }  né  k 
Bruges  en  1743,  apprit  les  premiers 
élémens  de  la  peinture  dans  cette 
ville ,  et  s'y  fit  remarquer  par  des 
progrès  rapides  et  brillans.  11  se 
rendit  à  Paris  k  l'âge  de  vingt  ans , 
travailla  sous  Bachelier^  remporta 
le  premier  grand  prix  de  peinture 
en  1771  et  partit  pour  Rome  l'an- 
née suivante  :  quoique  Suvée  fut 
étranger,  le  gouvernement  avait 
bien  voulu ,  en  sa  faveur ,  déroger 
k  l'usage.  Il  fit  plusieurs  tableaux 
d'église.  La  ville  d'Ypres  en  pos^ 
sède  deux  :  une  Descente  du  Si-Eê^ 
prii  ,  et  une  Adoration  des  Rois , 
que  l'on  place  au  nombre  de  ses 
meilleurs  ouvrages. 

Reçu,  en  1780,  membre  de  l'Aca- 
démie royale  de  peinture ,  il  fut 
adjoint  aux  professeurs  de  cette 
académie.  La  connaissance  parlai- 
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te  qu'il  avait  des  secrets  de  son  art 
et  de  tout  ce  qui  concourt  au  ta- 
lent du  peinti-e,  le  rendit  particu- 
lièment  prdpre  à  renseignement , 
cependant  les  soins  qu'il  donna  à 
l'école  ne  l'empêchèrent  pas  de  tra- 
vailler pour  sa  gloire  j  ^l  fit  paraî- 
tre plusieurs  grandes  compositions 
parmi  lesquelles  figure  la  Mort  de 
Coligny^  qui  donne  une  haute  idée 
de  son  talent.  On  cite  encore  une 
Résurrection  qui  est  fort  remar- 
quable sous  le  rapport  de  la  com- 
position. 

Le  talent  de  Suvée ,  ses  connais- 
sances profondes  et  son  aptitude 
pour  la  démonstration  le  firent 
nommer,  en  179a,  directeur  de 
l'école  de  France  à  Rome^  mais 
les  désordres  de  notre  Révolution 
suspendirent  son  départ  ;  ce  ne  fut 
que  lorsque  Napoléon  eut  rétabli 
la  tranquillité  en  Itahe,  que  les 
élèves  lauréats  purent  se  réunir  à 
Rome  et  continuer  leiu*s  études 
sous  leur  savant  directeur. 

Suvée ,  avant  son  départ ,  voulut 
revoir  sa  ville  natale  ;  il  consacra 
sa  reconnaissance  envers  l'Acadé- 
mie de  Bruges  par  le  don  de  son 
tableau  L'origine  du  dessin, 

U  se  rendit  à  Rome  en  1801. 
L'école  s'ofirit  à  lui  avec  les  diffi- 
cultés et  les  embarras  de  tout  gen-* 
Te  qu'entraîne  une  réorganisation  , 
ou  pour  mieux  dire  une  création 
nouvelle;  mais  il  surmonta  rapi- 
dement tous  les  obstacles  et  rendit 
bientôt  à  cet  établissement  son  an- 
cienne splendeur.  C'est- là,  dans  la 
Villa-Mcdicis  ,  dans  ce  palais  des 
beaux-arts  ,  au  milieu  des  élèves 
qui  le  chérissaient  qu'il  termina 


sa  carrière ,  le  9  février  1807  ,  k 
l'âge  de  64  ans.  Les  élèves  de  l'é- 
cole de  Rome  offirirent  à  sa  mé- 
moire les  plus  touchantes  preuves 
de  douleurs  et  de  regrets,  et  les  amis 
des  beaux-arts ,  en  France  et  en 
Italie ,  les  partagèrent  sincèrement. 
Suvée  en  était  digne;  bon,  sensi- 
ble ,  généreux ,  il  (allait  qu'un  ser- 
vice fut  audessus  de  sa  volonté  et 
de  ses  forces  pour  qu'il  ne  le  ren- 
dit pas.  Il  avait  eu  le  malheur  de 
perdre  ses  enfans.  en  bas  âge ,  et 
a  voit  reporté  sur  sa  famille  toutes 
les  tendres^fiections  qu'il  se  pro- 
mettait de  leur  consacrer.  Outre 
les  tableaux  cités  plus  haut ,  on 
remarque  encore ,  parmi  ceux  de 
Suvée;  une  Naissance  de  la  Vierge , 
qui  le  fit  agréer  de  l'Académie  en 
1 779  ;  un  Si-Denis ,  un  St-FrançoiS' 
de-Soles  elle  -portmi  de  Hfadame  de 
Chantai,  Peu  avant  sa  mort ,  l'Ins- 
titut l'avait  reçu  au  nombre  de  ses 
correspondans.  A.  P. 

LECLTIRCQ ,   (  JEAN-BAPnSTE- 

EUSTACHE-JOSEPH)  naquit  à  Valen- 
ciennes ,  le  22  octobre  1777  ,  d'une 
famillehonnète  qui  exerçait  la  pro- 
fession d'armurier ,  et  à  l'un  des 
membres  de  laquelle  on  doit  l'in- 
vention des  fusils  à  deux  coups. 
Le  3i  août  1799  >  époque  où  pres- 
que toute  la  jeunesse  française  por- 
tait les  armes  ,  le  jeune  Leclercq 
entra  comme  simple  soldat  dans  le 
1*^  bataillon  auxiliaire  du  nord. 
Gagnant  tous  ses  grades  par  ses 
services,  il  fut  successivement  sous- 
lieutenant,  lieutenant,  membre  de 
la  Légion-d'honneur ,  capitaine  et 
chef  de  bataillon.  Il  a  fait  toutes 


•  33«| 


les  campagnes  sous  le  Consulat  et 
l'Empire  ,  et  il  peut  presque  les 
compter  par  ses  cicatrices.  Blessé 
le  33  frimaire  an  IX ,  au  pont  de 
Buckenbach ,  près  Nuremberg  ,  il 
le  fut  encore  à  Eylau ,  et  à  la  ba- 
taille de  la  Ghiclana  le  5  mars  1811. 
Chargé  d'une  expédition  près  del 
Puents  Suazo,  vis-à-vis  l'île  de 
Léon  y  contre  les  Anglais  et  les  Es- 
pagnob ,  les  ao  et  31  février  1810 , 
à  la  tète  seulement  de  60  hommes , 
il  mérita  les  éloges  des  chefs  de 
l'armée.  Son  intrépidité  et  sa  pré- 
sence d'esprit  furent  encore  remar- 
quées le  i*'  mars  i8i4à  la  bataille 
de  Saint-Julien ,  près  Genève ,  con- 
tre les  Autrichiens.  Le  comman- 
dant Leclercq  n'a  pas  repris  de 
service  depuis  la  seconde  restau- 
ration ;  il  vit  aujourd'hui  retiré  au 
sein  de  sa  famille  dans  la  populeu- 
se commune  d'Anzin ,  aux  portes 
de  Yalenciennes.  A.  D. 

SULLY  AU  Gateau-Gambrésis. 
Loi*squ'en  août  i58i ,  le  duc  d'An- 
jou y  frère  du  roi  Henri  III ,  eut 
fait  lever  le  siège  de  Gambrai  par 
le  prince  de  Parme ,  celui  -  ci  se 
retira  vers  Valenciennes  laissant 
garnison  au  Gâteau ,  à  Arleux  et  à 
Bouchain.  Le  ai  août,  deux  jours 
après  son  entrée  à  Gambrai,  le  Duc 
crut  devoir  faire  le  siège  du  Gâ- 
teau et  y  envoya  une  partie  de  son 
corps  d'armée.  Le  baron  de  Roa^ 
ny  y  depuis  duc  de  Sully  ,  alors 
Âgé  de  ai  ans ,  et  déjà  connu  par 
sa  bravoure  et  son  talent  pour  em- 
portev  les  places  de  guerre ,  fit 
partie  de  cette  expédition  avec  sa 
troupe ,  et  monta  un  des  premiers 


sur  la  brèche  avec  dix  ou  douze 
des  siens,  ba  ville ,  prise  d'assaut , 
fut  pillée  et  toutes  sortes  ^d'hor- 
reurs s'y  commirent.  Gependant 
comme  la  peste  régnait  dans  beau- 
coup de  maisons,  il  fut  défendu  aux 
soldats,  sou*  peine  de  mort,  de  tou- 
cher ni  femme ,  ni  fille  de  la  bour- 
geoisie et  l'on  publia  même  dans 
la  ville  que  toutes  celles  qui  crain- 
di*aient  la  fureur  du  soldat  aient 
à  se  retirer  dans  les  églises.  Après 
l'assaut ,  Sully  se  trouvant  dans  les 
mes ,  suivi  de  son  monde ,  vit  ve- 
nir à  lui  et  courant  à  toutes  jam- 
bes une  belle   demoiselle ,  toute 
échevelée  et  les  vètemens  en  désor- 
dre ,  qui  se  jetta  dans  ses  bras,  si- 
tôt qu'elle  reconnut  à  la  magnifi- 
cence de  sa  mandille  de  velours  o- 
range  brodée  en  argent ,  que  c'était 
un  personnage  de  distinction.  -^ 
»  Hélas  !  monsieur ,  dit-elle ,  sau- 
»  vez-moi  l'honneur  et  la  vie  ••  car 
»  voilà  de  vos  soldats  qui  me  pour- 
y>  suivent  pour  me  tuer  ou  violer. 
»  — Hé  !  oii  sont-ib,  mamic  ,  car 
»  je  ne  vois  personne  après  vous  , 
»  dit  Sully.  —  Us  se  sont  cachés 
»  dans  une  maison  que  voilà ,  lors- 
»  qu'il8VOusontvu,etenvoisenco- 
»  re  un ,  qui  regarde  à  la  porte  ce 
»  quejedeviendrai.-Ehbien,n'aye« 
»  plus  de  peur,  j'empêcherai  bien 
»  qu'ils  ne  vous  fassent  déplaisir , 
»  voire  vous  mènerai  seurement 
»  dans  la  plus  prochaine  église. 
»  —  Hélas  !  monsieur ,  ajouta-t- 
»  elle  en  le  tenant  toujours  em- 
»  brassé  ,  je  m'y  suis  bien  voulu 
»  retirer  ;  mais  celles  qui  sont  de- 
»  dans ,  ne  m'ont  pas  voulu  rcce- 
»  voir  à  cause  qu'ils  savent  que 
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Dj'ai  la  maladie.  —  Gomment , 
»  vrai  Dieu  !  s'écria  Sully ,  en  la 
»  repoussant  des  deux  bras ,  el  en 
i>  fi*émissant  de  tous  ses  membres, 
»  vous  avez  la  peste  ?  Pardieu , 
»  vous  êtes  une  méchante  femelle , 
»  et  irez  chercher  refuge  ailleurs 
»  qu'entre  mes  bras  .  Hé ,  mamie , 
»  ne  vous  était-ce  pas  une  assez 
»  bonne  défense ,  pour  empêcher 
»  que  Ton  ne  vous  touchât ,  que  de 
y>  dire  que  vous  étiez  pestiférée  ?  » 
Ladessus  et  sans  attendre  de  répon- 
se ,  Sully  tout  tremblant  quitta  son 
interlocutrice  et  rentra  dans  son 
quartier  .avec  de  mortelles  inquié- 
tudes. Pendant  plusieurs  jours, 
une  appréhension  cruelle  le  pour- 
suivit ;  la  nuit ,  le  sommeil  fuyait 
ses  paupières  ;  le  jour ,  il  se  tâtait 
le  pouls  à  chaque  moment  et  au 
moindre  mal  de  tête ,  il  se  croyait 
déjà  attaqué  de  la  peste.  Ces  crain- 
tes doivent  paraître  naturelles  mê- 
me chez  un  homme  rénommé  en- 
tre les  braves  ;  k  cette  époque ,  la 
chlorure  de  chaux  et  MM.  Labar- 
raque  et  Pariset  étaient  encore  à 
naître.  Heureusement  cette  scène 
n'eut  aucune  suite  fâcheuse;  l'heu- 
re de  SuUy  n'était  pas  arrivée ,  la 
Pi*ovidence  le  réservait  pour  mon- 
trer ,  au  moins  une  fois,  un  minis- 
tre parfait ,  aux  peuples  étonnés  ; 
sans  espoir  d'en  trouver  jamais 
un  qui  puisse  le  surpasser,  ils  at- 
tendent encore  aujourd'hui  celui 
qui  pourra  l'égaler.         A.  D. 

GHESGUIÈRE(François  Ives- 
CoRNiL^, sous-lieutenant  de  gendar- 
merie ,  né  au  Mont-Cassel  (INord), 
s'est  fait  remarquer  le  37  avril  1799, 
au  combat  de  Cassano,  en  Italie  , 
par  un  de  ces  traits  de  courage  qui 


ne  sont  pas  rares  chez  ksenfimsdu 
Nord.  Etant  brigadier  des  guides 
de  l'armée  d'Italie,  il  accompagnait 
le  général  Moreau  dans  une  recon- 
naissance des  positions  de  l'enne- 
mi, lorsqu'ils  furent  tout-à-coup 
surpris  par  un  détachement  de  co- 
saques qui  venaient  de  passer  à  la 
nage  la  rivière  de  VAdda,  A  l'as- 
pect de  ce  danger  imminent,  Mo- 
reau, ne  voulant  pas  compromet- 
tre le  salut  de  son  armée  en  s'expo- 
sant  puérilement,  s'éloigna  préci- 
pitamment k  travers  les  vignes,  en 
ordonnante  Ghesguière,  ainsi  qu'à 
on  chef  d'escadix>n  de  gendarmerie 
qui  l'avait  suivi,  d'arrêter  le  plus 
possible  la  marche  des  cosaques 
pendant  qu'il  se  retirerait.  A  peine 
le  général  eut-il  (ait  quelques  pas 
que  le  chef  d'escadron  tomba  per- 
cé de  plusieurs  coups  de  lance  ; 
Ghesguière  resté  seul  n'en  continua 
pas  moins,  inébranlable  à  son  pos- 
te, à  se  défendre  avec  inti^pidité, 
pour  donner  à  son  général  le  tems 
de  mettre  sa  personne  en  sûreté  : 
il  contint  l'ennemi  pendant  près 
d'un  quart  d'heure,  reçut  cinq  bles- 
sures et  ne  fut  secouru  qu'au  mo- 
ment oii  la  perte  de  son  sang  l'a- 
vait mis  hors  d'état  de  prolonger  sa 
résistance.  En  se  retirant,  il  donna 
encore  une  preuve  de  présence 
d'esprit  et  de  courage;  affaibli  et 
presque  mourant,  il  ajusta  un  des 
cosaques,  le  tua  d'un  coup  de  pis- 
tolet et  s'empara  de  son  cheval.  Les 
Fastes  de  la  gloire  ^  en  citant  ce  trait 
de  bravoure  ,  ajoutent  que  le  dé-* 
voûmcnt  de  Ghesguière  est  resté 
sans  récompense.  Trop  souvent 
quand  le  péril  est  passe  les  puissans 
de  la  terre  oubUent  ceux  qui  les 
en  ont  délivrés.  a.  d. 
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BONNET  DE  LA'LIBERTÉ. 
Tous  Tes  journaux  ont  fait  nagiiè- 
res  mention  d'une  petite  fille ,  des 
environs  de  Longwy ,  dans  les  yeux 
de  laquelle  on  peut  lire  cette  légen- 
de :  Napoléon  empereur ,  écrite  dis- 
tinctement ;  on  a  aussi  parlé  d'un 
enfant  dont  l'œil  présente  un  petit 
cadran  de  montre  avec  les  heures 
en  chiffres  romains  ;  enfin  il  a  été 
qu^tion  d'un  troisième,  portant 
sur  la  poitrine  l'image  d'uD  soleil 
cil  l'on  expose  le  saint-Sacrement  : 
tous  ces  faits  sont  attribués  à  l'ima- 
gination matemeye ,  frappée  du- 
rant le  tems  de  la  gestation.  Notre 
pays  a  eu  aussi  son  phénomène  de 
ce  genre  ;  nous  en  avons  retronvé 
le  souvenir  dans  un  arrêté  impri- 
mé à  ValencienneSyChez  J.  Prignet, 
en  1795 ,  an-été  tellement  curieux 
par  ses  considérants ,  que  nous  le 
transcrivons  ici  textuellement. 

«  Liberté  ,  égalité ,  fraternité  ou 
la  mort.  A  Valencienues*  le  1 3  ni- 
vôse ,  l'an  3*"  de  la  République  fran- 
çaise ,  une  et  indivisible.  Les  Re- 
présentans  du  peuple ,  près  les  ar- 
mées du  Nord ,  Sambre  et  Meuse  et 
départcmens  frontières ,  vu  la  pé- 
tition de  la  citoyenne  Magdelaine 
BoudU,  épouse  de  J-B.  Mercier  ^ 
volontaire  au  i"**  bataillon  du  Nord, 
chargée  de  plusieurs  enfans  qui,  n'é- 
chappa qu'avec  beaucoup  de  peine 
à  la  férocité  des  Autrichiens  lors  du 
i**-  siège  de  Yalencienncs  ;  laquelle 
vient  d'accoucher  d'une  fille,  por- 
tant sous  le  sein  gauche  le  Bonnet 
de  la  Liberté ,  en  couleur  et  en  re- 
lief, dont  la  pétition  nous  a  été  ren- 
voyée par  le  comité  de  salut  public . 

»  Yû  le  rapport  du  général  divi- 


siodnaire  Jacob  ,  qui  a  été  par  nous 
chargé  de  vérifier  ce  dernier  fait. 

«  Considérant  qu'il  résulte  dti 
rapport  du  général  Jacob  qu'il  est 
constant  que  la  fille  dont  vient  d'ac- 
coucher la  citoyenne  Mercier^  por^ 
te  sur  le  sein  gauche  le  Bonnet  de 
la  Liberté^  en  couleur  et  en  relief. 

a  Considérant  qnelePeuple  fran- 
çais n'a  brisé  ses  antiques  idole» 
que  pour  mieux  honorer  les  vertus; 
que  le  jour  de  la  Liberté  en  dissi- 
pant les  ténèbres  mensongères  du 
fanatisme  rend  tout  leur  éclat  aux 
œuvres  de  la  nature ,  qui  s'est  plue 
pendant  le  cours  de  notre  révolu* 
tion  à  nous  prodiguer  ses  bienfaits  ; 
que  si  les  miracles  inventés  par 
l'imposture  sacerdotale,  étaient  ac- 
cueillis par  l'ignorance  et  la  sotti- 
se ,  il  n'appartient  qu'aux  esprits 
éclairés  et  à  la  raison  d'observer  at- 
tentivement les  prodiges  variéi  du 
moteur  secret  de  l'univers. 

«  Considérant  que  le  phénomène 
dont  la  fille  de  la  citoyenne  Mercier 
offre  le  premier  exemple ,  prouve 
non  seulement  que  la  nature  aime 
à  marquer  de  son  sceau  le  règne  de 
l'indépendance ,  mais  encore  l'a/* 
tacitement  intime  que  la  mère  de  cet 
enfant  porte  aux  signes  sacrés  de 
la  Liberté. 

«  Ari'êtent  que  sur  le  vu  du  pré- 
sent arrêté ,  le  receveur  du  district 
du  Quesnoy  payera  à  la  citoyenne 
Mercierla  somme  de  quatre  cents  II- 
près  ,  à  titre  de  secours  provisoire. 

«  Arrêtent  en  outre  que  le  présen  t 
arrêté  sera  adressé  aii  comité  de  sa- 
lut public  et  d'instruction  publique 
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delaConvenlion  nationale.  Le  pré- 
sent arrêté  sera  imprimé  et  affiché. 
Signés  :  R€>oer-Ducos  et  J.B.  La- 
coste. Pour  copie  conforme.  Groê^ 
lây  y  secrétaire.  » 

Une  opinion  assez  généralement 
répandue ,  attribue  à  une  peur  des 
mères,  les  marques  que  portent  les 
enfans  ;  si  cette  opinion  est  fondée 
et  que  ce  soit  le  sentiment  de  la 
crainte  qui  ait  produit  chez  la  ci- 
toyenne Mercier  le  phénomène  dont 
on  vient  de  parler ,  les  quatre  cens 
libres  de  République  ont  été  bien 
employés  I  A.  D. 

SAUETEUR  (LE  oiNiHAL).  Il  est 
peu  de  villes  en  France  qui  puis- 
sent dompter  autant  de  militaires 
distingués  que  la  ville  deValencien- 
nes  en  a  vu  naître.  Adrien-Joseph 
Saudeur  y  reçut  le  jour  le  a  janvier 
1764;  son  père,  qui  était  un  hon- 
nête artisan  chargé  de  plusieurs  en- 
fans  qu'il  éleva  avec  soin  ,  lui  voy- 
ant un  caractère  franc  et  décidé , 
un  goût  prononcé  pour  les  armes , 
le  laissa  suivre  cette  carrière  quand 
il  eut  atteint  Tâge  de  18  ans.  En 
178a ,  il  entra  dans  un  régiment 
d'infanterie,  passa  par  tous  les  gra- 
des inférieurs  et  apprit  à  comman- 
der en  obéissant  lui-même  stricte- 
ihent  à  la  discipline  militaire.  En- 
voyé en  1792  à  larmée  du  Nord 
avec  le  grade  de  chef  de  bataillon, 
il  se  distingua  dans  plusieurs  ren- 
contres ;  nommé  chef  de  brigade 
deux  ans  plus  tard ,  il  fit  pencher 
la  victoire  du  côté  de  la  France  à 
l'aflaire  deRoubaix ,  en  enlevant  à 
une  division  anglaise  Sa  bouches  à 
feu  avec  leurs  caissons.  Peu  après, 


il  traversa  4e  canal  de  Louvain , 
s'empara  encore  des  batteries  de 
l'ennemi  à  Gampenouqh  et  fit  éva- 
cuer Malines.  En  1796 ,  il  contri- 
bua puissamment  à  la  prise  de  Ni- 
mègue  et  k  Tenlévement  des  lignes 
de  Bréda  ;  il  emporta  à  la  bayon- 
nette  le  fort  de  Ferheiden  oii  il  dé- 
sarma deux  bataillons  hollandais, 
et  saisit  la  caisse  militaire  qu'il  re- 
mit fidèlement  au  général  Bonneau* 
Cette  afiaire  brillante  ne  lui  rap- 
porta que  beaucoup  de  gloire  et 
une  blessure  grave.  Bientôt  après, 
avec  une  poignée  de  soldats ,  il  sur- 
prit la  forteresse  de  Spangen ,  bien 
approvisionnée  ,  et  décida  la  capi- 
tulation de  Gertruydemberg.  Tous 
ces  faits  d'armes  lui  valurent  le 
commandement  de  la  ville  de  la 
Haye,  oii'par  sa  modération  et  son 
désintéressement  il  adoucit  les  mal 
heurs  de  la  guerre  et  fit  aimer  le 
nom  Français.  La  conquête  de  la 
Hollande  étant  consommée  ,  Sau- 
deur fut  appelé  en  Vendée  avec  sa 
brigade  ;  il  s'y  conduisit  vaillam- 
ment tout  en  regrettant  que  nos  dis- 
cordes civiles  le  forçassent  de  com- 
battre des  Français  ;  aussi  se  sentit- 
il  soulagé  d'un  grand  poids  quand 
on  l'envoya  à  l'armée  du  Rhin  avec 
laquelle  il  combattit  pendant  deux 
ans. 

Appelle  à  commander  le  44*^  ré- 
giment de  ligne  ,  l'un  des  plus  cé- 
lèbres de  l'armée ,  dont  le  dépôt  fut 
longtems  à  Valenciennes ,  ville  na- 
tale de  son  colonel  ,  Saudeur  le 
guida  dans  la  campagne  de  l'Hel- 
vétie,  tourna  une  division  austro- 
Russe  à  Manosse  et  Remus ,  lui  mit 
1400  hommes  hors  de  combat  et 
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en  prit  5oo  avec  le  major-général 
ScAmiUel  17  efficiaKS.  Masséna  en 
donna  la  nouvelle  au  gouvernement 
le  99  ayril  1799 ,  en  fesaat  le  plus 
grand  éloge  4u  chef  de  brigade 
Saudeur.  Après  avoir  combattu  à 
Skarlé  et  à  Suz ,  oii  il  fut  blessé ,  ce 
brave  militaire  fut  choisi  par  le  gé- 
néral en  chef  pour  garder  toutes  les 
frontières  de  la  Suisse  jusqu'à  Del- 
mont  ;  de  là ,  il  passa  aux  comman- 
demens  des  places  d^Huningue ,  de 
Zurich  et  Soleure ,  oii  son  impar- 
tialité lui  concilia  à  la  fois  l'estime 
des  troupes  et  des  habitans.  Bona-« 
parte  lui  en  fit  compliment  à  son 
retour  dltalie. 

Le  plus  beau  laurier  de  Saudeur 
fut  celui  qu'il  cueillit  à  Blarengo  àla 
tète  du  44*  i^*  qui  Et  les  charges  les 
plus  brillantes  et  obtint  le  plus 
d'armes  d'honneur  dans  cette  jour- 
née. Depuis  ce  jour  Bonaparte  ap- 
pelait £unilièrement  Saudeur  du 
nom  de  Morengo ,  surnom  glo- 
rieux qu'il  n'eut  pas  échangé  con- 
tre le  plus  beau  litre.  Après  le  trai- 
té de  Campo-Formio,on  lui  confia 
la  garde  de  la  citadelle  de  Mantoue 
qui  avait  été  prise  par  im  autre 
Valenciennois  y  le  général  Despi-^ 
nais  { il  fut  ensuite  mandé  à  l'armée 
d'Espagne ,  puis ,  employé  k  la  dé- 
fense des  côtes  de  France  ,  il  cam- 
pa près  d'Etaples  jusqu'au  moment 
011  l'Autriche  vint  foire  diversion 
k  la  descente  préparée  contre  l'An- 
gleterre ;  il  assista  ensuite  k  la  ba- 
taille d'Austerlilz  et  y  mérita  les 
éloges  de  l'Empereur. 

n  fit  la  campagne  de  1806  contre 
les  Prussiens  et  les  Russes  ;  à  léna , 
<»ii  ilcommandaitla  brigade  du  gé- 


néral Gonroux,  blessé  dans  l'action , 
il  culbuta  plusieurs  bataillons  et 
prit  ao  pièces  de  canon ,  ce  qui  lui 
valut  d'être  nommé  général  de  bri- 
gade le  So  décembre  1806;  en  1» 
nommantà  ce  grade ,  Bonaparte  lui 
rappela  Maréngo  et  lui  adressa  des 
paroles  flatteuses. 

Épuisé  par  les  fatigues  de  plus  de 
iS  années  d'une  guerre  qui  n'avait 
pas  laissé  un  jour  de  repos ,  Sau- 
deur ,  après  avoir  assisté  à  plus  de 
aoixanU  combats ,  se  retira  du  ser- 
vice actif  pour  prendre  le  comman- 
demept  de  la.  ville  de  la  Spezzia ,  en 
Piémont ,  non  loin  d'Alexandrie  oii  * 
commandait  son  compatriote  le 
général  Despinois.  U  mourut  dans 
cette  place»  à  la  fin  de  1813  ,  et  à-, 
gé  de  49  ans ,  au  moment  oh  la  paix 
allait  le  ramener  dans  ses  foyers 
qu'il  n'avait  pu  visiter  qu'en  cou-  * 
rant  depuis  son  enfance ,  tant  sa 
vie  mihtaire  avait  été  laborieuse  et 
agissante  !  A.  D. 

DUMONCHAUX.  Il  n'est  si 
chétif  coin  de  terre  qui  n^ait  son 
personnage  célèbre  à  présenter  k  la 
postérité.  Pierre- Joseph  Dumofi" 
chaux  naquit  dans  la  petite  vil- 
le de  Bouchain,  en  i733  et  fit  ses 
premières  études  en  l'université  de 
Douai.  U  se  sentit  très  jeune  un 
goût  et  une  aptitude  remarquables 
pour  les  sciences  naturelles  et  mé- 
dicales ,  ce  qui  le  conduisit  k  aller 
finir  son  éducation  à  Paris  et  à  y 
suivre  un  cours  complet  do  méde- 
cine sous  M.  PoUsoiiiêr  ^  i*égent  de 
cette  [acuité ,  auquel  il  dédia  plus 
tard  sa  BibUograpfUe  médicinale. 
Ses  études  terminées ,  il  revint  ex- 
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ereer  son  art  dans  sa  ville  natale 
Ters  1754  et  1753;  cette  sphère  se 
trouvant  trop  étroite  pour  son  ta- 
lent ,  il  fut  peu  après  nommé  méde- 
cin en  survivance  des  hôpitaux  mi- 
litaires de  Douai ,  et  il  résida  dans 
cette  ville  de  1759  a  1764.  A  cette  é- 
poque,DumonchauXy  quoique  hien 
jeune  encore ,  était  apprécié  par 
des  hommes  célèhres  de  son  siècle  ; 
ses  connaissances  en  histoire  nah- 
turelle  l'avaient  fait  rechercher  par 
le  célèbre  Buffbn  qui  entretenait 
une  correspondance  avec  lui  ;  M. 
Merlin ,  médecin  de  l'université  de 
Montpellier  ,  devint  son  ami -inti- 
me ;  il  était  aussi  Tami  et  le  com- 
mensal de  Senac ,  i*'  médecin  de 
Louis  XV ,  et  de  GuiUdrd  de  Beau- 
rieu,  sumomméV  Esope  de  l'-^riois, 
auteur  de  V Elève  de  la  nature  ;  qui 
lui  adressa  eni759  une  lettre  assez 
originale  ,  contenant  37  pages  im- 
primées à  la  suite  de  son  Heureux 
citoyen ,  discours  à  JJ.  Rqusseau. 

Poussé  par  une  ardeur  de  s'ins- 
truire toujours  renaissante,  et  dans 
l'pspoir  peut-être  de  faire  des  dé- 
couvertes nouvelles  en  histoire  na- 
turelle, Dumonchaux,  quoique  ma- 
rié et  déjà  père  deiamille,  consentit 
à  aller  dans  un  autre  hémisphère 
avec  le  titre  de  Médecin  des  armées 
du  Roi.  U  s'embarqua  vers  1765 
pour  St.  Domingue ,  mais  hélas  ! 
il  ne  devait  plus  revoir  sa  patrie. 
La  funeste  influence  du  climat  de 
cette  colonie  contre  laquelle  la  Fa- 
culté Européenne  n'a  pas  encore 
trouvé  de  remède ,  fit  succomber  ce 
jeune  et  savant  médecin  ,  peu  de 
tems  après  son  arrivée  et  trop  tôt 
pour  les  sciences  et  pour  sa  famille  : 


la  mort  l'enleva  au  moment  oiiil 
étudiait  et  recherchait  les  moyens 
de  lui  dérober  quelques  victime^. 
Il  fut  inhi^mé  dans  cette  terre  étran- 
gère ,  au  Petii-Goave ,  oii  il  exhala 
son  dernier  soupira  peine  âgé  de  33 
ans.  La  fatale  nouvelle  de  sa  perte 
arriva  en  1 766  à  sa  jeune  et  intéres- 
sante épouse,  qui  demeura  sans  sou- 
tien, avec  un  fils  en  bas  âge  ,1e  mê- 
me qui  dans  la  suite  devint  sous- 
chef  ati  ministère  de  l'Intérieur  dans 
le  bureau  oii  travaillait  l'ex-abbé 
Montlinoiy  de  Lille.  Dumonchaux  a 
laissé  les  ouvrages  suivans  :  I.  Dis^ 
sertation  latine  sur  V apoplexie ,  dé- 
diée à  M.,Darlotf  subdélégué  de  l'In- 
tendant du  Hainaut,  département 
et  châtellenie  de  Bouchain.  Paris , 
Ganeau ,  vers  1755.  U.  Lettre  de 
M.  Dumonchaux  à  M.***  étudiant 
en  médecine  dans  l'Université  de 
Douay ,  sous  MM,Bernard ,  Delan^ 
noy ,  Mêliez ,  eto-^  datée  de  Bou- 
chain, i5  octobre  1755.  laiprimée 
à  Paris ,  Ganeau ,  1 756^  in~i  3  de  S9 
pages ,  en  tète  de  l'ouvrage  suivant. 
III.  Bibliographie  médicinale  raison^ 
née ,  ou  essai  sur  l'exposition  des  li- 
vres les  plus  utiles  4  ceux  qui  sedesti* 
nent  è  l'étude  de  la  médecine.  Paris , 
Ganeau,  1 756 ,  in-i  a  de  xxxii-4fid  P* 
(  anonyme  ).  Cet  ouvrage  est  traité 
un  peu  sévèrement  par  M.  Four- 
nier ,  dans  un  article  très-incom- 
plet delà  Biographie  universelle  y  sur 
Dumonchaux.  Il  y  dit  que  a  ce  n'est 
«  qu'une  espèce  de  discours  ampou- 
a  lé,  presqu'entièrement  consacré  à 
«  l'analyse  des  ouvrages  de  Bufibn 
«  et  è  démontrer  combien  la  con- 
a  naissance  de  l'histoire  naturelle 
a  est  nécessaire  aux  médecins.  Les 
«  livres  de  médecine  ^  ajoute  Bft. 
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9  Foumier,  sont  ceux  dont  routeur 
«  parle  le  moins,  »  SI  M.  Foumier 
tvait  lu  jusqu'au  bout  le  livre  qu'il 
critique,  il  aurait  vu  que  Dumon- 
çliaux  termine  en  promettant  un 
second  volume  dans  lequel  il  devait 
parler  des  meilleurs  auteurs  de  pra- 
tique :  on  ne  peut  que  regretter 
qu'il  n'ait  pu  tenir  parole.  fV.  E- 
treimês  (tua  médecin  à  sa  patrie^ 
Berlin  ,( Douai)  1761,  in-i8(  ano- 
nyme). -V .  Anecdotes  de  médecine  y 
Paris  ,  1762 ,  in-i  a.  —  On  attribua 
dans  le  tems  cet  ouvrage  à  Barbeu-' 
Pii^otfr^,  parceque  l'épi tre  dédica- 
toire  est  signée  Barb..duB....  mais 
Dumonchaux  s'en  est  reconnu  l'au- 
teur par  une  lettre  adressée  k  Bar- 
beu-Dubourg  ,  et  insérée ,  avec  le 
désaveu  de  ce  dernier ,  dans  le/our- 
nat  des  samms  ,  juin  176a,  a*>  vol, 
p.  i3a8  de  l'édition  in-ia.  L'abbé 
de  Montlinot  en  porte  le  jugement 
suivant  dans  une  note  de  son  His- 
toire de  Lille ,  p.  84  :  «  Ce  petit  ou- 
ïe vrage  excellent  renferme  beau- 
c  coup  de  vérités  et  décèle  dans  Tau^ 
m.  teur  un  grand  médecin  et  un  bon 
a  philosophe,  n  Ces  anecdotes  ont 


ANNE  DE  VAUX.  L'ardeur 
belliqueuse  qui  semble  être  un  des 
traits  caractéristiques  des  habitans 
de  cette  frontière  du  nord  hérissée 
de  places  de  guorre,  séparées  eutr'- 
elles  par  tous  champs  de  bataille  , 
anima  parfois  aussi  les  personnes 
du  sezft  et  les  porta  à  se  faire  re- 
marquer par  des  traits  de  coiuage 
que  nous  aurons  soin  de  mention* 
ner  successivement. 

Jlnne  de  Faux  naquit  dans  un 
village  des  environs  de  Lille  aa 
commencement  du  dix- septième 
siècle.  Poussée  par  une  inclination 
naturelle  ,  et  peut-être  par  des  ré* 
cits  et  des  lectures  de  faits  d'ar- 
mes de  son  pays  ,  elle  résolut 
d'entrer  au  service  miUtaire.  Elle 
parvint  k  trouver  une  compagne 
qui  partageait  ses  goûts;  alors, 
douées  toutes  deux  d'une  grande 
force  physique  et  morale  et  d'une 
haute  stature ,  elles  prirent  des  ha- 
bits d'hommes  et  s'engagèrent  dans 
un  régiment  d'infanterie  sous  les 
noms  de  guerre  de  Bonne^Espé^ 
ronce  et  La  Jeunesse,  Elles  servi- 
rent avec  honneur  et  méritèrent 


oicore  un  intérêt  plus  particulier  bientôt  d'être  placées  dans  la  ca- 

poornous  en  ce  qu'elles  renferment  valerie  ,  fiiveur  qui  n'était  alors 

beaucoup  de  faits  qui  ont  rapport  accordée   qu'aux  soldats  d'élite  , 

au  nord  de  la  France  ou  au  midi  de  comme  tme  récompense  de  leurs 

la  Belgique.  En  1766 ,  il  en  fut  don-  bons  services.  On  ne  sait  pas  ce  que 

née  une  seconde  édition,  en  3  volu-  devhit  la  Jeunesse  \  Bonne-Espé^ 

mes ,  avec  beaucoup  d'augmenta->  rance  (  Anne  de  Vaux  )  échappa  à 

lions  ,  par  un  monsieur  M l'obscurité  par  des  actions  d'éclat 

(  JUIerlin  oyxMontlinot^  amis  de  l'aur  telles,  qu'on  lui  accorda  une  lieu- 


teor).  Le  nouvel  éditeur  ne  s'est  U- 
Tré  à  ce  travail  que  par  un  senti- 
ment de  bienfesance  pour  la  jeune 
▼euvedcDumonchaux,à  laquelle 
il  en  a  abandonné  généreusement 
le  produit..  A.  U. 


tenance  de  cavalerie.  Elle  conti- 
nua à  se  faire  remarquer  par  sa 
bravoure  et  son  intelligence ,  mais 
ayant  malheureusement  été  surpri- 
se atec  sa  troupe  dans  une  embus- 
cade en  Lorraine  ,  elle  fut  dépouil- 
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lée  par  les  ennemis  et  le  secret 
qu'elle  avait  si  bien  gardé  fut  con- 
nu de  ses  compagnons.  Dès  lors 
la  bienséance  l'obligea  de  quitter 
le  service  ;  elle  ne  pouvait  plus  y 
rester  sans  se  voir  exposée  aux  in- 
convéniens  qu'elle  ne  craignit  pas 
tant  que  son  sexe  fut  un  mystère. 
Conduite  k  Nancy  devant  le  ma- 
réchal de  la  Ferté ,  il  lui  o£Brit  une 
compagnie  et  le  secret  sur  son  état , 
si  elle  voulait  prendre  du  service 
dans  ses  troupes;  mais  elle  le  re^ 
fîisa  pour  ne  pas  porter  les  armes 
contre  son  prince  légitime.  Reve- 
nue dans  son  pays  natal ,  elle  entra 
dans  un  couvent ,  par  la  protec- 
tion de  Tempereur  Léopold  pour 
qui  elle  avait  plusieurs  fois  versé 
son  sang,  et  cette  vie  ,  commen- 
cée si  aventureusement  au  milieu 
des  dangers  et  du  bruit  des  ar- 
mes ,  se  termina  paisiblement  dans 
le  silence  et  la  paix  d'un  cloître. 

A.  D. 

MOUTON  (LAUBSNT),  né  k  Mons 
en  1644  I  entra  k  l'âge  de  ao  ans 
dans  l'ordre  des  Carmes ,  oii  il  se  fit 
remarquer  sous  le  nom  de  Père  Elle 
de  Sl^Albert  ;  une  humeur  aventu- 
reuse et  un  goût  des  voyages  de  long 
'  cours  que  l'on  retrouve  souvent 
dans  nos  contrées ,  soutenus  par 
une  ardeur  religieuse  qui  le  domi- 
nait principalement ,  lui  suggérè- 
rent l'idée  d'aller  prêcher  l'évan- 
gile dans  des  pays  lointains.  Tout 
le  Hainaut  le  croyait  perdu  et  déjà 
grossissant  le  nombre  des  martyrs 
de  la  foi  I  quand  on  apprit,  dans  sa 
ville  natale  y  qu'il  venait  d'être  éle^ 
vé  au  siège  éptscopal  d!I$pûhan, 


capitale  de  la  Perse.  H  était  mèma 
entré  tellement  avant  dans  la  fa- 
veur du  Shahf  que  ce  monarque 
Penvoya  en  ambassade  auprès  de 
l'empereur  d'Allemagnequi  le  com- 
bla de  présens.  Le  Père  Elle  de  Si.^ 
Albert  ne  s'en  tint  pas  k  ces  tra- 
vaux apostoliques  ;  il  voulut  aussi 
contribuer  à  ramener  k  la  religion 
chrétienne  les  peuples  du  Nouveau 
Monde ,  et  il  partit  pour  le  Brésil  ; 
mais  la  mort  le  surprit  k  San^Salr' 
vador  le  1 4  février  1708 ,  et  au  mo- 
ment oii  il  se  disposait  k  retourner 
dans  son  évèché  dispahan,  con- 
vaincu qu'il  était ,  que  les  pasteurs 
sont  plus  tenus  encore  de  résider 
près  de  leurs  troupeaux ,  alors  mê- 
me qu'il  y  a  peine  et  danger  k  le 
fkire.  a.  d. 

CEST  UN  FAGAN.  Parmi  les  ■ 
officiers  d'un  régiment  qui  tenait 
garnison  à  Cambrai ,  quelques  an- 
nées avant  la  Révolution  ,  il  s'en 
trouvait  un  ,  nommé  Fagan,  C'é- 
tait le  plus  grand  dissipateur  qu'on 
put  trouver  ;  élégant ,  libertin  , 
prodigue  et  joueur  ;  enfin  ,.  et  en 
tous  points ,  ce  qu'on  nomme  un 
bourreau  d'argent.  Ses  parents  lui 
en  envoyaient  beaucoup ,  mais  ja- 
mais assez  ,  ni  assez  tôt.  Quand  le 
montant  d'un  trimestre  lui  parve- 
nait ,  il  acquittait  en  partie  les 
dettes  du  trimestre  antérieur,  en 
sorte  qu'il  ne  lui  restait  jamais  que 
le  sac.  Pour  le  remplir  il  allait 
chez  d'honnêtes  m^tchands ,  qui 
savaient  qu'il  n'y  a^it  rien  k  per- 
dre ,  acheter  des  draps ,  des  ar- 
genteries ;  il  les  prenait  sans  mar- 
chander et  les  revendaient  à  l'ins- 
tant à'  des  juifs  obligeans  aox  prix 
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qut'ils  loi  en  pfiraient.  On  anÎTe 
à  la  renommée  par  plus  d'une 
Toie  ;  ces  dissipations  ont  fait  con- 
serrer  dans  Cambrai  le  nom  de 
œl  oflicier ,  et  quand  on  y  parle 
d'un  homme  .qui  fait  de  folles  et 
excessives  dipensei ,  on  dit  :  c'esi 
un  Fagan.  A.  L. 

LANDREGIES.  M.  dtloFeuiUade 
i^ant  été  blessé  d'un  coup  de  mous- 
quet à  la  tète ,  au  siège  de  Landre» 
cies  9  en  i655 ,  les  chirurgiens  qui 
mirent  le  premier  appareil  sur  sa 
blessure ,  lui  dirent  que  le  coup 
était  dangereux  et  qu'on  voyait  la 
cervelle.  «  jih  J parbleu,  JUessieurê, 
dit  M.  de  la  Feuillade ,  sans  être 
déconcerté  d'une  pareille  annonce, 
prenez-en  un  peu,  eil* envoyez  dans 
wi  linge  au  cardinal  Mazarin  qui 
me  dilcenijbis  le  jour  que  je  n'en  ai 

pas.  9  DEMBBT. 

LETTRE  ▲  M.  Auté  Lebot  sub 
UE  MOT  MESQUENE.  (*| 
Monsieur  et  cher  Collaborateur , 
Je  conçois  qu'il  serait  flatteur 
pour  le  village  de  ^ecgx/i^/iié^  d'a- 
voir donné  naissance  au  mot  mes- 
quène  ',  mais  je  vous  avoue  que , 
malgré  l'ingénieux  système  adopté 
parvous  pour  établir  cette  étymo- 
logie ,  je  ne  puis  me  décider  à  l'ad- 
mettre ]  et  je  crains  bien  qu'elle  ne 
lasse  pas  fortune  parmi  les  philolo- 
gues. Je  vais  vous  en  proposer  une 
autre ,  laissant  de  c6té  ces  Servan- 
tes de  curé  auxquelles  cette  déno- 
mination n'est  pas  plus  spéciale 
qu'ik  toutes  les  autres  filles  de  ser- 
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vice  dans  les  campagnes.  Un  mot 
de  la  basse  latinité  ,  mesc/unus , 
qui  lui-même ,  selon  Borel ,  est  dé- 
rivé de  l'hébreu  mechinach ,  parait 
être  la  véritable  souche  de  l'expres- 
sion qui  nous  occupe.  Ce  mot  mes^ 
chinus  qui  signifie  garçon  ,  servie 
teur^  a  été  traduit  en  français  du 
moyen  Âge  par  meschin  dont  le  fé-* 
minin  fut  mesdUne,  Voici  d'abord 
quelques  exemples  oii  meschin  et 
mes  hinê  sont  pris  seulement  com* 
me  jeune  homme  ti  jeune  fille. 

Envoyés  le  l*cinperère  Pépin  '' 

Si  fera  bien  cheralicr  le  nm/cAim  » 
Ses  parens  est ,  et  ses  cousin  gemaia. 
Motft^H  di  GmrÎH  U  Loktrmimt, 

Et  li  rois  mist  k  la   metehlme 
El  chief  nne  rorone  fine. 

Rommn  de  Pere*vmL 

La  citation  suivante  vous  offre 
meschine  dans  le  sens  de  servante  : 
H  Ordonnons  que  à  nostre  vénéra- 
vble  frère  en  Dieu ,  abbé  de  Bonne 
»  Espérance ,  pour  un  serviteur  et 
D  pour  une  meschine ,  et  pour  vin  , 
»  cervoiseetc. ,  pour  chascun  mois, 
«sera  bailliépar  le  commis  ao  li- 
»  vres.  »  (  Cliartes  de  Bonne-Espé- 
rance ,  page  348.)  Meschinage  s'em- 
ployait aussi  pour  service,  domes- 
ticité. Enfin  de  ce  mot  est  venu  par 
extension  ,  mesquin  ,  mesquinerie. 
Les  Italiens  disent  meschino  pour 
malheureux  ,  pauvre*  J'allais  ou- 
blier d'ajouter  qu'il  existe  dans  nos 
campagnes  un  ustensile  de  cuisine 
qui  s'appelle  mesquène  ou  meschine 
à  cause  du  service  qu'il  fait. 

Je  suis ,  avec  un  attachement  et 
une  estime  véritables  ^  mon  cher 
collaborateur,  votre,  etc. 

L.  G. 
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LTBERT,  (  AVOU8TB  )  niquit  à 
Sebourgy  gros  village  entre  Valen* 
cienncs  et  Bavai ,  le  a8  janvier  1 774 
et  entra  de  bonne  heure  au  servi- 
ce. Plusieurs  traits  de  courage  le 
firent  distinguer  k  l'armée  :  le  16 
germinal  an  YII ,  il  arrache  un 
de  ses  camarades  des  mains  de  l'en- 
nemi ;  le  s8  thermidor  suivant ,  il 
s'empare  d'une  pièce  de  canon  ser- 
vie par  sept  canonniers  qu'il  met 
en  fuite  ou  hors  de  combat,  au 
moment  même  un  fort  détache- 
ment ennemi  l'oblige  k  quitter  sa 
prise;  quelques  jours  plus  tard, 
il  sauve  encore  un  hussard  blessé 
que  les  impériaux  emmenaient  pri- 
sonnier. L'année  suivante ,  Libert, 
se  trouvant  4*Ia  reprise  de  Mon- 
dovi ,  s'empara  do  deux  officiers 
Autrichiens  et  de  leur  escorte.  C'est 
surtout  pendant  la  campagne  de 
Russie  et  la  malheureuse  retraite 
qui  la  suivit ,  que  ce  militaire  in- 
trépide donna  des  preuves  de  cou- 
rage. Lieutenant  au  6*^  régiment 
de  hussards ,  chevalier  de  la  légion 
d'honneur,  il  fit  partie  de  ce  fameux 
Escadron  sacré  y  formé  en  1814  de 
tous  les  officiers  sans  troupes.  Sa 
bravoure  se  signala  k  Rheims  ,  k 
Montreau ,  Craone  et  Montmirail. 
Ce  militaire ,  couvert  d'honorables 
blessures ,  assista  à  la  bataille  de 
"Waterloo  ,  et  depuis  lors  s'est  re- 
tiré du  service.  Rendu  à  la  vie  pri- 
vée ,  il  est  rentré  aujourd'hui  dans 
ses  foyers  où  il  jouit  de  l'estime 
de  SCS  concitoyens.  A.  D. 

DE  DERNIÈRES.  -  nouvei-les 

IXTTBE8    1KÉDIT£8  DE  FeNSLQN.- 

Nommé  en  1698  intendant  du 
Hainaut ,  à  la  place  de  Daniel  Fran- 
çois Voysin  \  puis  intendant  de 
Flandre  1  lors  de  la  mort  de  Dreux 


Louis  Dugué  de  tagnols  en  1709 , 
M.  de  Bemières  était  par  sa  place, 
moins  encore  que  par  une  heureu- 
se conformité  de  caractère  ,  en  re- 
lation intime  avec  Fénelon.  L'iW 
lustre  archevêque  fait  souvent  dans 
sa  correspondance  un  bel  éloge  de 
cet  Intondant.  Voici  comment  il  en 
parle  dans  une  lettre  du  94  avril 
1710  au  duc  de  Chevreusc  ;  «  Il  se 
a  tue  et  se  ruine  k  remplir  ses  de- 
«  voirs.  Il  a  de  la  facilité  d'esprit , 
a  des  vues ,  de  l'action ,  de  l'expé- 
a  rience ,  du  zèle ,  et  il  fait  certai- 
<c  nement  plus  que  nul  autre  ne  fe- 
«  roit  en  sa  place.  » 

Le  3  mai  suivant ,  il  en  parle 
encore  dans  des  termes  analogues. 
Le  1 8  février  1 7 1  a ,  M.  de  Bemières 
se  rendit  k  Paris  pour  exposer  la  si- 
tuation malheureuse  de  cette  fron- 
tière ,  et  communiquer  ses  vues  sur 
ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Fénélon  lui 
donna  une  longue  lettre  pour  le 
duc  de  Chevreuse ,  "qu'il  priait  de 
lui  faire  obtenir  une  audience  du 
Dauphin  (  le  duc  de  Bourgogne  }. 
Dans  cette  lettre,  il  fait  de  nouveau 
un  éloge  très-circonstancié  delln- 
tendant.  On  est  étonné  de  ne  pas 
trouver  les  lettres  de  Fénelon  à  *I 
de  Bemières ,  dans  la  correspon- 
dance de  ce  prélat  qui  vient  d'être 
publiée  avec  tant  de  soin ,  chez 
Adrien  Leclère  ,  à  Paris ,  onze  vol. 
in-8".  1827-1829.  Ces  lettres  exis- 
tent cependant  ;  j'en  ai  vu  et  exa- 
miné il  y  a  peu  de  jours ,  le  recueil 
autographe.  Elles  sont  au  nombre 
de  80  environ ,  et  presque  toutes 
relatives  à  des  affaires  d'intérêt  lo- 
cal et  de  jurisdictîon  métropoli- 
taine. Puisse  cette  collection  appar* 
tenir  un  jour  èla  ville  de  Cambrai  I 
L.  G. 
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MAGISTER  (  LE  )  PLUS  savant 
QUE  SON  cuHé ,  alraanach  très-chré- 
tien ,  des  plus  curieux  et  de  toute 
nouveauté ,  composé  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  eldeThuma- 
nité.  (ParMM.PaUezJUs,  Bru^ 
neaux  et  autres.)  A  la  Vallée  des 
Cygnes  (  Valenciennea  \ ,  k  l'ensei- 
gne de  la  lumière  {chez  Prignet  frè- 
res) ^  l'an  X  de  la  République  Fran- 
çaise. In-ia  de  4  f'"  et  i4a  pages, 
orné  d'une  planche. 

Tel  est  le  litre  d'un  petit  ouvrage 
anti-religieux  tiré ,  en  grande  par- 
tie, de  V  Origine  de  tous  les  cultes 
de  Dupuis  ;  son  apparition  produi- 
sit f  &  Valenciennes ,  du  bruit  et 
du  scandale  :  un  ministre  deseutels, 
nommé  Co/jitf/tiier,  animé  d'un  sè- 
le  ardent ,  se  transporta ,  le  35  plu- 
viôse ,  an  X ,  vers  minuit ,  accom- 
pagné de  plusieurs  autres  prêtres 
et  ex-religieuses ,  sur  une  des  pla- 
ces publiques  de  cette  ville,  oii  un 
exemplaire  de  cet  ouvrage  fut  so- 
lennellement livré  aux  flammes  ;  et 
pendant  qu'il  Irûlait,  les  ex-reli« 
gieu5es  et  les  prêtres  chantaient  en 
chœur  des  hymnes  sacrées.  Quel- 
ques jours  après  il  sortit  des  mê- 
mes presses  deux  acrostiches,  non 
moins  impies  que  le  Maoister  ,  sur 
les  mots  Garfentier,  Jongleur, 
Inquisiteur,  et  Carfentur  bru- 
leur  OE  LIVRES.  Ces  vers  furent  at* 
tribués  à  un  habitant  de  St-Quen- 
tin ,  alors  è  Valenciennes. 

Le  scandale  ne  devait  pas  s'arrê- 
ter là  ;  cette  brochure  n'ayant  pas 
été  épuisée  dans  le  cours  de  l'anX, 


on  en  changea  le  titre  j  un  calen- 
diier  pour  Tan  XI  fut  substitué  au 
premier  ,  et  l'extrait  de  Dupuis , 
ainsi  déguisé,  parut  alors  sous  le 
titre  suivant  :  Entretiens  sur  toutes 
les  religions  et  particulièrement  sur 
l'origine  de  la  religion  c/trétienne. 
Composés  d'après  les  manuscrits  et 
les  hiéroglyphes  découverts  en  Egyp- 
te par  les  savans  modernes.  Aima-- 
nachpour  Van  XI.  ( i8oa  et  i8o3.  ) 
Valenciennes ,  Prignet  frères. 

Ce  livre  qui  en  l'an  X  n'avait  ex- 
cité que  l'animadversion  de  quel- 
ques âmes  pieuses  ,  devint  en  l'an 
Xr  l'objet  des  poursuites  du  pou- 
voir ,  sans  qu'on  puisse  dire  exac- 
tement dans  quelles  proportions  la 
politique  et  U  piété  contribuèrent 
à  ces  poursuites.  Le  Pape , 

On  ne  s'attendait  %Mkn, 

A  voir  le   P^pe  en  cette  afTaire , 

affligé  de  l'état  déplorable  dans  le- 
quel la  religion  chrétienne  se  trou- 
vait en  France,  consentit  à  traiter 
avec  la  République.  Monseigneur 
Hercule  Consalvi,  ministre  de  Sa 
Sainteté  Pie  VII^  s'entendit  avec  le 
seigneur  Nicolas  Bonaparte  ,  ci- 
toyen premier  consul,  et  ils  signè- 
rent un  concordat  le  a3  fructidor 
an  IX.  Cet  événement ,  suivant  le 
dire  de  plusieurs  ,  se  rattachait, 
dansles  calculs  du  futur  empereur, 
eu  grand  système  de  domination 
déjà  conçu  parlui  dès  cette  époque. 
Sachant  bien  tout  ce  que  la  reli- 
gion ,  adroitement  utilisée ,  peut 
prêter  de  secours  et  de  force  à  la 
puissance ,  il  rdeva  les  autels  ;  et. 
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dans  M  tssto  prétoyanœ,  songeant 
déj&  y  ]>eut-ètre ,  ii  faire  des  soldats 
de  l'église  militante  une  des  trou- 
pes auxiliaires  de  son  ambition ,  il 
tendit  la  main  aux  prêtres  pros* 
crits. 

Les  autorités  surveillées  par  un 
tel  mattre  diirent  naturellement 
seconder  ses  actions  et  imiter  son 
«cemple.  Une  loi  avait  été  rendue 
le  18  germinal,  an  X,  en  exécution 
du  Concordat ,  loi  qui  ne  permet- 
tait plus  le  doute  sur  les  intentions 
politico-religieuses  de  Bonaparte. 
Ce  fut  peu  de  temps  après ,  que  le 
citoyen  Dieuâonné ,  préfet  du  dé- 
partement du  Nord,  crut  devoir 
prendre ,  contre  les  Entretiens  sur 
dmtes  tes  religions ,  Tarréié  suivant  : 

«Arrôlédu  préfet,  relatif  à  la 
%  publication  et  à  la  saisie  d'un  ou- 
avrage  impnnié  à  Valenciennes, 
«  tendant  à  anéantir  et  tourner  en 
a  ridicule  les  principaux  dugmes 
»  de  la  religion  cbrélieuue.  i> 

«  Du  36  Vendémiaire  ao  XI.  » 

o  Le  Préfet  du  département  du 
Nord  ,  vu  un  exemplaire  d'un  ou- 
vrage ayant  pour  titre:  Entretiens 
sur  toutes  les  religions ,  etc.  sa  us  n  o  m 
d'auteur,  imprimé  À  Valenciennes 
chez  les  frères  l'rignet,  et  con  te- 
nant 1 43  pages  d'impression  format 
in-ia  î 

«  Considérant  que  »  sous  prétex- 
te de  faire  connaître  le  véritable 
esprit  et  le  but  de  toutes  les  reli- 
gions,i'auteur  anonyme  de  cet  ou- 
vrage emploie  tous  ses  moyens 
l^uf  les  anéantir ,  las  tourner  aa 
ridicvda,  et  détruire  Ut.  dnfinflf 


Gonsolans  de  l'existence  de  Dieu  el 
de  l'immortalité  de  l'ame; 

»  Qu'il  dirige  particulièrement 
ses  efforts  contre  la  religion  Chré* 
tienne,  et  embrasse  dans  la  mèma 
proscription  tousses  ministres; 

«  Qu'il  s'attache  à  déverser  Is 
calomnie  et  le  mépris  sur  le  Souve- 
rain pontife  de  cette  religion,  au- 
quel toutes  les  puissances  de  l'En- 
rope  accordent  les  égards  dus  è  son 
caractère  etè  ses  vertus  ; 

«  Que ,  dans  plusieurs  passages» 
il  se  foit  comme  tin  plaisir  de  fou- 
ler aux  pieds  la  morale  la  moin* 
austère ,  et  de  mettre  les  propos  les 
plus  licencieux  dans  la  boucha 
d'un  des  personnages  qu'il  fait 
parier  ; 

a  Considérant  qu'au  moment  ok 
le  gouvei*nenient  emploie  tous  se% 
efforts  pour  rétablir  en  France, 
l'exercice  de  la  religion  chré- 
tienne ;  lorsqu'il  conclut  avec  le 
Souverain  pontife,  et  à  la  face  de 
l'Europe,  une  convention  que  ré- 
clamaient et  la  politique  et  la  mo- 
rale ;  lorsque  de  toutes  les  parties 
de  la  République  le  Premier  Consul 
reçoit  les  félicitations  et  les  actions 
de  grâces  des  citoyens  de  toutes  les 
religions  pource  nouveau  bienfait  ; 
on  ne  peut  voir  dans  l'ouvrage  qui 
vient  d'être  signn lé,  qu'une  tenta- 
tive audacieuse  pour  exciter  l'op- 
position et  la  résistance  aux  lois 
bienfaisantes  sur  le  libre  exercice 
des  cultes  et  notamment  è  celle  du 
lA  germinal -an  Xi  » 

4tx«.  ttast4è£wdiiâ«4 
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■ier,T«iHlrcd^itéroa  dtstributr» 
dans  le  département  du  Nord ,  Tou- 
nage  imprimé  cbes  les  frères  Pri- 
gDet, à  Yalenciennes^  intitulé;  JS^ 
Utiiens,  etc, 

«  9**  A  la  réception  du  présent 
arrêté  ,  le  Maire  de  Valcnciennes, 
assisté  du  Commissaire  de  police , 
se  transportera  chez  les  fi*ères  Pri- 
gnet ,  j  fera  briser  les  planches  et 
les  formes  qui  pourraient  servir 
encore  à  Tira  pression  de  cet  ouvra* 
ge  ;  il  saisira  tous  les  exemplaires 
imprimés  et  les  fera  transporter  à 
la  mairie ,  où  ils  resteront  sous  le 
scellé  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  été  au- 
trement ordonné. 

«  La  même  saisie  aura  lieu  chei 
tous  les  autres  libraires ,  commis* 
sionnaireSy  marchands,  débitans 
ou  colporteurs  de  la  même  ville,  qui 
qui  en  auront  des  exeroplairea. 

a  5*  Les  Sous-préfets ,  les  Mai- 
res et  Commissaires  de  police  , 
dans  les  autres  communes  du  dé-> 
partcment,  sont  également  char- 
gés de  faire  les  mômes  recherche* 
et  saisies  chez  les  imprimeurs ,  li- 
braires, marchands  et  colporteurs. 

«  4^  Tous  les  fonctionnaires  pu- 
blics désignés  dans  les  articles  pré- 
cédens  sont  chargés  de  Texéculion 
du  présent  arrêté ,  et  de  le  iîiire 
publier  et  afficher ,  et  d'en  reodrm 
compte  au  préfet. 

«  Fait  en  préfecture  ê  Douai ,  le 
96  Teodémiaire  an  Xl  de  la  Répu- 
l)lique.  —  Le  préfet  :  Dieudonné^ 
Par  le  préfet ,  le  secrétaire-général 
ide  préfecture»  Gaulier^  » 


Cet  arrêté  «ffre  qoelqu'attrait  I 
la  cariosité,  et  méritait,  comme 
document  historique ,  d'être  repro- 
duit en  entier.  On  est  surpris  et 
involontairement  touché  en  <  j  li-> 
sant  ces  paroles  de  protection  don* 
nées  alors  au  Catholicisme  et  ê  ses 
ministres.  Ce  respect  renouvelle 
envers  un  culte  et  des  hommes 
dix  ans  persécutés  nous  plairait , 
ne  fût-ce  que  par  ce  qu'il  a  d'inac^ 
eoutumé  pour  l'époq"e ,  et  encore 
comme  paraissant  venir  de  bien 
loin  ;  mais  ,  ce  qui  vaut  mieut 
pour  l'humanité ,  il  nous  plait  sur- 
tout par  suite  de  notre  sympathie 
pour  le  malheur. 

Nous  terminerons  ce  que  nous 
avions  à  dire  du  Ma^ster  ou  des 
Entretiens  par  ime  courte  observa** 
tion  à  l'adresse  de  ceux  de  nos  lec- 
teurs qui  aiment  à  trouver  dans  les 
productions  de  la  presse ,  quelque 
soit  leur  exiguité ,  des  traces  mo- 
numentales de  nos  mœurs:  nous 
pensons  que  cet  extrait  de  Dupuis 
rst  le  premier  livre  poursuivi  et 
saisi  en  France,  sous  le  gouverne- 
ment dirigé  par  Bonaparte  ,  au 
moins  pour  des  motifs  puisés  dans 
la  morale  et  la  religion  ;  et  cette 
circonstance  donne  à  ce  petit  ou- 
vrage ,  devenu  rare  sans  que  per-* 
sonne  s'en  plaigne  ,  un  génie  d'in- 
térêt que  l'histoire  littéraire  ne  dé- 
daignera pas  de  signaler. 

A.  L. 

LA  CROEC  AUX  CEPS.  Il  exis* 
tait  jadis  sur  le  Marché  de  Valen- 
ciennes  ,  une  grande  croix  en  grés 
à  laquelle  on  parvenait  par  plu- 
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sieurs  marches  en  pierre  ;  les  degrés 
de  celte  croix ,  dont  Torigine  re- 
montait à  une  époque  immémoria- 
le ,  servaient  de  sièges  à  une  multi- 
tude d'hommes  de  peine,  qui  at- 
tendaient de  l'ouvrage;  espèce  de 
Lazuaroni  du  Mord ,  que  Ton  dé- 
signait en  patois ,  par  Tantiquo  sur- 
nom de  Voêt  del  Crox ,  pouvant 
être  traduit  par  la  Banrie  de  la  croix. 
S'il  faut  en  croire  les  traditions  po« 
pulaires  de  Valenciennes ,  ce  pieux 
monument ,  aujourd'hui  disparu , 
devait  son  existence  à  un  fait  digne 
d'être  rapporté.  Deux  habitans  de 
Valenciennes  partirent  un  jour  en- 
semble pour  un  voyage  de  long 
cours;  après  un  espace  de  temps 
considérable  ,  l'un  d'eux  revint  et 
ne  put  donner  de  nouvelles  satis- 
fesantes  de  son  compagnon.  Soup- 
çonné de  lui  avoir  ôté  la  vie  en 
route ,  il  fut  dénoncé  aux  magis- 
trats par  les  parens  et  amis  de  l'ab- 
sent ;  on  l'appliqua  à  la  question 
ordinaire    et    extraordinaire  ,    et 
n'ayant  pu  supporter  de  si  cruelles 
douhnrsy  il  avoua  tout  ce  qu'on 
voulut.  La  dessus  le  magistrat  le 
condamna  à  être  pendu  et  étranglé 
jusqu'à  ce  que  mon  s* en  suive,  aux 
fourches  patibulaires  du  moulin 
duRolleur,  Voilà  qu'au  moment  oii 
le  patient  était  conduit  au  lieu  du 
supplice,  son  compagnon  de  voyage 
arrive  tout-à-coup  et  montre  évi- 
demment par  sa  seule  présence  , 
l'innocence  du  condamné  ;  tout  le 
peuple  de  Valenciennes  croit  alors 
(  ce  que  peut-être  beaucoup  de  nos 
lecteurs  pensent  aussi)  que  le  pa- 
tient va  obtenir  sa  grâce  ;  il  n'en 


est  rien  :  !r*  magistrats  de  ce  temps 
étaient  de  ces  gens  qui  se  croient 
infaillibles ,  et  qu'un  amour-propre 
démesuré   empêche  souvent   d'a- 
vouer qu'ils  se  sont  trompés,  mê- 
me quand  l'erreur  est  évidente  ;  ils 
s'appuyèrent  sur  le  respect  dû  à  la 
chose  jugée  ,  et   ordonnèrent  de 
passer  outre.  L'exécution  se  fit  au 
milieu    d'un  grand  tumulte  des 
bourgeois ,  qui  en  portèrent  plain- 
te au  souverain.  Le  Prince  fut  très 
scandalisé  de  la  manière  dont  on 
rendait  la  justice  en  son  nom  ,  et 
crut  devoir  faire  un  exemple.  «  Il 
«  condamna  les  juges,  dit  l'Histoi- 
a  re ,  à  despendre  le  pendart ,  le 
«  baiser  à  la  bouche ,  le  porter  sur 
«r  leurs  épaules  ,  et  après  luy  avoir 
«  donné  sépulture  honorable ,  fai- 
«  re  dresser  des  grandes  croix  en 
«  perron  en  tous  les  endroicts ,  oii 
«  le  Prévost  et  les  Eschevins  au- 
ce  raient  deu  se  reposer  portans  ie 
«c  susdit  pendart:  et  delà  en  avant 
«  tous  les  ans ,  la  veille  de  St.  Pier- 
«  re-aux-liens  ,  porter  sept  cierges 
<c  de  sept  livres  chacun  en  l'église 
a  de  St.-  Pierre  sur  le  marché ,  et 
a  autant  en  l'églisede  St.  Jean  ,  la 
a  veille  de  St.  Nicolas  sixième  de 
«  décembre ,  et  les  y  laisser  allumez 
«  depuis  les  premières  vespres  des- 
a  dites  veilles ,  jusques  auxdeuxies- 
«  mes  du  jour  suivant  ;  et  ce ,  pour 
«  amende  honorable  et  perpétuel- 
«Ic.  »  Telle  est  l'origine   qu'on 
donne  aux  croix  de  pierres  élevées 
jadis ,  à  Valenciennes ,  sur  la  rou- 
te du  Rolleur ,  au  coin  de  la  rue  de 
Mons  et  sur  la  grande  place  ;  cette 
dernière  reçut  le  nora-de  croix  aux 
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ceps  y  peut-être  par  corruption  du 
nombre  5^/ ,  qui  était  celui  des  ju- 
ges qui  siégèrent  et  des  cierges  qui 
expièrent  la  faute.  On  pense  bien 
qu'il  ne  reste  aucunes  traces  de  ces 
petits  monumens  ;  attendu  les  sou- 
Tenirs  qu'ils  rappellaient ,  ils  n*é^ 
taient  pas  du  nombre  de  ceux  que 
ks  magistrats  se  plaisaient  à  bien* 
entretenir.  ▲.  d. 

DEBLOIS,  (  FKRDiNiin)-Vic- 
TOR-ÂLEicis)  Docteur  en  médecine 
et  en  chirurgie  è  Toumay  ,  pro- 
fesseur è  l'école  de  chirurgie  et  d'ac- 
couchement de  l'hôpital  civil  et  offi- 
cier de  San  té  de  la  garde  communa- 
le ,  est  mort  dans  cette  ville,  après 
quelques  jours  d'une  douloureuse 
maladie,  le  33  janvier  i83o.  U  éuit 
né  k  Pommerœuil  (province  de  Hai- 
naut)  le  9  janvier  1799. 

Au  sortir  du  collège  de  Mons  oii 
il  avait  fait  ses  humanités,  il  alla 
suivre  les  cours  de  l'Université  de 
Louvain  qu'il  n'abandonna  qu'a- 
près avoir  acquis  ses  grades  de  la 
manière  la  plus  honorable.  11  vou- 
lut alors  se  perfectionnera  l'école 
des  grands  maîtres  et  ce  fut  après 
avoir  pratiqué  la  médecine  opéra- 
toire è  Paris ,  sous  les  yeux  du  cé- 
lèbre Dupuy  tren ,  qu'il  vint  se  fixer 
k  Toumay  en  iSso. 

Peu  d'hommes  ont  mieux  rempli 
mieaussi  courte  carrièreet  le  deuil 
de  toute  une  population  dit  assez 
quel  vide  laisse  dans  son  sein  la 
mort  soudaine  de  ce  citoyen  recom* 
mandabie.  De  Blois  était  un  de  ces 
êtres  rares  en  qui  domine  le  besoin 


d'être  utile  à  ses  semblables  ;  sa 
philantropie  imprimant  une  acti- 
vité toujours  renaissante  à  l'amour 
qu'il  portait  à  la  science ,  il  était , 
à  3i  ans,  déjè  vieux  de  talent  et 
d'expérience.  Les  ;bomes  de  cette 
notice  ne  comportent  pas  l'énumé- 
ration  de  ses  nombreuses  cures 
chirurgicales,  de  ses  tentatives  har- 
dies dont  le  succès  honora  si  sou- 
vent son  savoir  et  l'habileté  de  sa 
main.  Il  faut  aussi  passer  sous  si- 
lence les  bienfaits  dont  il  accom- 
pagna mainte  fois  le  don  de  la  vie 
aux  malheureux  qu'il  venait  d'opé- 
rer. Le  spectacle  habituel  des  in- 
firmités humaines  qui  a  pour  effet 
ordinaire  d'endurcir  le  cœur ,  n'a- 
vait rien  àté  au  sien  de  sa  sensibilité 
native.  On  le  vit ,  les  traits  altérés 
par  la  fièvre  qui  commençait  à  le 
consumer,  se  faire  transporter  cbes 
ses  malades  et  ne  songer  à  lui-mê- 
me que  lorsque  la  force  lui  man- 
qua pour  s'occuper  des  autres.  Il 
a  sacrifié  son  repos ,  sa  santé  aux 
pénibles  devoirs  de  sa  profession  ; 
ilestmort  victime  de  son  noble  dé- 
vouement à  l'humanité  souffrante , 
pleuré  de  ses  malheureux  amis  et 
regretté  de  tous  ses  concitoyens. 
Fréd.  h. 

LES  MESQUÈINES  pour  la 
DERNIÈRE  FOIS.  MM.  A.  Leroy  et 
A.  Le  Glay  ne  sont  pas  les  seuls 
dont  l'étymologie  de  Méquaùte  (i) 
ait  excité  l'attention  ;  elle  avait  été 
aussi  l'objet  des  investigations  du 


(i)  C'est  «iiiii  que  ce  mot  «st  écrit  dant 
le  Gi0ssMrt  Fnut^u  de  D.  P.  CarpcoCter, 
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P.  Lambiet  qui ,  sans  aroir  ni  les 
grâces  enjouées  du  premier^  ni  le 
savoir  profond  et  solide  du  second 
nen  avait  pas  moins  une  haute  idée 
de  sa  capacité ,  et  se  glorifiait  sans 
doute  intérieurement  d'avoir  .dé- 
couvert l'origine  d'un  mot  ache- 
vant de  tomber  en  désuétude,  mô- 
me dans  nos  campagnes  ,  oii  déjà 
Tusage  en  avait  été  fort  restreint. 

Au  Heu  de  faire  dériver,  comme 
M.  4.  Leroy, MéyuainedeM,ecqm' 
gnies,  fe  P.  Lambiez  fait  au  con- 
traire de  Mecquignies  un  dérivé  de 
Hféquaine,  et  si ,  comme  M.  A.  Le 
Glay ,  il  j  uge  que  ce  dernier  mot  est 
emprunté  d'une  langue  ancienne, . 
c'est  suivant  lui  non  à  l'hébreu  , 
mais  au  latin  que  notre  idiome  en 
est  r<»devable.  Le  passage  dans  le- 
quel le  P.  Lambiez  déclare  son  sen- 
timent est  assez  curieux  pour  mé- 
riter d'être  transcrit.  En  voici  une 
copie  exacte  :  «  Dans  la  persuasion 
«  que  les  coups  ,  donnés  parmi  les 
«  jeux  des  lupercalos ,  avaient  la 
«  vertu  de  rendre  les  femmes  fécon- 
a  des,  on  ne  cessait  de  les  assaillir. 
*  —  Celles  qui  étaient  stériles  et 
«  qu'on  voulait  disposer  au  fruit 
a  de  l'hymen,  étaient  envoyées  sous 
a  le  cbène ,  d'oli  on  les  appellait 
a  mcsquènes  missa  sub  quercu  ,  et 
«  ce  nom  de  Mesquênes,  conservé 
«  au  local  de  Mesquenie ,  près  la 
«  la  forêt  passa  jusqu'à  nous  pour 
«  désigner  une  fille  officielle  (a),  n 
Le  P.  Lambiez  savait  que  le  welche 
ou  le  wallon  est  un  amalgame  d^ 


(f  )  Histoin  MonumtntaU  du  fforddes  Chut^ 
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ktin  et  de  toëesqWy  nnufiil^tt'afalt 
pas  remarqué  qu'un  mot  aussi  èaâ* 
nemment  barbare  que  Méquaine 
ne  pouvait  appartenir  à  la  langus 
des  Cicéron  et  des  Virgile. 

Au  nombre  des  diminutifs  du 
Néerlandais,  meid,  fille ,  servante, 
il  en  est  un  dont  Méquaine  difière 
peu,  du  moins  à  la  prononciation , 
c'est  Meysken,  fillette,  petite  fille, 
petite  servante,  et  par  extension, 
simplement  servante.  En  ajoutant 
à  ce  mot ,  suivant  l'usage  du  tems» 
une  terminaison  latine,  on  le  ren- 
dit jommun  aux  deux  sexes.  Il  ne 
fut  ensuite  besoin  pour  le  traduire 
en  français  du  moyen  âge,  que  d'un 
changement  de  désinence.  Quel- 
ques citations  suffiraient  pour  ap- 
puyer, comme  pièces  justificatives 
cette  généalogie  du  mot  Méquaine; 
mais  qui  pourraitse  résoudre  à  citer 
des  phrases  néerlandaises,  ou  mê- 
me des  phrases  latines  telles  que 
celle-ci  :  Dicentes  quàd  habebantde 
illos  grande  damnum  et  malefaciu-' 
ria  in  Ecciesias  ei  Meskinos  .^ Qu'on 
veuille  donc  se  contenter  de  quel- 
ques uns  des  vers  que  DuCangc,  en 
les  extrayant  des  fabliaux ,  a  ras- 
semblés dans  son  glossaire  sous  le 
mot  JUisc/UnuSf  et  oii  ce  mot,  de- 
venu français ,  est  employé  dans 
les  diflérentes  acceptions  du  néer- 
landais Meysken  ,  étendues  aux 
deux  sexes  : 

Très-bien  le  lièrent  et  Tieillart  et  Meschin. 

Li  Lobtfrans  fu  à  l'eschole  mis. 
Tant  comme  il  fu  jOYeociiix  et  Meschias. 

Aies  «D  foerre,  s*il  Toac  plait^  le  mailla 
Si  vous  ûTrooi  et  don«el  et  Mtacfaia. 

EavojerUe  l'Emperere  Pépia, 
Si  fera  bien  chevalier  le  Meschin, 
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[cheler, 
Qti  devons  noilr*  prit  •i  ••>  los  acheter. 
A  LUle  vint  à  la  Mescbioe 
Qui  malt  esloit  vaiUaas  et  fine. 

Uoe  Meschine  i  oui  année, 

Arred  ont  nom,  de  bcrjois  nce, 

'  Metchine  iert  encore  et  pucelle 

ATenaiot  ïi  semUa  et  belle. 

An  matin  lièrent  Mesdunes  et  pucelles. 

Dans  ces  vers,  Moschin  et  Mes- 
chine désignent  de  jeunes  garçons 
«t  de  jeunes  filles.  Dans  les  rers 
suivans,  Meschine  ne  signifie  plus 
que  serrante: 

De«  sains  corporans  des  jglises 
FiiiMieni  rolea  et  chemiser 
Comnjuuement  à  leurs  Mescbines, 
En  despit  de»  ccuvres  divines.  • 
Qsitnt  riens  De  sai  de  son  coainCt 
Se  el  est  dame  oe  Meschine. 

Peut-éire  n'est-il  jias  hors  de 

irropos  d'ajouter,  que  les  oflices  de 

Udomesliciié  n'étanlpas  chez  nos 

tfeux  confiés  à  des  esclaves,  étaient 

remplis  par  les  filles  de  la  maison, 

qui,  chargées  sous  la  direction  de 

W  uière,  de  toutes  les  parties  du 

néoage,  en  faisaient  le  sei*vice,  et 

%u'U  n'est  conséquemment  pas  é- 

^nnge  qu'un  mâme  mot  exprimât 

h$  divùrê  rapports  sous  lesquels 

une  jeune  personne  pouvait  être 

considérée  dans  la  famille  ;  que  les 

pépies  subjugués  parles  Romains 

éUnt  contraints,  sous  des  peines  se- 

fères,  de  parler  la  langue  de  ces 

despotes,  et  ne  pouvant  se  passer 

du  secours  de  la  leur,  avaient  con- 

tncté  l'habitude  d'en  latiniser  les 

9otSi  que  le  néerlandais,  qui  pas- 

ie  pour  le  plus  ancien  des  dialec- 

lo  germaniques ,  était  la  langue 

commune  des  nations  répandues 

«tre  le  Rhin  et  la  Seine  ;  qu'iln'est 


BoIIement  probable  qne  nos  pèrea 
aient  emprunté  de  peuples  avec 
lesquels  ils  n'en tretenaienti  guère 
de  relation,  tels  que  ceux  de  l'Ara- 
bie, de  la  Syrie,  de  la  Chaldée,  de  ' 
la  Palestine,  ou  de  l'Iulic  moderne 
(i),  un  mot  d'un  iLsage  habituel  « 
presqueaussi  nécessaire  et  peu  l-élre 
aussi  ancien  que  les  rapports  qu'il 
exprime  j  qu'une  apparente  confor- 
mité d'orthographe  ou  de  conson- 
nance,  avec  une  dissemblaoceide 
sens  très-marquée,  n'autorise  pa» 
une  semblable  supposition,  et  que 
les  objections  qui  la  repoussent  se 
présententen  foule.  Mais  il  faut  un 
terme  à  tout ,  et  toujours  ou  est 
pressé  d'arriver  à  celui  d'une  dis^ 
sertaUon.  ,.  i^ebeai^. 

Hazebronck,  lo  mars  i83o. 
Qxie  Jifesque/me  signifie  servante, 
soit,  mais  que  ce  mot  ait  pour  éty- 
mologie  le  nom  de  Mecquignies , 
village  près  Bavai,  c'est  ce  que  mal- 
gré le  conte  très-ingénieux  qunj'ai 
lu  dans  le  a«  cahier  des  Archives, 
je  ne  puis  aussi  facilement  accor- 
der. L'opinion  insérée  dans  le 
troisième  cahier,  sur  ce  point,  très 
érudite  sans  doute ,  ne  me  semble 

(0  Ménage,  à  qui  se$  nombreuses  mé- 
prises ont  arqu'S  autant  de  cciebrilé  que  ses 
savantes  recherches ,  fait  dériver  le  vieui 
mol  françuis  Alrsdun  de  l'italien  ÙÊeschkno, 
panvre,  misëruble  ,  el  l'Italien  de  l'Arabe^ 
duSyriuque  ou  du  Chaldéen  Btmetehin,  Miti 
kilt,  Meskino^iitsVtu,  qui  tous  ont  la  nêm« 
signification  t  d'autres  le  font  dériver  d« 
l'Hébreu  âiechinah.  Duchat ,  qui  le  dérive 
de  l'Allemand  et  d'un  diminutif  de  A/«g</. 
«pproche  a|»p«renunent  Leanaoop  pllu  ém 
U  vérité  I  car  Mm%d,JHU,  ttrvmtt^Meédtêm 
MmgdUin  ,  pttiuJilU  ,  ptiiU  strwnut ,  Meié] 
M^/nluH  ont  une  cri  fine  commuae. 
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pas  plus  fondée.  Meschino  en  ita- 
lien ,  n'a  jamais  signiGé  pauvre , 
malheureux,  sa  véritable  signilica- 
tion  est  chélif,  mesquin  :  je  ne  vois 
pas  d'ailleurs  comment  de  pauure 
ou  malheureux  on  peut  arriver  à 
mesquenne,  servante.  Je  pense  qu'il 
faut  chercher  l'étymologiede  meê-» 
que/me,  non  dans  l'ItaUen,  mais 
bien  dans  le  Flamand  langue  déri- 
vée de  l'Allemand. 

En  Allemand  magd  signifie  ser- 
vante; or  l'Allemand,  comme  l'Ita- 
lien, a  ses  diminutifs,  celui  de  magd 
est  maedchen ,  petite  servante  ou 
jeune  fille.  Le  mot  magd  allemand 
se  dit  en  Flamand  maegd,  dont  le 
diminutif  est  maegdeen ,  qualifica- 
tion qui  s'applique  à  toutes  les  fil- 
les de  service  dans  ce  pays,  et  qui 
chez  nos  voisins  les  Artésiens,  est 
exclusivement  appropriée  aux  ser- 
vantes des  curés. 

Comme  les  servantes  Flamandes 
ont  de  tous  tems  été  recherchées 
pour  leur  extrême  propreté  et  leur 
fidéUté,  tout  porte  a'penser  qu'el- 
les ont  été  distinguées  par  le  mot 
flamand  de  Maegdeen,  petite  ser- 
vante, dont  par  corruption  on  a  fait 
Mesquenne. 

Je  pense  que  cette  opinion  bien 
moins  scientifique  que  les  deux 
premières,  est  cependant  la  plus 
probable.  Si  vous  partagez  cette 
idée,  vous  pourrez  la  rendre  publi- 
que, pour  ne  pas  laisser  dans  l'er- 
reur les  lecteurs  des  intéressantes 
Archives  sur  un  point  qui  n'est  pas 
sans  intérêt. 

D.  L.  F. 


MORT  DE  FEUTRY.  Dans  la 
biographie  de  Feutrj ,  inséré  dans 
le  premier  cahier  des  Ardùves  , 
nous  avons  dit  que  la  mort  de  ce 
poète  eut  lieu  le  ùj  mars  1789 ,  jour 
oti  son  corps  fut  relevé  par  les  soins 
du  magistrat ,  mais  il  parait  que  le 
suicide  de  cet  écrivain  avait  eu  lieu 
la  veille,  comme  le  prouve  la  lettre 
autographe  suivante  qu'il  écrivit  a- 
vaut  de  se  donner  la  mort  et  qui  nous 
a  été  communiquée  par  M.  X*«/8ifx  ) 
homme  de  lettres  de  Lille. 

Ce  a6  mars  1789» 

D  Je  demande  très  humblement 
pardon  à  M**.  Lapré ,  mon  hôtesse  , 
d'avoir  eu  la  faiblesse  de  me  détrui* 
re  chez  elle ,  ce  dont  je  ne  dois  ren- 
dre compte  è  personne  qu'a  mon 
Créateur.  Je  la  supplie  ,  s'il  est  pos- 
sible ,  de  s'arranger  de  façon  avec 
le  public  de  cacher  mon  genre  de 
mort.  Adieu  ,  madame  ;  je  vous 
donne  tout  cequej*ai  dans  ma  cham- 
bre garnie  ;  pour  vous  dédomma- 
ger un  peu  de  tout  ce  que  je  vous 
dois  ;  à  vous  revoir  au  Jugement 
Dernier.  Adieu  encore  une  fois.  Je 
me  crois  peu  coupable.  » 

Fbutry. 

Feutry  avaitpréparé  sa  mort  aTec 
un  stoïcisme  et  un  sang-froid  dignes 
d'un  meilleur  motif;  il  emprunta 
d'un  de  ses  amis  (M.  Capron)  le  clou 
auquel  il  suspendit  la  corde  fatale 
qui  devait  abréger  la  vie  du  meil- 
leur poète  que  nos  froides  contrées 
aient  produit  dans  le  dernier  siècle. 
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LE  MOULIN  DE  CRÉCY.  H  y 
a  un  moulin  dans  le  département 
du  Pas-de--Calais  que  les  Touriste» 
d'Angleterre  se  font  un  devoir  de 
visiter.  Avec  le  crayon  de  son  al- 
bum la  jeune  ^iss  écrit  son  nom 
sur  la  muraille  circulaire;  le  sim- 
ple Gentleman  le  grave  avec  un  ca- 
nif de  Birmingham ,  et  recueille  a- 
▼ec  soin  la  poudre  que  l'acier  en  a 
détachée.  Le  Lord  n'est  satisfait 
que  lorsqu'il  en  emporte  une  pier- 
re ;  et  son  nom ,  la  date  de  son  pas- 
sage, inscrit  dans  l'intérieur ,  à  un 
endroit  apparent ,  sur  le  coffre  A 
&rine  ou  près  des  lucarnes ,  atti- 
reront désormais  l'attention  des  fu- 
turs visiteurs.  Quant  au  meunier , 
an  fait  des  usages  britanniques,  il 
surveille  les  voyageurs  et  les  ac- 
cueille selon  leur  importance  ;  il 
sait  qu'il  ne  peut  espérer  plus  d'un 
scbelling  de  la  personne  modeste 
qui  se  borne  à  déposer  sur  son  mur 
la  trace  fugitive  du  crayon  ;  il  at- 
tend la  couronne  de  celui  qui  la 
creuse  pour  y  laisser  une  plus  du- 
rable empreinte  ;  il  se  Jiasarde  à 
demander  la  guinée  au  noble  étran- 
ger qui  veut  orner  son  cabinet  d'un 
very  spectable  spécimen ,  e^  il  pous- 
se l'attention  jusqu'à  tenir  toujours 
en  réserve  un  moellon  dont  il  dis- 
tribue les  morceaux  aux  amateurs 
de  distinction  ;  intéressé ,  avoue-t- 
il,  à  ses  amis,  à  ce  qu'un  rooidin 
aussi  précieux  ne  s'écroule  pas  par 
les  brèches  réitérées  qu'y  font  ces 
aasaiUans  de  singulière  espèce. 

Les  inscriptions  les  plus  ancien- 


nes qu'on  ai  t  retrouvées  sur  ce  mou* 
lin  sont  datées  du  17*  siècle  ;  c'est  à 
peu  près  l'époque  oii  les  hubitans 
d'Albion  commencèrpnt  à  se  livrer 
plus  généralement  et  avec  plus  de 
facilité  à  leur  goût  inné  pour  les 
voyages  ;  depuis  lors ,  à  part  les 
intervalles  oii  la  guerre  mit  un  obs- 
tacle à  leurs  excursions  ,  chaque 
printemps  a  vu  revenir  chez  nous 
ces  oiseaux  de  passage  aussi  régu- 
lièrement que  les  hirondelles.  Mais 
quel  intérêt  attire  ainsi  les  Anglais 
vers  un  moulin  ?  C'est  l'orgueil , 
ou  si  l'on  veut ,  l'esprit  national , 
orgueil  dont  ils  sont  profondément 
nourris  ,  qui  n'oublie  rien  de  ce 
qui  peut  le  flatter ,  et  ne  s'attache 
pas  seulement  aux  souvenirs  con- 
temporains, aux  événemens  dont 
un  peuple  entier  est  encore  tout 
ému  ;  tandis  que  chez  nous ,  nation 
trop  légère,  souvent  de  ceux-ci 
mêmes  la  mémoire  passe  et  s'éteint 
avec  la  génération  qu'ils  ont  ene 
pour  témoin.  Combien  peu  ^e 
Français ,  par  exemple ,  lorsqu'il 
leur  arrive  de  monter  la  cAte  do 
Valmy  ,  quittent  la  grande  route 
pour  fouler  le  champ  de  bataille  • 
sur  lequel  KelleiTnann  a  voulu  que 
reposassent  ses  dépouilles  et  oii  la 
France  nouvelle  fit  le  premier  es- 
sai de  la  victoire?  Et  cependant  il 
n'y  a  pas  quarante  ans  que  fut  ar- 
rètée-lè  et  mise  eti  fuite  une  armée 
ennemie  qui  pouvait  a  jamais  chan- 
ger notre  destinée  et  nous  ravir 
tous  les  biens  dont  la  Charte  nous 
a  assuré  la  jouissance  \  et  cependant 
c'est  pour  une  aussi  belle  caust,sar 


p^û 


le  8o\  même  de  notre  patrie,  au 
«œur  d6  nos  provinces ,  que  nos 
^Idats  ont  versé  leur  sang  et  mêlé 
leurs  ossemens  aux  ossemens  des 
étrangers. 

C'est  en  souvenir  d'une  bataille 
livrée  pour  désintérêts  bien  moins 
chers,  ri  y  a  5  siècles,  en  i346,  que 
les  Anglais  vi»»nnent  avec  un  soin 
religieux ,  visiter  le  moulin  de  Cré^ 
cy  y  d'oii  EfiouardlIIdonakii ,  dit- 
on  ses  ordres  pendant  le  combat. 

Plut  À  Dieu ,  qu'animés  d'un  a- 
iDOur  pareil  pour  la  gloire  de  no- 
ire  pays ,  on  nous  vît  également 
parcourir  ,  en  aélés  pèlerins ,  les 
champs  illustrés  parles  armes  de 
nos  braves  ;  mais  l'instinct  voya- 
geur est  peu  développé  parmi  nous, 
et  aussi  nous  aurions  bien  à  faire-; 
a  y  a  loin  de  la  Moscowa  aux  Py- 
.ramides.  F.  deCk 

CADET  -  ROUSSEL.  Un  beau 
jour  il  arriva  k  Cambrai ,  porUnt 
avec  lui ,  comme  Bias  ,  tout  ce  qu'il 
possédait  au  monde;  à  savoir  un, 
habit  canelle ,  une  culotte  grise , 
des  bas  de  laine  rapiécés ,  un  vieux 
tricorne ,  deux  chemises  et  une  p%i- 
n  de  seuUers  à  gros  cloua. 

n  se  mit  aussitôt  à  colporter  de 
porte  en  porte  des  dessins  artiste- 
ment  découpés  au  canif,  et  dont  le 
travail  le  disputait  en  délicatesse 
i  la  dentelle  la  plus  0ne  et  la  mieux 
«uvrée.  On  accueillit  charitable- 
mmt  la  pauvre  petite  créature  , 
chétive ,  courbée ,  ridée ,  desséchée 
«t  qui  semblait  vieille  à  vingt-qua- 
tre ans  comme  on  l'est  à  soixante. 


P'oii  venait-il  ?  Quel  éuit-il  T 
Personne  neVajamaissu.  Lorsqu'on 
lui  faisait  des  questions  à  ce  sujet , 
on  n'en  recevait  que  des  réponses 
vagues  et  décousues,  soit  qu'il  cher- 
chât à  s^envelopper  de  mystère  , 
soit,  comme  il  paraît  plus  proba- 
ble ,  quMl  ne  restât  plus  de  souve- 
nir précis  dans  cette  faible  tète  dé- 
sorganisée par  la  maiadieet  les  cha- 
grins. Quels  chagrins?  Des  peines 
d'amour  ou  bien  des  revers  de  for- 
tune ,  avaient-ils  embrouillé  cette 
raison  qui ,  du  reste ,  n'avait  jamais 
dû  être  laien  saine  et  bien  énergique? 
Il  a  fallu  se  boi*ner  toujours  à  des 
conjectures  incertaines. 

Du  reste ,  il  lui  arrivait  souvent 
déparier  de  richesses  qu'il  croyait 
avoir ,  il  prononçait  par  fois  le  nom 
d^une  Rosette  dont  son  canif  repré- 
sentait uniformément  la  silhouette. 

Ajoutons  qne  sa  voiï  gi'ôle,  che- 
vrottante  et  enfantine  n'employait 
que  des  expression»  pures ,  choi- 
sies ,  et  souventrecherchées.  Il  mê- 
lait même  k  ses  propos  des  citations 
latines  ,  vestiges  d'une  éducation 
soignée* 

D'abord ,  on  paya  généreusement 
ses  découpures  ,  chefs-d'œuvre  de 
patience  K  d'adresse.  C'était  à  qui 
les  achèterait.  Il  s'adonnait  surtout 
à  des5in^r  avec  fidélité  la  plupart 
desmonnmens  reHgieux  en  si  grand 
nombre  à  Cambrai ,  avant  la  Révo- 
lution, il  faisait  hommage  de  ces 
desssins  aux  membres  du  riche  cler» 
gé  dont  la  ville  était  peuplée  ,  et  il 
trouvait  ainâ  les  moyens  de  sati»- 
foire  à  des  besoins  fort  bornés  d'ail- 
leurs% 
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C'était  la  nuit  ,àla  clarté  d'une 
lampe  ,  que  le  pauvre  hère  travail- 
lait avec  un  courage  ,  et  une  per- 
sévérance sans  bornes.  J'en  suis  sûr, 
Hontesquieu  n'attachait  point  plus 
de  prix  aux  pages  sur  lesquelles 
il  inçdi'iiVEsprU  des  lois ,  que  le  gro- 
tesque artiste  n'en  mettait  à  ses  chif- 
fons de  papier  ciselés. 

L'existence  de  l'infortuné  ne  tar- 
da point  é  devenir  âpre  et  orageuse. 
Des  troupes  d'enians  s'acharnèrent 
après  lui  et  il  ne  put  mettre  1q  pied 
kors  de  sa  maison  ,  sans  être  assailli 
par  leurs  chansons,  {*)  leurs  huées , 
et  même  leurs  mauvais  traiteinens. 

Les  larmes  comiques  de  l'idiot, 
sa  colère  inoffensive,  redoublaient 
les  permutions  des  petits  vauriens; 
et  personne  ne  songeait  è  plaindre 
ni  à  protéger  une  pauvre  créature 
dont  les  malheurs  faisaient  rire. 

La  pitié  est  peut-être  la  sensation 
la  plus  noble  et  la  plus  douce  de 
l'homme.  11  ne  s'y  livre  pourtant 
que  parsui'priseet  comme  à  regret. 
Au  spectacle ,  au  moment  le  plus 
pathétique  ,  qu'un  acteur  fasse  un 
g«sle,  dise  un  mot  qui  prèle  le  moins 
du  monde  au  sarcasme,  vous  verrez 
le  rire  contracter  de  tout  as  parts  les 
joues  humides  de  larmes.  Dans  la 
▼le  réelle ,  il  en  est  de  même.  L'in- 
fortune la  plus  atroce  excitera  une 
gaîté  Moqueuse  s'il  se  présente  la 
moindre  circonstance  ridicule. 


(*)  Une  chanson  populaire  qui  dépeignait 
bnrlesqnemcQt  )*éui  et  le  cos  urne  du  mal* 
Ibeorsai  «t  qui  avait  pour  refrain  :  Jh  !  akl 
vrmimeni  ,  Ciu/et  Botuselest  bon  tH/ant!  est 
«nionrd*bai  tout  ce  qui  resta  de  lui  dans  le 
•ewesir  de  eeax  même*.'  qui  4e  pcrarscivi* 
rem  4e  lenr  s  tracw»»aittr>«  rnaillrrir.s. 


Pour  comble  de  malheurs ,  la  Ré- 
volution survint.  Les  bienfaiteurs 
de  l'idiot  ^  dépouillés  d'immenses 
richesses ,  partirent  pour  l'exil  oii 
furent  jetés  dans  les  prisons.  Il  lui 
fallut  donc  quitter  la  ville:  Douai 
fut  son  refuge.  Quelques  années  ap«. 
rès,  il  revint  encore  k  Cambrai,  mais 
pour  peu  detLmps;  et  il  retourna  à, 
Douai  pour  ne  plus  quitter  cette 
ville.  Le ,  il  vécut  long-temps  en- 
core ,  toujours  enthousiastie  àa  ce- 
qu'il  appellait  son  art» 

Il  mourut  aveugle  et  délaissé,  en^ 
i8ao ,  ou  en  iSa  i .  Une  heure  avant 
de  rendre  le  dernier  soufle ,  l'insen- 
sé recouvra  dit-on  ,  une  lueur  de 
raison  et  br4la  quelques  papiei*s  , 
cachés  avec  soin  sur  sa  poitrine  ; 
après  cela ,  il  redevint  stupide. 
S.  H.  B. 

CRI  DE  L'ASCENSION.  Un  u^ 

sage  singulier  se  pratiquait  à  Tour-» 
nay ,  ayant  la  Rùvolution  française,^ 
le  jour  de  l'Ascension.  Un  théâtre 
était  dressé  sur  la  place  publique  de 
la  ville  i  deux  greÔiers  j  montaient 
le  front  ceint  d'une  couronne  d^ 
fleurs  et  après  avoir  proclamé  l'ou- 
verture de  la  foire ,  publiaient  l'or- 
donnance connue  sous  le  nom  de 
Cri  de  l'Mce/tsion  qu'on  trouve  dans 
l'histoire  de  Tournay ,  par  Pou  train . 
Afin  sans  doute  que  personne  dans 
l'auditoire  ne  put  prétexter  igho-* 
rance  ,  à  mesure  que  l'un  des  gref^ 
fiers  ]()rononçait  quatre  ou  cinq 
mots  du  texte  de  l'ordonnance , 
l'autre  les  traduisait  en  patois.  Ai^ 
ties  iems  ,  autres  mœurs.  De  nos 
jours  ,  pareille  cérémonie  égaierait 


^•rt  l6  public Tournaisien .  La  yeill  e  Christophe  de  Beaumont ,  que  ]«  let- 

de  ce  graud  jour  ,  le  cUapilro  fai-  tre  de  Jean-Jacques  Rousseau  ren- 

wit  planter  sur  la  place  un  arbre  gi-  dit  fameux.  Il  devint  ensuite  pro- 

gantesque  surmonté  d'un  aigle  et  l'y  fesseurau  collège  militaire  de  La 

laissait  tant  que  durait  la  foire.  Peu-  Flèche ,.  et  aussi  professeur  de  phî- 

dant  tout  ce  tems  y  les  débiteurs  fu-  losopbie  au  collège  d'Arras ,  alors 

gitifs  pouvaient,  sans  avoir  à  crain»  qu'il  était  dirigé  par  des  prêtres  se- 

dre  leurs  créanciers,  reparaître  dans  cuUers,  après  que  l'on  eût  ôté  aux 

la  ville  ety  vaquera  leursafiaires.(*)  jésuites  l'éducation  de  la  jeunesse , 

Le  Cri  detJscension  dataitdu  rè-  et  avant  que  l'on  ne  l'eut  coufiéeà 

gnede  St-Louis  qui  l'avait  institué,  l'institution  si  distinguée  des  Ora> 

ditM>n  ,  eu  abolissant  une  coutume  toriens.  Il  était  curé  depuis  dix  ans, 

bien  a  utrement  étrange  qui  rendait  de  l'église  Saini^Nicolas  sur  lesfbs- 

l'entrée  de  la  ville  aux  meurtriers,  sés^k  Arras,  lorsque  le  3o  mars 


en  échange  de  quatre  liures  parisis, 
U  fut  publié  pour  la  dernière  fols 
en  1794*  Les  Français  s*étantempa« 
rés  deXournay  en  1792  avaient  fait 
prendre  à  l'arbre  du  chapitre  les 
trois  couleurs  de  leur  cocarde  ,  et 
l'avaient  ainsi  métamorphosé  en  ar- 
are  de  la  liberté  ;  le  premier  août 
j  793 ,  les  Autrichiens  reprirent  pos- 
session de  la  ville  et  le  8  mai  sui- 
vant, veille  do  l'Ascension  ,  l'arbre 
fut  replanté  ,  cachant  sa  livrée  tri- 
colore sous  les  couleurs  Autrichien* 
nés.  Il  a  disparu  depuis  cette  épo- 
que sans  que  nous  ayons  pu  dé- 
couvrir s'il  a  subi  de  nouvelles  vi- 
cissitudes. Fred.  H. 

PORION  (fiisRE-JosKPaji^  an- 
cien ^vèque  constitutionnel  du  dé* 
parlement  du  Pan-de- Calais,  était 
né  dans  un  village  de  la  province 
de  Picardie  ,  situé  entre  Arras  et 
Amiens.  U  avait  été  l'un  des  secré- 
taires de  M.  l'Archevêque  de  Paris, 

(*)  Des  arbres  sembUblMéla-.enl  iadis  éle. 
▼es  sur  les  murclies  publics  de  Valenciennes 
«i  Doutai ,  pendanl  lout  le  l«in,*>s  que  durjil 
la  fraocbe  foire  de  ces  villes  ;  on  ieê  appel* 
lait  Banntbot  (  bois  des  bannis  )  Ils  indi- 
quaient que  les  bannis  pour  dettes  pouvaient 
reparaître  pendant  luul  le  lein<  qu'as  é- 
laitfol  Ueb<»ut. 


791  >  il  fut  proclamé  évèque  du 
département  du  Pas  de  Calais ,  par 
rassemblée  électorale ,  en  vertu  de 
décrets  de  l'assemblée  nationale , 
sanctionnés  par  le  roi ,  et-sur  la  dé- 
mission de  M.  Duflos,  curé  d'Hes- 
mond  ,  premièrement  élu  ,  mais 
qui  eut  la  modestie  de  se  croire 
trop  jeune ,  pour  accepter  de  si 
importantes  fonctions  (1).  M.  Pc- 
rion  fut  reçu  à  Saint-Omer,  oii  a- 
vait  été  établi, le  siège  épiscopal  du 
département  ,  comme  un  nouvel 
Amhroise,  Toutes  les  autorités  lo- 
cales, la  garnison,  la  société  des 
amis  de  Iq  constitution-,  et  une  po- 
pulation innombrable,  pleine  d'en- 
thousiasme, s'étdient  portées  à  sa 
rencontre,  à  plus  d'une  lieue  de  la 
ville.  L'évèque  y  fit,  à  pied,  dans 
la  soirée,  au  milieu  de  la  pompe 
des  illuminations  publiques ,  une 
entrée  vraiment  triomphale.  La  fi- 
gure de  M.  Porion  était  patriarcha- 
le ,  et  il  avait ,  dans  la  tribune  sa- 
crée I  Une  imperturba I:  le  asstiran- 
ce  et  beaucoup  d'onction.  Il  repré* 


(1)  M.  Duflos  a  été  depuis  administrateur 
du  déparlnmenl  du  Pas-de-Calais,  el  l'on 
de  ses  députe»  au  ronneil  «Ifcs  Ctnif^CritU  el 
an  Cory*'lé-^^»>Utif. 


sentait  bien ,  non  pas  seulement  un 
curé  niîtré ,  mais  un  prélat ,  et  il 
portait  avec  dignité  la  crosse  et 
Panneau.  A  l'époque  de  Tinterrup- 
Uon  du  culte  catholique ,  il  renon- 
ça aux  fonctions  ecclésiastiques  , 
et  la  plupart  des  prêtres  nombreux 
qu'il  avait  ordonnés  imitèrent  son 
exemple.  Il  se  fit  alors  défenseur 
oflicieux  près  les  tribunaux ,  et  se 
maria  à  une  femme  d'un  esprit  dis- 
tingué, Mademoiselle  Purd'hon  , 
fille  d'un  officier  Irlandais.  M.  Po- 
rion  avait  été ,  durant  son  épisco- 
pat ,  l'un  des  notables  de  la  muai- 
cipalitÀ  de  Saint-Omer ,  et ,  posté- 
rieurement à  son  mariage,  Si  fut 
président  de  l'administration  mn- 
nicipale  de  cette  ville.  Il  la  quitta 
en  iSoaetvint  demeurer  à  Paris, 
oii  il  ne  s'occupa  plus  d'autres  soins 
que  de  cultiver  humblement  les 
lettres.  Il  sortit  de  sa  plume  un 
grand  nombre  de  vers  latins  et  de 
vers  français,  qui  le  recomman- 
dent peu,  comme  poète,  et  sa  muse, 
quoique  jamais  vénale,  fut  du  moins 
assez  complaisante  pour  chanter , 
avec  le  même  zèle,  les  chefs  des  di- 
vers gouvi^rneroens  qui'  se  succé- 
dèrent   en  France,   comme  dans 
une  fantasmagorie ,   depuis  1790. 
Il  écrivit  par  fois  en  prose ,  composa 
un  commentaire  de  l'Homondetne 
dédaigna  point  de  publier  des  cor^ 
rigés  de  thèmes.  Il  s'adonna  aussi 
spécialement  à  l'éducation   d'une 
fille  unique  qu'il  eut  de  son  maria- 
ge. M.  Porion  est  mort  paisible- 
ment le  ao  mars  iB3o  ,  à  Paris, 
dans  la  90*  année  de  son  âge. 
(  G.  des  Cultes,  ) 


J  .-B.  ROUSSEAU  (sépuiTURE  ni). 

<(.....Pius  loin  sur  les  rives  d«  Senne 
M  En  vain  i'ai  cherché  le  lombeau 
u  Qui  du  Pindarique  Rousseau 
u  Cookerve  la  cendre  incertaine  t 
u  Hais  ne  pouvant  orn<fr  de  fleurs 
u  Les  lieni  où  repose  ce  sage 
u  J*ai  du  moins  mouîUi  de  mes  pleurs 
u  La  modeste  «t  lUguUre  page 
u  Qui  seule  attelle  les  honneurs 
<t  Dont  il  |OUtt  sur  ceUe  plage.  i> 

CVst  ainsi  que  s'exprimait  l'abbé 
DottrneauàBtïs  son  Voyage  en  Bru- 
banty  imprimé  dans  V Eapriidesjour^ 
iiaiix,  en  octobre  1793  ;  puis  il  a- 
joute,  en  note,  qu'ayant  appris  que 
J.-B.  Rousseau  avait  été  inhumé 
dans  l'église  des  Pelits-Carmes  des 
Sablons,  à  Bruxelles,  il  visita  ce 
temple  et  n'apperçut  ni  tombe,  ni 
épitapheen  l'honneur  du  poète  exi- 
lé. 11  demanda  alors  à  voir  les  regis- 
tres mortuaires  de  la  maison  et  y 
lut  ce  qui  suit  :  u  ^//.  Domini  1741  • 
a  1  apr,  in  nostrâ  ecciesid  sepuUus 
est  dominus  J.-B.  Rousseau,  natio- 
ne  Gallus  ,  et  inter  scriptores  huju9 
sœcuU ,  in  artepoeticd ,  famosas» 

D'après  cette  indication  ,  il  pa- 
raissait que  J.-B.  Rousseau  avait 
été  enterré  aux  Petits-Carmes  de 
Bruxelles  le  21  avril  1741  et  qu'il 
était  sans  doute  mort  le  19  ou  le  20 
du  même  mois  ;  mais  comme  diff^ 
rens  biographes  plaçaient  cet  évé- 
nement soit  au  3o  février,  soit  au 
17  mars  de  cette  année,  M,Doukei 
de  Pontécoulani ,  préfet  du  dépar- 
tement de  la  Dyle  ,  voulut  vérifier 
ce  fait  et  s'adressa  à  M.  J.~B.  Les- 
b/vidssart ,  philologue  instruit  do 
Bruxelles,  qui  fit  quelques  recher- 
ches 4  cet  effet  et  découvrit  que  le 
Pindare  fi  aurais  était  mort,  non 


i»46 
à  Bruxelles,  comme  on  l'avait  tou- 
jours cru,  mais  à  la  Genette,  ha- 
meau situé  sur  la  route  de  Bruxel- 
les à  Mons,  près  de  Braine-le-Gom- 
te,  et  à  trois  lieues  de  ïTaierloo, 
Voici  l'extrait  mortuaire  tel  qu'il  a 
été  publié  dans  le  mémoire  adres- 
sé, en  l'an  X,  par  le  Préfet  delà  Dy- 
le  au  ministre  de  l'intérieur  et  dans 
le  t.  IV  des  Archives  pour  l'histoire 
civile  et  littéraire  des  Pays-Bas , 
par  le  baron  de  Reifienberg,  pièce 
qui  ne  diffère  essentiellement  de 
celle  donnée  en  179a  par  l'abbé 
Dourneau  ,  que  dans  la  date  : 
Extractum  ex  libro  mortuario  car-* 
melitarum  dhcalceatorum  conventua 
Bruxellis .  —  18  mensiâ  mariii  1 7  4 1  > 
in  cauedjuxià  altare  sancH  Josephi 
iempli  nosiri,  sepvltum  est  cadaver 
domini  JoannU  Bapttstœ  Houeseau, 
nationt  Galh  el  in  arte  pœticd  inier 
scriptores  /tu/us  sœcuii/amosissimi, 
-^  «  Extrait  de  l'obituaire  du  cou- 
«  vent  des  Carmes  Déchaussés  de 
«  Bruxelles.  —  I^e  18  mars  1741  , 
«  dans  le  caveau  sous  l'autel  de  St- 
«  Joseph  de  notre  église,  fut  inhu- 
a  mé  le  corps  de  M.  Jean-Baptiste 
9L  Rousseau,  français  de  nation,  et 
ce  l'un  des  plus  fameux  poètes  de  ce 
p  siècle.  D 


Cet  extrait  est  certainement  ce» 
lui  qui  mérite  le  plus  de  foi  ;  il  s'ac- 
corde d'ailleurs  avec  la  foule  des 
biographes  qui  fixent  la  mort  de  J- 
B.  Rousseau,  au  (//>-««p/;72ar«  1741» 
l'inhumation  aura  eu  naturelle- 
ment lieu  le  leudemain.  U  ne  reste 
plus  qu'à  faire  disparaître  le  doute 
qui  s'élève  sur  l'assertion  de  M.  J.- 
B.  Lesbroussart,  fortifiée  par  celle 


de  l'abbé  de  Felier(i),  qui  fait  ar- 
river la  mort  au  hameau  de  la  Gé" 
nette,  tandis  que  l'extrait  mortuai- 
re ne  parle  que  du  Couvent  des  car-' 
mes  déchaussés  de  Bruxelles  \  on  ne 
peut  expliquer  cette  espèce  de  con- 
tradiction qu'en  inférant  de  là  que 
J.-B.  Rousseau  est  bien  mort  à  la 
Genette  le  17  mars,  mais  qu'il  a  été 
enterré  le  lendemain  à  Bruxelles, 
oii  l'on  aurait  ramené  son  corps.  Il 
ne  faut  pas  s'étonner  que  les  car- 
mes aient  offert  leur  église  pour 
luiservir  de  tombeau,  puisque  tons 
les  biographes  s'accordent  à  dire 
quele  poète  est  mort  dans  de  ^/ïVM/tf  ' 
eêntimens  de  religion. 


Ici  devrait  naturellement  se  ter- 
miner la  tâche  des  rédacteurs  des 
jércàives  qvi  se  sont  fait  une  loi  de 
ne  pas  sortir  du  domaine  que  leur 
titre  leur  assigne;  cependant  il  n'est 
pas  sans  intérêt  de  (aire  ici  remar- 
quer que  les  historiens  ne  sont  pas 
plus  d'accord  sur  l'époque  précise 
de  la  naissance  de  J  .-B.  Rousseau 
que  sur  celle  de  sa  mort  :  La  Hto- 
graphie  universelle  \uv  fait. voirie 
jour  à  Paris,  le  6  avril  1670,  et  bien 
avant  elle  ,  Moreri ,  Ladvocat , 
Ghaudon  et Delandine l'avaient  fait 
naître  en  16&9;  tous  se  trompaient, 
puisqu'on  litdans  les  registres  pro- 
venant de  la  paroisse  de  St.-Etien- 
ne-du-Mont  :  «  L'an  1671,  le  12  a- 
cc  vril ,  fut  baptisé  Jean-Baptiste  , 
a  fils  de  Nicolas  Rousseau ,  maître 
<(  cordonnier,  et  de  Geneviève  Siùc^ 
«  sa  femme,  né  lundi  dernier  (6  a- 
«  vril)  à  onze  heures  du  soir,  tenu 

(1)  Dans  «on  Dictionnaire,  attid*  /I«v##m«« 


«  sur  les  fonds  par  M*  Jean  P'alen- 
«  tin  y  fils  de  M.  Valen  tin,  secrétaire 
«  du  Roi,  et  par  Marguerite  Des^ 
c  àajreites ,  fille  de  M.  Deshayettes, 
«  procureur  au  Châtelet  de  Paris. 
«  (a). » 

On  Toit  encore  dans  la  rue  des 
Noyers,  k  Paris,  la  maison  oii  na- 
quit Rousseau  le  lyrique.;  c'est  la 
troisième  après  la  rue  des  Anglais, 
Après  avoir  été  occupée  depuis  1669 
jusqu'en  1779  par  un  cordonnier, 
elle  fut  reconstruite  par  les  soins 
des  patrons  de  l'église  de  St.-Yves 
et  confiée  alors  à  un  loueur  de 
chambres  garnies  qui  l'appela  HÔ- 
tel  Rousseau,  A.  D. 

GOSSELIN  (PASCAL-FRANÇOIS- 
JOSEPH)  ,  né  à  Lille  le  6  décembre 
1761  ,  s'adonna  de  bonne  heure  ii 
l'étude  des  antiquités  ;  à  peine  Âgé 
de  90  ans  ,  sa  vocation  parut  déci- 
dée il  voyagea  en  France,  en  Italie, 
en  Espagne  eX  dans  les  Pays-Bas , 
pendant  huit  années ,  qli'il  consa- 
cra il  visiter  et  à  observer  les  diver- 
ses positions  indiquées  dans  les  iti- 
néraires romains.  Il  consacra  dès 
lors  ses  veilles  à  la  géographie  des 
anciens  et  en  débrouilla  le  cahos 
avec  succès  Envoyé  en  1784»  comme 
dépoté  des  provinces  de  Flandre , 
Hainaut  et  Gamhrésis  au  conseil 
royal  du  commerce  et  ea  la  mê- 
me qualité  près  l'assemblée  natio- 
nale ,  il  fut  bientôt  après  nommé 
par  Louis  XVI ,  membre  de  l'admi- 
ministration  centrale  du  commer- 
ce da  royaume.  ï^  1789  ,  il  avait 
été  admis  dans  le  sein  de  l'acadé- 

(•)  Ammé*  iiuérmin,  1779, 1. 1,  p.  3Sa  «  JU- 
€miiê  de  I^BtrmiUs  iSll*  p.  M. 


mie  des  inscriptions  et  des  belles- 
lettres  ,  après  y  avoir  remporté  le 
priic  sur  cette  question  :  «  Compa- 
a  rer  ensemble  Slrabon  et  Ptolémée 
»  et  marquer  l'état  oii  ils  avaient 
)»  trouvé  et  porté  les  connaisssauces 
»  géographiques.  » 

Au  milieu  des  troubles  de  la  Ré- 
volution ,  Gosselin ,  tout  entier  k 
ses  études  et  à  ses  affections  ,  con- 
tinua ses  recherches  et  ses  obser- 
vations} en  i794i  à  une  époque  oil 
l'on  ne  croirait  guères  que  les  gou- 
vemans    s'occupassent     d'érudi- 
tion, Gosselin  et  ses  papiers  furent 
transportés  au  dépôt  de  la  guerre, 
en  vertu  de  l'arrêté  suivant  :  a  Le 
«  Comité  de  Salut  Public,  sur  la 
a  demandedu  représentant  du  peu- 
a  pie  Galon,  met  en  réquisition  le 
a  citoyen  Gosselin,  érudiste  en  géo* 
a  graphie,  pour  les  travaux  du  dé* 
a  partement  de  la  guerre.  Signés , 
«  CAMBACÉRês,  Delmas,  etc.  »  A  la 
formation  de  l'institut  National,  il 
fit  partie  de  la  classe  d'histoire  et  de 
littérature  ancienne;  en  1799  >  î^ 
succéda  à  l'illustre  auteur  du  Voy- 
âge  du  jeune  Anacharsis  en  Grèce , 
l'abbé  Bart/iélemif  comme  Conser- 
vateur des  médailles,  des  antiques 
et  des  pierres  gravées  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  et  il  remplit  ces 
fonctions  avec  xèle  et  conscience. 
Il  rendit  dans  ce  poste  des  services 
éminensy  en  181 5 ,  par  son  patrio- 
tisme soutenu  de  son  érudition,  qui 
établirent  d'une  manière  certaine 
pour  la  France ,  la  propriété  d*une 
foule  d'objets  précieux  que  les  Al- 
liés revendiquaient  à  tort. 

Depuis  1790»  Gosstlini  dont  le 


goât  pour  les  rnédailles  s'était  ac- 
cni  À  mesure  qu'il  se  fortifiait  dans 
la  science  nurnismatique,  avait 
commencé  à  former  une  suite  de 
médailles  romaines  en  argent  la. 
plus  complette  peut-être  après  cel- 
le du  Roi.  11  avait  déplus  rassem 
blé  la  première  collection  que  Ton 
connût  de  médailles  monétaires 
grecques ,  depuis  les  premiers  et 
barbares  essais  de  ces  peuples,  jus- 
qu'aux plus  beaux  types  frappés  à 
l'époque  la  plus  brillante  de  l'art 
cbez  les  grecs. 

Gosselin  mourut  à  Paris,  le  7  février 
i83o  à  l'âge  de  78  ans;  la  place  qu'il 
remplissait  à  la  Bibliothèque  roya- 
le est  supprimée  par  une  ordon- 
nance du  Roi  qui  confie  entière- 
ment il  M.  Raoul-Rochette  ,  les 
médailles  et  les  pierres  gravées  avec 
le  titre  de  conservateur  ;  le  fauteuil 
que  Gosselin  occupait  à  l'académie 
des  Inscriptions  et  Belles-lettres 
est  dévolu  aussi  à  un  enfant  de  la 
Flandre,  à  M.  F'an^Praët,  conser- 
vateur de  la  Bibliothèque  Royale, 
et  l'un  des  premiers  bibliographes 
de  l'Europe. 

Gosselin  a  laissé  :  I.  Géographie 
des  Grecs  analysée ^  ou  les  systè- 
mes d'Ei'atostbènes,  de  Strabon  et 
de  Ptolémée ,  comparée  entr'eux  et 
avec  nos  connaissances  modernes. 
Ouvrage,  couronné  par  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-let- 
tres. Paris,  1 790,  in-4"  avec  10  car- 
tes. II.  Recherches  sur  la  Géogra-^ 
phie  systématique  et  positive  des  art' 
ciens ,  pour  servir  de  base  à  l'his- 
toire de  la  géographie  ancienne. 
Paris,  1798  et  années  suivantes,  '4 
vol.  in-4'*avec  un  grand  nombre  de 
cartes.  Ces  cartes  et  toutes  celles 


éparses  dans  ses  autres  ouvrages , 
au  nombre  de  75,  en  47  feuilles,  for- 
ment un  jitlas  qui  présente  Ten- 
semble  le  plus  exact  de  toutes  les 
côtes  décrites  ou  mesurées  par  les 
anciens.  III.  Géographie  de  iS/m- 
horif  traduite  du  Grec  en  Français* 
Paris,  de  l'imprimerie  Impériale  et 
Royale,  i8o5  —  19.  5  vol.  in-4*. 
Cet  ouvrage  publié  aux  frais  du 
gouvernement  a  été  fait  en  société 
par  MM.  Delà  Porte,  duTheil,  Co- 
ray,  Letronne  et  Gosselin.  Les  no- 
tes signées  G.  et  l'introduction  ap- 
partiennent à  ce  dernier.  IV.  Sec^ 
tion  de  la  Géograp/iie  ancienne,  dans 
le  rapport  de  la  classe  d'histoire  de 
l'institut,  sur  le  concours  décennal 
en  1890.  A.  D. 

AUDEVAL.  Lorsque  Bonaparte 
se  fit  appeler  au  consulat  à  vie ,  on 
ouvrit  des  registres  dans  toutes  les 
villes  de  France,  pour  recevoir  les 
votes  d'approbation  ou  d'improba- 
tion  'f  ces  derniers  furent  rares,  au- 
tant à  cause  de  l'admiration  asses 
générale  dont  Bonaparte  était  alors 
l'objet,  que  par  la  crainte  que  son 
pouvoir  inspirait  déjà.  Un  habitant 
de  Saint-Amand,  nommé  Audepol^ 
se  trouvant  alors  à  Yalenciennes  , 
écrivitles  mots suivans,  qu'il  signa, 
sous  la  question  poséie  sur  l'un  des 
registres  ouverts  au  public  :  O.fio- 
naparte  sera^t-U  Consul  à  pie  ?  ^^ 
R.  Non,  pingt-cinq  mi/lions  dé  fiiê 
non^pourvingt'Cinq  millions  de  frfut* 
çais  qui  n'ont  pas  4e  tour  âge  de  U 
dire\  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
peu  de  tems  après ,  le  sieur  Aude- 
val  fut  promu  au  grade  d'officier 
dans  un  régiment  corse,  parce  mê- 
me Bonaparte  qu'il  avait  voulu  re> 
pousser  du  pouvoir  par  un  vote  si 
énergique.  A.  D. 
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8  fiT  LES   CHOSES. 


Vf. 


BEAtJDUIN  A  LA  HACHE.  (  1 1 1  ?)• 

Le  comte  de  Flandre  Beauduln , 
septième  du  nom  ,  fut  surnommé 
par  un  chacun  en  son  pays,  le  com«> 
te  à  la  hache. 

Car  avec  le  comte  Beaudoin  il  no 
fidlait  pas  requérir  longtems  bo.n* 
ne  et  prompte  justice.  £Jle  était  iài- 
ta  sur  l'heure. 

Si  chaussait-on  éperon  d'or  de 
chevalier ,  si  portait-on  braguette 
de  vilain ,  si  chaperonnait-on  bé-> 
guin  de  veuve ,  justice  à  chacun 
était  octroyée. 

Un  jour  que  le  comte  à  la  hache 
s^en  revenait  seul  k  Winendale,  il 
fit  rencontre  d'une  pauvre  femme 
laquelle  pleurait  assise  au  Kvers 
d'un  fossé  de  route. 

Sa  cotte  était  déchiquetée  en  lam« 
beaux  »  ses  cheveux  étaient  épars  et 
il  y  avait  près  d'elle  nn  cadavre  de 
trépassé,  occis  par  horions  d'épée, 
ainsi  qu'il  se  voyait  facilement. 

Or  le  comte  à  la  hache  fit  arrê- 
ter son  destrier,  lequel  chevauchait 
pour  lors  au  §^op ,  et  puis  il  s'en- 
quit  de  la  femme  qui  pleurait  : 
Pourquoi  femme  pleurex-vous  de 
la  sorte? 

Ah  I  dit-elle,  onc  il  ne  s'est  vue 
de  par  le  pays  de  Flandre  ,  femme 
c|ui  puisse  £Îire  des  larmes  pires  que 
les  miennes^  Car  la  prime  journée 
de  mes  épousailles  a  été  sanglante, 
et  si  je  n'en  perds  la  raison  le  sou- 
venir m'en  demeurera  jusqu'àl'heu* 
re  de  la  mort. 


J'ai  épousé  ce  jourd'hui ,  un  mien 
ami ,  Pierre  Mabormoadt ,  lequel 
m'aimait  d'amour  fidèle,  et  bonne-* 
te  ^epuis  quatre  ans  entiers.  Je  m'en 
revenais  du  moustier  avec  lui  »  et 
nous  nous  étions  enfuis  du  reste  de 
la  noce  ,  pour  deviser  seulets  et  à 
notre  loisir. 

Et  nous  étions  là  assis  sur  le  re-» 
Vers  de  ce  fossé,  quand  onze  che- 
valiers portant  des  écus  aux  cou- 
leurs du  vôtre ,  s'en  vinrent  è  pas-* 
ser  y  et  se  prirent  à  dire  :  Voici 
gente  fillette,  il  faut  qu'elle  octroie 
un  baiser  à  chacun  de  nous. 

Passes  votre  chemin»  Messei-^ 
gnenrs ,  leur  fis- je  ,  et  laissez-là 
une  pauvre  épousée^  laquelle  ne 
mérite  pas,  à  coup  sûr  si  laide  ava'* 
nie  que  vous  lui  faites. 

Mais  Pierre  Mahormoudt  ne  le 
prit  pas  si  doucement ,  et  leur  dit , 
mettant  sa  main  à  sa  dague  :  Lais- 
sez-là  mon  épousée ,  ou  {>ar  Dieu 
et  Notre-Dame,  il  ne  sera  pas  dit 
que  je  vous  ai  laissé  faire  insulte  k 
mon  épousée. 

Les  chevaliers  rirent  de  façon  in- 
sultante et  se  mirent  à  frapper  de 
leurs  houssinesPierre  Mahormoudt 
si  drû  et  si  long-tems  que  je  l'en 
vis  cheoir  :  Car  j'étai  s  plus  morte 
que  vive  et  n'ayant  pas  tant  seule- 
ment la  force  de  m'enfuir. 

Si  veux  qu'il  ait  la  vie  sauvée  p 
me  dit  l'un  d'eux,  il  faut  que  tu  sois 
mienne.  A  ces  paroles  malotrues  , 
Pierre  se  releva  et  frappa  d'un  coup 
de  sa  dague  le  chevalier  qui  me  fe< 
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sait  insulte  :   onze  horions  d  epée 
occirent  à  Tinstant  mon  épousé. 

£t  puis,  ib  m  ont  aûblée  ainsi 
que  voyez. 

Le  comte  k  la  hache  demanda 
h  la  femme  :  Reconnai triez-vous 
les  chevaliers. 

Oui  y  sur  mon  âme ,  fit-elle. 

Or  sus  ,  venez  avec  moi.  Et  il 
marcha  doucement  jusqu'en  son 
logis  de  Winendale,  oii  il  manda  à 
tous  les  seigneurs  qui  relevaient  de 
lui  de  se  réunir. 

Et  il  dit  à  la  pauvre  femme: 
Montrez-les  moi  tous  les  onze. 

Sans  hésiter  elle  les  montra  du 
doigt  un  4  un. 

Maître  Prévôt ,  passez  la  corde 
au  cou  de  ces  déloyaux,  indignes  du 
nom  de  chevaliers;  faites-les  mon- 
ter sur  cette  table  ,  et  attachez  la 
corde  k  la  poutre  du  plafond. 

Il  fut  (ait  ainsi  que  le  comte  à  la 
hache  avait  ordonné. 

Après  quoi ,  il  prit  de  ses  pro- 
pres mains  la  table  ,  et  il  la  tira  de 
dessous  les  onze  chevaliers,  les- 
quels restèrent  pendus ,  et  gambil- 
lant  jusqu'à  ce  que  mort  s'en  suivit. 

Et  un  chacun  se  mit  k  clamer  : 
Dieu  et  la  sainte  Vierge  soient  en  ai- 
de au  comte  à  la  hache,  car  il  a  fait 
bonne  et  prompte  justice. 

S.  H.  B. 

LE  PONT  DB  THIVENCELLES.  - 

En  i8i5,  pendant  les  cent  jours, 
vers  la  fin  du  mois  de  mai ,  M.  de 
B. . . .  (l'initiale  est  malheureuse) 
availle  commandement  d'un  batail- 


lon placé  sur  la  ligne  en  avant  de 
la  ville  de  Condé.  Chaque  matin 
un  officier  supérieur  montait  à  che- 
val ,  k  tour  de  rôle  ,  et  parcourait 
au  point  du  jour,  accompagné 
d'un  aide-de-camp  du  général  qui 
commandait  la  brigade ,  tous  les 
postes  fournis  par  nos  troupes 
à  l'extrême  frontière.  Ordinaire- 
ment un  pont  jeté  entre  Crespia  et 
ThipenceiieSy  sur  un  des  nombreux 
canaux  fournis  par  les  eaux  de  la 
Haynequi  sillonnent  cette  terre  fer- 
tile ,  séparait  nos  sentinelles  des 
vedettes  Uanovriennes. 

M.  B.  ayant  été  désigné  k  son    . 
tour,  pour  faire  ce  service  de  sur- 
veillance, partit  un  matin  de  bon- 
ne heure  ,  dans  la  compagnie  d'un 
aide-de-camp.  Arrivé  au  petit  vil- 
lage de  Thivcncelles  qui  n'est  sé- 
paré au  territoire  Belge  que  par  un 
des  ponts  dont  on  vient  déparier, 
il  indique  du  doigta  l'aide-de-camp 
placé  k  côté  de  lui  ,  une  maison 
qu'ils  venaient  de  dépasser,  com- 
me pouvant  servir  au  besoin  de 
corps-de-garde.  Le  confiant  offi- 
cier fait  faire  en  arrière  un  mouve- 
ment à  son  cheval.  Pendant  cetems 
M .  de  B.  pique  le  sien ,  tire  son  roou- 
choir  d'une  éclatante  blancheur, 
traverse  le  pont  au  galop  ,  et  favo- 
risé par  le  drapeau  qu'il  vient  d'im- 
proviser et  qui  retient  le  coup  de 
carabine  de  la  vedette  ennemie ,  il 
disparait. 

~  L'aide-de-camp  se  retourne  au 
bruit;  témoin  de  V/lbnorable  ac- 
tion du  transfuge  ,  il  ordonne  à  la 
sentinelle  Française  de  faire  feu  ; 
elle  obéit,  mais  son  coup  se  perd 
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(  le  vidé  et  ne  sert  qu'à  donner 
l'éreil  au  poste  des  hussards  Hano- 
Triens  qui  montent  vivement  k  che- 
val f  et  dont  le  chef,  informé  de  ce 
qui  vientde  se  passer  ,  se  met  a  la 
poursoilede  M.  de  B. 

Tout  finit  lÀ.  L'aide-de-camp  re- 
vint seul  à  Gondé  :  sur  le  rapport 
de  ce  qui  s'était  passé  ,  une  procé- 
dure fut  entamée  ,  et  le  conseil  de 
guerre  condamna ,  par  contumace 
à  la  peine  de  mort ,  l'homme  dé- 
voué qui  fuyait.... 

Un  an  après,  les  deux  acteurs  de 
cette  scène  se  retrouvèrent  à  Paris 
dans  une  prison  que  M.  de  6.  était 
appelé  à  visiter  comme  officier  ath- 
péneur  de  jour  j  celui-ci  se  trou- 
vait U  avec  un  grade  de  plus  etser- 
▼ail  àrétat-major;l'aid»-de-camp 
subissait  une  détention  pour  délit 
politique  :  une  blessure ,  reçue  à 
Waterloo,  s'était  rouverte  dans  sa 
prison.  Il  mourut  à  quelques  mois 
delà!..., 

LE  JUGEMENT  DE  PARIS.— 
Les  Flamands  ont  toujours  aimé 
les  représentations  publiques  dans 
lesquelles  des  passages  des  histoires 
suinte  et  profane  se  trouvaient  en- 
tremêlés et  figurés  par  des  person- 
nages vivans  qui  cherchaient  à  ar- 
river, dans  leurs  rôles,  le  plus  près 
possible  de  la  vérité.  Dans  ce  bon 
tems-oii  le  français  ,  danslesmots 
hratHÙi  aussi  i honnêteté^  les  ac- 
tions n'étaient  pas  toujours  décen- 
tes ;  nos  bons  ancêtres  sans  doute 
n'j  entendaient  pas  malice ,  mais 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les 
détaib  de  leurs  5(i//7/s  mystères  d'a- 


lors,  ne  seraient  pas  supportables 
aujourd'hui  dans  nos  r^résenta- 
lions  les  plus  profanes.  Pour  en 
donner  une  idée ,  nous  ne  citerons 
qu'un  exemple  pris  parmi  les  mil- 
le et  unereprésentations  publiques 
qui  eurent  lieu  en  Flandrependant 
le  moyen  âge.  Lorsque  Charle^le^ 
Téméraire  ,  duc  de  Bourgogne ,  fît 
son  entrée  à  Lille  en  1468  ,  il  y  fut 
reçu ,  dit  Pontus  Heuterus  »  avec 
beaucoup  de  pompe  et  force  mys^ 
ières.  Ce  qui  parut  le  flatter  davan- 
tage ,  ce  fut  la  représentation  d'un 
de  ces  mystères  ,  oii  les  bons  Fla-> 
mands  prétendirent  jouer  XeJuge^ 
ment  de  Paris,  Pour  figurer  au  na- 
turel la  contestation  de  la  pommo 
entre  les  trois  déesses,  Junon,  Vé- 
nus et  Minerve ,  ils  avaient  cher- 
ché avec  beaucoup  de  soins  et  de  dé- 
penses, trois  femmes,  qui  se  char- 
gèrent du  rôle  des  déesses  et  paru- 
rent devant  le  Paris  Lillois  dans  la 
simplicité  de  la  nature.  Celle  qui 
représentait  F'énus  était  une  fenv- 
me  extrêmement  grande  et  encore 
plus  grosse,  (1)  réunion  de  cir- 
constances qui  lui  valurent  le  rôle 
principal  de  la  part  des  comm  issai- 
res  de  la  fête  qui  avaient  sur  la 
beauté  des  idées  un  peu  gigantes— 
qucs.  La  Juiion  flamande  n'était  pas 
moins  grande,  mais  maigre,  sèche 
et  n'ayant  que  les  os  collés  sur  la 
peau  'y  véritable  image  delà  majes- 
té royale  amaigrie  par  les  chagrins 
domestiques.  Fallas,  qui  se  présen- 
tait in  paris  naturatihus ,  aussi  bien 
que  Yénus  et  Junon,  était  une  pe- 


(1)  Rang  prvceritatis  ,  qc  ^  mh  immemsâ 
pingifâine  ,  porttmtotœ  crasjitudinis  ^  dit 
Pontus  Hcutcius. 
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tite naine,  bossue  par-devanl  et 
par-derricre ,  le  cou  mince  y  ven- 
true ,  les  bras  et  les  cuisses  sèches 
et  grêles;  pour  montrer  sans  doute 
que  la  sagesse  n'a  pas  besoin  des 
agrémens  passagers  du  physique. 
Ce  mystère  fut  représenté  à  la  sa- 
tisfaction générale  de  toute  la  cour 
deCharles-le-Téméraire  et  particu- 
lièrement à  celle  de  wbs  pages  qui  y 
prirent ,  dit  Thistoire ,  plaisir  et 
soûlas.  (9) 

A.  D. 

FÉNÉLON  ET  LB  DUC  DE  BOU1IGO- 

ONE.Layille  de  Cambrai  qui  se  plait 
à  encourager  les  arts  et  les  lettres, 
a  institué ,  en  i85o  ,  un  concours 
de  peinture  dont  le  sujet  était  VEn- 
irevue  du  duc  de  Bourgogne  et  de 
Fénihn ,  à  Cambrai,  le  a6  avril 
1709.  L'auteur  du  tableau  couron- 
né par  le  jury  a  reçu  une  médaille 
d'or  et  une  somme  de  800  fr.  C'est 
M.  Serrur  »  petntr»  ^  né  i  Douai  et 
demeurant  à  Paria. 

Le  sujet  de  ce  concours  est  d'un 


(s)  C«  nHXaSX  pas  tcwlwB— t  ta  PUndr*  qm 
CM  repréMaUlioo*  tedëc«Bl«f  «Tftitiit  iitiit 
on  Ut  diot  Vm*tmrê  tU  Imuit  Xt  «  doonét 
IMT  /(MM  de  2WrM«  MM  le  titre  de  Ckr^mi^ 
f  M  Sr«fiisl«aM«  q«e  Ion  de  l*eiitrëe  de  ce 
roi  à  P«ri« ,  le  3i  loàt  1461 ,  on  lui  présen- 
ta cinq  damef  montëci  tnr  cinq  biquenéei 
de  |»rix,  capereçonnëet  iuk  ermes  de  le  yU* 
Ui  lesqnelle«  reprëacnUientlet  cinq  letlftf 
qui  forment  le  mot  Paris  ,  et  parlaient  fé- 
lon leur  personnage.  Un  peu  plus  loin 
près  la  fontaine  du  Ponceau ,  on  Toyait  des 
hommes  et  des  femmes  sauvages  qui  com- 
battaient M  et  trois  belles  filles  faisans  per* 
M  aonnaiges  de  seraines  (syrènes)  toutes  nues 
n  et  leur  veoit*onle  beau  tëUn  droit  sëparë, 
>>  rond  et  dur.  qui  esloit  chose  bien  platsan- 
D  te  ,  et  disoienl  de  petits  molteU  et  berge. 
M  reties. u 


intérêt  local  pour  la  ville  de  Cam- 
brai, dont  l'histoire  se  lie  naturel- 
lement à  celle  du  célèbre  archevê- 
que qui  a  jeté  tant  de- lustre  sur 
cette  cité.  Le  duc  de  Bourgogne 
avait  été  chargé  par  Louis  XIV , 
au  commencement  de  la  campa- 
gne de  1709 ,  d'aller  prendre  le 
commandement  de  l'armée  de 
Flandre  ,  campée  au  village  de 
Sauitain,  prèsYalenciennes;  le  duc 
devait  passer  par  Cambrai  et  avait 
demandé  la  permission  de  voir  son 
illustre  précepteur  qu'une  intrigue 
de  cour  tenait  alors  comme  consi- 
gné dans  son  diocèse.  Voici  com«- 
me  le  duc  de  Samt^Simon  raconte, 
dans  ses  piquans  mémoires  ,  cette 
entrevue  qiû  occupait  la  cour  de 
France  au  moins  autant  que  la  pri- 
se ou  la  perte  d'une  province. 

c  Louis  XIV  >  dit  le  spirituel 
écrivain  ,  était  moins  occupé  de  la 
décoration  de  son  petit-fils  que  de 
la  nécessité  de  son  passage  pa  r  Cam- 
brai ,  qui  ne  se  pouvait  éviter  sans 
afiectation.  Il  eut  de  sévères  défen* 
ses  non-seulement  d'y  coucher  , 
mais  encore  de  s'y  arrêter  même 
pour  manger,  et  pour  éviter  le  plus 
léger  entretien  particulier  avec  Par^ 
chevèque,  le  roi  lui  défendit  de  plos 
de  sortir  de  sa  chaise.  Saumery  eut 
charge  de  veiller  de  près  è  Tezécu- 
tion  de  cet  ordre  $  il  s'en  acquit- 
ta en  Argus  avec  un  air  d'autorité 
qui  scandalisa  tout  le  monde.  L'ar- 
chevêque se  trouva  À  la  poste ,  il 
s'approcha  de  la  chaise  de  son  pa- 
pille dès  qu'il  arriva  ,  et  Saumery 
qui  venait  de  mettre  pied  à  terre  , 
et  lui  avait  signifié  les  ordresdu  roi 
fut  toujours  à  son  coude.  Le  jeune 
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fyriobe  atteadrit  la  foule  qui  Ten- 
Tironnait  par  le  transport  de  joie 
qui  luiéclùippa  ,  à  travers  toute  sa 
contrainte,  en  apercevant  son  pré- 
cepteur. U  Tembrassa  à  plusieurs 
reprises  et  assez  longuement  pour 
se  parler  qudques  mots  à  Foreille, 
malgré  l'importune  proximité  de 
Saumery.  Chi  ne  fit  que  relayer , 
mais  sans  se  presser.  Nouvelles  em- 
brassades f  et  on  partit  sans  qu'on 
eut  dit  un  mot  que  de  santé ,  de 
ronteetdevojage.  La  scène  avait 
été  trop  publique  et  trop  curteuse- 
me&t  remarquée  pour  n'être  pas 
rendue  de  toutes  parts.  Gomme  k 
roi  avait  été  exactement  obéi  y  il  ne 
put  trouver  mauvais  ce  qui  s'était 
pu  dérober  parmi  les  embrassades» 
ni  les  regards  tendres  et  expressifs 
du  prince  et  de  l'arcbevlque.  La 
cour  y  fit  grande  attention  et  enco- 
re plus  grande  fut  celle  de  l'armée. 
La  considération  de  l'archevêque 
qui  malgré  sa  disgrâce  avait  su  s'en 
attirer  dans  son  diocèse  et  même 
dans  les  Pays-Bas ,  se  communi- 
qua i  l'armée ,  et  les  gens  qui  son- 
geaient à  l'avenir  prirent  depuis 
leur  chemin  par  Cambrai,  plus  vo- 
lontiers que  par  ailleurs  ,  pour  al- 
ler oii  revenir  de  Flandre.» 
A.  D. 

CHABLES-QUINT  BT80N  talbt 
1»  OBAMBHX.  -»  Adrien  Dubois  , 
naquit  dans  la  ville  de  Bapaume 
de  pauvres  parens,  au  commen- 
cement du  XVi*  siècle:  il  entra  au 
aerviee  du  comte  de  Rœulz  (t)  en 

(i)  Le  comte  de  BaoU  commandait  les 
trotapes de Clurle»-Qaifit dans  les  Pays-Bât 
et  ravagea  une  parité  de  la  Picardie  et  4a 
l'Artois  en  i55t ,  où  U  coBibiUait  contre  le 
dac  de  Vendôme. 


qualité  de  valet  de  chambre  et  sa 
fit  remarquer  par  son  zèle ,  son  ex- 
actitude, et  sa  fidélité  à  son  maître. 
Un  jour  l'empereur  Charles-Quint 
témoignait  devant  ses  courtisans 
le  #sir  qu'il  avait  de  trouver  un 
valet-derchambre  bon  et  loyal  ^ 
intelligent  et  fidèle,  et  qui  ne  sut  ni 
lire,  ni  écrire;  le  comte  de  Rœulx, 
présent  à  ce  discours,  offrit  à  l'em- 
pereur de  lui  céder  le  sien  qui  réu- 
nissait toutes  ces  qiuilités.  Gharies^ 
Quint  accepta,  et  dès  lors ,  Adrieii 
Dubois  passa  à  son  service  $  son 
ignorance  ,  qui ,  en  toute  autre 
circonstance  ,   l'eut  arrêté  dans 
sa  carrière  ,  fit  sa  fortune  :  il  de- 
vint bientôt  le  confident  intime  et 
presque  l'ami  du  plus  puissant  mo- 
narque du  -monde  ;  souvent  sa  fi- 
délité fut  mise  à  l'épreuve  et  tou- 
jours son  attachefnent  è  son  maître 
triompha  àes   séductions  ;   aussi 
Gharles»Qtiint,qui  l'appréciait,  litl 
confia-t-il  maintes  fois  ses  projets 
et  ses  secrets  las  plus  chers.  Voici 
une  circonstance  peu  connue  de 
son  histoire  y  dans  laquelle  il  mit 
plus  que  tout  cela  dans  ses  mains , 
il  ne  s'agissait  pas  moins  que  de  sau- 
ver la  liberté  et  la  vie  de  l'empe- 
reur. 

Qiiand ,  en  i55a  ,  le  duc  Mau- 
rice deSaxe  ,  k  la  tête  de  la  ligue 
d'Allemagne  »  s'avança  sur  Ins- 
pruck,  dispersa  le  concile  de  Tren- 
te et  faillit  y  prendre  Charles-Quint 
et  toute  sa  cour  sans  défense ,  ce 
monarque,  heureusement  prévenu 
peu  d'heures  auparavant,  fut  forcé 
de  fuir  au  milieu  d'une  nuit  orageu- 
se et  malgré  de  violentes  douleurs 
de  goutte  qu'il  ressentait,  llfait  ap- 
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l^rèter  précipitammetit  sa  litière  et 
lèigiiaDt  d'y  entrer  ,  il  appelle 
Adrien  Dubois,  sans  témoins»  et  le 
cfaarged'y  tenir  sa  place  en  lui  com- 
mandant de  se  cacher  la  ligure  avec 
un  mouchoir  et  de  contrefaire  lj|m- 
pereur  de  son  mieux  en  pariant  le 
moins  possible.  Pendant  que  la  li- 
tière évitait  è  la  clarté  desflambeaujc 
les  prédfôces  des  montagnes  qui 
aMBai<nit  k  F'Uiach  p  en  Carin- 
thie,  et  qu'Adrien  Dubois  entou^ 
ré  de  la  cour»  écoutait  avec  gravité 
les  avis  du  grand  conseiller  Gam- 
peile  y  d«|piiia  Cardinal ,  Charles- 
Quiat»  accompagné  d'ua  simple 
page  f  et  recouvert  d'un  bau- 
drier sans  épée  tant  il  avait  mis 
de  précipitation  dans  sa  fuite  , 
marchait  p  un  bâton  k  la  main , 
vers  une  autre  ville  du  Tyrol  par 
des  sentiers  impraticables  ;  et 
c'est  à  peine  si  le  maître  du  monde 
qui  venait  de  parcouiir  l'AUema- 
gneon  triomphateur  ,  se  crut  en 
sûreté,  quand  il  parvint*  fous  oat 
ignoble  déguisement,  dans  nnlieu 
•Bconnuet  presque  inacoesaiUe. 
A.  D. 

L*ABBÉ  DE  PEU  DE  SENS.  -  L*a^ 
hé  de  peu  de  sens,  dont  nous  ne  con- 
naissons pas  le  véritable  nom  est  un 
-des  plus  anciens  tronvères  del'Ai^ 
tois;  il  n'y  était  t»nnu  que  sous  ce 
sobriquet  -qm  hii  accorde  un  carac- 
t^e  d'one  gatté  approchant  de  la 
folie,  n  naquit  JlArras,  è  la  fin  du 
IIV"^  siècle;  Il  fut  d'abord  peintre, 
puis  poète  y  et  se  fit  quelque  répu- 
tation par  ses  vers  qui  lui  donnai- 
entrentrée  des  châteaux  et  des  meil- 
leures  maisons  de  l'Artois.  Yoici  ce 
qu'en  dit  Jean  da  Ctercqklsi  fin  du 


diapitrein  de  ses  mémoires.*  n  était 
m  bien  venu  en  plusieurs  lieux,  par- 
»  cequ'il  estoit  rhétoricien  etfesott 
m  chants  et  ballades:  il  les  disoit  de» 
9  vaut  les  geaSy  et  par  espédal  avoit 
»  feit  plusieurs  beaux  dietiers  et 
»  ballades  k  l'honneur  de  la  gle«- 
»  rieuse  Vierge  Blarie  :  aussi  plii- 
»  murs  gens  ravesent  bien  cher  : 
9  mais  à  chacune  Ibis ,  qu'il  HsoîC 
9  ou  disoit  aulcuns  dietiers  ou  hnl- 
9  lades  y  k  l'honneur  de  Dieu ,  de 
9  notre-Dame,oadequelc{oe  saint 
9  ou  saintes  qiumdil  avoit  toot  dk 
9  en  lafin  ,  il  ostoit  ocmcappel  ou 
•  capperon,  etdisoit:  med^lakù 
mémo»  meâ&tre,  comme  aulcvoft 
»  oertiflioient;  pour  moy  Je  Besfaj 
»  ce  qu'il  en  est.  » 

Ce  rien  déplaiseà  mon  maUtre  ,, 
lui  porta  malheur ,  il  fut  accusé 
d'être  Faudoie ,  de  s'être  donné  au 
diable  et  de  l'avoir  reconnu  pour 
maître  ;  il  fut  incfircéréà  Arras  en 
1459,  torturé  jusqu'à  ce  qu'ilavoua 
d'être  Yaudois  k  VL.GiUes  Flamenf^ 
avocat  d'Arras,  qui  lui  promettait 
qu'il  en  serait  quitte  pour  un  pèle- 
rinage, s'il  disait  qu'il  L'était  et  qu'il 
avait  assisté  à  l'assemblée  du  bois  de 
Jfqfiaines^  prèsd'Arras.  Ce  mal- 
heureux et  ses  prétendus  compli- 
ces furent  livrés  à  la  justice  de  l'E^ 
«voilé  )  Jacques  Dubois  ,  doyen 
4l'Arras  et  frère  Jehan  »  evêqae  de 
Barulhsufflsagaiit  voulurent  se  don- 
ner la  r^résentation  d'un  AuiQ^a" 
ySf ,  et  le  malheuretw  poète ,  après 
{plusieurs  mots  de  prison  et  de  tor- 
tures ,  fut  condamné  par  les  éche- 
vins  de  la  cité  »  à  être  brûlé  publi- 
quement et  ses  cendres  jetées  au 
vent.  Il  fut  le  premier  des  condam- 
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nbs  exécuté  par  k  justiee  de  Tevè- 
que  dans  Tété  de  1460;  au  iMoment 
de  périr  il  déclara  qu'il  monnût 
innocent»  ce  qui  cauM  quelque 
rumeur  parmi  le  peuple ,  mais  les 
émissaires  de  l'inquisiteur  Tappai- 
sèrent  en  disant  que  le  diable  lui 
arait  commandé  de  parler  ainsi. 
Dans  ces  teros  de  superstition  cela 
snfilsait.  L'abbé  de  peu  de  sens  fut 
brûlé  Tif  eten  mourant  il  pronon- 
ça ces  paroles  latines  :  Jésus  autem 
iransiens  per  médium  illorum  ihai. 
n  pouvait  aroir  de  60  à  70  ans. 
Toutes  ses  ballades  en  l'honneur  de 
la  sainte  vierge  et  des  saints  ne  le 
sauvèrent  pas  des  grifiesde  l'in- 
quisition; on  voit  qu'à  cette  épo- 
que le  précepte  d'Horace  qui  per- 
met aux  peintres  et  aux  poètes  de 
tout  oser,  n'était  guères  de  saisonr* 
A.  D. 

LE  GÉNÉRAL  DOMON.  La 
mort  a  noissonoé  »  il  y  a  quel- 
ques mois  ,  un  des  généranz  les 
plusdistingués  del'armée,  le  vicom- 
te Domon  »  néle  a  mars  1774,  ^^ 
Forest,  pcîit  village  situé  à  peu  de 
distance  de  Bapaume.  En  1791  , 
voyant  l'Europe  en  armes,  mena- 
cer Tindépendance  de  la  France  , 
il  si'enrAla  comme  sous-lieutenant 
ésas  le4*  bauilkm  de  la  Somme  et 
vola  aux  frontières  pour  mériter 
une  place  honorable  parmi  les  dé- 
fenseurs de>libera.  Méckin,  Neu- 
wiedy  Elchingen ,  léna  ,  Wagram, 
Zoaim, Ostrowo  »  la  Moscowa.. . . 
furent  témoins  de  sa  vaillance  et  de 
son  intrépidité.  Toujoura  avide  de 
gloire,  Domon  bravait  tout  ce  qui 
se  rencontrait  sur  son  passage  » 


franchissait  tous  les  obstacles'  et 
portait  le  trouble  et  la  terreur  dans 
les  rangs  ennemis.  Sa  bravoure 
grandimit  avec  les  dangers  et  la 
mort  paraissait  reculer  devant  ses 
difits audacieux.  On  le  vit  en  181s, 
traverser  Moscou  au  milieu  des 
tourbillons  de  flammes  qui  s'éle- 
vaient jusqu'aux  deux  :  cet  océan 
de  feu,  des  édifices  qui  s'écroulaient 
auteur  de  lui  avec  fracas  ,  ne  pu- 
rent ébranler  son  courage,  ni  le  re- 
tenir dans  sa  course  :  il  ne  s'arrêta 
qu'après  avoir  remis  i  l'empereur 
une  dépêche  importante  qu'on  lui 
avait  confiée. 

Après  cette  campagne  qui  rem- 
plit le  monde  du  bruit  de  nos  épou-^ 
vantables  désastres ,  Domon  sui- 
vit Murât  en  Italie ,  oii  il  eut  oc- 
casion de  donner  de  nouvelles  preu- 
ves de  sa  valeur.  Il  était  revêtue  la 
coui*  de  Naples  des  plus  hautes  di- 
gnités quand  le  roi  trahissant  la 
France  et  les  liens  qui  l'unissait  k 
Napoléon  lui  fit  les  offres  les  plus 
séduisantes  pour  l'attacher  èsa  cau- 
se. Le  général  indigné  de  ces  cou- 
pables propositions  ,  les  repoussa 
avec  mépris  et  vint  ofirirses  servi- 
ces à  son  pays  attaqué  de  toutes 
parts.  Indépendamment  des  grades 
qui  lui  ont  été  conférés  en  récom- 
pense de  ses  glorieux  services  ,  il 
fut  successivement  nommé  cheva- 
lier, officier,  commandantet  grand 
officier  de  la  légion  d'honneur,  ba- 
ron d«  l'empira ,  vicomte,  grande 
croix  et  grand  cordon  de  Tordra 
de  St.-Fardinand  d'Espagne,  gran- 
de croix  de  Tordre  de  Taigle  d'or 
de  Wurtemberg ,  officier  de  plu- 
sieurs ordres  étrangers ,  etc.  etc. 
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Après  avoir  esquissé  à  grands 
traits  la  vie  militaire  du  brave  Do- 
mon ,  nous  aimerious  à  parler  des 
vertus  privées  du  tendre  père  ,  du 
fib  respectueux ,  de  l'ami  dévoué  ^ 
du  citoyen  dont  l'obligeance  ne  fut 
jamais  invoquée  en  vain  ,  toit  par 
d'anciens  frères  d'armes,  soit  par 
des  compatriotes  ;  de  l'homme  que 
l'adversité  ne  put  abattre  et  que 
la  prospérité  n'éblouit  jamais;  mais 
nous  devons  mettre  ici  des  bomet 
i  nos  désirs*  G>mment  d'ailleurs 
décrire  ses  mœurs,  sa  conversa*- 
tion  brillante  de  vivacité  d'esprit  et 
d'enjoûment ,  ses  manières  dont  la 
franchise  et  l'énergie  militaire  n'es* 
cillaient  ni  l'amabilité, ni  Paisance? 
Comment  enfin  faire  revivre  les 
qualités  précieuses  qull  avait  re« 
çues  de  la  na  ture  T  Sa  vie,  toute  sa 
vie,  voilÀ  son  pi  us  bel  éloge.  Aussi 
sa  mort  mérita-t-elle  les  regrets  de 
tous  ceux  qui  lui  furent  attachés 
parlesliens  du  sang  on  de  l'amitiéi 
son  vieux  père  retrouva  des  larmes 
à  la  nouvelle  fatale  qui  lui  apprit 
que  ce  fils  dont  il  était  si  fier  était 
descendu  dansTéterncUe  nuit.Il  y  a 
précisément  un  an  que  le  vicomte 
Domon,  voulant  jeter  un  juste  ri- 
dicule sur  la  manière  dont  se  font 
les  visites  de  la  nouvelle  année ,  fit 
annoncer  par  la  voie  des  journaux, 
qu*il  enifoyait  ses  souhaits  à  tous  ses 
amis  et  connaissances^  ce  fut  hélas! 
à  peu  près  le  dernier  souvenir  qu'ils 
reçurent  de  lui. 

M. 

MALASSART,  dit  MONACO. 
Use  tient  presque  toujours  à  l'en- 
trée extérieure  de  la  porte  de  Cam- 
brai qui  conduit  à  Paris.  Là  il  étend 


vers  les  voyageurs  et  les  pàssans  ufl 
bras  tout  mutilé  et  mêle  aux  lamen* 
tables  suppliques  de  sa  profession  , 
un  nom  plein  de  souvenirs. 

Sa  physionomie  fortement  carac- 
térisée porte  l'empreinte  irrécusa- 
ble de  la  misère  et  de  ses  funestes 
conséquences.  Une  chevelure  lon- 
gue ,  raide,  touffue ,  épaisse ,  que 
n'ont  jamais  appauvrie  les  peines 
profondes  du  cœur  ou  les  pensers 
brûlants  de  l'ambition  :  un.  front 
bas  ,  dont  Gall  accuserait  d'inca^ 
pacité  la  dimension  étroite;  dea 
yeux  ternes^  des  traits  dégradés  par 
d'ignobles  et  serviles  habitudes, 
révèlent  au  rega  rd  de  l'observateur 
Un  être  qu'ont  flétri  dès  ses  jeunes 
ans ,  la  misère  et  de  contagieux  ex-* 
etnpies.  U  ne  lui  reste  que  cet  ins-» 
tinct  égoïste  de  conservation  et  de 
bien-être,  qu'ennoblit ,  que  puri- 
fie même  jusqu'à  un  certain  point 
une  éducation  bien  dirigée ,  mais 
qui ,  s^il  n'est  point  combattu  i 
abrutit  et  ravale. 

Et  cependant  un  pareil  misérable 
se  trouve  associé  ,  en  quelque  £i« 
çon,  à  l'une  de  ces  destinées  extra^ 
ordinaires,  mélange  degloireinouie 
et  de  revers  funestes ,  que  l'on  ta- 
xerait d'invraisemblance  dans  un 
roman,  et  dont  la  révolution 
française  offre  tant  d'exemples  mer« 
Viîillcux. 

Par  une  soirée  de  1787  ,  Malas- 
sart  était  à  boire  dans  un  cabaret 
de  Douai  avec  plusieurs  de  ses  oa-* 
mandes  ,  soldats  comme  lui  dans 
les  Ctiaaseurs  Vatimesnil,  Des  hus- 
sards  du  régiment  Colonel-général 
faisaient  une  orgie ,  dans  la  mèrne 
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âumbf e.  Vn  tout  jeune  lorrain , 
caporaUfourrier ,  assis  au  milieu 
de  ces  hussards,  élevait  par  dessus 
toutes  les  Toix,  sa  Toix  joyeuse  et 
plus  bruyante  encore. 

Ce  tapage  déplut  à  Malassart. 
Echauffé  d'ailleurs  par  d'amples  li- 
bations, il  apostrophe  grossière* 
ment  le  jeune  hussard:  celui-ci  ri- 
poste ;  on  échange  des  inj  ures.  Sou- 
dain les  sabres  sont  tirés  et  un  coup 
terrible  tranche  les  tendons  de  la 
main  droite  de  Bialassart. 

Mis  à  la  réforme,  à  cause  de  cette 
blessure,  il  revint  dans  sa  ville  na- 
tale. Là  sans  courage  et  sans  éner- 
gie, il  se  mit  à  traîner  une  existen- 
ce vagabonde  et  misérable,  quand 
le  travail  aurait  pu  lui  ofirir  des 
jours  meilleurs  et  surtout  plus  ho- 
norables  Un  vol  fut  même 

commis  par  lui  et  il  alla  expier  sa 
faute,  durant  cinq  longues  années 
de  réclusion. 

n  était  redevenu  libre  ,  depuis 
quelques  mois,  quand,  un  jour ,  il 
voit  sur  la  place  d'ankies  de  Cam- 
brai ,  toute  la  gamyon  rassemblée 
et  sous  les  armes.  £lk  était  passée 
an  revue  par  un  duc,  par  un  maré- 
chal de  France.  U  perce  la  foule 
pour  voir  plusà  son  aise  le  guerrier 
céMn-equi  occupe  un  poste  si  briJt* 
lant  et  si  élevé. .  • .  C'était  le  hus- 
sard qui  l'avait  estropié;  c'était  Mi- 
chel INey.  ^ 

Tandis  que  lQi,chétif  mendiant, 
subissait  tout  ce  que  la  paresse ,  la 
misère  et  le  vice  ont  de  plus  dur  et 
de  phis  inflime  ;  celui  avec  lé  fer 
duquel  il  avait  croisé  son  fer  ;  ce- 
lui dont  naguère  il  était  régal , 


se  trouvait  un  général  célèbre.  Pour 
lui  Malassart,  le  lendemain  n'avait 
jamais  cessé  d'èlre  semblable  à  la 

veille Et  un  nouveau  pas   - 

dans  le  chemin  de  la  forlune  et  des 
honneurs  marquait  pourainsi  diro 
chaque  jour  l'existence  de  Mi- 
chel Ney.  Durant  ce  court  espace 
de  peu  d'années,  il  s'était  distingué 
è  Allenkirchen  ,  k  Obermersch  , 
àWurtzbourg  et  sur  les  bords  de  la 
Rednitz.  Le  fort  de  Rothembourg 
était  enlevé  par  lui  àlaBayonnette. 
Son  courage  et  sa  présence  resai-» 
sîssaient  la  victoire  près  de  Neu- 
vned,  et  les  autrichiens  fuyaient 
devant  son  épée  à  Diersdoff,  Franc- 
fort, Bianheim,  Zurich,  Kiiranntx, 
Inspruch,Ha11,  léna,  Magdebourg, 
Eyûiu,  Friedland;  d'autres  lieux 
proclamaient  ses  victoires.  Il  était 
duc  d'Elchingen,  grand  aigle  de  la 
Légion-d'Honneur ,  et  Maréchal- 
d'Empire. 

Ney  reconnut  le  mendiant  au  mi- 
lieu de  cette  foule  qui  se  pressait 
autour  de  lui.  U  le  fit  avancer,  lui 
parla  avec  bonté  ,  et  finit  par  lui 
annoncer  que  celui  qui  s'était  bat- 
tu en  brave  avec  lui  n'aurait  plus 
è  mendier  désormais.  Tu  recevras 
de  moi  une  pension ,  è  dater  d'au- 
jourd'hui ,  ajouta-t-il ,  et  elle  ne 
finira  qu'à  la  mort  de  l'un  de  nous 
deux. 

Hélas<  c'était  lui  qui  devait  pré- 
céder le  mendiant  dans  la  tombe  ! 
Lui  que  devait  y  précipiter  une  ca- 
tastrophe terrible  et  sanglante  I  t 
Peu  de  jours  de  gloire  et  d'existence 
lui  était  encore  réservés  ,  et  la  for- 
tune que  l'on  aurait  dit  se  com-  . 
plaire  à  le  guider ,  s'apprêtait  déjà 
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à  lui  retirer  brusquement  sa  main 
et  à  l'accabler  d'un  coup  affreux. 

Cependant  l'espace  qui  le  sépa- 
rait du  supplice»  fut  rempli  de  vic- 
toires et  d'bonneur.  La  bataille  de 
la  Moskowa ,  la  retraite  de  Mos- 
cow  cil  lui  seul  sauva  quelques  dé- 
bris de  l'armée  française,  Forgani- 
saiion  d'une  armée  à  Hanau,  les 
combats  de  Bautzen  et  de  Dresde,  le 
placèrent  parmi  les  généraux  les 
plus  célèbres.  Les  suédois  expulsés 
de  Dessau,  la  bataille  de  Leipsick; 
Brienne,Montmirail, Graine,  Gha- 
lons-sur-Mame  bissent  à.  peine  le 
sourenir  de  l'avantage  obtenu  sur 
lui  par  Bulow. 

Gombléien  1 8 14»  desrécompen- 
ses et  des  faveurs  royales,  il  était 
commandant  en  cbef  du  corps  ro- 
jai  des  cniwwsiers,  dragons  etc. 
gouyemeurdela  sixième  division 
militaire,  et  pair  de  France,  quand 
l'évasion  de  riie  d'Elbe  vint  ame- 
ner dans  notre  pays  la  discorde  et 
la  guerre.  Ney  jura  de  défendre  le 
Boi  contre  I^apoléon  qui  /avan- 
^it  et  le  guerrier  qui  s'était  mon- 
tré loyal  toute  sa  vie,  subit  Fen- 
tratment  irrésistible  d'une  ancien- 
ne amitié bifct  mois  après 

tin  tombeau  recouvrait  le  vain- 
Mqueur  de  la  Moskowa ...... 

,  VoilÀ  comment  se  sont  accom- 
plies les  destinées  de  deux  soklats 
partis  du  même  point  dç  départ. 
Xi'un  est  mort  prince  de  la  Mosko- 
uva  et  a  été  fusillé.  L'autre  de  mê- 
me qu'il  l'a  fiait  depuis  quarante^ 
4rois  ans  ,  tend  cbaqiie  jour  aux 
passans  une  main  estropiée 

S.  H.  B. 


JUMENTIER.  Bernard  Jumeni- 
tier ,  ancien  maître  de  cbapelle  da 
chapitre  de  St.-Quentin  ,  né  è  Lè- 
ves, prèsGhartres,  le  94  mars  1749^ 
mourut  le  16  décembre  1829  ,  à  St- 
Quentin ,  où  il  avait  fixé  sa  rési- 
dence depuis  l'an  1774* 

H  est  peu  d'exemples  d'une  aussi 
longue  carrière  parcourue  d'un  pas 
si  ferme ,  avec  une  vigueur  de  fa- 
cilités, une  égalité  d'arae  aussi  sou- 
tenue. A  quatre-vingts  ans ,  quel- 
que tems  avant  sa  mort,  M.  Ju- 
mentier  s'occupait  encore  avec  une 
ardeur  infatigable  de  ce  qui  aTait 
ùli  l'occupation  de  sa  vie  entière'; 
on  pourrait  dire  de  lui  qu'il  ne 
quitta  ses  élèves  que  pour  mourir. 

Son  nom  se  mêle  aux  traditions 
que  nous  avons  reçues  d'une  autre 
époque ,  il  se  rattache  aux  plus  an- 
ciens souvenirs  :  ses  véritables  con- 
temporains n'existent  sans  doute 
plus  qu'en  petit  nombre  ;  des  yieîl- 
lards  ont  reçu  ses  leçons,  et ,  dans 
ces  derniers  tems,  nous  l'ayons 
TU ,  toujours  le  même ,  prodiguei* 
ses  soins  4  déjeunes  élèves  qu'il  ap- 
pelait ses  enfaq^ ,  et  qui  se  félicite- 
ront un  jour  d'avoir  étudié  à  cette 
école,  d'avoir  reçu  ces  principes 
soUdes  que  le  rienx  professeur  leur 
inculquait  avec  tant  de  persévé- 
rance et  une  méthode  si  judicieuse. 

Ainsi  la  vie  de  notre  excellent 
maitre ,  ses  utiles  travaux  appar- 
tiennent è  plusieurs  générations. 
Me  semble-t-il  pas  que  le  tems 
ait  voulu  rendre  hommage  au  génie 
en  respectant  cette  honorable  vieil- 
lesse, en  lui  épargnant  les  infirmités 
de  corps  et  d'eaprit ,  tristes  ,  mais 
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ordinaires  compagnes  du  grand 
Age. 

Bien  que  M.  Jumentier  fut  ori- 
^naire  de  la  Beauce ,  la  ville  ^e 
St.-Quentin  a  élé  sa  véritable  pa- 
trie; il  b'j  fixa  à  Tâgede  a5  ans  et 
lui  resta  fidèle ,  sans  que  ni  les  év^- 
nemens  dont  il  fut  victime  et  qui 
lui  enlevèrent  ses  places,  ni  la  juste 
ambition  d'acquérir  plus  de  célé- 
brité pussent  le  déterminer  k  quit- 
ter sa  patrie  d'adoption. 


ne  nous  taxera  de  flatterie  :  doué 
d'un  sens  exquis ,  d'une  organisa- 
tion toute  musicale  ,  possédant 
une  âme  sensible ,  une  vive  et  poé- 
tique imagination ,  la  nature  avait 
marqué  sa  place ,  et  ses  œuvres  de- 
vaient présenter  des  beautés depre- 
mîer  ordre.  On  y  admire  surtout 
une  touche  mâle  et  vigoureuse  et 
cette  expression  si  vraie ,  si  puis- 
sante ,  qui  est  le  caractère  particu- 
lier de  ses  productions. 


Les  rares  avanUges  qu'il  tenait  Mais  ne  nous  laissons  point  aller 
deU  nature,  une  connaissance  pro-  h  <1«»  ^^ofges  superflus;  espérons 
Ibnde  de  son  art  lui  eussent  sans    plutôt  qu'en  perdant  M.  JumenUer 


doute  valu  d'éclatans  succès,  peu 
d'hommes  en  «fifet  satisfont  |du8 
complètement  aux  conditions  qui 
fendent  bi  supériorité  dans  un 
genre. 

La  science  de  la  musique  exige 
des  études  bien  autrement  longues 
et  sérieuses  qu'on  ne  pense  com- 
monément;  pour  la  posséder  véri- 
tablement ,  en  embrasser  toutes  les 
fessources ,  et  pénétrer  le  secret  de 
ces  savantes  théories,  il  faut  une 
portée  d'intelligence,  ^ne  puissan- 
ce d'esprit  peu  ordinaire  :  joignez- 
j  l'aptitude  physique;  faites  qu'une 


nous  profiterons  de  l'héritage  qu'il 
a  laissé  à  notre  ville  et  que  nous 
jouirons  encore  de  ses  belles  com- 
positions. 

Les  messes  enéoutées  è  Yeraaillts 
devant  le  Roi ,  à  Notre-Dune ,  par 
les  artistes  les  plus  célèbres  de  la 
capitale ,  lui  attirèrent ,  à  son  d4- 
but  y  des  éloges  non  suspects  don^ 
nés  en  présence  même  du  monar- 
que, et  lui  assignèrent  un  rang  à 
côté  des  compositeurs  les  plus  dis- 
tingués qui  devinrent  alors  ses  a- 
mis,  mais  dont  les  instances  ne  pu- 
rent le  décider  à  passer  de  l'étroite 


longue  et  constante  pratique  ait  ap-    sphère  oii  il  se  renfermait  sur  un 
plani  toutes  les  difficultés  et  vous    théâtre  plus  digne  de  lui. 


ait  rendu  cet  art  comme  naturel , 
si  vous  n'avez  reçu  en  partage  ce 
qu'où  ap|)elle  le  génie,  si  vous  ne 
vous  sentez  échauflfé  du  feu  sacré  , 
vous  pourrez  être  un  musicien  dis- 
tingué ,  mais  vous  n'atteindrez  ja- 
mais aux  inspirations  du  véritable 
compositeur. 

Quand  nous  dirons  que  M.  Ju- 


Sa  modestie ,  la  simplicité  de  ses 
goâts ,  peut-être  aussi  l'amour  de 
l'indépendance  le  fixèrent  au  mi- 
lieu ne  nous ,  oh  il  a  vécu  apprécié 
comme  il  devait  l'être  ,  environné 
de  l'estime  publique ,  heureux  de 
cette  condition  d'artiste  que  quel- 
ques gens  dédaignent ,  parcequ'ils 
sont  étrangers  à  ses  puissances ,  et 
mentier  mériuit  ce  titre,  personne    qu'ib  ignorent  ses  ressources  et  les 
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élémens  d^  boDheurque  le  vrai  mé* 
riie  sait  tirer  de  son  propre  fonds. 

M.  Jumenlier  se  suffisait  &  lui- 
même.  Nos  obscurs  suffrages  n'é- 
taient pas  sans  prix  k  ses  yeux  ;  il 
mettait  à  conduire  notre  orchestre 
de  province  la  même  importance 
qu'il  avait  mise  jadis  k  diriger  ce- 
lui de  Versailles.  Nous  nous  rap- 
pelleronslongteros  ces  traits  nobles 
et  mobiles  dont  la  moindre  disso- 
nance faisait  vibrer  toutes  les  fi- 
bres ,  ce  port  majestueux  oii  res-> 
pi  rai  t  un  si  juste  sentiment  de  di- 
gnité personnelle. 

Ses  amis  oublieront  plus  diffici- 
lement encore  les  précieuses  qua- 
lités qui  formaient  son  caractère. 
Sous  un  extérieur  sévère,  il  cachait 
la  plus  grande  sensibilité  ,  la  bon- 
liOBimie  la  plus  tonchante;  un  es- 
'iprit  orné  de  connaissancetprofon- 
Âes  et  variées,  une  imperturbable 
•Biémoire  meublée  de  toutes  les 
beautés  ciassiques  de  l'ancienne 
littérature,  rendaient  son  commer- 
ce aussi  instructif  qu'agréable. 

On  s'étonnait  de  trouver  chez  lui 
cette  douce  gaité  qu'on  rencontre 
rarement  chez  les  vieillards,  par- 
cequ'elle  lient  à  une  fraîcheur  d'i- 
magination qui  semble  appartenir 
exclusivement  à  la  jeunesse. 

De  toutes  parts  on  a  voulu  con- 
tribuer à  rendre  sa  pompe  funèbre 
digne  des  souvenirs  qu'il  a  laissés  à 
Saint-Quentin  :  le  clergé  lui  a  ren- 
du des  honneurs  particuliers,  la 
garde  nationale  a  escorté  son  con- 
voi ,  MM.  les  professeurs  et  ama- 
teurs ont  montré  un  zèle  vraiment 
digne  d'éloges  j  à  l'issue  do  la  céré« 


monie ,  ils  ont  spontanément  arrè* 
té  entr'eux  qu'un  monument  serait 
élevé ,  à  leurs  frais ,  sur  la  tombe 
de  leur  doyen  ,  du  patriarche  de 
la  musique ,  et  que  le  jour  de  l'i- 
nauguration, stimeMe  de  Requiem^ 
son  dernier  et  son  pins  bel  ouvrage, 
serait  exécutée  par  eux  dans  la  ca- 
thédrale (i).  Après  avoir  payé  à  la 
mémoire  de  M.  Jumentier  notre 
tribut  de  reconnaissance  et  de  re- 
grets ,  félicitons-nous  d'appartenir 
è  une  ville  dont  les  habilans  s'ho- 
norent par  de  tels  actes,  et  faisons 
des  vœux  pour  que  de  semblables 
sentimens  se  perpétuent  parmi 
nous. 

Ses  principaux  ourrages,  tous 
manuscrits  et  légués  à  la  ville  de 
StrQuentin  avec  la  bibliothèque  » 
le  piano  et  le  portrait  de  l'auteur,  se 
composent  de  :  i^  Onze  Messes  en 
musique  j  2°  trente-quatre  Moteiêi 
Z^  onze  Magnificat  ;  4°  <^ux  SlabcU  | 
5°  trois  Oratorio  ;  6"  six  Domine sal-* 
pumfac  regem  ;  7*"  deux  Te  Deum  | 
8" deux  Ve profanais  ;  9°  trois  sym- 
phonies ;  I  G"  Règles  dupUiii  chant, 
ouvrage  complet)  1 1**  l'opéra-bal- 
let  de  Clons  et  Jlfédor;  la"*  deux 
Messes  de  Requiem  ;  iS**  les/ureurs 
deSaUl,  poème  oratorio  ,  paroles 
de  MoUne ,  et  beaucoup  d'œuvres 
détachées  moinsimportantes  ;  d'au- 
tres non  terminées.  Plusieurs  de  ses 
compositions  furent  chantées  à  la 
courdevantleRoi  ;  Chérubini ,  qui 
n'était  pas  complimenteur ,  lui  a- 


(1)  Une  ienoe  penonne  ,  filfe  d*an  ma- 
çon de  la  loge  de  Sainl-Queolio  dont  M. 
Jnroenlier  éuil  membre,  a  liibographié 
$oa  portrait  (jui  «e  rend  au  profil  de»  paiu 
vre«. 
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dressa  direrses  lettres  de  félicita- 
tions. LaReioe  Marie- Antoinette , 
qui  l'honorait  de  son  estime ,  Tavait 
surnommé  Vabbé  Jumentier,  Plu- 
sieurjs  de  ses  ouvrages  ont  été  de- 
mandés et  copiés  au  Conservatoire, 
oiades  compositeurs  modernes  ont 
pris  des  passages ,  reconnu  s  depuis , 
et  qui  leur  out  valu  des  succès,  âio 
voêuon  i*oàà\ 

Gb.  QUKNTIK. 

LE  GÉNÉRAL  CORBINEAU. 
JjB  comte  Jean-fiaptiste-Juvenal 
Corbiiieau ,  naquit  à  Marchien- 
nes,  le  i^'^aodt  1776,  d'une  famille 
dont  les  membres  furent  doués  de 
toutes  les  vertus  guerrières.  Quoi- 
que bien  jeune  encore  è  l'aurore 
de  la  Révolution  ,  il  embrassa  la 
carrière  militaire  à  cette  époque 
avec  son  frère  aine  ,  (mort  à  Wa- 
^^ro)ei  ilsservirenf  tous  deux  sous 
le  général  d'Harville,  leur  compa- 
triote et  leur  protecteur.  Le  géné- 
ral Gorbî  oeau  pa.isa  për  tous  les  gra- 
deset  il  les  gagna  tous  par  des  actions 
d'éclat.  Etant  capitaine  des  chas- 
seurs de  la  garde  impériale  ,  il  fut 
nommé  chef  d'escadron  sur  le 
champ  de  bataille d'Eylau.  Appelle 
k  commander  le  20"  régiment  de 
dragons ,  dont  le  dépôt  fut  long- 
te.ns  à  Cambrai ,  il  le  conduisit  en 
Espagne  oii  il  fit  la  campagne  de 
j8o8  et  se  signala  devant  Burgcs» 
Promu  au  graide  de  général  de  bri- 
gade, Bonaparte  le  rappella  près 
de  lui ,  ce  qui  lui  fit  faire  la  cam- 
pagne d'Autriche  en  1809.  La  trop 
célèbre  guerre  de  Russie  en  1819, 
lui  fournit  l'occasion  de  se  distin- 
guer i  c'est  le  général  Corbincau 


qui  trouva ,  à  la  retraite  de  la  Bé^ 
résina ,  un  passage  pour  l'Empe- 
reur, qui  dès  lors  l'attacha  à  sa 
personne  en  qualité  d'aide-de-camp 
place  que  son  malheureux  frère 
avait  déjà  remplie.  Il  se  fit  encore 
remarquer  pendant  la  campagne 
de  181 3,  en  Saxe,  et  surtout àl'afiai- 
de  Culm,  dii  il  enfonça  les  Prus- 
siens et  se  fil  jour  à  travers  leurs 
bataillons.  Napoléon  le  créa  géné- 
ral de  division  le  mail  81 3.  Il  fit 
avecdistinctiou  la  savante  campa- 
gne de  France,  pendant  l'hiver  de 
1 8 1 4 ,  et  il  eut  le  bonheur  de  sauver 
une  seconde  fois  la  vie  à  l'empereur 
à  Montmirail,  oh  il  le  débarrassa. 
Si  tout  le  monde  à  cette  époque  avait 
fait  son  devoir  comme  le  général 
Corbtneau ,  les  destinées  de  la  Fran- 
ce auraient  peut-être  changé.  Le 
comte  Corbineau ,  fut  nommé  che- 
valier de  S  l-Louis  le  1  g  juillet  i8i4 
et  grand  officier  de  la  légion  d'hon- 
neur le  19  janvier  181 5.  Pendant 
le  règne  des  cent  jours  ,  Napoléon 
lui  rendit  ses  fonctions  d'aide-de- 
campetlui  confia  plusieurs mi'isions 
importantes  et  délicates.  Ilfutchar-* 
gé  de  se  rendre  au  Pont-Saint-Es- 
prit pour  s'opposer  à  la  marche  du 
duc  d'Aogoulème  et  ensuite  il  prit 
part  à  la  pacification  de  la  Vendée. 
Il  assista  è  la  bataille  de  Waterloo 
et  accompagna  l'empereur  dans 
saretraite.Quoiqu'un  des  plus  jeu- 
nes généraux  de  division,  il  ces- 
sa d'être  en  activité  peu  après  la 
seconde  restauration  ,  et  fut  mis 
en  disponibilité  avec  une  foule 
de  ses  compagnons  d'armes  parmi 
lesquels  on  comptait  ce  que  la 
France  avait  de  plus  honorable 
et  de  plus  capable. .  U  vécut  alors 
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retiré  à  Paris  ou  dans  sa  terre  de 
Beaumont  (département  de  l'Oise); 
néanmoins  ne  roulant  pas  rester 
étranger  à  ce  qui  pouvait  ôlre  utile 
â  son  pays  naul ,  il  fit  partie  de  la 
Réunion  du  Nord,  fondée  à  Paris  et 
présidée  par  le  maréchal  duc  de 
Trévise.  Peu  de  jours  après  Vavéne- 
meplde  S.  M.  Louis^Phdippe  I^ 
au  trdne  de  France,  le  gén^l  Cor- 
bineau  fut  appelle  au  commande- 
ment supérieur  de  la  16'  division 
.militaire,  pays  qui  Ta  vu  naître»  et 
dans  lequel  il  lui  a  été  d'autant 
plus  facile  de  se  faire  aimer  ,  qu'a- 
vec un  grand  fonds  de  justice ,  le 
général  joint  des  manières  affables 
et  pleines  d'aménité. 

A.  D. 

JEAN  LE  PREVOST.  Jean  le 
Prévost,  naquità  Valenciennes  vers 
i55o  ;  il  fit  d'assez  bonnes  études 
et  se  détermina  è  entrer  dans  les 
ordres.  Il  prit  l'habit  de  religieux 
dansj'abbaye  d'Hasnon  de  l'ordre 
de  St.-Benoist  à  une  époque  qu'on 
ne  saurait  préciser ,  mais  qui  ne 
doit  pas  être  éloignée  de  i58o.  Les 
guerres  de  religion  qui  troublèrent 
les  Pays-Bas  vers  cetems  là,  con- 
firmèrent Le  Prévost  dans  sa  réso- 
lution, il  devint  un  zélé  catholi- 
que, et  ayant  reçu  du  ciel  une  ima- 
gination plus  poétique  qu'on  n'en 
rencontrait  ordinairement  sous  le 
ciel  flamand,  il  conçut  le  projet  un 
peu  téméraire  peut-être  de  mettre 
en  vers  fraoçais  les  prières  delà 
mess*»  et  des  diverses  pratiques  reli- 
gieuses Ars  catholiques.  Cette  ré- 
solution lui  vint  pour  faire  pièce 
aux  hérétiques  qui  chantaient  leurs 


Psaumes  mis  en  vers  parMarotet 
se  moquaient  des  catholiques  qui 
entonnaient  du  latin  la  plupart  du 
tems  sans  en  comprendre  un  mot. 

Difficileétait  l'entreprise  du  poète 
Valenciennois  ;  et  le  croirait-on  ? 
il  en  sortit  avec  plus  de  succès  qu'on 
n'eût  pu  l'espérer  è  une  époque  et 
dans  des  lieux  aussi  éloignés  des 
progrès  des  lumières.  Les  vers  do 
le  Prévost  sont  supporUbles  et  c'est 
tout  ce  que  l'on  pouvait  exiger  d'un 
religieux  d'Hasnon  au  XVP  siècle, 
n  n'est  peut-ètrepassans  intérêt  de 
donner  ici  un  échantillon  de  son 
style,  qui  le  fera  mieux  connaître 
que  tout  ce  que  nous  pourrions  en 
dire.  C'est  ainsi ,  par  exemple  , 
qu'il  traduit  le  commencement  du 
Crédoi 
Je  crois  en  «d  Tral   Diea ,  I«  Père  tool- 


Qoi  est  le  créateur  da  ciel  resplendissent  , 
Ensemble  de  la  lerre  1  et  des  choses  visibles. 
Et  de  celles  qni  sont  â  nos  yeux  inTÎsibles. 

Quand  lo  prêtre  dit  le  Dominus  »<^ 
èiêcum: 

-Vaeillës,  bon  Diea  ,  estre  pirfaictement 

Auec  l'esprit  du  prestre  incessamment  « 

En  exanceanl  par  grâce  singulière  , 

Se  suppliante  etpublicque  prière  t 

Et  nous  donnant,  par  vostre  grand'  bonté  « 

Ce  que  requiert  nosire  nécessite  t 

Par  Jésu. «Christ  rostre  fils  dëbonnaire  , 

Nostre  seigneur  et  oostre  salnUire  ^ 

Qui  avec  vous  aussi  le  sainct  Esprit  , 

Dieu  tout  paissant,  à  toujours,  régne  et  vit. 

Ces  vers  ne  sont  pas  trop  vîeu¥ 
pour  un  moine  qui  s'engraissait 
dans  une  riche  abbaye  des  Pays* 
Bas,  au  même  tems  que  Ronsard 
vivait  è  la  cour  la  plus  policée  et 
la  plus  brillante  de  l'Europe. 

Le  rythme  qui  convenait  le  mieux 
à  Jean  le  Prévost  était  celui  des  vers 
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de  cinq  syllabes;  il  s'en  serrait  assez 
adroîtenlent  dans  les  prières  des' 
fttes  de  l'année  au  Kj^rie  Eleison  : 

tt  Dieu  cHatcur 
Paru  clémence 
L*bunble  pécbenr    . 
Purge  d*olIense. 

Dieu  perimineat  / 
Përe  ansiablt. 
Scié  nous  cïàmetti 
£t  fiivordble. 

Fa  y  notu  meref 
Dieu  débonnaiiw, 
BeponsM  anui 
Nostre  adversaire. 

'  Christ  redemteur 
]>•  lodt  le  moode^ 
Deê  tiens  le  cœur 
De  péché  muode* 
Roy  souverain. 
Christ  salatawa» 
Pardon  soudain 
'  'VetaOle  nous  faire. 

De  nous ,  à  Chriai 
De  Dieu  le  verbe. 
Chasse  l'esprit  , 

Fanlx  et  superbe. 

Esprit  de  pais 
Et  sans  feUace , 
N'osie  jauiais 
De  nous,  ta  griee. 

Bon  condnclenr, 
Conduy  nostre  ame. 
Chasse  malheur 
Et  vice  infâme* 

Espnit  tuteur. 
Et  sauve -garde, 
L*ame  d'erreur 
Ea  tous  temps  garde,  v 

Assurément  ces  rers  qui  ont  près 
de  detix  siècles  et  demi  de  date , 
«ont  plus  décens  que  les  cantiques 
dont  les  missionnaires  inondaient 
naguàres  nos  provinces  ^  et  plus 
clairs  que  ces  poésies  dont  les  obs- 
curs imitateurs  du  romantique  Hu- 
go ont  voulu  (aire  venir  la  mode 
au  jSJX"  siècle. 

Lte  religieux-poète  de  Yalencien- 
nes  parait  avoir  terminé  sa  traduc- 
tion poétique  vers  1Ô90;  le  5  no- 
vembre 1 593,  il  obtint  du  roi  d'Es^ 


pagne  le  privilège  de  la  (aire  im- 
primer ;  mais  il  se  trouva  dans  un 
grand  embarras  :  la  populeuse  ville 
de  Yalenciennes ,  cité  .noble  et  ri- 
cbe ,  ne  possédait  pas  encore  alors 
d'imprimerie.  Le  Prévost  qui ,  com-* 
me  les  poètes  du  bon  iems ,  n'était 
sans  doute  pas  très-fdrtunéyUe  crut 
point  devoir  courir  les  risques  de 
publier  son  ouvrage  è ses  frais  dans 
une  Ville  voisine;  la  coutume  si 
commode  dés  souscriptions  n^élait 
pas  inventée  alors  ,  et  le  versifica- 
teur Yalenciennois  se  contenta  de 
conserver  ses  poésies  sacrées  en 
portefeuille  f  se  donnant  quelque* 
fois  le  plaisir  d'en  lire  quelques' 
passages ,  par  voie  de  récréation  , 
dans  plusieurs  couvens  du  pays^ 
après  avoir  préalablement  vuidé 
quelques  bons  lots  de  vin.  Leur 
succès  ne  fut  pas  dooteût  s'il 
faut  en  croire  les  petites  pièces 
de  vers ,  en  forme  de  sonnets 
louangeurs^  qui  parurent  à  cette 
époque  et  qui  furent  adressé»  è  l'au- 
teur par  P^/i/^is  JVa/7id}i,  ThomoÊ 
Moiin,  Philippe  de  Hopcs,  tous  Ya- 
lenciennois du  tems  qui  se  piquaien  i 
de  bien  tourner  un  vers  et  de  se 
connaître  en  poésie.  Henry  ttOul^ 
tremein,  lui-même»  le  naif  historien 
de  Yalenciennes  »  paya  son  tribut 
id'éloges  au  poète  le  Prévost  et  lui 
décocha  un  sonnet  dans  lequel  il  le 
compare  À  McXse. 

Enfin  le  plus  «rdent  souhait  de 
Jean  le  Prévost  fut  exaucé  ;  tut  im- 
primeur vint  établir  ses  presses  à 
Yalenciennes  au.  commencement 
du  17*  siècle,  et  les  poésies  du  re- 
ligieux d'Hasnon  furent  imprimées 
sous  ce  titre  : 
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«  Prières  en  vers ,  et  rime ,  povr 
a  reciter  dvrant  le  sacrifice  de  la 
a  Messe,  et  s'accorder  à  cela  que  le 
«  prestre  dil,  et  que  le  clergé  chante 
«  auant  le  sacrifice  ,  les  iours  so- 
a  lemnels.  Par  V.  Jean  le  Preuosi , 
«  Valencenois ,  religieus  de  Has- 
o  non^  de  Tordre  Saine t  Benoisl. 
a  A  yalenciennes  ,  chez  Lau- 
n  rent  Kellam  ^  imprimeur  luré. 
M  D  cm»  in-8»  de  ly  £s.  liminai- 
res et4io  pages  dont  les  7  dernières 
non  cotées*  Ce  livre  qui  est  adressé 
par  l'auteur  aux  Seigneurs  Bour- 
geois et  JUanans  de  Valendennes  est 
aujourd'hui  devenu  très  rare.  U  a 
surtout  pour  notre  pays  un  degré 
d'intérêt  de  localité  ,  c'est  incon- 
testablement le  premier  livre  qui 
ait  été  imprimé  à  Valenciennes. 
Laurent  Kellam,  père  de  la  typo*- 
graphie  Yalenciennoise ,  étrenna 
^  ses  presses  par  ce  volume  curieux. 
Ce  fait  est  suffisamment  constaté 
par  le  passage  suivant  de  l'épitre 
dédicatoire  en  prose,  tant  soit  peu 
poétique  adressée  par  Le  Prévost 
aux  magistrats  de  Valenciennes  : 
«  En  après,  veu  qu'avec  grâce  libé- 
€c  ralle,  vous  avés  ici  admis  un  ira- 
«  primeur,  où  il  n'en  y  avait  point 
<c  encore  eu  :  il  appertient  bien  que 
c(  ce'livre  composé  et  imprimé  en 
«  ce  lieu,  contenant  prières  en  vers 
ce  françois ,  pour  soi  servir  sous  le 
a  sacrifice  de  la  messe  ,  chose  non 
«  pratiquée  par  autre,  porte  vostre 
«  nom  en  chef,  pour  servir  com- 
amede  rameau  verdoyant ,  sur  le 
«  fait  d'un  charpentage  nouveau 
«  érigé.  » 

U  est  probable  que  le  poète  Va- 
lenciennois  ne  s'est  .pas.  .arrêté  en 
si  beau  chemin  ;  sans  doute  il  a 


composé  d'autrespoésies,  pnbqu^îl 
dit  quelque  part  que  celles-ci  ne 
sont  que  \esprimices  de  ses  petits  la-^ 
beurSf  peut-être  même  le  religieux 
d'Uasnon  ne  s'en  est-il  pas  toujours 
tenu  aux  poésies  sacrées.  Quoiqu'il 
en  soit,  les  vers  profanes  de  Le  Pré- 
vost, si  toutefois  il  s'est  jamais  ^r-* 
mis  telle  licence ,  ne  sont  pas  par- 
venus jusqu'à  nous  :  nous  devons 
nous  en  tenir  la  dessus  aux  conjec-* 
tures ,  on  était  loin  alors  d'être  ar- 
rivé au  point  oii,  comme  au  siècle 
dernier,  les  abbés  se  fesaient  gloire 
de  publier  des  œuvres  badines  qu'un 
mousquetaire  eut  è  peine  avouées. 
A.  D. 

WALLEZ  (Joseph).  Le  village  de 
Cdtillon ,  dans  l'arrondissement  de 
Cambrai ,  est  un  de  ceux  du  dépars 
tement  du  Nord  qui  a  fourni  aux 
armées  françaises  le  plus  grand 
nombre  de  braves.  Joseph  0^allez, 
sergent-major  au  1 3*  régiment  d'in^ 
fanterie  légère ,  était  né  dans  cette 
commune.  Tombé  au  pouvoir  de 
forces  supérieures  ennemies  k  Culm 
le  3o  août  i8i3  ,  il  fesait  partie 
d'une  coloune  de  prisonniers  e»-* 
cbrtée  par  ôa  Prussiens,  lorsque 
aidé  par  3  5  fantassins  de  son  ri- 
ment ,  ses  compagnons  d'infortu-> 
ne  ,  il  parvint  à  désarmer  ses  con- 
ducteurs et  k  les  Êûre  eux-mêmes 
prisonniers.  Il  les  ramena  en  tri- 
omphe aux  premiers  postes  de  l'ar* 
méë  française  dont  il  n'était  séparé 
que  par  une  distance  de  deux  lieues. 
Cet  acte  de  courage  et  de  présence 
d'esprit  et  d'autres,  moins  brillans 
peut-être  ,  lui  méritèrent  d'être  dé* 
Goré  de  l'étoile  des  braves. 

A.  D. 
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GOSSUm.  —  M.  Gosmtid.d'A- 
tesnes ,  ancien  admioistrateur-gé- 
néral  des  forêts ,  mournt  à  Paris , 
le  1 1  avril  1 897  :  nous  sommes  heu- 
reux de  pouToir  donner  aujour- 
d'hui le  discours  prononcé  sur  sa 
tombe  par  M.  ToiUotte ,  ancien 
fous^préfet ,  auteur  de  V Histoire 
pkUoêcphique  dôM  Smpereun  Ro^ 
mainê*  Voici  les  expressions  de  M. 
Toulotte ,  telles  qu'il  a  bien  voulu 
nous  las  transmettre  i 


m  G>nstant-Joseph-Eugène  Gos- 
snin  naquit  dans  le  département 
du  Kord  y  en  la  ville  d'Avesnes ,  le 
19  mars  lySS.  H  reçut  une  excel- 
lente éducation,  etf  ut  maire  avant 
Tâge  oii  il  n'aurait  pu  Tètre  sans 
dispense.  Il  exerçait  ces  fonctions 
depois  neuf  ans,  lorsque  le  suffrage 
de  ses  concitoyens  les  lui  prorogea 
en  1790* 

«  Des  idées  saines  et  des  connais- 
sances positives ,  jointes  à  cette 
bonté  d'âme  qui  donnait  aux  mal-^ 
beorenx  un  appui  dans  le  citoyen 
que  nous  regrettons  tous,  l'avaient 
fait  distinguer  parmi  ceux  qui  au- 
raient pu  administrer  la  mairie 
d'Avesnes.  H  fut  chargé  de  régir 
les  propriétés  d'une  famille,  royale 
par  l'origine ,  nationale  par  le  pa- 
triotisme, populaire  par  sa  bien- 
faisance I  sans  orgueil  dans  la  pros- 
périté ;  grande  dans  le  malheur,  et 
en  possession  d'offrir,  depuis  Louis 
Xn  jusqu'aujourd'hui ,  cette  con- 
tinuité non  interrompuede  princes 


amis  des  sciences  et  des  arts ,  pro- 
lecteurs des  lettres  ^  ^w  commerce 
et  de  l'industrie ,  ..ucoAtumés  k 
voir  dans  le  peuple  la  grande  &- 
mille  sociale ,  et  doués  de  ce  juge- 
ment sûr,  qui ,  loin  de  trouver  des 
sujets  d'alarmes  dans  l'instruction 
et  l'aisance  des  classes  laborieusesi 
y  remarque  des  garanties  pour  le 
maintien  de  l'ordre ,  pour  le  res- 
pect des  magistrats,  pour  l'obéis^ 
sauce  aux  lois. 

«  En  1790  ,  mon  ami  Gossuia 
organisa  les  nouvelles  administra* 
tions  dans  le  département  du  Nord» 
U  y  fut  membre  du  directoire  ceB«> 
tral ,  et  y  présida  les  électeurs  en 
1791,  à  l'époque  mémorable  oii  la 
Roi  accepta  cette  belle  constitu-» 
tiotti  surlo  maintien  de  laquelle 
comptaient  d'habiles  publicistes 
dont  le  pouvoir  eut  le  malheur  da 
inéconnattre  la  droiture  des  inten- 
tions. La  maligne  influence  des  en* 
nemis  du  nouvel  ordre  de  choses 
rendit  impuissante  l'Assemblée  lé«> 
gislative  dont  mon  ami  Gossuia 
faisait  partie^  elle  se  vit  forcée  d'in^ 
voquer  le  secours  du  peupla  fran- 
çais et,  un  grand  péiil  enfanta  la 
Convention. 

«  Sa  dictature  de  trois  ans  fut 
trop  longue  pour  n'être  pas  fécon- 
de en  calamités.  Que  va-t-elle  faire? 
Sa  mission  est  de  tout  abattre  et  de 
tout  reconstruire.  Loin  de  jouir  du 
calme  nécessaire  aux  créations,  elle 
a  la  tètè  dans  la  région  des  orages 
et  les  pieds  9ar  des  abtmeSi  Geux-çi 


ne  refiraient  point ,  et  on  la  croi- 
rait dans  son  élément  au  milieu  de 
ceux  là  s  elle  recèle  dans  soto  sein 
tous  les  genres  d'intrépidité ,  et 
porte  dans  ses  actes  une  ardeur 
brûlante  ;  elle  comprime  ses  enne- 
mis de  l'intérieur  y  et  voit  renaître 
les  factions  de  leurs  propres  cen- 
dres ;  il  semblerait  qu'elle  n'aura 
.jamais  assez  de  toutes  ses  forces  , 
et  elle  s'ouvre  les  veines  à  la  voix 
des  partis  ;  elle  doit  affermir  la  ré- 
volution ,  et  n'en  épargne  point  les 
auteurs  ;  elle  a  proclamé  la  répu- 
blique y  et  des  conventionnels  ré- 
publicains n'en  périssent  pas  moins 
aur  l'échafaud.  Voilà  bien,  dirona- 
nous,  la  discorde  et  le  vertige  des 
passions  humaines  portés  à  l'excès. 
Ah  !  sans  doute.  £h  bien  !  le  patrio- 
tisme et  les  ressources  de  celle  as- 
semblée célèbre  surpassèrent  et  ses 
violences  inouïes  et  ses  cruelles 
mutilations.  Elle  regarde  sans  ef- 
froi l'Europe  levant  dee  milliocs 
de  glaives  sur  la  patrie  mise  en  pé- 
ril perdes  révoltes  et  des  insurrec- 
tions ,  menacée  par  Tirruption  de 
toutes  les  vengeances  et  déchirée 
par  le  fanatisme  qu'accompagne  la 
duplicité,  que  précède  la  trahison; 
qu'aucune  infortune  n'attendnt , 
et  qui  reproche  à  la  coalition  des 
rois  de  ne  savoir  point  haïr  la  ré- 
publique. Celle-ci  ,  seule  contre 
tous ,  n'a  ni  poudre  ,  ni  magasins  , 
ni  fusils  y  ni  soldats,  ni  chefs  ha- 
biles. La  Convention  fait  un  appel 
à  la  liberté ,  et  en  obtient ,  comme 
X^ar  enchantement,  des  munitions, 
des  approvisionnemens ,  des  sol- 
dats et  des  généraux.  Nos  volon- 
taires sont  remplis  d'enthousiasme 


.  par  les  chants  de  Ty  rtées  capables 
d'électnser  le  marbre  ,  et  les  chefs 
de  nos  armées  reçoivent  l'ordre  de 
battre  l'ennemi.  La  Convention  dé- 
clara la  guerre  à  T^^ngleterre,  à  la 
Hollande ,  à  l'Espagne ,  et  réunit  à 
la  France  la  Savoie,  le  comté  de 
Nice ,  le  pays  de  Porentruy.  On  al- 
lume, sur  divers  points  de  Tinté* 
rieur ,  les  torche^  de  la  guerre  ci- 
vHe  ;  on  favorise ,  sur  quelques  au- 
tres ,  les  projets  de  l'ennemi ,  et  la 
Convention  ne  parait  craindre  ni 
l'Angleterre ,  ni  la  Prusse ,  ni  les 
satellites  de  ces  trois  planètes  guer^ 
royantes.  Elle  abolit  l'esclavage 
dans  les  colonies  fcançaises ,  (ait  U 
guerre  à  l'athéisme,  pacifie  la  Ven- 
dée ,  rompt  par  des  victoires  la  li- 
gue des  rois  et  recule  nos  fron- 
tièresavec  les  sabres  de  nos  soldats, 

«  L'Europe  étonnée  voit  sortir 
de  cette  assemblée  une  législation 
égale  pour  t  ous ,  les  bases  du  Code 
civil  qui  nous  régit ,  et  le  système 
de  finances  adopté  par  l'empire , 
admiré  par  nos  voisins.  Des  mil- 
liards oui  passé  et  repassé  entre  les 
mains  des  conventionnels  ,  sans 
porter  atteinteà  la  réputation  d'au-« 
cun  d'eux.  On  reconnait  encore 
avec  l'éloquent  de  Serre  que  les 
majorités  ont  des  intentions  droi- 
tes ,  surtout  alors  que  les  élections 
fournissent  de  très-nombreuses  as- 
semblées ;  on  le  reconnait ,  disons- 
nous,  à  la  création  du  système  uni- 
forme des  poids  et  mesures ,  à  la 
fondation  d'un  musée  national  des 
arts,  à  l'établissement  d'écoles  pour 
les  sciences ,  pour  les  lettres ,  pour 
les  diverses  parties  de  l'enseigne- 
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ment  public ,  et  «  la  fonnatkm  de 
Codes  pour  taules  les  branches  du 
service  militaire. 

«  C'est  principalement  dans  cette 
pa  rtie  que  le  législateur  Gossuin  a 
rendu  au  pays  de  grands  services  , 
soit  dans  sa  présidence  du  comité 
militaire ,  soit  à  l'armée  du  Nord 
qu'il  a  organisée  et  administrée 
pendant  ses  longues  missions ,  qui 
l'y  ont  retenu  en  1793  et  1795 ,  du 
moins  en  partie.  Ses  rapports  sur 
les  manufactures  d'armes  ,  sur  la 
solde  des  ti'oupes ,  sur  le  dévoue- 
ment de  la  ville  de  Condé  ,  sur  les 
indemnités  qu'il  fît  accorder  aux 
villages  pillés  par  l'enne.ui ,  et  sur 
plusieurs  autres  objets,  ont  mar- 
qué sa  présence  à  la  Convention, 
oii  il  se  signala  par  une  modéra* 
lion  fort  rare  dans  ces  terribles 
conjectures. 

«  Mais  il  était  plein  de  force  et 
d'énergie  dans  les  comités,  quand 
il  y  demandait  des  institutions  qui 
fussent ,  dans  la  suite ,  dos  garan- 
ties contre  l'idiotisme ,  l'impéritie, 
les  passions  et  la  décrépitude  des 
chefs  de  l'état.  L'expérience  et  l'é- 
inde  des  peuples  lui  avaient  appris 
d'ailleurs  qu'une  bonne  adminis- 
tration a  plus  d'influence  sur  1». 
prospérité  d'un  peuple  que  son 
contrat  social  :  des  rois  absolus 
n'arrêtent  pas  nécessairement  le 
cours  des  richesses  industrielles  et 
commerciales  ;  et  des  conseils  po- 
pulaires peuvent  bannir  l'abon- 
dance et  le  bonheur  d'une  répu- 
blique par  des  lois  somptuaires  , 
pur  le  monopole  ,  par  les  douanes, 


par  des  bornes  imposées  à  la  mar- 
che de  l'esprit  humain ,  sous  pré- 
texte de  protéger  un  culte  quel- 
conque. 

a  Après  avoir  été  élu  cinq  fois 
député ,  Gossuin  a  rempli  lesfonc* 
tions  d'administrateur-général  des 
forêts.  Il  compUit ,  en  1818 ,  plus 
de  trente-six  ans  de  service  public. 

<x  II  était  membre  fondateur  de 
la  Société  centrale  d'agriculture, 

«  Son  fils  cultive  les  lettres  et  lai 
arts,  n  a  déjà  fait  preuve  d'inté- 
gnté  y  de  prudence  et  d'habileté 
dans  des  emplois  difficiles.  To.ut  à 
la  fois  électeur  et  éligible ,  ami  de 
la  liberté  et  riche  des  antécédens 
que  son  père  lui  a  laissés  pour  ex- 
emples ,  il  est  digne  de  représenter 
un  jour  son  département  parmi  les 
membres  delà  minorité  courageu* 
se  ,  que  nous  voyons  réduite  k 
comftater  la  violation  de  cette  par- 
tie des  droits  acquis  dont  la  Char- 
te est  la  reconnaissance. 

«  Puisse  le  sage  d'Avesnes  qna 
nous  pleurons  tous  revivre ,  pour 
sa  famille  et  Ses  nombreux  amis  , 
dans  son  fils ,  auquel  nous  devons 
des  consolations!  » 

NOUNOU  L'PÉBÈTÉE.-(/eii/i- 
ne  Goberi,  née  à  Cambrai  lei  3  avrU 
1779.)  ^  présent  elle  chante  des 
cantiques  ,  fait  la  révérence ,  est 
vêtue  de  bonne  et  chaude  bure ,  el 
le  soir  après  avoir  prié  dévotement 
elle  se  couche  en  un  lit  mollet  » 
sûre  d'avoir  le  lendemain  de   1^ 
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nourriture  pour  Mtisliiîre  an  bim^ 
du  feu  pour  réchauffât  ses  meai- 
bres  infirmes. 

Vient-elle  &  être  malade  ,  il  y  a 
U  des  femmes  ^—  des  anges  — •  pour 
la  soigner  et  la  consoler  ! 

Jadis  il  n'en  était  pas  de  mème« 
Vagabonde  ,  et  n'ayant  d'asile 
qu'un  cloaque  démanlelé,  elle  trai- 
naît  dauif)  tontes  les  rues  ,  sa  mar- 
cbe  débite  ,  et  venait  tomber  sour 
vent  de  fatigue  au  pied  de  quelque 
bortte. 

El  eo  voyant  la  pauvre  créature 
assise  là ,  laissant  aller  dans  le  ruis- 
seau sa  vieille  jupe  de  damas  vert» 
et  portant  autour  d'elle  un  regard 
lotu:he  et  idiot ,  des  groupes  d'^n<> 
iànts  se  rassemblaient  devant  elle 
ei  lui  disaient  :  Chante,  voilà  du 
pain. 

Puiselleavançait  des  mains  trem- 
blantes d'avidité ,  car  elle  avait 
faim.  Mais  il  lui  fallait  gagner  au- 
paravant ce  misérable  salaire;  on 
ne  jette  une  pièce  de  monnaie  dans 
k  cha4jeau  que  tendon  singe  bien 
appris,  que  lorsqu'il  a  épuisé  tout 
•on  savoir-feire  de  gambades. 

—  Chante ,  voilà  du  pain;  répé- 
taient les  eufans. 

Alors  ûQ  rire  stupide  entr'ou  vrai  t 
ses  lèvres  et  elle  demandait  un  livre. 

Vite  l  un  livre  !  On  lui  pinçait 
une  feuille  de  chou  entre  les  mains 
et  elle  se  mettait  à  chanter.  A  Cha- 
que couplet  elle  retournait  com* 


plaisammentlafeailledechoH  €•»« 
me  si  elle  eût  retourné  une  page. 

Il  y  a  parmi  la  classe  ouvrière  du 
Cambrées  des  chansons  bizarres, 
transmises  de  mère  en  fille  durant 
les  veillées  d'hiver,  et  que  l'on  re- 
dit en  éclatant  de  rire,  lorsque  l'on 
danse  autour  des  feux  de  la  Saint- 
Jean. 

Une  verve  âpre  et  grotesque  a 
inspiré  ces  couplets ,  mélange  de 
patois  cambrésien  et  d'expressions 
surannées  du  moyen  âge  ,  et  qui 
de  même  que  toutes  les  pasquiUes 
du  quinzième  siècle  affluent  en  épi- 
grammes  contre  les  moines. 

On  s'étonne,  on  s'émerveille  d« 
la  grotesque  poésie,  de  la  verdeur 
de  plaisanterie  ,  du  bonheur  de  di« 
re  qu'il  y  a  dans  ces  chansons.  Quels 
poètes  populaires  les  ont  compo- 
sées ?  Voilà  ce  que  nul  ne  sait  et  ne 
saura  probablement  jamais^ 

Tels  étaient  les  refrains  que  In 
stupide  Nounou  afièctionnaitet  les 
seuls  que  sa  mémoire  eftt  pu  re-^ 
tenir  jusqu'alors.  Elle  les  chantait 
avec  un  imperturbable  sang-froid 
au  milieu  des  insultes  dont  la  har^ 
celaient  l'engeance  impitoyable 
des  enfans.  Et  quand  le  soir  était 
venu  et  que  la  voix  niaise  et  na- 
sarde  de  la  pauvre  fille  lui  man- 
quait ,  elle  recueillait  dans  son  ta- 
blier les  morceaux  de  pain  que  l'on 
avait  jetés  autour  d'elle  ,  et  qu  elle 
n'avait  point  songé  à  recueillir  tan- 
dis qu'elle  chantait.  Car ,  elle  aus- 
si y  eUe  éprouvait  cette  préoccupa- 
tion profonde  ^ui  s'empare  de  tout 


bonimt,  quand  U  Bt  litrt  4  lUM  Qcw 
cupationchiria,  elle  aufai  épitHi* 
▼ait  cette  préoccupaiion  q^e  Tau 
a  paré  da  Dom  d'ini|pMiilon. 

Après  bien  défaille  de  délais*^ 
sèment ,  on  a  pris  en  pitié  sa  mi- 
sàre,  an  a  recMeilli  l'inaensée  k  Tbô- 
pîUl-géDéralelelley  végète,  n'ayant 
cure  ni  de  l'instant  qui  est  »  ni  de 
l'instant  qui  va  venir. Elle  est  heu* 
reuse  comme  un  brin  d'berber  qui 
pousM  contre  un  mur  »  et  qu'une 
goutte  d'eau  tombée  d'un  toit  vient 
désaltérer  de  tems  k  autre. 

Elle  a  changé  son  allure  profa- 
ne contre  des  habitudes  de  dévo* 
lion^ellea  changé  ses  couplets  égnl* 
lards  contre  des  cantiques.  Mais 
sa  raison,  encore  moins  savolonté, 
n'est  pour  rien  dans  ce  change- 
ment. Eiles'estlaissé  faire,  car  pour 
elle  y  ni  obstination  ,  ni  désir,  ni 
penser.  Dounez  lui  uneiropulsioni 
etTautoioate  de  chair  y  obéira.  Son 
intelligence  est  au-dessous  ,  bien 
au-dessous  de  rimttinct  d'un  chien 
de  chasse. 

VoiU  comment  elle  est  depuis  le 
jour  cil  elle  naquit  ,  voilÀ  com- 
ment elle  sera  jusqu'à  l'heure  de 
la  mort. 

Le  philosophe  dit:  elle  est  he»» 
reuse  ,  car  elle  n'a  jamais  connir, 
elle  ne  connaîtra  jamais  les  horri- 
bles angoisses  du  désespoir  ,  et  les 
momes  douleurs  du  désenchante- 
ment. 

El  les  pienses  filles  qui  la  soi- 
gnent disant  aussi  elle  est  heareuse. 


el  elle  le  sera  dans  l'autre  monde, 
car  le  maître  a  dit  :  «  B"teaàeureux 
a  lûê  pauvres  dte^rit ,  U  royaume 
w  iUêcicux  euàwx. 

S.  H.  B. 

Lp  MATELOT  SION.  —  Tout 
le  monde  a  su  dans  le  tems  que  lors 
du  débarquement  de  l'armée  des-» 
tinée  k  la  conquête  d'Alger,  le  pre- 
mier qui ,  bravant  le  feu  de  l'ep^ 
nemi ,  pknU  notre  drapeau  sur  la 
côte  africaine,  élait  un  jeune  marin 
de  sa  ans ,  nommé  Sion;  mais  ce 
que  l'on  ignore  assez  généralement, 
c'est  ^e  ce  brave  jeune  homme  a 
vu  le  jour  dans  notre  département. 

Henri-Frédéric-Joseph  Sîon,  né 
k  Dunkerque  ,  Ie97féviner  1808, 
s'embarqua  le  9  juillet  1896  comme  . 
matelot  de  5'  classe;  sa  bonne  con- 
duite lui  mérita  d'entrer  successi- 
vement dans  les  classes  supérieures 
et  de  parvenir  ensuite  au  gvade 
d'oflicier  marinier  ou  contre-maî«» 
tre. 

Dans  l'escadre  destinée  pour  l'A* 
frique,  Sinn  était  à  bord  de  k  fré- 
gate ia  TÂéiis  ,  commandée  par  le 
capitaine  de  vaisseau  Lemoine.  D'a- 
près les  dispositions  de  l'amiral 
Duperré,  on  Se  préparait  au  dé- 
barquement dans  la  baie  de  Sidi- 
Fttrruch  :  Sion,  patron  delà  cha- 
loupe qui  devait  recevoir  son  capi- 
taine et  le  conduire  k  terre,  jugeant 
qu'il  aurait  encore  le  tems  d'exécu- 
ter le  dessein  qu'il  méditait,  dirigea 
de  sa  seule  volonté  sa  chaloupe  vers 
la  nve  ok  personne  de  l'escadre 
n'était  encore  parvenu.  L'ennemi 
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«vait  abandonné  la  partie  du  fort  la 
plus  rapprochée  de  la  raer  ;  il  si'é- 
tait  retranché  derrière  un  second 
|>aslion,  mais  son  feu  nourri  et  ce- 
lui des  arabes  réunis  sur  la  plage 
n'intimidèrent  pas  notre  intrépide 
concitoyen.  Il  s'élança  sur  la  par- 
tie abandonnée  du  fort  ,  et  là  il 
planta  le  premier  Tétendart  de  la 
France.  Cette  vue  fit  redoubler  le 
(eu  des  ennemis  y  mais  Sion  y  échap- 
pa heureusement  et  parvint  à  se 
mettre  è  l'abri  derrière  un  rocher. 
Alors  s'effectua  le  débarquement , 
alors  se  rallia  notre  armfée  autour 
du  signe  qui  bientôt  devait  être  ce»- 
lui  de  la  victoire. 

Cet  acte  de  courage  de  notre  con- 
citoyen ne  devait  pas  rester  sans 
récompense.  Le  gouvernement  a 
changé  depuis;  l'étendard  que  SioQ 
arbora  est  aujourd'hui  justement 
proscrit,  mais  qu'importa  la  cou- 
leur d'un  drapeau  qui ,  confié  è 
des  français,  est  toujours  l'einblê- 
me  de  l'honneur  !  Il  appartenait 
jà  notre  digne  monarque  de  récom- 
penser une  action  que  son  âme  est 
ai  bien  &ite  peur  apprécier  :  ildai<* 
gna  créer  le  jeune  Sion  chevalier 
de  l'ordre  de  la  légion  d'honneur. 

L'ordonnance  rendue  sur  le  rapi- 
port  de  l'amiral  Duperré  est  datée 
du  a  octobre  i83o.  Le  5  ,  M.  Ho- 
race Sébastiani ,  alors  ministre  de 
la  marine ,  en  donna  avis  à  Sion 
dans  une  lettre  des  plus  Batteuses. 

Ce  fut  le  4  novembre  que  la  ré- 
ception eut  lieu  à  Toulon,  en  pré- 
sence de  toutes  le.s  autorités  du  lieu, 
et  de  plus  de  cinq  mille  hommes  de 


troppes  sons  les  armes.  Notre  con* 
citoyen  reçut  la  croix  des  braves  • 
des  mains  du  contre-amiral  Duran- 
teau  ,  préfet  maritime  à  Toulon  , 
aux  vives  acclamations  de  la  foule 
que  ce  spectacle  avait  attirée. 

Depuis  quelques  jours,  Sion  est 
de  retour  dans  sa  ville  natale  ;  par- 
tout dans  son' trajet  il  a  reçu  les  fé- 
licitations et  les  hommages  des  au- 
torités auxquelles  il  eut  à  s'adresser. 
Ayant  été  indisposé  avant  son  dé- 
part de  Toulon  ,  il  fut  traité  dans 
l'hôtel  de  la  préfecture  maritime  et 
^dmis  à  la  table  de  M.  le  Préfet. 

Honneur,  trois  fois  honneur,  k 
celui  qui  jeune  encore  s'est  montré 
digne  de  l'admiration  des  hommes! 
Persévérez ,  brave  Sion  ,  dans  la 
carrière  qui  vous  est  ouverte  ;  réa- 
lisez un  espoir  si  justement  conçu^ 
en  suivant  les  traces  du  célèbre  ma- 
rin, de  l'illustre  Jean-Bart ,  qui  , 
comme  vous  ,  naquit  dans  la  cité 
de  Dunkerque, 

(/,  d$  DunJtef-^ue). 

L'AMmAL  JACOBS.  —  Michel 

Jacobs ,  Jacobsen  ou  Jacobsion ,  (  1  ) 
habile  et  brave  marin  ,  naquit  à 
Dunkerque  vers  le  milieu  du  i6« 
siècle  ,  d'une  famille  originaire  de 

Kl^landre  maritime,  oit  elle  parait 
ec  distinction  dans  des  époques 
reculées.  £n  iSog,  C/aj^4,sir  Jacoa- 
OBN ,  de  la  firille ,  fut  envoyé  par 
Guillaume  HI ,  comte  de  Hollande^ 
en  Angleterre  pour  traiter,  sur  le9 

(()  LV  «euU  •»{  l*4t>r^vUtioo  om  con- 
trucUon  delà  syllabe  stn  ou  jon^qui  ,  dunt 
tet  langues  septentrionales,  vent  dire  fU^ 
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dommages  occasionnés  de  part  t ( 
d'autre  par  les  prises  faites  en  mer. 
(Voyez  Thomas  Rymer  )  tome  3. 
page  i5i .)  En  tSgg,  Didier  Jacob- 
SEN  est  mentionné  comme  un  des 
notables  citoyens  de  Delft  (td.  ibid. 
tome  8,  page  96.)  En  lifi^y  Evrard 
Jacobsen,  bourguemestre  d'Ams- 
terdam, fut  chargé  par  son  souve- 
rain de  plusieurs  commissions  im- 
portantes. (Annales  de  Flandre  , 
par  Emmanuel  Sueyro ,  tome  a. 
page3i3.) 

Michel,  qui  donne  lieu  à  cet  arti- 
cle, se  signala  héroïquement  au  ser- 
vice d'Espagne,  et  devint  par  ses  ac- 
tions l'honneur  de  sa  famille  et  l'or- 
nement de  sa  patrie.  Il  comman- 
dait,en  i588,  un  vaisseau  dans  la 
£imeuse  armée  navale  de  Philippe 
II ,  dite  Viiipindble ,  et  ce  fut  à 
son  courage  et  à  son  intelligence 
que  l'Espagne  dut  la  conservation 
des  débris  de  cette  flotte  malheu- 
reuse. En  1695  ,  il  commanda  en 
chef  une  Escadre  espagnole  ,  ayant 
sous  lui  Daniel  de  Coster,  vaillant 
capitaine,  et  prit,  brûla  ou  coula 
à  fond  tous  les  bâtimens  hollandais 
employés  â  la  pèche.  Une  conti<- 
nuité  d'actions  éclatantes  lui  pro- 
cura successivement  le  grade  d'a- 
miral général,  et  l'ordre  de  Saint- 
Jacques.  En  i639  il  amena  d'Espa- 
gne à  Dunkerque  sa  flotte  avec 
quatre  mille  hommes  de  troupes  ; 
et  sans  s'cfirayer  du  nombre  des 
vaisseaux  anglais  et  hollandais  qui 
défendaient  l'entrée  du  port ,  il  y 
entra  sans  perte.  Retournant  en- 
suite avec  cette  même  flotte  en  Es- 
pagne pour  y  chercher  d'autres 


troupes  ,  il  battit  dix  vabseaux 
turcs,  et  ramena  tousles  siens  d'Es- 
pagne k  Dunkerque.  Telle  fut  sa 
dernière  expédition.  «  Mais,  dit 
»  Faulconnier ,  historien  de  Diin- 
»  kerque,  il  ne  jouit  paslong-tfms 
»  du  bonheur  de  sou  voyage;  il  mou« 
»  rut  quelques  jours  après  son  arri- 
y»  vée,en  i63a:ilyavait&oansqu'il 
»  servait  le  roi  d'Espagne  ,  et  tou- 
»  jours  avec  tant  de  valeur,  de  coo- 
»  duite  et  de  fortune,  que  les  hol- 
a  landais  le  surnommèrent  le  /2#- 
ii  nord  de  la  mêr  {\).  » 

Le  roi  catholique  fit  tnuisporliir 
son  corps  k  Séville  :  il  y  fut  enter- 
ré dans  l'église  oU  reposent  les  cen- 
dres de  Christophe  Colomb  et  de 
Femand  Cortès.  MichelJacobseut 
de  Laurence  Weus  son  épouse,  sept 
garçons  et  cinq  filles;  quatre  de  ses 
fils  furent  capitaines  de  vaisseaux 
de  guerre,  et  se  distinguèrent  k  son 
exemple.  Jean  Jacobs  l'un  deux  , 
soutint  en  16^3,  avec  un  seul  vais- 
seau ,  un  combat  de  quatorze  heu- 
res contre  neuf  vaisseaux  hollan- 
dais ,  coula  k  fond  leur  vice-ami- 
ral Herman  Kleuter  et  deux  au- 
tres vaisseaux;  puis  voyant  son  til- 
lac  couvert  de  hollandais,  qui  étai- 
ent parvenus  k  l'i» border  ,  se  fit 
sauter  en  l'air  aveceux  plutôt  que 

(1)  FaulcoDoier  nous  a  conserve  les  Irailt 
de  ce  brave  ntarin  en  faisant  graver  son 
portrait  dans  son  J/isloin  de  DHmker^ue  , 
publiée  à  Bruges  ,  i73o,  in-fulio,  premiè- 
re partie,  p^tge  i34«  L'^oiiral  Jacohs,  dont 
le  Doni  a  été  oublie  dans  toutes  les  biogra. 
phiea  ,  méiilait  bien  de  tenir  nue  peUle 
place  dans  les  annales  d'une  ville  dont  il 
fut  une  des  plus  brillante»  célébrités,  avant 
^*ellr  tut  donné  naisMncé  à  l*illustre  /ma* 
^r«.  A.  D 
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de  se  rendre.  Jntoine,  aussi  capi^ 
taine  de  vaissetu  et  frère  de  Jean  , 
«  laissé  une  postérité  masculine  qui 
subsistait  en  France ,  à  là  fin  da 
siècle  dernier ,  dans  Comil-Guis- 
lain  Jacobs  ,  ancien  aide* major  de 
la  capitainerie  ,  garde-côte  de  Ttle 
de  Noirmoutier  ,  oii  il  s'est  étabK 
Ters  17S0.  C'est  le  premier  qui  dans 
cette  île  a  forcé  la  mer  è  reculer  sur 
elle  même,  en  établissant  des  des- 
séchemens.  Les  services  qu'il  a  ren- 
dus à  la  marine,  au  commerce  et  k 
l'agriculture,  ajoutent  un  nouvean 
lustre  k  celui  qu'il  a  reçu  de  ses  an- 
cêtres. C'est  k  son  intelligence  et  à 
son  courage  infatigable  qu'est  due 
l'existence  entière  de  l'île  de  la 
Crosnière,  dont  son  fils,  ancien  dé- 
puté de  Noir  mou  rtier  porte  le  nom. 
Ce  fut  le  !"■  avril  1767  ,  qu'il  ras- 
sembla onze  cents  hommes  de  dix 
sept  paroisses  du  continent  voisin, 
et  qu'il  déroba  cette  île  à  l'océan 
par  cinq  mille  toises  de  digues. 
C'est,  pour  ainsi  dire  une  image  en 
raccourci  des  travaux  de  la  Hol- 
lande, pays  de  ses  pères. 

Depuis  ce  tems,  il  a  fait  construi- 
ra une  église  paroissiale  ,  un  pre»- 
bjtère ,  des  maisons,  etc.  en  sorte 
que  cette  nouvelle  colonie ,  qui 
n'était  auparavant  qu'un  banc  cou- 
vert par  les  eaux  de  la  mer  ,  est 
actuellement  habitée  ,  bâtie  et  dé- 
frichée. Dans  l'exécution  de  sa  no- 
ble entreprise  ,  M.  Jacobs  s'était 
associé  â  M.  du  Berceau  son  gen- 
dre :  c'est  k  ces  deux  citoyens  que 
Mgr.  le  pnnce  de  Condé ,  avait 
concéda,  en  1766,  le  terreiu  sub- 
mergé qui  forme  aujourd'hui  Tile 


xle  là  Crosnière,  et  que  S.  A.  S.  ve- 
nait d'obienir  du  Roi. 

Le  vico<fT£  DE  Tn-Ro. 
OUDESCH ,  ou  le  champ  ae  ba- 
taille  de  Denain, —  Un  dictionnaire 
historique  (  je  ne  puis  en  donner  le 
titre  I  car  il  manque  k  monexera- 
plaire(i}  contient  uneanecdote  in- 
téressante, qui  me  parait  digne  de 
figurer  dans  les  Arduuee  du  Nord  • 
La  voici  textuellement  : 

«  Immédiatement  après  la  ba- 
taille de  Denain  en  1 7 1  a ,  Oudesch , 
Bavarois,  officier  d'un  régiment 
de  grenadiers  au  service  du  duc  de 
Bavière,  alla  dans  les  retianche- 
mens  compter  le  nombre  des  hom- 
mes qui  avaient  été  tués  pendant 
l'attaque.  U  n'alla  pas  loin  sans 
trouver  des  morts  k  compter;  il 
allait  en  mettre  un  dans  le  nombre , 
lorsqu'il  l'entendit  se  plaindre. Un 
greuadier  du  régiment  de  Guyenne 
qui  se  promenait  aussi  pour  voir  si 
on  n'aurai  t  pas  oublié  d'en  dépotiil-  < 
1er  quelques-uns,  entendit  la  voix 
plaintive  du  mourant ,  et  en  hom- 
me charitable  ,  il  voulut  le  soula- 
ger. Pour  cet  effet,  il  s'en  approche» 
le  couche  en  joue ,  et  dit  en  jurant 
qu'il  allait  achever  ce  pauvre  mal- 
heureux qui  isoufirait  trop.  Heu- 
reusement M.  de  Queucin  ,  major 
du  régiment,  qui  accompagnait  le 
lieutenant ,  détourna  le  lusil ,  et 
dit  au  gi'enadier  :  Laisse  mourir  ce 
misérable,  s'il  doit  mourir.  Mon- 
sieur, dit  le  grenadier  ,  excuser- 
moi  ,  s'il  vous  plait,  je  voulais  ren- 


(1)    Diclionmaire  k'ulori^ut  dct   hatmiUts  , 
t  vol.  io-r>.  {Noté  d€i  iditturs.) 


•73)- 


dre  service  à  ce  pauvre  garçon ,  et 
dans  l'étal  ou  il  est ,  le  meilleur  est 
de  l'achever.  Il  voulut  le  coucher 
enjoué  de  nouveau,  etM.de  Queu- 
cÎD  fut  enfin  obligé  de  le  chasser» 
Le  lieutenant  Oudcsch  qui  savait 
un  peu  de  français  ,  avait  entendu 
ce  discours  :  il  s'approcha  du  bles- 
sé ;  et  voyant  qu'il  savait  l'aile*- 
tnand ,  lui  fit  plusieurs  ques^ 
tions.  Il  lui  demanda  d'abord  de 
quel  pays  il  était.  Le  blessé  répon-^ 
dit  qu^il  était  Bavarois.  Bavarois  , 
dit  le  lieutenant  en  grondant  , 
Quoi  !  tu  servais  contre  ton  prince? 
U  fallait  achever  de  le  tuer.  Et  de 
quel  endroit  es-tu  de  la  Bavière  ^ 
continua-tMl?  L'autre  lui  répondit 
qu'il  était  desenvirons  d'Ingolstad. 
Quel  est  ton  père ,  quels  sont  tes 
parenSy  reprit  le  lieutenant?  Ma 
mère  est  morte ,  dit- il ,  et  je  suis 
fils  unique  d'un  officier  qui  appa- 
remment a  été  tué  à  la  bataille  de 
Hochstet,  et  dont  je  n'ai  pu  avoir 
de  nouvelles  ;  depuis  ce  teras-lè  , 
mes  parens  se  sont  emparés  de 
tout  son  bien  et  me  laissaient  man- 
quer de  tout.  Quand  je  me  suis  vu 
un  peu  grand ,  ne  sachant  que  de- 
venir, j'ai  fait  complot  de  m'enrd- 
1er  avec  deux  de  mes  camarades  , 
et  j'ai  pris  parti  avec  le  premier 
officier  qui  s'est  présenté.  Le  lieu« 
tenant  lui  dit  :  Comment  t'appel- 
les-tu ?  Je  m'appelle  Oudesch,  rè* 
pondit  le  blessé.  Ah  !  malheureux, 
reprit  le  lieutenant,  tu  es  mon  fils, 
et  j'étais  ici  spectateur  de  ta  mort , 
sans  le  secours  de  M.  de  Queucin  , 
et  sans  aucun  efifort  de  ma  part 
pour  t'en  garanti r;  tu  t'es  rois  dans 
le  cas  de  nous  tuer  l'un  l'autre ,  si 


l'occasion  s'en  fut  présentée  ;  et  le 
ciel  nous  a  conduits  ici  pour  te 
sauver  la  vie.  Ce  pauvre  garçon  , 
qui^  dans  la  plus  triste  situation 
ou  l'on  puisse  être,  eut  le  bonheur 
de  trouver  un  père  qu'il  croyait 
mort  depuis  longtems  ,  fut  si 
transporté  de  joie ,  qu'il  se  mit  à 
se  traîner  en  criant  î  Ah  !  mon 
père!  il  se  jeta  à  ses  pieds  ,  et  les 
embrassa  avec  un  transport  si 
grand ,  qu*on  eut  de  la  peine  à  l'en 
arracher.  Le  blessé  fut  transporté, 
soigné ,  guéri ,  et  entra  en  qualité 
d'officier  dans  ce  régiment.  » 

B.-L. 

LE  GOUVERNEUR  de  giuviî^ 
LiNES.  La  tradition  supplée  à  l'his- 
toire^  et  avant  l'histoire,  il  n'y  avait 
quela  tradition.  On  tient  le  fait  sui- 
vant d'un  Calaisien  presque  octogé- 
naire, connu  pour  être  péiidique,  il 
le  tenait  de  son  grand-père,  qui  le 
tenait,  lui,  de  son  aïeul,  le  héros  de 
l'aventure. 

Ce  particulier ,  propriétaire  el 
rentier  à  Calais ,  était  marié ,  lors- 
que Gra vélines  était  encore  sous  la 
domination  espagnole ,  qui  occu-* 
paitdes  postes  jusqu'à  Marck;  et  le 
commandant  de  cette  place  faisait 
parcourir  la  ligne  pa  r  des  partis  qui 
parvenaient  k  enlever  età  conduire 
à  Gra  vélines,  oii  on  rançonnait,  sui- 
vant l'usage  du  tems ,  les  voyageurf 
qu'ib  pouvaient  rencontrer. 

Cet  ancêtre  de  notre  contempo- 
rain avait,  ainsi  que  beaucoup  d'au- 
tres propriétaires  de  Calais ,  des  bi* 
ens  et  des  fermes  situés  à  Marck  et  k 


Oyft,  et  les  fermiers  délcntcurs  de 
sesbiens,  sur  le  territoire  espagnol , 
se  faisaient  un  prétexte  de  l'occupa- 
tion ennemie  qui  les  frappait  de 
réquisitions  pour  ne  pas  payer  ces 
propriétaires. 

Ceux-ci,  gênés,  parce  qu'enfin  il 
fallaitvivrc,etqu'onnevitpassans 
argent,s'cxposaientsouventau  dan- 
ger d'être  enlevés ,  pour  aller  tou- 
cher quelques  écus. 


Un  jour  notre  ancêtre,  et  cinq  au- 
tres propriétaires  de  ses  amis  ,  é- 
prouvant  un  extrême  besoin  d'ar- 
gent, s'arraisonnèrent  sur  le  meil- 
leur moyen  à  prendre  pour  en  aller 
chercher  sans  risque.  Ils  n'en  trou- 
vèrent pas  de  plus  sur  que  do  choisir 
unjouroiiil  pleuvaitcomme  un  dé- 
luge ,  et  oii  il  était  à  présumer  que 
les  patrouilles  ennemies  ne  battrai- 
ent pas  la  campagne  ,  et  de  se  dé- 
guiser en  paysans,  allnde  les  trom- 
per, parce  travestissement,  au  cas 
qu'ils  vinssent  à  les  rencontrer. 

Mais  les  patrouilles  élaienl  aux 
champs,  par  la  même  raison  qu'el- 
lessupposaient  que  quelques  parti- 
culiers pourraient  chercher  h  pro- 
fiter du  tems  affreux  pour  faire  une 
incursion  sur  leur  territoire. 

Nos  six  aventuriers  avaient  des 
biens  sur  Marcket  Oye.  Ils  eurent 
quelques  succès  sur  Marck ,  et  se 
disposaient ,  mouillés  comme  des 
canards  et  consolés  par  quelques 
ccus,  à  les  poursuivre  â  li-avers  les 
champs  sur  Oye,  lorsque  ceux  de 
leurs  locataires  qu'ils  étaient  par- 
venus à  faire  payer,  mirent  les  pa- 


trouilles  sur  leurs  traces,  enles  di- 
sant connaîtra  pour  ce  qu'ilsétaient 
car  en  général  les  cultivateurs  pai- 
ent toujours  en  rechignant,  ets'in- 
quiètent  peu  si  leurs  propriétaires 
meurent  de  faim.  Nos  voyageurs  fu- 
rent donc  bientôt  rencontrés  et  sai« 
sis.  Ils  eurent  beau  se  donner  pour 
des  paysans,  on  leur  répondit  qu'ils 
n'en  avaient  pas  le  langage.  Ils  fu~ 
rent  conduits  à  Gravclincs,  et  paru- 
rent devant  le  gouverneur,  dans  un 
piteux  équipage. 


Il  devint  inutile  de  feindre.  Le 
gouverneur  leur  dit  :  «J'ai  la  certi- 
«  tude, messieurs, que  vousêtesdes 
«notables  habitans  de  Calais.  Nous 
«sommes  en  guerre;  il  est  probable, 
«  par  votre  déguisement ,  que  vous 
t  avez  mission  pour  espionner  et 
«  peut-êlre  fomenter  quelque  com- 
«  plot  contre  la  place  que  je  com- 
a  mande.  Je  pourrais  vous  faire  tous 
«  pendre  pour  abréger  raff<iire;mais 
«je  veux  bien  user  d'indulgence  et 
«  vous  donner  le  tcms  de  me  prou- 
«  ver  que  vous  n'aviez  pas  d'inten- 
«  tions  hostiles ,  et  à  moi ,  celui  de 
«  prendre  les  informations  nécessai- 
«  res  ;  mais  en  attendant ,  mon  in- 
«  tention  n'est  pas  de  vous  mettre 
«  au  pain  et  à  l'eau  ,  ni  au  cachot , 
«  vous  serez  convenablement  logés, 
«avec  un  gardien  qui  répondra  de 
«vous ,  et  j'entends  que  vous  soyez 
«  nourris  comme  vous  l'êtes  habi- 
«  tuellement  chez  vous.  » 

«  Voyons ,  vous ,  monsieur,  quel 
ae^t  votre  ordinaire  ?  » 

Il  est  h  remarquer  qu'on  leur  a- 
vait  vidé  le  gousset  des  écus  qu'ils 
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avaient  eu  tant  de  peine  à  arracher 
de  leurs  fermiers. 

Celui  k  qui  le  gouverneur  s'adres- 
sait ,  passablement  gastronome  et 
privé  d'argent ,  se  décida  à  se  con- 
soler de  sa  captivité  en  faisant  au 
moins  bonne  chère  ,  ei  en  consé- 
quence ,  il  lui  répondit  : 

«  Monsieur  le  gouverneur ,  dès 
«  que  je  suis  levé  ,  ma  ménagère 
«  m'apporte  mon  chocolat  et  une 
«  demi-douzaine  d*œufs  frais;  à  mi- 
«di ,  on  me  sert  la  soupe,  le  bouil- 
«  li ,  une  entrée ,  le  rôti  ,  la  salade, 
«  un  plat  d'entre-mèls,  du  dessert 
«  selon  la  saison  ,  et  j'arrose  tout  ce- 
«  la  d'excellent  vin  de  Bourgogne  j 
«  â  huit  heures  précises,  on  me  sert 
a  lesouper,  qui  consiste,  seulement, 
a  dan.s  une  bonne  volaille  rôtie ,  la 
«  salade,  un  plat  de  douceur  arro- 
«  se  du  même  vin.  Je  fiis  ensuite 
a  mes  prières,  et  je  vais  me  coucher 
«  dans  un  excellent  lit,  » 

Le  gouverneur  lui  répartit: 

«c  C'est  bien ,  monsieur ,  vous  se- 
a  rez  servi  de  même  jusqu'à  nouvel 
«  ordre.  » 

On  le  fit  sortir.  Le  gouverneur 
fit  la  même  question  successive- 
ment à  quatre  autres  ,  qui ,  alléchés 
parle  tableau  gastronomique  qu'a- 
vait présenté  le  premier,  luidon- 
nèreut  à  peu  de  chose  près  le  mê- 
me menu.  Ils  sortirent  à  leur  tour; 
notre  ancêtre  i esta  seul ,  et  le  gou- 
verneur lui  fit  la  même  demande. 

«  Moi ,  M.  le  gouverneur ,  je  ne 
«suis  que  le  crieur  do  la  ville  ,  et 


«  commejeconnaisparCaitement  le 
a  pays ,  ces  messieurs  m'ont  pris 
«  pour  leur  servir  de  guide.  J'ai 
«  une  femme  et  dix  enfans ,  et  voi- 
"t  ci ,  puisque  vous  désirez  le  con- 
«  naître,  quel  est  mon  ordinaire.  Je 
«déjeûne  avec  d'assez  bon  pain  que 
«  je  frotte  d'une  gousse  d'ail  ;  le 
«  dimanche ,  nous  faisons  la  soupe 
«  pour  trois  jours  avec  la  moitié 
a  d'une  tète  de  boeuf;  les  autres 
«jours,  nous  fricassons,  avec  un 
«  peu  dégraisse,  des  féverolesetdes 
a  haricots;  et  les  jours  maigres  , 
a  nous  accommodons  un  peu  de 
«  poisson  que  les  pêcheurs  me  don- 
«  nent  pour  quelques  services  que 
«  je  leur  rends.  Je  bois  ordinaire- 
«  ment  de  l'eau  fraîche ,  et  le  soir , 
«  je  vais ,  le  plus  souvent  ;  coucher 
«  sans  souper.  Si  vous  daignez  m'ac- 
«  corder  un  ordinaire  un  peu  suc- 
«  culent,  j'en  sei'ai  bien  reconnais- 
«  sant.  J'imagine,  au  reste ,  que  ces 
«  messieurs ,  à  qui  j'ai  servi  de  gui- 
a  de ,  voudront  bien  permettre  que 
«je  vive  de  la  desserte  de  leur  table; 
a  dans  tous  les  cas ,  je  saurai  me  ré- 
a  signer,  car  mon  ordinaire  ici ,  ne 
«peut  jamais  être  plus  frugal  que 
«  celui  que  j'ai  dans  mon  ménage.  » 
li  sortit  et  fut  rejoindre  ses  cama- 
rades. 

Le  lendemain ,  un  officier  vint  de 
la  part  du  gouverneur ,  lui  ordon- 
ner de  le  suivre.  Il  le  conduisit  à  la 
porte  ,  et  le  mil  hors  de  la  ville,  eu 
lui  disant'  «  Mon  ami ,  comme  Son 
«  Excellence  n'a  pasde  rançon  à  at- 
«  tendre  de  vous  ,  et  n'entend  pas 
a  vous  nourrir  à  ses  frais ,  elle  vous 
«permet  de  retourner  chez  tous, 
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omni.s  à  la  condition  de  ne  plus 
«  vous  aviser  de  servir  de  guide  sur 
«  le  territoire  espagnol.  « 

Le  gouverneur  se  lit  amener  ses 
camarades,  et  leur  dit:  «Messieurs, 
a  des  particuliers  qui  vivent  chez 
«  eux  comme  vous  l'ayez  annoncé, 
adoivent  être  des  gens  opuleus. 
a  Vous  resterez  donc  ici,  sur  lemé- 
«  me  ordinaire,  jusqu'à  ce  que  vous 
a  m'ayez  fait  payer  deux  mille  écus 
«  de  rançon  ;  plus ,  les  frais  de  vo- 
«  treordinaire,  parce  qu'il  n'est  pas 
o  juste  que  je  vous  nourrisse  aussi 
«somptueusement  à  ines  dépens,  m 

Notre  ancêtre  regagna  eu  riant 
ses  foyers;  il  avait  trouvé  lexnoyea 
de  glisser  daus  ses  bottes  l'argent 
qu'il  avait  reçu;  car  si  on  l'avait 
trouvé  ,  cela  seul  aurait  prouvé 
qu'il  était  autre  cUose  qu'un  guide. 

Nos  cinq  captifs  ,  après  avoir 
prié  M.  le  gouverneur  de  les  met-t 
tre  k  la  pitance ,  pour  ne  pas  dou- 
bler leur  rançon ,  rentrèrent  dans 
leurs  foyers  trois  mois  plus  tard, 
après  l'avoir  acquittée.  Ils  furent 
accueillis  par  noire  ancêtre ,  qui  , 
par  un  bon  dfner,  calqué  sur  le 
menu  qu'ils  avaient  donné  à  son 
excellence ,  et  grâce  aux  écus  qu'il 
avait  adroitement  sauvés,  chercha, 
en  s'u musant  un  peu  a  leurs  dé- 
pens }  4  les  consoler  de  leur  mésa-? 
yenture.  I4. 

FRÉDÉRIC  DE  MÉRODE.-- 

Nous  soinmtiS  arrivés  aux  épo- 
ques do  dévoument;  on  meurt  ou 
Fou   triomphe.    Des  jouroalites  , 


des  menuisiers  ,  des  tailleurs ,  des 
exilés  renversent  desdynasties,  font 
capituler  les  rois  dans  leurs  palais, 
et  pour  un  principe,  pour  un  droit, 
pour  une  franchise  ,  sortent  à  tel 
jour,  à  telle  heure,  et  sedisent  adieu 
du  cœuret  de  la  voix  pour  se  revoir 
plus  libres  ou  pour  se  rencontrer 
dans  le  lit  de  chaux  vive  que  la  pa- 
trie leur  a  préparé.  Ainsi  tous  ont 
fait  ;  ainsi  la  France  ,  ainsi  l'Es-, 
pagne  ,  ainsi  la  Belgique. 

La  Belgique!  elle  a  des  noms  que 
rhistqire  n'oubliera  pas  ;  un  sur- 
tout ,  un  qui  restera  debout ,  tant 
que  les  mots  de  gloire  ,  patrie ,  ver- 
tu, courage,  n'auront  pas  changé 
de  sens  dans  la  pensée  des  hommes. 

n  est  facile  de  mourir  quand  01% 
a  vieil  li  sur  la  terre ,  que  vieux  gé- 
néral on  méconnait  vos  services  ^ 
que  vieux  citoyen  on  vous  délaisse 
dans  votre  grenier  ,  que  patriote 
ardent  on  rit  à  wos  théories:  alors, 
on  conçoit  qu'au  jour  ol^  la  terre 
remue  sous  les  volcans  des  révolu-s 
tiens,  oii  les  as  très  de  cour  s'égarent 
dans  leur  firmament ,  on  conçoit 
que  toutes  les  haines  rouillées  sor- 
tent du  fourreau,  que  l'amour-pror 
pre  ployé  se  redresse,  qii^'ou  coure  à 
la  mort  comme  en  force  logique  ou 
court  à  la  conséquence  quand  oa 
a  établi,  résumé  les  principes  :  01^ 
le  conçoit, 

Mais  avoir  delà  vie  plein  lecœur^ 
de  la  jeunesse  plein  la  tète,  delà 
noblesse  plein  ses  parchemins  ,  ses 
murs  ,  ses  tentures  ses  armes  ;  au 
lieu  de  Pierre,  Antoine  ou  Joseph, 
s'appeler  comte  Frédéric  çle  Mé-« 


rode  ,  et  vouloir  mourir  pbur  les 
autres,  pour  une  liberté  dont  on 
n'a  pas  soi-même  besoin  ,  pour 
des  hommes  qui  ne  vous  ont  jamais 
vu;  frapper  de  sa  main  blanche 
dans  la  main  rude  et  sonore  de  Tar- 
tisan  ,  du  matelot ,  du  laboureur  ; 
l'un  dire  à  lautre  ,  à  tous  :  Frères ^ 
mourons  ou  soyons  libres.  Ah  !  c'est 
un  rare  exemple  de  dévouement 
donné  à  la  terre.  Après  cela  on  peut 
se  dire  Washington  ou  Liaûiyette  \ 
on  choisit  son  nom. 

Mais  il  est  tombé  ,  frappé  sur  le 
champ  de  bataille  :  les  boulets 
hollandais  sont  infâmes!  Abattre 
tant  d'espérance  et  de  jeunesse 
comme  une  œuvre  de  maçonnerie, 
un  pan  de  mur,  les  madriers  d'une 
porte,  et  puis  entendre  dire  à  côlé 
de  soi,  dans  la  fumée, dans  la  pous- 
sière •  »  Ce  n'est  rien  ,  ce  n'est 
qu'un  homme.  Serrez  vos  rangs  !  a 
On  est  tenté  de  traiter  la  providen- 
ce de  boulet  hollandais  et  de  cra- 
cher auciçl. 

Et  ce  boulet  Ta  tué!  mais  sur 
•ou  lit  de  mort,  le  comte  Frédéric 
de  Mérodea  montré  que  son  a  me 
n'était  pas  moins  forte  que  son  épée. 
Penché  sur  son  oreiller  sanglant, 
tout  chaud  de  fièvre  et  d'enthou- 
siasme, le  noble  jeune  homme  se 
redressait  mutilé  et  pâle  pour  écou- 
ter le  bruit  sour4  du  canon;  alors  il 
demandait:  «  La  patrie  est-elle  li- 
bre ?  sommes  nous  vainqueurs?» 

{Ex.(t^nJ.deP,) 

CROIX  PÈLERINE.  —  A  vingt 
cinq  pas  de  la  dernière  maison  4u 


village  de  St.^Marlin-au-Laert  , 
sur  la  gauche  de  la  grande  roule 
de  St.Omer  à  Calais  ,  et ,  dans  un 
champ  y  tenant,  vis-à-vis  Tancieu 
château  dit  leLoagJœMn,  se  trou-m 
ve  une  colonne  encore  debout,  qui 
îivant  la  révolution  ,  était  surmon- 
tée d'une  croix  en  fer.  Quelle  est 
son  origine?  telle  est  la  question 
souvent  faite  par  des  promeneurs 
sur  cette  route,  qui,  consultant  des 
iinciens  du  village ,  obtienneiît 
pour  réponse,  des  uns,  qu'elle doU 
sa  création  à  la  piété  ;  des  autres  , 
qu'elle  a  été  consacrée  eu  mémoire 
d'un  accident  malheureux  ,  mais 
sans  toute  (ois  rien  préciser  ,  ni 
sur  sa  date,  ni  sur  son  auteur,  ni  sur 
son  véritable  objet.  Habitant  de 
St.-rOmer  ,  des  étrangers  m'ayant 
quelque  fois  adressé  cette  deman- 
de ,  et  honteux  de  ne  pouvoir  les 
satisfaire,  je  résolus  de  faire  des 
recherches  pour  passer  pour  Çicor^ 
rone  en  une  autre  occasion.  A  for- 
ce de  feuilleter  ,  je  viens  d'avoir  le 
plaisir  de  savoir  d'une  manière  ex- 
acte ce  que  je  désirais  depuis  si 
longtems;  je  l'ai  trouvé  parmi  les 
nombreux  manuscrits  de  la  riche 
bibliothèque  de  St.-Omer,  malheu- 
reusement trop  souvent  déserte  , 
malgré  ses  richesses  et  l'a  fiabilité  de 
son  conservateur.  Je  vous  fais  part 
du  fruit  de  mes  recherches,  il  pourr 
1^  intéresser  les  lecteurs  àe&Archi^ 
ves  du  Nord, 

Cette  colonne  en  grès  et  d'une 
seule  pièce,  était  le  support  d'une 
croix  comme  nous  l'avons  dit;  cel-r 
le-ci  fut  jadis  élevée  pour  consa- 
crer le  souvenir  du  tiiomphe  de 
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(a  valeur  des  preux,  et  fut  appelée 
la  Croix  Péie/ine  à^  la  qualité  de 
Félerin  qu'avait  prise  les  vain- 
queurs. Cet  évéuemeuteul  lieu  l'an 
l447»  Messii|^fea«,  bastard  dt  Si,^ 
Foi,  seigneur  de  Haubourditi ,  vail- 
lant  et  redouté  chevalier  ,  fil  pu- 
blier une  joute  près  la  ville  deSl.- 
Oraer,  en  face  le  Long  Jardin,  U  y 
arriva  avec  cinq  compagnons  ,  se 
faisant  appeler  les  Pèlerins,  Un 
grand  non^bre  de  chevaliers  se  ren» 
dirent  au  rende^-yous,  attirés  par 
la  réputation  des  nobles  invitanset 
1  éclat  d'uQe  pareille  fôte  à  cette 
époque  ,  qui  devait  être  telle,  dit 
fauteur  ,  que  Philippe  le  Bon^  duc 
de  Bourgogne  et  le  comte  de  Cha-- 
iolois  ,  son  fils  (depuis  Charies-le" 
Téméraire  )  ,  vinrent  à  St.-Omer 
pQur  voir  Veshatterneni, 

Le  bâtard  de  St.-Pol  ,  était  fils 
de  Waleran  i8^  comte,  axAi&Jgnès 
de  Brie  ,  sa  maftres.<;c,-  il  fut  con- 
nu aussi  Sous  le  nom  de  Jea/i 
Hennequin,  célèbre  dans  l'histoire 
du  15"  siècle:  il  décéda  Tan  1466, 
W, 

L'AINGELUS  DU  DUC  DE 
BOURGOGNE.  —  Jeau  sans  peur, 
duc  de  Bourgogne  et  comte  de 
Flandre,  ayant  fait  assassiner  le 
duc  d'Orléans,  son  cousin  germain 
et  frère  du  rqi  de  France  Charles 
YI,  fut  obligé,  après  avoir  fait  l'a-^ 
veu  de  son  crime,  de  s'éloigner  de 
Paris.  Il  monta  à  cheval,  accompa- 
gné d'une  demi-douzaiuc  d'hom- 
mes de  son  parti,  et  se  dirigea  vers 
lafrontièie  de  Flandre  ,  sans  oser 
faire  aucune  halte.  On  était  au 


mois  de  novembre  de  l'an  1 407  ; 
l'assassinat  avait  été  commis  le 
33  de  ce  mois ,  jour  de  saint  Clé- 
ment. Le  duc  de  Bourgogne  , 
qui  s'était  recommandé  à  ce  saint, 
échappa  par  cette  fuite  au  plus 
grand  ^danger.  Il  entra  dans  Ba- 
paume  à  une  heure  après  midi , 
et  fit  à  l'instant  sonner  toutes  les 
cloches  pour  remercier  Dieu;  il  or- 
donna même  qu'elles  sonneraient 
à  l'avenir  ,  tous  les  jours  et  à  cette 
heure ,  dans  toutes  les  villes  de 
Flandre.  Cet  usage  subsista  long- 
temps dans  ce  pays,  et  cette  cloche 
d'une  heure  se  nommait  l*Jngelus 
du  duc  de  Bourgogne.  Ce  duc  se  fa  i- 
sait  remarquer  par  une  grande  dé- 
votion; trois  jours  avant  de  percer 
lecœuvdu  duc  d'Orléans  '\\  s'était, 
en  signe  de  parfaite  réconciliation, 
approché  de  la  sainte  table  avec  lui. 
AL. 

BLANCHE  DE  REBREUVES. 
-rr  Après  la  mort  d'Agnès  Sorel  que 
Charles  YII  avait  aimée  publique- 
ment pendant  plusieurs  années  , 
madame  de  Villequiers  devint  la 
favorite  du  monarque.  Toute  bel- 
le qu't^lle  était,  afin  de  mieux  con- 
server les  bonnes  grâces  du  roi  et 
le  pouvoir  qu'elle  avait  sur  lui  , 
cette  dame  prenait  toujours  soin 
d'avoir  autour  d'elle  quatre  ou 
cinq  jeunes  demoiselles  des  plus 
jolies  qu'on  pouvait  trouver.  Elles 
étaient  le  plus  souvent  issues  d'as- 
sez petite  famille,  il  y  avait  des  gpns 
de  noblessçqui  cherchaient  aussi  à 
en  profiler. 

Il  arriva  en tr 'au Ires  que  la  dame 
de  Genlis  ayant  amiujé  à  la  cour 
Blanche  de  Rebreut  ^a  ,qui  était  la 
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plus  belle  jeune  fit  le  qu'on  pût 
voir,  madame  de  Villequiers  you- 
lut  aussitôt  la  garder  auprès  avec 
elle.  La  dame  de  Genlis  répondit 
qu'elle  n'en  pouvait  disposer  sans 
ses  parents  ,  et  la  ramena  k  Arras 
chez  son  père.  Ce. gentilhomme, 
tout  riche  qu'il  était ,  après  s'être 
consulté  avec  sa  famille,  résolut 
d'envoyer  sa  fi i le  à  madame  de 
Villequiers.  La  jeune  fille  pleu- 
rait beaucoup  en  quittant  l'hôtel 
de  son  père,  et  disait  qu'elle  aime- 
rait mieux,  toute  sa  vie, ne  manger 
que  du  pain  noir  et  ne  boire  que  de 
Teau.  Toutefois  elle  alla  à  la  cour; 
on  envoya  avec  elle  5<m  frère  Ân-^ 
toine  de  Rebreuves,  pour  qu'il  re^ 
cueillît  le  profit  de  cette  aventure. 
Il  fut  fait  écuyer  de  madame  de 
Villequiers,  et  le  bruit  courut  que 
sa  jeune  sœur  ne  tarda  guère  d'être 
très  agréable  au  Roi. 

De  B. 


CASTELLE  (Adrien).  —  Cet 
excellent  militaire  baquit  à  Valen- 
ciennes  dans  le  siècle  dernier  et  en- 
tra de  bonne  heure  au  service.  Ad- 
mis dans  le  premier  régiment  de 
dragons ,  pendant  les  guerres  de  la 
Révolution ,  il  ne  tarda  pas  à  s'y 
faire  distinguer.  A  la  fameuse  jour- 
~  née  de  Marengo,  qui  décida  du  sort 
de  l'Italie ,  le  a5  prairial  an  8 ,  il 
fit  mettre  bas  les  armes  k  4o  grena^ 
diers  hongrois  qu'il  parvint  à  con- 
duire au  quartier-général.  Ce  trait 
de  courage  lui  valut  une  arme 
d'honneur.  On  conçoit  qu'avec  une 
ardeur  guerrière  aussi  aventureuse 
on  gagne  promptement  des  grades 


ou  l'on  trouve  la  mort;  Adrien 
Casielle  rencoutra  cette  dernière , 
peu  de  teras  après  la  bataille  de 
Marengo.  Quelques  lignes  ont  été 
tracées  en  son  honneur  dans  les 
y ic toit  69  et  conquêtes  des  Français. 

A.  D. 

LES  POULES  DE  moucouR.  — 
Voici  un  nouvel  exemple  du  dan- 
ger de  se  faire  justice  à  soi-mèn^e*. 
En  i8i4y  au  moment  oii  toutes  les 
puissances  de  l'Europe,  coalisées 
pour  combattre  Napoléon  ,  étaient 
sur  le  point  d'écraser  leur  terrible 
adversaire ,  deux  paysans  du  villa- 
ge de  Roucour  (près  de  Péruwelz, 
Hainaut) ,  entraient  aussi  en  guer- 
re ;  quelques  poules  étaient  la  cau- 
se du  différend  de  nos  deux  cam- 
pagnards. Elles  allaient  souvent 
déranger  la  symétrie  et  manger  les 
semailles  du  jardin  du  voisin  :  ce- 
lui-ci s'en  plaignit  plusieurs  fois  , 
mais  on  n'en  tint  compte.  11  con- 
çut alors  un  projet  de  vengeance  » 
et  il  achevait  à  peine  de  le  mettre 
â  exécution  lorsqu'un  corps  franc 
composé  de  soldats  étrangers,  ar-* 
riva  dans  Roucour. 

Nos  bons  alliés  ne  venaient  pas 
chez  nous  pour  des  poules ,  mais 
ils  n'en  étaient  pas  ennemis.  Les 
uns  se  rendent  dans  les  caves,  d'au- 
tres dans  les  étables ,  d'autres  en- 
fin daus  les  poulaillers;  et  les  pou- 
les, auteurs  involontaires  de  la 
querelle  de  nos  campagnards ,  ne 
peuvent  échapper  aux  recherches  ; 
elles  tombent  sous  la  main  d'un 
barbare  qui  les  occit  sans  pitié. 
Avaient-elles  paru  languissantes  ? 
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fût-ce  Tefiet  d'une  mesure  généra- 
le de  précaution  de  la  part  A' amis 
trop  défiants  ?  il  serait  difficile  de 
le  dire  -,  mais  le  vrai ,  c'est  qu'ils 
firent  d'abord  manger  un  de  ces 
oiseaux  domestiques  k  un  chien  , 
qui,  quelques heui^s  après  se  trou- 
va incommodé.  Il  fut  alors  procé- 
dé à  Tautopsie  d'une  autre  de  ces 
poules ,  de  deux ,  de  trois  ;  et  il 
resta  constant  que  toutes  avaient 
été  empoisonnées. 

Les  soldats  devenus  furieuk,s'i- 
maginanl qu'on  avait  voulu,  par 
un  infâme  moyen  attenter  à  leurs 
jours ,  s'apprêtent  à  se  livrer  à  tous 
les  genres  d'excès.  Les  chefs  don- 
nent l'ordre  de  mettre  le  feu  au 
village.  Chacun  est  dans  des  tran- 
ses mortelles.  On  interroge  le 
propriétaire  des  poules  qui ,  aussi 
innocent  qu'elles,  ne  sait  que  ré- 
pondre. Enfin  k  force  de  démar- 
ches ,  d'enquêtes ,  on  apprend  la 
vérité  :  c'était  le  voisin  qui ,  pour 
se  venger  du  peu  de  cas  qu'on  avait 
fait  de  ses  réclamations,  avait  em- 
poisonné ces  pauvres  bêtes. 

Pendant  ce  temps  le  feu  consu- 
mait déjà  la  maison  oîi  les  poules 
avaient  été  trouvées.  Ce  ne  fut 
qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'on 
parvint  à  obtenir  des  chefs  un  sur- 
sis pour  le  reste  du  village.  Des 
personnes  notables,  parties  en  tou- 
te hâte  pour  Toumay,  expliquèrent 
et  éclaircirent  cette  malheureuse 
affaire  en  présence  des  autorités 
supérieures  militaires ,  et  un  oi-dre 
exprès  défendit  au  commandant 
du  corps  franc  d'aller  plus  loin  j 


mais  il  ne  tint  i  presque  n'en  que 
tout  le  village  ne  fût  réduit  en 
cendres. 

On  dut  en  cette  circonstance  , 
les  plus  grandes  obligations  à  feu 
M**  Boëly  homme  des  plus  recom- 
mandables ,  et  qui  était  alors  mai* 
le  de  cette  communeé        A.  L. 

LE  CLERC  DE  BAUDouR.  -  Bau'^ 
dour  est  un  joli  village  (situé 
en  Hainaut  ,  Belgique),  dont  le 
prince  de  Ligne  était  autrefois  sei- 
gneur. Or,  il  existait  jadis  dans  ce 
village  un  clerc  de  paroisse ,  dont 
l'ambition  â'empara.  11  voulut  «•« 
voit*  une  maison  plus  belle  que  le 
presbytère  même,  lies  devis  furent 
faits  qui  paraissaient  eu  Ivirmonie 
avec  la  finance  du  clerc  ;  mais  les 
architectes  de  ce  temps  étaient  deis 
trompeurs  ,  et  la  fastiteuse  demeu<« 
re  était  loin  d'être  achevée,  que 
déjà  le  dernier  écu  soupirait  dans 
la  bourse  du  bâtisseur.  A  grand' 
peine  l'ardoise  vient  couvrir  le  fiai- 
te  de  l'édifice.  Les  gouttières,  chas* 
sis  et  autres  accessoires  ne  purent 
arriver.  L'orgueilleux  clerc  était 
devenu  gueux  comme  un  rat  tfégli^ 
se  \  le  bâtiment  fut  tristement  a* 
bandonné ,  et  il  ne  resta  plus  à  son 
sot  maître  que  l'honneur  de  l'a- 
voir entrépris.  Depuis  lors,  quand 
une  maison  s'élève  et  s'achève  avec 
peine ,  que  les  murailles  attendent 
long-temps  les  poutres,  ou  les  pou« 
très  la  couverture,  qu'elle  est  ainsi 
livrée  aux  vents  et  à  la  pluie,  nous 
disons  proverbialement  :  Le  clerc 
de  Baudour  trpàsêépcr  là. 

.   A.  h. 


It 
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LËGÉNÉRALDUMOUSTIER. 
—  Le  lieutenant-général  Pierre 
Dumoustier,  comte,  grand-officier 
de  la  légion  d'honneur  ,  chevalier 
de  la  couronne  de  fer ,  ex-colonel 
en  second  des  chasseurs  à  pied  de 
la  garde  impériale,  naquit  à  Saint- 
Quentin  (Somme),  le  17  mars  177 1 
d'une  très  ancienne  famille  protes- 
tanle,  originaire  d  e  Loudun,  d'oii 
elle  avait  été  obligée  de  s'expatrier 
pour  cause  de  religion. 

Le  jeune  Dumoustier  acheva  son 
éducation  en  Angleterre;  il  puisa 
dans  ce  pays  ce  patriotisme  éclairé 
et  cette  connaissance  de  l'équilibre 
des  pouvoirs  sociaux,  si  nécessaire 
aujourd'hui  pour  défendre  la  Fran- 
ce de  l'exaltation  et  de  l'inexpé- 
rience des  théoriciens. 

Rentré  en  France  peu  avant  la 
révolution,  il  prit  bientôt  les  ar- 
mes â  la  voix  de  la  patrie,  et  s'en- 
gagea avec  seize  jeunes  gens  de  fa- 
mille de  Saint-Quentin  dans  le  6* 
hussards.  U  arriva  monté  et  armé 
à  ses  frais  ;  et,  dès  la  première  affai- 
re ,  en  i794i  i  Tarmée  du  Nord,  il 
se  distingua  aux  yeux  du  régiment 
en  combattant  corps  à  corps  et  en 
faisant  tomber  sous  ses  coups  un 
hussard  de  Blankenstein, d'une  tail- 
le et  d'une  force  remarquables.  Il 
n'était  encore  que  fourrier  lorsqu'il 
mérita  la  confiance  du  général 
Kriey,  qui  se  l'attacha  comme  ai- 
de-de-camp quoiqu'il  ne  fut  pas  offi- 
cier, et  qui  obtint  pour  lui  quinze 
mois  après,  le  brevet  de  sous-Jieu- 
tfinant. 


A  la  fin  de  1796,  il  passa  dans  la 
garde  du  directoire,  oii  il  fut  nom- 
mé successivement  lieutenant  et  ca- 
pitaine; conservé  dans  la  garde  des 
consuls,  il  fit  avec  un  détachemen  t 
choisi ,  la  campagne  de  Marengo. 
Quelque  temsaprès,  le  premier  con* 
sul,  qui  l'avait  remarqué,  le  char- 
gea d'une  mission  auprès  de  l'em- 
pereur de  Russie  et  du  roi  de  Prus- 
se, réunis  4  Memel,  dont  il  s'acquit- 
ta avec  autant  d'intelligence  que 
de  célérité.  Son  caractère  loyal , 
probe,  ferme ,  indépendant ,  de- 
vait être  apprécié  du  grand  génie 
qui  réglait  alors  les  destinées  de  la 
France  et  que  n'avait  pas  encore 
aveuglé  l'adulation.  Dumoustier, 
dansl'espace  de  onze  mois,  fut  fait 
chef  d'escadron  et  adjudant-com- 
mandant. Chargé  en  cette  qualité 
du  commandement  des  quartiers- 
généraux  de  l'empereur  sur  les  cô- 
tes de  l'Océan,  il  s'y  acquit  l'esti- 
me et  l'amitié  du  maréchal  Duroc. 

Au  camp  de  Boulogne,  le  96  oc- 
tobre 1794»  il  fut  nommé  colonel 
du  34**  de  ligne .  C'est  le  qu'il  trou- 
va dans  l'emploi  d'adjudant-ma- 
jor ,  ce  brave  Boy  es  ,  qui  devint 
ensuite  son  aide-de-camp ,  et  qui 
dès  lors  ,  le  suivant  dans  ses  for- 
tunes diverses,  a  été  pendant  vingt- 
cinq  ans  son  ami  dévoué  et  son 
compagnon  inséparable. 

Le  34^  faisait  partie  de  la  division 
Suchet.  Ce  régiment  parut  avec 
honneur  à  Ulm  ,  è  Austerlitz  ,  à 
Saalfield,  è  léna,  è  Pultusk,  â  Os- 
trolenka.  Quelque  mésintelligence 
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V«gtift  d'abord  entre  le  général  el  le 
-colonel;  raais  également  loyaux  et 
généreux,  ils  ne  pouvaient  être  long 
tems  divisés.  La  réconciliation  se 
lit  sous  le  feu  des  prussiens  k  Iéna> 
^^ii  le  colonel  Dumoustier  ,  blessé 
À  la  jambe,  venait  de  dissiper  avec 
son  régiment  uue  colonne  de  trois 
mille  grenadiers  ,  en  leur  faisant 
abandonner  dix  pièces  de  canon. 
Depuis  cette  époque,  la  plus  haut* 
estime  cimenta  leur  union  ,  et  le 
niaréchal,  jusqu'à  ses  derniers  m o- 
mens,  a  compté  le  général  Dumous- 
tier parmi  ses  meilleurs  amis. 

A  PuUusk ,  le  colonel  du  S^e 
avait  été  lancé  avec  son  premier 
bataillon  dans  un  bois  oii  étaient 
«embusqués  huit  à  dix  mille  russes: 
il  reçut  leur  feu  à  bout  portant  $ 
blessé  d'un  coup  de  bayonnette  et 
obligé  de  battre  en  retraite,  il  sau- 
va le  drapeau  qui  allait  tomber  en- 
tre les  mains  de  l'ennemi.  C'est 
\i\  qu'il  fut  nommé  général  de  bri- 
gade» 

Après  cette  sanglante  campagne 
sa  brigade  rentra  en  Silésie  i>our 
faire  partie  du  corps  laissé  sous  les 
i>rdies  du  maréchal  duc  de  ïré- 
vise.  Son  désintéressement  ajouta 
im  nouveau  lustre  k  ses  vertus  guer- 
rières. Il  était  cantonné  à  Wartem- 
berg,  dans  le  château  du  prince 
Biren,  qui  avait  ordonné  de  le  dé- 
frayer. Le  général  s'y  refusa  d'a- 
bord, parce  qu'il  recevait  pour  3es 
frais  de  table  a5  écus  (93  fr.  5o  c. 
par  Jour;  mais  obligé  d'accepter  , 
il  fit  verser  pendant  son  séjour  de 
treize  mois,  entre  les  mains  du  di- 


recteur du  cercle  de  Wartemberg, 
par  quinzaine  et  sur  quittance  ,  la 
totalité  de  l'indemnité  qui  lui  était 
allouée  et  voulut  qu'elle  fut  emplo- 
yée au  soulagement  des  veuves  des 
officiers  prussiens  et  k  celui  des  mal- 
heureux qui  avaient  le  plus  souf- 
fert des  désastres  de  la  guerre.  Sa 
généro^té  ne  s'arrêta  même  pas  \k, 
et  ses  appointemens  ne  suffisaient 
pas  toujours  aux  secours  qu'il  dis- 
tribuait aux  infortunésqui  s'adres- 
saient à  lui  « 

De  la  Silésie  le  général  Dumous- 
tier était  passé  en  Espagne,  oU  il 
aVaitpris  part  au  siège  de  Saragos- 
se.  Il  retourna  en  Allemagne  en 
1809  comme  colonel  en  second  du 
corps  des  chasseurs  k  pied;  et  après 
la  bataille  d'Ësling,  l'empereur  lui 
confia  le  commandement  des  fusil- 
liers,  chasseurs  et  grenadiers  de  la 
garde,  qu'il  guida  à  Wagram. 

Il  revint  en  France  après  la  cam- 
pagne, et  passa  en  1810,  en  Espa- 
gne à  la  tète  de  quatre  régimens  de 
jeune  garde.  Trop  d'équité  et  de  pa- 
triotisme animaient  le  général  Du- 
moustier pour  qu'il  n'improuvât 
pas  assce  hautement  cette  guerre 
odieuse  et  déloyale;  mais  à  l'armée 
il  n'était  plus  que  guerrier.  La  Bis- 
caye, la  Gastille-Vieille,  la  N  avar- 
re,  éprouvèrent  l'activité  infatiga- 
ble, l'indomptable  fermeté  de  son 
caractère,  et  Mina  dut  lui  céder 
partout .  Mais  si  les  guérillas  n'ob- 
tenaient pas  de  quartier  ,  les  popu- 
lations désarmèss  étaient  traitées 
avec  humanité  et  désin  téressement; 
le  général  payait  scrupuleusement 
la  dépense  de  sa  maison. 
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n  fut  fait  général  de  division  le 
94  juin  1811.  Les  désastres  de  181a 
rappelèrent  bientôt  le  général  Du- 
moustier  en  Allemagne;  il  combat- 
tit avec  la  première  division  de  la 
jeune  garde  à  Lutzen  et  àWtitchen» 
Pendant  l'armistice,  il  fut  î'un  des 
commissaires  nommés  poar  b  déli- 
mitation entre  les  armées  belligé- 
rantes. Il  était  àDresde  le  a6  août  $ 
chargé  de  repousser  les  troupes  en- 
nemies qui  attaquaient  U  porte  d» 
Plauen  avec  une  artillerie  fiormida- 
ble,  il  sortit  à  la  tète  de  sa  division» 
sous  le  feu  le  plus  meurtrier,  re^ut 
one  décharge  à  mitraille,  qui  le 
blessa  è  la  jambe  droite  et  fit  tom^ 
ber  son  cheval  sous  cinq  biscaiensf 
malgré  les  douleurs  de  sa  blessure, 
il  resta  jusqu'à  minuit  sur  le  champ 
de  bataille. 

Ici  finit  en  quelque  sorte  la  car- 
rière militaire  du  général  Dumous- 
iier.  Obligé  d'évacmei  I^ipsick ,. 
où  il  avait  été  transporté,  il  revint 
en  France,  soutenu  par  les  tendres, 
soins  de  son  aide-de-oamp  Bojes  , 
et  vit  bientôt  son^pays  envahi,  sans 
pouvoir  concourir  k  sa  défense. 

Le  général  Durooustier  prit  sa 
retraite  è  la  restauration  ,  et  vint 
se  retirer  è  Nantes  au  milieu  d'une 
famille  chérie.  Au  retour  de  Na- 
poléon, il  fut  nommé  par  les  Nan- 
tais membre  de  la  chambre  des  re- 
présentans,  et  fut  l'un  des  commis- 
saires que  cette  assemblée  choi.vit 
pour  rallier  l'armée  autour  du  dra- 
peau tricolore,  après  la  déroute  de 
Waterloo. 

Les  bourbons  étant  rentres  à  Pa- 


ris, ilvotilutrevenirâNanteS|t 
mois  auparavant ,  il  avait  prolégtè,. 
contre  l'exaltation  du  moment  „ui^ 
grandnombrede  royalistes;,  it  lai 
vexé  ,  exilé  et  mis  en  surveillance  à 
Nemours.  Cette  iniustke  u'âltéra: 
pas  sa  modération^  et  lorsqu'à  leb 
fin  de  jiiiUei  i83oy  i^[>pe]é-  par  le 
VŒU  de  la  populatie»  ^  iJ  eia  pris^ 
le  commandement  de  U  garde  na- 
tionale et  de  la  division,  il  défendit 
encore  des  foreurs  populaires  les. 
hommes  que  leurs  noms  et  leurs  an- 
técédens  signalaient  à  Tanimad.- 
versien^ 

Le  Rot  élta.  pari»  nation  ,  avait,, 
en  donnantau  général  Dumouslter 
le  commandement  de  la  1  a**  divt— 
sion,  conftfmé  le  choir  du  pays;  au. 
mois  de  mars  suivant,  S.  M.  le  char- 
gea é^inspecter  les  régi  mens  d'in- 
lanterie  des  1  a*  et  4«  avisions,  et  le 
nomma  grand  officier  de  la  légion- 
d'honneur» 

Biais  depuis  long-tems  la  santé 
du  général  Dumoustier  était  usée; 
des  fièvres  ,  un  catarrhe  la  ruinai- 
ent. Déjà,  %u  momentoii  éclata  la. 
révolution  de  juillet,  l'élan  de  pa- 
triotisme avait  ranimé  ses  forces; 
elles  s'abattirent  au  premier  choc. 
Une  chute  de  cheval,  faite  dans  sa 
tournée  d'inspection,  détermina 
un  dépôt  au  genou  gauche;  le  mal 
fit  des  progrès  efirayans;  après  qua- 
rante jours  de  souffrances  inouies, 
l'amputation  de  la  cuisse  fut  regar- 
dée cemme  le  seul,  mais  trop  dou- 
teux moyen  de  salut  ;  elle  ei^t  lieu 
le  I  a  juin.  Le  courage  admi cable  ,. 
la  prodigieuse  force  d'ame  du  gé- 
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néralDuroouslier,  semblaient  d'a- 
bord assmer  le  succès  de  Topéni- 
tion,  lorsque  le  i5  ,è  quatre  heu- 
res du  matin,  sa  poitrine  s'embar- 
rassa; k  oeuf  heures  il  perdit  pres- 
que connaissance;  son  agonie  se 
prolongea  jusqu'à  une  heure  et  de- 
mie de  l'après-midi  ,  qu'il  expira 
dans  les  bras  de  son  vieux  cama-* 
rade. 

Ainsi  finit,  au  milieu  de  b  dou- 
leur publique,  ce  chef  intrépide  , 
habile ,  modeste,  pur,  désintéressé, 
d'une  in?ariable  droiture  de  cœur, 
d'unegra  nderecti  tude  de  j  ugement, 
ferme  etmodéré  è  la  fois;  sa  famille 
et  ses  amis  ont  perdu  l'ami,  le  pa- 
rent le  plus  ainyant  et  le  plus  sin- 
cère i  les  militaires  un  supérieur 
)u5te  et  bienveillant;  leRoi  un  gé- 
péral  loyal  et  dévoué  ;  la  France 
un  patriote  éclairé ,  sans  cAohe  et 
MPS  reproche. 


INAUGURATION  des  anciens 

SOnVEBATNS    DES  PATS-BAS.    —  Ce 

fut  une  idée  heureuse  et  toute  pa- 
triotique ,  de  consacrer ,  par  une 
inauguration  eolennelle,  l'avéne- 
ment  du  Roi  des  Belges.  Cette  cé- 
rémonie ,  oii  le  prince  et  la  nation 
vonts'unir  par  des  liens  sacrés,  par 
des  liens  qui  doivent  assurer  leur 
bonheur  mutuel,  réveille  des  sou- 
venirs qui  seront  toujours  chers  à 
nos  concitoyens  ;  elle  rappelle  une 
de  ces  institutions  nationales  aux- 
quelles nos  pères  attachaient  le  plus 
de  prix.  La  génération  actuelle 
ignore  généralement  ce  qui  se  prali 
(juait  auU-efois  lors  de  l'Inaugura- 


tion des  souverains  des  Pays-Bas  $ 
cette  partie  de  notre  histoire  n'est 
guère  mieux  connue  que  toutes  les 
autres,  nous  croyons  donc  ,  en  re- 
traçant les  faits  principaux  de  ces 
grandes  solennités,  ftiire  chose  qui 
soit  agréable  à  nos  lecteurs. 

On  sait  que  c'était  è  des  titres 
difièrens  que  les  provinces  des  Pays* 
Bas  étaient  réunies  sous  le  même 
sceptre.  Le  souverain  était  inau- 
guré, comme  duc  de  Brabant  et  de, 
Limbourg,  è  Bruxelles;  comme  duc 
de  Luxembourg  ,  dans  la  ville  de 
ce  nom  ;  comme  duc  de  Gueldre  , 
à  Ruremonde;  comme  comte  de 
Flandre,  èGand{  comme  comte  de 
Hainaut,  à  Monsj  comme  comte  de 
Namur  et  comte  seigneur  de  Mali- 
nes  ,  dans  ces  deux  villes  respecti- 
vement*, comme  seigneur  deTour- 
nay  et  ToumaLsis ,  à  Tournai.  La 
Flandre  rétrocédée  en  vertu  de  la 
paixd'Utrecht,  et  qui  comprenait 
les  villes,  châtellenies  et  districts 
d'Ypres,  Furnes  ,  Wameton,  Po- 
pennghe,Verwiett,Dixmude,  Loo, 
Roulers,  Menin ,  ne  jouissait  pas 
du  privilège  de  l'inauguration.  Le 
gouvernement  autrichien ,  lor»^ 
qu'il  en  avait  pris  possession  en 
1730,  s'était  refusé  à  la  réincorpo- 
rer à  la  province  de  Flandre  ,  de 
même  qu'è  y  laisser  établir  un 
corps  d'états;  il  y  maintint  l'ordre 
de  choses  établi  par  Louis  XIV  et 
les  hollandais:  de  cette  manière,  (es 
impôts  y;étaient  perçus  sans  le  con- 
sentement des  représentansdu  peu- 
pie. 

Depuis  Philippe  II  ,  les  souve- 
rains des  Pays-Bas  n'ayant  plu^ré^ 
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Bîdé  dans  ces  proTinces ,  c'étaient 
les  gouverneurs  généraux  du  pays 
qu'ils  commettaient  pour  faire,  en 
leur  nom,  tous  les  actes  de  l'inau- 
guration. Ceux-ci  y  procédaient 
ordinairement  eux-mêmes  à  Bru- 
xelles et  à  Gand  :  mais  ,  dans  les 
autres  localités,  ils  se  faisaient  subs- 
tituer, en  vertu  de  leurs  pouvoirs, 
par  des  commissaires  ,  qui  étaien  t 
ou  les  gouverneurs  et  grands  bail- 
lis des  provinces,  ou  les  présidens 
des  couseils  provinciaux  ,  ou  des 
seigneurs  d'une  naissance  illustre.' 
La  formalité  de  l'inauguration 
n'était  pas  indispensable  pour  que 
le  souverain  pût  exercer  son  auto- 
rité; eu  d'autres  termes ,  il  usait 
de  la  souveraineté  qui  lui  était  dé- 
volue 4  titre  héréditaire  ,  avant 
d  avoir  rempli  cette  formalité,  et 
cela  sans  contradiction  aucune. 
Marie-Thérèse,  par  exemple  ,  ne 
fut  inaugurée  qu'en  1744»  tandis 
qu  elle  avait  succédé  k  l'empereui 
Charles  VI  son  père  dès  l'année 
1740. 

Dans  la  plupart  des  villes,  nom- 
tnémentè  Bruxelles,  k  Ruremonde, 
k  Gand,  &  Mous,  k  Tournay,  l'i- 
natiguration  se  faisait  régulière- 
ment sur  un  théâtre  en  plein  air. 
Cette  solennité  était  partout  envi- 
roiiuée  d'une  grande  pompe,  et  sui- 
vie de  fêles  qui  se  prolongeaient 
pendant  plusieurs  jours.  A  Bruxel- 
les ,  À  Gand  ,  on  Jetait  au  peuple 
des  médailles  d'or  et  d'argen  t  et  de 
bronze,  à  l'effigie  du  nouveau  sou- 
verain. A  Nakur  et  à  Tournai ,  on 
répapdait  de  l'argent. 


roier  prêtait  serment  aux  états;  en- 
suite  il  le  recevait  d'eux.  En  général 
il  jurait  de  garder  tous  les  sujets  en 
leurs  droits,  privilèges  ,  coutumes 
etusages,  sans  qu'il  en  fut  fait  le 
détail;  \a  Joyeuse  Entrée  de  Brabant 
était  le  seul  acte  oit  ces  privilèges 
fussent  individuellement  rappelés. 
Lies  états  au  nom  du  peuple,  jurai- 
ent d'être  bons  ,  obéissans  et  fidè- 
les sujets.  Dans  la  Flandre  rétro- 
cédée ,  tout  se  bornait  k  un  ser- 
ment de  fidélité  et  obéissance  prê- 
té par  les  députés  de  diverses  admi- 
nistrations réunis  à  Ypres,  sans  que 
le  représentant  du  souverain  leur 
en  fit  aucun. 

Avant  de  fixer  l'époque  de  Tinau* 
§uration,  le  consentement  des  états 
était  demandé  pour  cette  solenni- 
té; on  leur  communiquait  à  cet  ef- 
fet les  lettres  patentes  qui  confé- 
raient au  gouverneur-général  le 
pouvoir  d'y  tenir  la  place  du  souve« 
raiQ, 

Lesermentque  le  prince  prêtait  à 
Mous  conteuail  une  clause  qui  pa* 
raitra  assez  singulière.  Il  y  jurait 
qu'il  ne  laisserait  pas  séparer  les 
seigneuries  dcHainaut,  de  Hollan- 
de et  de  Zélande,  quoique  le  Ilai- 
naul  fût  séparé  des  deuxautres  pro- 
vinces depuis  l'union  d'Utrecht  de 
ii;79.  Mais  c'était  une  ancienne  for- 
mule ,  et  les  Etats  auraient  ac- 
quiescé difficilement  à  ce  qu'elle  fut 
modifiée.  La  Joueuse  entrée  con- 
tenait de  même  plus  d'une  disposi- 
tion qui  n'avait  plus  d'objet,  ou  qui 
n'était  plus  exécutée. 


C'était  le  souverain  qui  le  pre-        Entre  ks  particularités  qu'of- 


fraient  les  cérémonies  de  l'inau- 
guration dans  les  difiérentes  pro- 
vinces, je  citerai  les  suivantes.  A 
Gand  après  la  prestation  desser- 
niens  réciproques ,  le  représentant 
du  souTerain  prenait  possession  du 
comté  de  Flandre:  en  sonnant  troU 
Jbi$  unepeiiie  cloche  suspendue  à  cô- 
iédu  dais.  A  Mons  »  il  allait  sur 
Tautel  de  Ste.-Waudrn  relever  les 
Beîà  qui  dépendaient  de  raffiquede 
cette  sainte,  et  ensuite  il  embrassaii 
les  dames  cAanoinesses. 

Dans  un  temps  oii  la  possession 
d'un  fauteuil ,  la  préséance  dans 
une  cérémonie  publique  ,  le  droit 
Couvrir  les  dépèches  adressées  à 
un  corps,  donnaient  lieu  à  de  1oim> 
gués  contestations,  on  ne  s'étonne* 
ra  pas  que  la  cérémonie  de  l'inau- 
guration fit  naître  plus  d'une  diffi- 
culté. En  Hainaut,  les  chanoines- 
ses  de  Ste.-Waudru  prétendaient 
«voir  le  pas  sur  les  Etats  de  b  pro- 
▼ince,rordre du  clergé  surles  pairs. 
Les  châtellenies  du  vieux  bourg  de 
Gand,  d'Audenardeet  de  Gourtrai, 
ainsi  que  ces  deux  dernières  villes, 
se  disputaient  respectivement  le 
même  honneur.  Les  chanoines  de 
St.-Aubin  â  Namur  ,  soutenaient 
que,  dans  leur  église ,  ils  devaient 
être  rangés  avant  les  membres  des 
Etats.  Le  magistrat  de  Tournai , 
réclamait  pour  que,  dans  les  actes 
des  sermons  ,  le  titre  de  setgneui 
de  Tournai  et  Tou moisis  fut  inséré 
avant  celui  de  seigneur  de  Malines^ 
et  il  se  fondait  sur  ce  que,  dans  les 
assemblées  des  Etata»généraux,  ses 
députés  précédaient  ceux  de  cette 
«dernière  province.  Chaque  fois  la 


ville  de  Lonvain  s'appujantsur  ce- 
qui  s'était  pratiqué  jusques  au  rè- 
gne des  archiducs  inclusivement , 
demandait  que  l'inauguration  do- 
due de  Brabant  eût  lieu  en  cette- 
ville  et  non  à  Bruxelles  ;  on  avait 
toujours  beaucoup  de  peine  è  obte- 
nir son  consentement ,  et  ce  n'était 
qu'au  moyen  d'un  acte  de  non-pré- 
judice qu'on  le  déterminait  aie  dé- 
livrer. 

L'inauguration  de  François  II , 
comme  duc  de  Brabant  et  de  Lim- 
bourg,  eut  cela  de  remarquable  , 
qu'elle  se  fit  par  ce  prince  en  per- 
sonne. Il  était  arrivé  è  Bruxelles  le 
9  avril  1794»  pour  exciter  par  s» 
présence  ,  le  zèle  des  Belges  dans 
la  guerre  qu'il  avait  è  soutenir  con- 
tre la  républiqn.e  française  :  le  aS 
du  même  mois,  il  fut  inauguré  sur 
la  Place  Royale.  Les  actes  de  cette 
solennité  y  qui  existent  aux  archi- 
ves un  royaume,  font  mention 
d'une  circonstance  qui  roériteM'è- 
tre  relevée  ici.  Les  Etats  de  Bra- 
bant étaient  dans  l'usage  de  rester 
couverts  pendant  le  tems  que  du- 
rait cette  cérémonie.  L'empereur 
leur  ayant  fait  observer  que  sa  di- 
gnité ,  comme  chef  de  l'empire  et 
possesseur  de  plusieurs  autres  cou- 
ronnes, serait  blessée  s'ils  ne  se 
découvraient  point  en  sa  présence, 
ils  consentirent  è  ne  pas  user  de 
leur  droit,  mais  en  demandant  acte 
de  non-préjudice:  l'archiduc  Char- 
les, gouverneur- général  des  Pays- 
Bas,  leur  écrivit,  à  qette  occasion  , 
la  lettre  suivante,  qui  porte  la  date 
du  33  avril. 

«  Très  révérends,  révérends  pè- 
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i>  Tes  en  Dieu,  nobles,  cliers  et  bien 
«  amés  ,  ajant  rendu  compte  4 
9  l'empereur  et  roi  delà  résolution 
»  que  vous  avez  prise,  de  vousabs- 
»  tenir  de  vous  couvrir  en  présence 
9  de  cet  auguste  chef  de  l'empire  , 

•  nous  vous  faisons  la  présente  pour 
-9  vous  dire  en  son  nom  ,  que  ,  sa 
»  majesté  ayant  été  très-sensible  aux 
9  sentimens  dont  cette  résolution 
B  est  une  preuve,  elle  nous  a  au- 
1»  torisé  à  vous  déclarer  que  cette 
»  acte  de  déférence  envers  elle  dans 
^  la  circonstance  présente,  nepour- 
»ra  en  aucun  cas  porter  préjudice 
1»  au  droit  et  à  la  possession  oii  sont 
m  les  Etats  de  se  couvrir  dans  toutes 
4>  les  inaugurations.  A  tant,  très- 
9  révérends  ,  révérends  pères  en 
m  Dieu,  nobles,  chers  bien-amés , 

•  Dieu  vous  ait  en  sa  sainte  gar- 
»  de.  etc. 

On  conserve  à  la  bibliothèque 
«de  Bourgogne  le  missel  sur  lequel 
nos  souverains  prêtaient  serment , 
à  leur  inauguration  à  Bruxelles.  Ce 
mauuscnt  précieux  ,  qui  fut  ap- 
porté aux  Pays-Bas  par  Marie  d'Au- 
triche, reine  de  Hongrie,  lorsqu'el- 
le vint  en  prendre  le  gouverne- 
ment ,  avait  été  en  1 794,  enlevé  par 
le  représentant  du  peuple  Laurent 
et  transporté  k  Paris  :  il  a  été  resti- 
tué en  i8i5. 

G. 

L'HOTEL  DE  VILLE  DE  St.- 
QUENTIN.  —  Mes  premiers  sou- 
venirs de  l'HÔlel-de-Ville  auront 
toujours  pour  moi  bien  du  charme* 
j'entendrai  toujours  son  gai  caril- 
lon, qai  faisait  chanter  mille  voix 


dans  mon  cœur,  alors  que  se  levaii 
le  dimanche,  avec  ses  beaux  habits, 
son  air  de  fête  et  son  active  et  pro- 
meneuse insouciance;  je  verrai  tou- 
jours ses  deux  pointes  aiguës  et  son 
haut  clocher  se  dresser  parmi  les 
flocons  de  fumée  que  jetaient  en 
l'air  les  huit  boites  solennelles  ;  et 
la  soir ,  qu'il  était  magnifique ,  in- 
cendié de  Lampions  dans  toutes 
les  cavités,  sur  toutes  les  saillies  de 
ses  sculptures  !  vous  eussiez  4it  un 
palais  de  fées,  sans  la  légende  vive 
le  Roil  qui  reproduite  sous  toutes 
las  dynasties  et  successivement  lé- 
gitimiste et  française,  venait  jeter 
des  idées  tristement  positives  au 
miUeu  de  votre  rêve.  Mon  jeune 
mémorial  de  l'HÀtel-de-Ville  ne 
s'arrête  pas  U  :  je  ne  rappelle  en- 
core nos  distributions  de  prix,  et 
les  graves  autorités  que  nous  allions 
chercher  sous  de  vieilles  arcades  , 
et  que  nous  enfermions  dans  notre 
cortège  d'écoliers.  Certes  ,  il  y  a 
bien  de  la  poésie  dans  ces  souveuirs 
d'enfance,  tout  pleins  de  joyeuses 
sonneries  ,  de  de  tonna  lions  aux 
blancs  nuages,  de  murs  noirs  et 
d'éblouissantes  illuminations! 

Plus  tard,  quand  des  pensées  de 
mélancolie  eurent  remplacé  ma  lé- 
gèreté d'enfant,  et  que  franchissant 
mes  premières  belles  années  ,  ma 
mémoire  eut  reculé  par  delà  des 
siècles  et  rendu  à  cette  antique 
maison  de  paix ,  ses  plaids  d'éche- 
vins  et  de  mayeurs,  ses  banquets 
de  rois  et  la  veillée  de  ses  sentinelles 
aux  pas  lourds,  è  la  pesante  arque- 
buse ,  l'Hôtel-de-ville  alors  prit 
une  bien  autre  puissance  sur  moa 
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tmàginatîoii  y  et  devint  onderoeâ 
liens  de  patrie  les  plus  chers. 

Dites  ;  en  parcourant  tdUs  les  bî-* 
Bat*res  dessins,  brodés  sur  cette  élé« 
gante  façade,  n'aVes-TOUs  pas  main- 
tes fois  évoqué  devant  vous  nos  aï- 
eux bonnes  gens  et  malins ,  avec 
leurs  mœurs  naïves  et  leur  amour 
du  grotesque  ?  Sous  ces  arcades , 
sous  ces  Voûtes  sombres,  oii  se  sont 
tant  de  fois  discutés  les  plus  hauts 
intérêts  du  vieux  Saint-Quentin  , 
n'avez  vous  pas  respiré  comme  un 
parfum  de  recueillement  T  et ,  s'il 
vous  est  arrivé,  vers  le  soir,  de  res- 
ter seul  daus  cette  salle  deê  conseils 
si  profondement  empreinte  du  ca- 
chet gothique,  oh  I  sans  doute,  eu 
voyant  uu  rayon  de  la  lune  glisser 
à  tra vers  les  vitraux  coloriés  et blan 
chir  cÀetlà  les  dentelles  délicates 
de  l'immense  cheminée,  vous  aure^ 
souhaité  arderàmentde  vous  trou- 
ver tout-à-coup  transporté  au  mi- 
lieu de  nos  grands  aïeux,  de  les  pres- 
ser dans  vos  bras,  d'entrer  sous  leur 
toit  patriarchal,  et  de  parcourir 
avec  eux  les  ruesétroites  et  les  hauts 
remparts  de  la  vieille  cité. 

J'aimcrHôtel-de-Ville,  oui,  j'ai- 
me l'Hôtel-de-Ville  avec  passion; 
comme  un  frère  qui  vous  com- 
prend, comme  un  aïeul  respecta- 
ble, comme  un  confident  de  toutes 
les  peines ,  de  toutes  les  joies  de 
l'ame;  l'Hôtel-de-Ville  on  y  rend 
la  justice,  on  s'y  marie,  ou  y  da- 
te votre  naissance  et  votre  mort,  ^ 
toute  la  vie  de  nos  pères  à  passé  là, 
la  nôtre  y  passe  également.  Ce  qu'il 
y  a^eplus  doux  au  monde,  ce  qui 
fait  la  patrie,  présente  et  passée , 


vieille  et  jeune ,  8*y  trouve  réuni. 
C'est  le  foyer  de  nos  souvenirs  ,  le 
sa  nctuaire  de  nos  illusions,  la  pa  trie 
faite  monument  :  oh  !  j'aime  1116-* 
tel-de-Ville. 

Je  veux  vous  dire  son  histoire, 
n  y  a  long-tems  ,  bien  long-tems  > 
c'était  au  douzième  siècle,  au  on- 
zième peut-être,  les  comtes  de  Ver- 
mandois,  qui  avaient  St.-Quentin 
en  toute  propriété,  comme  vous 
avez ,  vous  ,  votre  maison ,  votre 
chapeau,  votre  chien  de  chasse,  eu- 
rent la  bonne  idée  ,  et  alors  pa- 
reille idée  était  bien  rare,  de  nous 
aOranchir  de  toute  servitude  et  de 
nous  permettre  l'établissement  d'u- 
ne commune,  oii  nous  fissions  nos 
affaires  nous  mêmes,  le  tout  en  ré- 
compense de  notre  loyal  attache- 
ment a  leur  famille.  Il  fut  cons- 
truit, à  cet  efict,  une  maison  qui 
fut  nommée  Maison  de  Paix  et  oii 
s* assemblaient  au  dire  de  Wautier 
de  Paris,  prévôt  de  St.-Quentin  , 
quantité  de  bonnes  gens^  bourgeois  et 
habitons^  et  ou  les  mayeurs  et  jurés 
avaient  accoutumé  de  tenir  leurs 
plaids.  Vous  dire  ce  que  c'était  que 
cette  première  construction, je  ne  le 
pourrais  guère,  vu  que  je  n'en  sais 
rien,  ni  les  chroniqueurs  non  plus. 
On  sait  seulementqu'ily  avait  deux 
salles  dont  Tune  s'appelait  Cham^ 
bredu  haut  banquet ,  et  l'autre  des 
arrêts.  Ne  parlons  donc  que  de  l'U^ 
tel-de- Ville  d'aujourd'hui. 

Un  de  ces  bons  chonoines  d'a- 
lors ,  qui  se  permettait  des  velléités 
d'esprit ,  Charles  de  Bovelle,  prit 
soin  de  nous  apprendre  qu'il  fut 
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bltieniSog:  il  composa  rénigm« 
suivante,  qui  fut  gravée  sur  une  la- 
me de  cuivre,  incrustée  dans  un  pi- 
lier et  enlevée  en  iSSy  par  les  Es- 
pagnols. 

D'au  raontOB  et  dm  cinq  cb«vans 

Tontec  les  lêtas  prendrts  .  .  m.  cccgc 

Et  à  iceliessaiu  nuls  travaux 

La  queue  d'an  Teau  )oiadre,  ,  .  ,  ,  t 

Et  an  bout  adionteres 

Tous  les  quatre  pieds  d'une  cbalte  .  .  liii 

Rassembles  et  vous  apprendre» 

i/an  d«  ma  façon  «t  ma  date  m  gcogc  y  iiu 

On  lit  encore  sur  la  iaçade  de 
l'Hôtel-de-Ville  cette  inscription 
ktine  gravée.sur  marbre,  et  com- 
posée par  Santeuil  k  la  louange  des 
St.-Quentinois  de  1&57  ,  lors  du 
siège  par  les  Espagnols: . 

BelUtrix,  t,  Homa ,  tuos  nune  ohjice  muro*: 
pu»  éejfftmsa  mamm,  plu*  nostro  hae  Hnct» 


Métnim  Umdis  hahtnt:/urit  hoslit   êiimmiiut 

CUris  mumu  trmt  ;  tmth  et  tibi  eivh»  wHêu, 
VH4  mumar  mudmàsJacA  d»l  marmortim  i*t0 
Pro  patrid  cms9$  mUrnum  viver*  civts, 

TtABUCnoU. 

Eh  bâea!  IU»e,  A  prrfsMt  vante  iioof  IM 

^  murailles  t 

De  plat  d«  sanf  rougis,  noirs  de  plus  de 

baUllles; 

Ta ,  DM  mon  soat  plus  beaux  t  an  valu 

tombaieni  ces  murs* 

Nous  nova  faisions  remparts  ;  ceux-là  sont 

in  plus  sûrs. 

Svt  ce  marbre  à  iamaisfraudit  notre  vie* 

loire  ; 

Qui  meurt  pour  son  pays  vil  toujours  pour 

la  gloire. 

LereK-de-chaussée»  auquel  on 
a  emprunté  un  entresol ,  occupé 
par  un  corps-de-garde ,  des  bu- 
reaux, etc.  n'offre  presque  plus 
rien  de  sa  construction  primitivei 
mais  le  premier  étage,  oiil'cmpar-* 
vient  par  un  long  escalier  de  grès  y 


a  été  respecté ,  où  k  peu  près,  jus- 
qii'^à  présent;  on  y  remarque  la 
salle  d'audience,  qui  s'appelait 
tAu4km^  \  calle  de  k  mairie  , 
nommée  Chambra  dûh^ou  lieu»  Les 
deux  salles  de  derrière  se  Dom:^ 
maient,  Tune  Çhamkre  du  conseU , 
et  V^iuire  la  Chapelle  i  dans  cette 
dernière  il  se  célébrait  tous  les  lun- 
dis et  mardis  une  messe  fondée  par 
GuiUauoie  Foumier. 

Derrière  l'Hôtel-de- Ville  était 
une  grosse  tour  carrée,  bâtie  en 
grès,  dont  une  partie  existe  encore; 
elle  contehait  les  archives  et  les 
poudres,  et  donnait  sur  la  rue  da 
l'échevinage. 

C'estdansl'hiverdeiSSg  qu'Hen- 
ri rV  accepta  le  dîner  qui  lui  fut 
offert  è  l'Hôtel  de  Ville;,  et  c'est 
dans  la  Chambre  du  conseil  que  ce 
repas  eut  lieu;  d'autres  faits  par- 
ticuliers se  ratUchent  à  l'histoiro 
de  notre  monument,  mais  il  seront 
l^objet  d'articles  séparés. 

Et  maintenant  quel  est  l'aspect 
gé«éral  de  l'HôleWe-ViUe  ?  Cou- 
ronnée d'une  frise  assez  riche  et 
terminée  par  trois  ftxmtoAs  équi- 
ktéranzysa  façade  est  soateiltio 
par  huit  petits  piliers  de  grès  d'une 
ieuie  pièce.  S'il  n'a  pas  cette  légè- 
reté, im^tosante  qui  caractérise  les 
eenstruotions  gothiques  d'un  tems 
fiés  reculé  ,•  et  particnlièreinent 
notre  befie  Cathédrale,  son  atnée, 
il  est  Ibm  ^pourtaM  d'ètt^  ^dépour- 
Tuëe  heirÂiesese  ^etcU'grloer  k  le 
bien  considérer,  il  &it  tjpê  :  un 
penigrwe,  !  un  peu  lotirdy'uh  'peit 
pi|«isânt,benbôorgeeisaimi  hmn^ 
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il  a   une    allure  bien  conveu;iLle 
pour  un  Uôtel-de- Ville. 

L'histoire  l'a  consacré,  les  "Inècles 
]'oQt  bruni;  au  milieu  de  toutes  les 
maisons  jeunes  et  blanches  qui  l'en- 
cadrent,  il  semble  un  beau  Vieil- 
lard, calme  et  solennel ,  qui  ra- 
conte les  choses  d'autrefois  à  la  gé- 
nération présente.  Et  c'est  sur  cet- 
te belle  lace  bronzée  que  des  Van- 
dales voudraient  plaquer  une  cou- 
che de  chaux  délayée  ou  de  blanc 
d'Espagne  à  la  colle.  Les  barbares! 
je  n^  puis  mieux  les  comparer  qu'à 
ces  vieilles  dévotes  étouffant  une 
belle  Madone  de  Michel- Ange  sous 
des  parures  de  mauvais  goût  et  des 
(leurs  de  Notre-Dame  de  Liesse. 
Une  chfimise  blanche  à  l'Hôlel-de- 
Ville  !  à  eux  plutôt  MXie  chemise 
jfioufirée  ! 

F.  D. 

CHA^TEAU  DE  LE  LOIRE.  — 
hurles  confins  de  l'arrondissement 
de  Valeuciennes  et  à  l'extrémité  du 
Nord  de  la  pdtite.coromune  de  Sûrs 
eijfip^iéri^s  ,  s'élève  un  vieux  cbA- 
Veau  guihique  Qanqué  dfi  quatre 
tonrseldapsun  excellent  état  do 
cons^-rvaiiion.  Ce  mooumeiU  du 
iQoy^n  4ge.  e^  p^ui-éCue  le  seul.de 
c9  genrp  qui  soii  resté  parfaitement 
entier  dans  nos  contrées.  11  s'apfiw 
çQÎL  à  droite  de  la  route  de  Vaieih^ 
cienoesJiLiUQentirQ  SU'rAmamlei 
OrchieftAuI^out  d'une  belle  évenue 
4e  hêtres  «tau  DÙliou^'uni  tkrrain 
liûen  WiAéqHi  neJaissejfippet'Qj^otr 
en  été't^iteleè  toitsoàJi^ne  desni 
tOf)reU^s^:  Ce. château >  futvfaâ^  ;ieq 
1)4m  pmiixM««0  I?MfUiis/H)pt  brave 
guerrier  wallon  ,  tué  A  la  bataille 


d'Azincourt  en  i4t5.  Se»  descen- 
dans  retinrent  longtems  ce  domaine 
en  leur  possession.  Charles  Liéyin 
Duquesnoy,  qui  en  étaitpropriétai- 
re,  fut  créé  comte  Duquesnoy  et  du 
St.-Empire  par  Léopold,  empereur 
d'Allemague,  en  i665,  puis  baron 
de  le  Loire  par  Philippe  IV,  roi 
d'Espagne,  en  1668,  et  conârmépar 
Louis  XrV,  roi  de  France,  en  1 67 1 , 
après  la  conquête  des  Pays-Bas.  A 
lui  succéda  Gilles  Duquesnoy  ,morl 
en  iji^i  puis  vint  son  fils  Antoine, 
décédé  en  i74^v  bissant  Jean-Au- 
gustin, mort  en  1766.  Ce  dernier 
eut  deux  fils:  l'un,  Auguste-Char- 
le^  Duquesnoy; lieutenant  au  régi- 
ment deCharlresinfanterie  est  fait 
prisonnier  dans  les  guerres  de  la 
Révolution;  emmené  en  Hongrie  , 
il  meurt  en  1793;  l'autre,  Antoine 
Augustin  Duquesnoy  ,  exerce  des 
fonctions  administratives  dans  le 
district  de  Valeuciennes  et  y  décè- 
de en  j8r5;  il  laisse  deux  fils  au- 
jourd'hui vivans  ;  auguste  Du- 
quesnoy, ancien  chef  de  bataillon 
du  i5o'  régiment  de  ligne,  en  ce 
moment  colonel  de  la  garde  natio- 
nale de  Valeacienues,  et  Edmond 
Duquesnoy,  propriétaire. 

Il  y  a  déjà  kmgtems  que  le  châ- 
teau de  le  Loire  est  sorti  de  la  fa- 
mille Duquesnoy;  il  tomba  en  la 
possession  de  M.  de  Croismarv,  d'u- 
ne nobl^  maison  de  Normandie,  puis 
ce  domaine  vint  à  la  famille  Hir- 
àiiisson^  de  Douai;  il  est  aujour- 
d'hui occupé  par  M.  Dul/wii,  pro- 
priétaire /ancien  maire  de  la  com- 
mune deDrillon. 

Ce  château  est  entouré  de  deux 


»89-i 


Irouyeron^  rarement  dans  le  pays 
des  tu  dés  gothiques. 

A.  D.     . 


enceintes  d'eau;  la  seconde  qui  bai- 
gne les  jnurs  du  corpS-de-|ogis  esit 
tniTersée  par  un  polit-levis  qui  s'a 
dapte  À  an  avant-corps  de  bati- 
mens  quatre ,  flanqué  de  quatre 
tours  en  retraite  percées  aujour- 
dfhtit  de  fenêtres  assez  larges;  les 
anciennes,  dont  on  voit  encore  I«( 
coupe  en  quelques  eddroits,  étaient 
beaucoup  plus  étroites  :  au-dessus 
de  k  poVte  d'entrée  se  ^^oit  une 
grande  pierre  bleue  sculptée,  char- 
gée de  cinq  écus  armoiries  ,  dont 
les  deuY  principaux  représentent 
une  croix  et  trois  fleurs  de  lys;  ^n# 
légende  en  caractères  gotl^ique^dfi, 
commencement  du  iS"  siiêqle  f.^ji* 
pliquela  foûdation  du  château  pac 
Lpuis  Duquesnoy  et  doune  la  à^tfi 
de  la.  pose  de  cette  pierre  coinD(i€( 
étant  du  5aoui  i4o3,  autant  qu'on, 
en  peut  juger  après  Taltération  de 

l'inscription;  on  traverse  a  lors  un  -    .,  .^ 

corridor  bas  et  voûté  qui  conduit  ^^^^  ^^  !»''?  ^e  que  Palapraf  ^  djt 
aune  vaste  salle  dont  les  dégage-  ^"  célèbre  chirurgien.  Calaisieii 
mens  se  rendent  dans  les  tourelles  <^°s  la  prëfape  de  sa  coraéf  e  ^e;^ 
qui  formenlde  charmantes  pièces  .  -^^/^f^î^e^'-a  J'étais  depuis  4ix ou 
en  rotondes  fort  gaies  et  fort  chau^  *^°"*«  ««^  nouveau  Siçyp^,  conn 
desen  hiver.  Les  murailles  ont  plus  damné  à  rouler  une  grossepierre  ^ 
de  six  pieds  d'épiwur  et  dans  quand  M.  Mareschal,ce^riuced^ 
leur  profondeuron  trouve  unefou-  chirurgiens  me  fit  l'opération;  et  Je 
le  d'armoire^  et  de  petits  cabi- 
nets. Un  escalier  tournant  et  en 
pierres  conduit  par  60  marches,  au 
haut  du  manoir  d'oli  Ton  décou- 
vre une  vue  fort  riche,  qui  s'étend 
sur  toute  cette  iîêcpnde  contrée  qui 
portait  jadis  le  ];iom  A^  Fabula  ou 
péuèle ,  pour  indiq^er  le  gran^ 
nombre  de  troupeaiu  qu'elle  nour- 
rissait. 


MABESCHAL  (georges).  —  Cfe 
célèbre  chirurgien  tiaquit  à  Calais 
en  1058  et  mourut  le  i5  décembre 
1736  après  avoir  été  anohli  en  1707 
et  décoré  de  l'ordre  de  Sl.-Mî- 
chel  «en  I7s5'.  Oh  lui  doit  l'éta- 
blissement de  l'acadé/nie  royale  de 
chirurgie  et  il  cooîWgnà  dans  s^s 
mémoires  des  obscrvaticfti^intéfes- 
santes  de  chirurgie  praliqueet  par- 
ticulièrement sur  l'opération  de 
Ta  taille  qu'il  avait  beaucpup  sim- 
fftîfiéé.  ^inresciial  /ptle  érand-pè- 
re  du  Marquis  de  Éièvre  ^-  siçQpna 
par  ses  "calembourgs  .  par  son 
ad  l'esse  dan  s  les  exercices  du  corp^ 
et  par  une  intarissable  gai^e  qu  |1 
tenait  de  ^onaycul.  Oo  ne  sera  pa;» 


Ce  joli  château  peut  Offrir  de  fort 
belles  vues  aux  dessinateurs  ^  qui 


me  suis  persuadé  que  ,  si  soti  ha- 
bileté et  la  légèreté  de  sa  main 
commencèrent  ma  guérisonj^  sa 
douceur  et  la  gaite  de  son  hqn^çi^^ 
la  perfectionnèrent.  Il  nem^app^o- 
cha  jamais  qu*avec  un  visite  riant 
etuûboamot;  et  moi  je  le  reçus 
toujours  avec  un  nouveau  couplet 
de  chanson  ,  sur  quelque  si^et 
réjouissant  n^  Outre  cette  gaité  et, 
celte  bonhomie,  georgeMareschiaJ^ 
était  doué  d'un  désintéressement, 
peu  commun.  En  ifo5  étant  nom  m^. 


prf'mierchirargien  de  Louis, XIV, 
il  jetta  au  feu  pour  vingt  mille  li- 
vres de  billets ,  produit  dos  hono- 
raires que  lui  devaient  des  person- 
nes auxquelles  il  avait  rendu  la 
fanté.  Voici  d'un  autre  cô lé  de^ 
détails  intéreçsans que  les  QûuveauK 
Mémoit  es  du  dttcdeSaini  Simon  nous 
foumiaseot  sur  cet  exQellent  pni-« 
ticien,  né  dans  1«  Nonlde  b  Ftan-* 
ce;  nous  ne  changerons  rien  aii 
style,  parfois  négligé  «ows^toujoAca 
de  bon  ton,  du  npble  historien^ 

«  FéliXy  premier  chirurgien  du 
Aoi,  mourut  en  Tannée  1700,  lais-* 
sânt  un  fils  qui  n'avait  pas  youiu 
ta  ter  de  sa  profession .  Fagon ,  pre* 
mier  médecin  du  roi,  qui  avait  tou- 
te sa  cotifiince  et  celle  de  madame 
de  filliinXenon  sur  leur  santé  ,  mit 
en  oettë  place  .Maréchal  y  chirur^ 
gïen  de  la  Ctarité,  à  Paris,  lepre^ 
nîiei*  ^é  tous  en  réputation  et  en 
h'i^hileté/et  qui  lui  avait  faittrès-^ 
heùreifseraenlIl'opéraliQn  delà  tail- 
le. Oulre  sa  capacité  dans  son  mé- 
tier ,  c'était  un  homrae  qui  avec 
fort  peu' d'esprit,  avait  très- bon 
sens  ,  Connaissait  bieh  ses  gens  , 
était  plein  d'honneur  ,  de  probité 
et  d'aversion  pour  le  contraire  j 
dk'ôit,  franc,  et  vraij  et  fort  libre  à 
le  montrer  y  bonhomme  çt  ronde- 
ment hommede  bien,  et  fort  capa- 
hto.  de  servir,  et  par  équité,:  ou 
par  amitié  de  se  commettre  très- 
librement  k  rompre  les  glaces  au- 
près du  rôi ,  quaud  il  se  fut  bien 
initié  (et  on  l'était  bientôt  dans  ces 
Sprtes  d'emplois  familiers  auprès 
de  lui).  Un  verra  dans  la  suite  que 
ce  n'était  pas  sans  raison  que  je  m'é- 
tends sûr  cette  espèce  de  personna- 
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ge  des  oabinels  Ii^térieurs ,  que  sa 
faveur  laissa  toujours  doux  ,  res<v 
pectueuiç,  et  qji^oique  avec  quelque 
g4'0ssièreté,  touini-faiten  sa  pla-r 
ce.  Mon  père  »  et  moi, après  lui , 
avons  logé  toute  notre  vie  auprès 
delà  Charité,  Ce, voisinage  avait 
(ait  Maréchal  |e  chirurgien  de  no- 
tre maison  ;  il  nons  (était  tout-à-(ait 
attaché  ,  et  il  le  demeura  dans  si^ 

fortune, 

'    -    .. 

«  Je  me  souviens  qu'il  nous  con<» 
ta,  &  madame  dç  Saint-Simon  et  à 
moi ,  une  aventure  (][ui  lui  arriva 
et  qui  mérite  d'être  rapportée. 
Moins  d'un  an  depuis  qu'il  fut  pre- 
mier  chirurgien  et  déjà  en  familia» 
rîté  et  en  faveur,  mais  voyant  « 
oomrae  il  a  toiijours  f$lt,  les  mala- 
des de  tonte  espèce  qui  avaient  be- 
soin de  sa  main  dans  Versailles  et 
autour,  îl  f\it  prié  par  le  chirur- 
gien de  port-Roy al-des-Champs 
d'y  aller  voir  une  religieuse  à  qui 
ce  dernier  croyait  devoir  couper  la 
jambe.  Maréchal  s'y  bngagea  pour 
le  lendemain.  Ce  même  lendemain 
on  lui  proposa  au  sortir  du  lever 
du  roi  '  d'aller  à  une  opération 
qu'on  devait  foire.  Il  s*en  excusa 
sur  l'engagement  qu^il  avait  pria 
pour  Port-Royal.  A  ce  nom  q^uel- 
qu'un  de  la  facuhé  le  tit'a  k  part  et 
lui  demanda  s'il  savait  bien  ce  qu'il 
feisait  d'aller  à  Port-Royal.  Maré- 
chal, tout  uni,  et  fbrt  ignorant  de 
toutes  les  affaires  c(ul  sous  ce  nom 
avaient  fait  tant  de  bruit,  fut  sur- 
pns  de  la  question,  et  encore  plus 
quand  on  lui  dit  qu'il  ne  jouait  pas 
à  moins  qu'il  se  fuire  chasser  ;  il  ne 
pouvait  comprendre  que  le  roi 
trouvât  mauvais  qu'il  allât  voir  si 


m  y  couperait  ou  non  la  jambe  à 
uoe  religieuse.  Par  composition  il 
promit  de  le  dire  au  roi  avant  d'y 
aller.  En  ofi'et,  il  se  trouva  au  re- 
tour du  roi  de  sA  messe,  et  comme 
ce  n'était  pas  une  heure  oii  il  eut 
accoutumé  de  se  présenter,  le  roi, 
surpris ,  Ini  demanda  ce  <pi'il  vou- 
lait. Maréchal  raconta  avec  sim- 
plicité ce  qui  l'amenait  et  la  surpn* 
se  oii  il  en  était  lui-même.  A  ce 
nom  de  Port- Royal ,  le  roi  se  re- 
dressa comme  il  avait  accoutumé 
aux  choses  qui  lui   déplaisaient, 
at   demeura  deux  ou  trois  Pater 
sans  répondre,  sérieux  et  réfléchis- 
sant ,  puis  dit  à  Maréchal  :  a  Je 
veux  c|ue  vous  y  alliez,  mais  à  con- 
dition que  vousy  alliez  tout-à-l'heu- 
re  pour  avoir  du  tems  devant  vpusj 
que  sous  prétexte  dé  curiosité  vous 
voyiez  toute  la  maison,  et  iesreli- 
gieusesau  choeur  et  partout  oii  vous 
les  pourrez  voir;  que  vous  lès  fassiez 
causer  et  que  vpUs  examiniez  bien 
tout  de  très  pi-ês',  et  que  ce  soir  vous 
m'en  rendiez  compte.  «  Maréchal, 
encore  plus  étonné  ,  -fit  son  voya- 
ge, vit  tout  ,  et  ne  manqua  à  rien 
de  cequi  lui  était  prescrit.  Il  fut 
attendu  avec  impatience;  '  le  roi  le 
demanda  plusieurs  fois, et  le  tinté 
son  arrivée  prés  dune. heure  en 
questions  et  en  récits^  Maréchal  fit 
un  éloge  contiuuel  de  Port-Rxnyal; 
a  dit  au  roi  que  le  premier  mot 
qu'il  lui  fut  dit  fut  pour  lui  deman- 
der des  nouvelles  delà  santé  du  roi 
ec  à  plusieurs  reprises:  qu'il  n'y 
avait  Ueu  où  09 priât  lant  pour  lui, 
demi  il  avait  été  téaooin  aux  offices 
du  dweur.  Il  admira  la  charité  , 
la  patience  et  la  pénitence  qu'il  y 
iivait  remarquéesi  il  ajouta  qu'il 


n'avait  jamais  été  en  ««ucunemaU 
son  dont  la  piété  et  la  sainteté  lui 
eussei^t  fait  autant  d'impression. 
Ltafinde  ce  compte  fut  un  soupir 
du  roia  qui  dit  que  c'étaient  des 
saintes  qu'on  avait  trop  pressées  , 
dpnt  on  n'a  va  it  pas  ménagé  l'igno- 
rance des  faits  et  l'entêtement  , 
et  à  l'égard  desquelles  on  avait 
été  beaucoup  trop  loin.  Voila 
le  sens  droit  et  naturel  produit 
par  un  récit  sans  fard  d'gn  homme 
neuf  et  neutre  qui  dit  ce  qu'il  a  vu 
et  dout  le  roi  ne  se  pouvai  t  défier, 
et  qui  eut  par  U  tpute  liberté  de 
parler;  mais  le  roi,  vendu  k  la  con- 
tre-partie, nedonDait  d'accès  qu'4 
elle  ;  aussi  cette  iippression  for- 
tuite du  vrai  fut  elle  bientôt  anéan- 
tie. Il  ne  s'en  souvint  plus  quelques 
annéeç  après,  lorsque  le  père  Tel- 
lier  lui  fit  détruire  jusqu'aux  pier- 
lies  et  aux  fondements  matériels  de 
Por^-Royal,  et  y  passer  partout  la 
charrue.  >»  A.pr 

LA.  TOUR  D'OSTdEVENT. -^ 

Les  anciens  monuiiMu^  ^uiiL  eJAlr^- 
semés  ^ansle  dépar  U-iticîh  (du  Hmài 
un  édifice  qui  a  résisté  à  plusieurs 
siècles  est  ùnesortt;  de  rareté:  H^ps 
cette  populeuse  contrée  ,  Us  (som- 
mes soiîl  tropnombréiïï,  trop  ri- 
ches, trop  industrieux  pour  que 
les  bâtimeos,  qu^  surchargent  son 
sol,  ne  changent  pas  de  face  toutes 
les  deux  ou  trois  générations.  Si 
l'on  en  excepte  des  momunens  drui- 
diques elles  restes  d'antiquités  ro- 
maines ,  /a  Tour  d'Ostreueal  est 
sans  contredit  une  des  plus  ancien- 
nes constructions  du  pays  que  nous 
habitons^  ce  n'est  guènes ,  néan-r 
moins  que  sous  le  rapport  de  so^ 
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âge  qu'elle  méiite  d'être  roentiou- 
nëe:  peu  de  .souyenirs  historiques 
6e  raltachenlu  son  existence. 

Pépin  de  ffersial,  ayant  gagné 
stjr  Bertier,  maire  du  palais  du  roj- 
auroe  de  Neustrie  ,  une  bataille 
longuement  disputée  vers  l'endroit 
cil  la  Sensée  se  jette  dans  l'Escaut, 
deyintpar  ce  succès  maire  de  toute 
la  France;  il  reprit  Cambrai  et  Va- 
lenciennes  et  voulant  éterniser  cet- 
te victoire  ,  il  fit  bâtir  au  lieu  du 
combat,  un  château  que  les  ancien- 
nes chartes  latines  nomment  Pe- 
pipitla.àti  nom  de  son  fondateur ,  et 
que  l'on  appel  la  ensuite  Bucihium, 
d'où  s'est  formé  depuis  le  nom  fran- 
çais de  Bouc/taift,  Cet  endroit  de- 
vintlecheMieu  du  comté  d'O^/er- 
f^eni ,  ou  à'Os/reve/ii ,  qui  lira  son 
nom  de  sa  position  à  VOuesidu  com- 
té deHainaut.  Ce  comté  qui  forma 
depuis  la  Chatellenie  dé Bouchain , 
comprenait  presque  tous  les  villa- 
ges situés  entre  les  rivières  de  l'Es- 
caut, la  Scarpe  ,  la  Selle  et  la  Sen- 

Baudouin  IV,  comte  de  Hainaut 
sùmomméVBdifieur,  entoura  Bou- 
chain de  murailles  vers  1 160 ,  et  y 
iSOn^truisit  un  château  ,  fortifié 
comme  tous  ceux  du  tems,  dans 
Fespacè  que  comprend  aujourd'hui 
toute  la  ville  haute;  ce  fait  est  attes- 
té par  l'épi  ta  phe  de  Baudouin  pla- 
cée dans' l'église  Ste.-Waudru  k 
Mons  (0  .  La  iour  cCOstrevent  est 


(t)  n  Cl  gift  Baudouin  comte  d'Hainaut  , 
daquel  la  proave  fut  Baudouin  d*llaMion-, 
qui  de  Ricbilde  engendra  Baudouin,  de  Jé- 
rusalem. Ce  Baudouin  engendra  Baudouin 
d*Alix  aceur  de  Gudefro/  duc  de  Loovain  , 


tont  ce  qui  reste  aujourd'hui  de  ce 
château.  Les  anciens  manoirs  Céo^ 
dauz  avaient  presque  tous  ,  outre 
leurs  morailles  et  leurs  tours  des 
angles ,  une  espèce  de  tour  forte , 
qui  servait  souvent  de  prison  ,  et 
devenait  dans  les  sièges ,  la  cita* 
délie ,  le  réduit  de  la  place  ;  c'est 
ainsi  que  dan^  l'antique  demenre 
des  rois  de  France  on  voyait  s'éle- 
ver la  grosse  tour  du  Louvre  ,  ber- 
ceau de  U  bibliothèque  royale 
sous  Charles  V.  Le  château  de 
Viacenues  nous  montre  encore  son 
donjon  ;  les  tours  de  Jdontlhéry  , 
La  Queue,  Monilandùn  et  Couçy  sont 
des  ruines  du  jnèroe  genre. 

Lenhâteaud'Ostrevent,  bâti  par 
Baudouin  IV,  et  embelli  par  Bau- 
douin V  son.  Gb  ,  servit  longtems 
d'hôtel  et  de  maison  de  plaisance 
aux  comtpsde  Hainaut  et  d'Ostre- 
vent  lorsqu'ils  venaient  è  Bouchain; 
peii-à-peu  le  châtean  se  trouva  en- 
vahi par  les  fortiftcattons  que  de 
nouvea uxsy sternes  ^e défense  obli- 
geaient à  construire^  la  tour  d'Os- 


qui  est  giavaal'  en  eeUe  é%\\%e  devant  le 
chœur  (  icelul  de  Yolande  eul  le  prêtent 
Baudouin,  hooune  fprt  et  hardi  ,  «oiAlenc 
de  jusUce  et  de  Paii,  humble  vers  ses  su- 
jets et  ftihrère  i  *t%  ennemis.  Il  n^édila  cel- 
te église  brnUe  pour  U  S*  foie  et  fit  ceairrir 
de  jilomb- celle  dr  St,*Vinceul  deSoignies 
et  murer  la  ville  de  Mont;  et  bitit  une  cha- 
pelle de  St. -Servais  sur  la  porte  principaU 
Il  Util  la  SalU  à  Valenciunnee  el  les  mars 
de  la  ville,  à  Beauroont,  il  fit  Jes  murailles 
pris  la  tour.  Il  balit  de  fond  en  comble  et 
munit  de  tours  et  édifices  les  villes  de  Binch 
d'Aymont,  Quesnoy,  Xr«£Aile««  de  Somckmimi 
Raismes  et  Ath.  Il  trépassa  l'jn  de  l*iacar- 
nation  nostre  seigneur.  MCLXXI  âgé  de  j% 
aot  le  S  novembre.»  «Le  tombeau  de  Bau- 
douin fut  orné  de  l'efl&gie  deSl.^Jlernurd 
en  mémoire  de  l'amitié  qui  unit  ces  deux 
pertooniges. 
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trev4mt  sente  persista  ;  li^  aux 
remparts  eisolideineiit  établie  elle 
fut  respectée  ,  non  sans  souôrir 
quelques  modifications  dans  sa  par-* 
tie  supérieure  ,  arrangée  en  plate* 
forme  pour  y  recevoir  des  caaons. 
Sa  principale  restauration  eut  lieu 
en  1 532  par  l'empereur  Charles-le« 
Qoinl  qui  craignait  les  attaques  des 
français  ;  en  mémoire  de  cette  ré- 
paration on  incrusta  dans  la  ma- 
çonnerie de  la  tour  les  armoiries 
de  ce  monarque  et  celles  de  sa  tan- 
te Marguerite  d'Autriche  gouver- 
nante des  Pays-Bas.  En  cette  mê- 
me année  ,  l'empereur  fît  cein- 
dre Bouchain  de  nouvelles  murail- 
les. Avant  cela  ,  la  place  n'était 


et  la  clôture  des  portes  de  la  vtlle^ 

Tandis  que  cet  édifice  recelait 
les  prisonniers  du  bai  l liage  de  Bou' 
chain,  seize  ou  dix-huit  de  ces  mal- 
ien reat  /  condamnés  k  être  privée 
de  leur  liberté  h  perpétuité,  travail- 
lèrent èleur  délivrance  avec  tant 
d'activité  et  de  persévérance,  qu'ils 
parvinrent  à  percer  des  murs  do 
quinze  pieds  d'épaissenr;  pour 
tromper  l'active  surveillance  de 
leur  gardien ,  ils  cachèren  t soigueu-* 
sèment  la  brèche  feite  k  leur  mu- 
raille, avec  la  paille  de  leur  litière 
et  le  geôlier  ne  connut  leur  ma- 
nœuvre que  le  jour  oii  il  trouva  le 
cachot  vide  de  ses  hôtes  :  à  la  vue 
gardée  que  par  un  petit  nombre  seule  de  l'édifice  on  s'étonne  qu'une 
d^ommes  d'armes ,  postés  au  haut     t«lle  tentative  ait  pu  réussir;  mai^ 


delà  tour  d'Oslrevent  et  qui  étai- 
ent soldés  et  entretonus  au  moyen 
d'une  légère  imposition,  levée  sur 
tous  les  villages  de  la  châtellenie  de 
Bouchain,  et  qu'on  a ppellait  la/oi/- 
le  du  guet.  Le  guet  disparut,  mais, 
comme  cela  arrive  toujours  ,  Tim- 
pdt  resta:  son  produit  fut  dans  la 
suite  employé  à  chauffer  en  hiver 
les  soldats  delà  garnison. 


qui  ne  sait  ceque  peut  l'amour  (ie 
la  liberté  I 

L'aspect  de  la  tour  d'Ostrevent 
est  triste  et  sévère  ;  elle  est  de  for- 
me quarrée,  un  peu  plus  élargie  k 
sa  base  qu'à  son  sommet;  elle  asoi- 
icante  pieds  de  hauteur  et  autant  de 
largeur;  des  fenêtres  rares  et  étroi- 


tes jettent  dans  l'intérieur  un  jour 
douteux;  des  escaliers  usés  par  les 
En  1739,  k  tour  d'Ostrevent  fut    pas,  conduisent  k  des  portés  mas- 
eticore   complètement   réparée   k    sives  et  toutes  retentissantes  de  fer 


l'intérieur  et  à  l'extérieur  sans 
qu'on  changeât  rien  k  son  ar- 
chitecture; une  partie  en  fut  don- 
née an  génie  et  à  l'artillerie  de  la 
place  de  Bouchain  pour  leur  ser- 
vir de  magasins;  une  autre  fut  con- 
▼ertêeen  prison  etle  dessus  de  la 
plaie«><brrae  supporta  nn  petit  bef- 
froi quieontient  Utie  forte  cloche  , 


qui  enclosent  trois  étages  si  artiste» 
ment  voûtés  qu'on  dirait  qu'ils  ont 
été  construits  depuis  la  terrible  in^ 
vention  de  la. bombe;  aucun  orne- 
ment, aucune  inscription,  aucune 
date ,  ne  vient  révéler  an  voyageur 
l'origine  de  ce  monument  aussi 
nn  que  son  histoire  |  mais  son  âge 
reste  suffisammoit  ^nk  par  sa  struc- 


desttnée  à  sonner  l'alarme  k  i'ap-    tnre,aa  division   intérieure  et  _ 
proche  des  troupes  et  l'ouverture    solidité  qui  permet  de  supposer 


qu'à  moins  d'événemens  eitraordi- 
naires,  il  doit  voir  encore  passer 
'autant  de  siècles  qu'il  en  a  déjà  vu 
secouler.  A.  D. 

LA.  FLEUR-DE-LIS.  —  Ni  par 
sa  forme ,  ni  par  sa  couleur ,  la 
fleur-de-lis  qu'on  voit  dans  Tan» 
cien  écude  France  ne  ressemble  k 
la  (leur  de  lis  que  nous  cultivons 
dans  nos  jardins;  tandis  que  jaune 
comme  nos  fleurs  de  lis,  et  présen- 
tant la  même  figure ,  la  fleur  de  la 
plante  qu'on  nomme  flambe  ou  iris 
semble  avoir  fourni  le  modèle  de 
la  fleur  que  nos  rois  adoptèrent 
dans  leurs  armoiries.  La  flambe 
croît  en  abondancedepuis  biendes 
siècles  sur  les  bords  de  la  Lys,  ri- 
vière du  département  du  Nord  et 
de  la  Belgique  ,  qui  se  jette  dans 
l'Escaut  à  Gand  ,  et  aux  environs 
de  laquelle  les  Francs  habitèrent 
longtems  avant  de  passer  dans  la 
Gaule  proprement  dite.  La  fleur 
de  cette  plante  est  trop  belle  pour 
n'avoir  pas  été  remarquée  de  nos 
premiers  rois ,  qui  la  trouvant  au- 
tour de  leur  habitation  y  et  ayant  à 
choisir  une  image  symbolique 
qu'on  appela  depuis  armoiries,  du- 
rent se  déterminer  pour  cette  Ûeur. 
Ëlie  a  des  pétales  qui  sont  droites 
et  réunies  par  la  pointe  supérieure, 
d'autres  qui  sont  rabattues  de  droite 
et  gauche,  ce  qui  présente  la  figure 
de  notre  fleur-dc4is,  dopt  la  partie 
du  milieu  qui  s'élève  au-dessus 
des  autres  n'a  point  de  modèle  dans 
le  lis.  À  l'époque  reculée  dont  je 
parle,  la  flaoôbe  ne  portait  sans  dou- 
te d'autre  nom  sur  les  bords  de  la 
Lys  que  celui  même  du  Ueu  dont 
elle  semblait  être  une  production 


particulière  par  l'abondance  avec 
laquelle  elle  y  croissait.  Sa  fleur 
aura  été  appelée  d'abord  la  fleur  de 
la  Lys,  et  plus  tard  la  fleur  de  lis  , 
par  une  abréviation  dont  on  trou- 
ve bien  d'autres  exemples.  U  est  à 
remarquer  qu'on  n'a  jamais  dit  abs- 
solument  fleur  de  tulipe,  fleur  d'œi- 
let,  fleur  de  muguet,  etc.;  par  quel- 
le exception  aurait-on  dit  fleur  de 
lis? 

Après  ce  sentiment  sur  l'origine 
de  la  fleur*de-lis,  je  citerais  des  au- 
teurs qui  trouvent  qu'elle  ressem- 
ble à  un  des  bouts  de  l'angon  des 
Francs,  et  qui  pensent  que  la  mê- 
me figure  qui  formait  ce  bout  aura 
été  mise  comme  un  ornement  au 
haut  des  sceptres  ou  autour  des 
couronnes,  et  qu'elle  aura  été  choi- 
sie ensuite  pour  armoiries.  Mais 
dans  cette  hypothèse,  pourquoi  lui 
aurait-on  donné  la  couleur  jaune 
et  le  nom  de  fleur-de-lis  ?  D'au- 
tres nous  assurent  que  les  abeilles 
étaient  le  symbole  des  premiers  rois 
de  France,  et  que  ,  lorsqu'on  avait 
imaginé  les  armoiries  sous  la  3**  ra- 
ce ,  on  avait  pris  pour  des  fleurs- 
de-lis  ces  abeilles  mal  gravées  sur 
les  pierres  des  anciens  tombeaux. 
Il  estcertain  quelorsquf'en  i653  on 
découvrit  a  Toomay ,  sur  le  bord 
de  l'Escaut,  le  tombeau  de  Chil- 
déric,  pèrede  Clovis ,  l'on  y  Urou- 
va  plus  de  trois  cens  petites  abeil- 
les d'or  qui  s'étaient  apparemment 
détachées  de  sa  cotte  d'armes.  Maïs 
les  partisans  de  cette  dernière  opi- 
nion ne  sauraient  expliquer  oom- 
mentle  nom  de  fleur-de-ltsaumit 
été  donné  k  la  figure  plus  ou  moftis 
ressemblante  d'une  abeiUe.     Z. 


LES  HOmiBS  BT  IA8  CHOSES. 
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LOUIS  XIV  i;t  la  jeujve 

FLAMÂJl^DE,  (1667).  —  Auasitôl 
^e  Tourq^i  fut  rendu»  e|  les  nou** 
Y^vut  postes  occupés,  le  roi  touIu^ 
faire  son  entrée  dans  cette  imipar^ 
tante  Tille,  qu'il  lui  t^r4eii.bM|iifT 
coupde  ▼oir.  Le  pç^ple^ila  IhhiT- 
geoisie  qttdque  moeteetçileiioieuap 
regardèrent  Tolontiers  défiler  Tar- 
inée  frençaiae  et  la  maison  du  Rot  $ 
mais  lesgensde  la  hante  classe  ne 
parurent  preeqne  pokalk  leurs,  orot- 
sies ,  et  le  peu  qm  se  montrai  sur 
los  balcons  Saillans  n'applaudit  pas 
la  roi. 

Quant  k  kn  ,  nomment  paré^, 
tur  soa  cheval  eoopa.  au  lidl ,  le 
plus  beau  coursier  dui  monde  *  il 
oaotinlMim  marche -etitouré  de  sa 
jenne  noblesse,  et  il  faisait  jeter  de 
i'sffgent  devant  haL^  (ij 

Le  cortège  s'arrêta  devant  l'hA* 
tél-do^ville ,  (ob  Us  Aiagistràta  le 
iàupwi|{uèrent,  après  loi  avoir  livré 
las  clefs  d'obéissance  sur  un  lar-« 
ge  bassin  de  verèneil* 

Gomme leroi,  d'nâ  visage  serein, 
étsatis&it,  allait  ^pondre  à  t;ette 
harangue,  il  vit  nne femme  qni  s'é- 
tait glissée  entré  deux  gardes  fran- 
çaises, le  regardait  très  fixement , 
et  semblait  vouloir  avancer  jus- 
qu'à lui.  Elle  avança  deux  ou  trois 
pas  effectivement,  et  la  parole  que 
sa  bouche  proféra  parut  au  con- 
quérant une  grossière  injure. 


(1)  L«  tabl«aa  r«prë«f  Binât  c«Uo  enirée 
ée  Louis  Xrv  sur  son  cberal  blanc,  r»t  en^ 
core  auioord'hui  coascnr^  à  ta  rVgenc«  de 
Toomai.  a  d. 


rr-  Arrêtez  cette  femme,  s'écria 
le  roi  ;  et,  au  même  instant ,  elle 
fut  saisie  et  amenée  devant  lui, 
.  -;- Pourquoi  m'offensez-vous  Ijui 
dil-il  avec  vivacité,  qu9iqu'ayeo 
retenue... 

—  Je  né  vonsai  iWnt  ofiênsé', 
Itti  refendit  la  dArae flamande;  le 
mot  qui  m'est  échappé  serait  plu- 
tôt une  flatterie  et  un  éloge  ,  du 
moins  si  on  lui  conserve  lé  sens 
qu'il  a  dans  ces  cantons /}6tt  ^o/i- 
foie. 

*-^  Répétez  ce  mot,  ajouta  le  roi, 
car  je  veux  légitimer  aux  jeux  de 
tous  la  punition  qui  vous  sera  in- 
fligée. 

—  Sire,  reprit  cette  jeune  fem- 
me, vos  soldats  ont  détruit  mes  pâ- 
turages, mes  bois,  mes  moissons  : 
le  tœnr  navré  ,  j^étais  venue  à 
cette  place  pour  vous  maudire  ; 
mais  Votre  aspect  a  subitement 
changé  ma  résolution  ;  et  en  vous 
contemplant  de  plus  près,  je  me  suis 
écriée ,  malgré  mon  courroux  et 
malgré  moi  :  le  ifoUA  doncee  beoà 
houg,  ..lie  'DùUà  ! 

Les  grenadiers  appelés  en  témoi- 
gnage, assurèrent  que  tel  avait  été 
ton  discours.  Alors  le  roi  se  mit  à 
sourire  :  et  dit  à  la  jeune  flamande; 
•*-  Qniétes-vous?  comment  vous 
nommez-vous  T 

Elle  répondit  en  prenant  un  air 
d'aplomb  et  de  dignité  :  —  Vous 
voyez  devant  vous  la  comtesse  de 
Ste.-Aldegonde. 


(*)  Par  «rrenr  lypograpbic|ii«  les  pages  64  et  71  étant  doubles ,  on  m  dû  coter  ctll«- 
ci  de  95 -97  pour  reudre  dorénavant  la  pagination  régulière. 


^T-  Madame  , 
'tiîonarque, allez,  s'il  voiis plaît, 
•foire *votre  toilette  ,  je  vous  invite 
i  dîner  «xijourd'hui  *vec  moi. 

Madame  de  Salnte-Aîdegonde^ 
*eut  rhonneur,  en  efirét,def  dîtier  ce 
^our-là  avec  le  prince.  lËMè  àv^ît 
beaucoup  d'esprit,  elle  sut  èlrë  ai- 
niable;  et  lerpi^4oa^,  la  .politique 
^iait  i^e  gainer  l#f  cas  urs  pa^  tot^tef 
les  avauces  pfiTiiiises^  l'indemnisa 
•fies  pçFte»qu'eIIe«vait%ites  diyrapt 
ïa  guçrre,  e^  iavor j^  4e  ;nênie  ^ous 
ses  parens  et  ses  omis. 

La  famille  de  Sainte-Aldegonde 
^arut  à  la  cour  j  s'y  ^Itachaper  des 
Jiienfaits,  elle  est  ûéjèt  ^ne  pépi<7 
'nière  d'excellens.  officias  elde^peri- 
^sonnes  de  mérite. 

Saijs  la  parole  uo  pç^  gç^ivoise  de 

%nadame  la  comtesse,  iousç^es^ge^ 

til hommes  seraient  rçstés  obscurs 

^i  pauvres  dans  les  ei^vir.ooj^  de 

l\ournai(2),     ,  ...     ,  ,,       .    ^^    ' 

iJlém.  de  ma4..44 JfwKe,^ivr^)  : 

ibubTÎErïJCC^  (  jijo«ra)|'U 
Sculpteur  etiardiitecte  Montoi#» 
i^e^vlMog^ri^pkAs  ontfaiianaî^eDu- 
brcucq  à  SaintvÛAier  ^4  prfiAç^ 
ils  se  sont  4rompés.  Leur  erreur 


reprît  aussitôt  le    vieot  sans  doutée  ee  quece^cé* 


(»)  Madame  4e  Mornlcspaa ,  si  tatit  eU 
que  ce  $oi(  elle  qui  ait  écni  ce»  mémoires, 
•e  trompe  en  d  ikant  que  la  famtlle  de  Saiote- 
Ald«goDd««erait  restée  obscure  à  Tbursai. 
Bien  longtems  avant  l'eatrtie  de  Lo.uis  XIV 
dans  les  Pays-Bas,  ceUe  noble  famille  avait 
acquis  do  l'illustration  dans  no»  contrées. 
Ce  fut  le  comte  dteSainte-AMegonde-.Voir- 
carmes  qui  en  156/,  rafl*crmit  le  pdftvdit-  Ils- 
pagnolen  Belgique  par  la  prise  de  VuJew< 
cienncs  sur  les  hugaenols. 

A.  D. 


lèbre    sculpteur    s'est    également 
distingué  *  donlime  '  ai'chitecte  par 
plusieurs   ^monuraens    coti^niits 
sous  sa  direction  â  St  .-Orner  «t 
èans  lés  environs  ,  ce  qui  i%  fait 
réclamer  par  cette  Ville  comment 
dans  ses  mnrs^  (Cependant  '  Vaii<^ 
l>^ck,'  son  ami,  qui'  l'a  jugé  digtM 
de  son  pinéeaYi,  l'a  placé  daus  le 
Tecueil  de  'sêffpéHmits  ttveô  cette 
îA^scr jptibn  !  'J<x^£ii»  Duhreùcq  a/w 
^Aitectits  Mùntibus  in  kannonid*  Ce 
témoignage  est  l>i«Ëi  fort  en  fa^ur 
ide  la-ville  îde  Mon*,  Cîtrnilijw»e 
'peintre  flamond  eut  été  désabusé 
par  D  libre  uccr  lui  même  avec  le* 
qùd  11  notait  imime^ttkt  lié/»  150  te 
assertion  n'eift,i; pas  ké  exac«B4^Ily« 
ô  Mo«spi«sieifrsouvragesdeisculpf 
turepâir  D^reucq  df'^neevéciitioii 
fine  'M  éoevglcjue.  Je  citerai  tcn-^ 
^r'autres  lesi^r-êto  bMHYeIief9^q«i 
-son  M  k  i'(égli$ft-de  &inte*WaudrUy 
«feprése»|anà  i^iMéen^wcHiioM^  Ih 

^roix.  Les  trois  .Vertu  J,l1té0ÏOgale$ 
et  les  trois  Vertus  QhtAâWjsM^JH^w- 
ries  ?n  albâlfftdft  ipômp.,^i^fpu.ret 
qui  ornent  la  n^uie^glise^  9q(,^u^ 
si  bcaucoHp  de^^ivit/Bt, 
-  "    '      ■'*  -    /.:'  'j 'n  '^'i  */L«jiF,.   ■: 

Malgré  luï*  —  Voici  en  quels  fer- 
mes M».  Etranger  a  accepté  le  di- 
plôipe  de  membre  correspondant 
qui  lui  a  él^^  offert  par  la  société 
d'Emulation  de  Cambrai  : 

»  M.  le  setrétaire pet-péfuel , 
«t  La  crainte  que  m'insi)irc  l'idée 
de  faire  partie  d'un  corps  littéraire 


"•SS"- 


hèrenMtot  de  tout  cé  que  voire  \ei^ 
tre  cooticnit  d'obligeant  pour  moi  ^ 
permettez  que  je  tou»  fasse  obser- 
ver que  je  ne  suis  pas  né ,  comme^ 
vous  seinblez  le  croire ,  dans  les. 
environs  de  Cambrai.  Si  c'est  un 
titre  à  l'association  ^je  ne  l'ai  points 
je  suis  de  Paris^  Mais  je  n'en  aime 
pas  moins  votre  ville  oii  j'ai  de 
bons  parens  ,  de  bons  amis  ,  et  qui, 
va  encore  m'ètre  plus  chère  par  le 
témoignage  de  bienveillance  que 
votre  société  daigne  m'accorder. 

i>  Ayez  Ta  bonté  ,  Mt)nsieur ,  de 
vous  faire  Tinterprèle  de  mes  sen- 
timens- de  gratitude  auprès  de  mes- 
sieurs vos  collègues,  en  leur  expri- 
sous  ce  rapport ,  je- suis  sûr  de^  mant  bien  que  ce  qu'il  peut  y  avoir 
n'être  pas  en  resH  avec  Messieurs-  de  singulier  dans  ina  manière  de 
lesmeiôbres  de  la  Société  d'émula-^  voir  relativement  aux  sociétés  lit- 
fion  ,  je  crois  pouvoir  accepter  co  téraires,  n'Ôlc  rien  à  l'estime  que 
titre  ,  heureux  que  je  suis  d'une*  je  fais  de  la  vôtre,  dont  j'ai  sou- 
marque  d'estime^  que  }'élais  loin^    vent  entendu  vanter  l'uliUlé  et  le 


est  bien  connue*  Fluèteùrs  acadé- 
fBiciens  de  mes  amis  qui  m'ont 
longtemps  engagé,  moi,  indigne 
coupletteur ,  k  solliciter  les  hon- 
neurs du  fauteuil ,  ont  désespéré? 
de  leurs  instances  et  désormais  ne 
m'en  parlent  plus.,     i 

m  Gomme  vous  le  pense»  san» 
doute ,  cette  crainte  ite  tient  cbes 
moi  qu'A' un  senti  metil  d'hidépen-. 
dance  poussé  à  l'eioé»,  mats  qui , 
je  le  crois  me  domiaerft:  toujours. 
Cependant ,  monsienr,  eomme  i^ 
est  vraisemblable-  que  le  titre  3& 
membre  correspondant  n^^foga^ge  it 
rien  qu'à  la  reconnaissance  enver» 
ceux  qui  vous  l'ont  déféré  et  que 


d'attendre. 

a  Permettez-moi  seulement ,. 
Monsieur  ,  de  vous  répéter  que  je 
pense  qu'aucun  devoir  ,  aucune- 
obligation  ne sojit  attachés  au  titre 
de  membre  correspondant.  Je  suis. 
ûché ,  je  suis  honteux  mdme  d'in* 
sister  sur  cette  observation.  Si  j'a- 
vais l'honneur  d'être  connu  de  vous 
vous  la  conceviez.  J^bi  entr'autres 
une  telle  répugnance-  pour  les  bo-« 
lennîtés  publiques  ,  que  je-  serai» 
homme  k  ne  pa»  remettre  le  pied 
dans  Cambrai  ,isM  kieliliait  assis* 
ter  k  des  réunions  de  cettenature.. 

a  Je  sens  qu'il  y  a  là  de  l'enfnn- 
lillagfî.  Je  vous  en  demande  par- 
don :  mais  que  voulez-vous? 


bon  esprits  Dites  surtout  à  ces  Mes^ 
sieurs ,  je  vous  prie  ,  que  je  suis, 
d'autant  plus  touché  qu'ils  aien^ 
bieu  voulu  peuser  à  moi  que  je 
me  sens  moins  propre  à  les  aider 
dans  leurs  travaux  eta.eij^illustreJC- 
le  succès. 

»  Recevez  etc. 

n  BÉRxVlNGEft^ 
»  a6  novembre  18 Si,,.». 

CANONNIERS  DE  LILLE.  — 
lui  fin  de  Tannée  ^85^  a  vu  la  ré- 
organisation du  bataillon  des  ca- 
nonniers  sédentaires  de  la  igarde 
nationale  de  Lille.  On  ne  saurait 
trop  s'étendre  sur  la  beauté ,  la 
discipline  et  l'uniformité  de  ce* 
braves  artilleurs;  nous  rappelle 


»  En  vous  remerciant  parlicu**'   roos  seulement  k  nos  lecteurs  1rs- 
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glorieoies  ansales  de  cea  c^mpt-* 
goi«8:  chaque  période  de  guerre 
est  chargée  de  quelque  bit  hono* 
rahle  pour  ce  eorpt» 

Cest  du  9  mai  i4SS  que  date 
Forganisatioa  de  la  Compagnie  de 
madame  Sainte  Barbey  c'est  soos 
ce  nom  qu'elle  fat  instituée. 

Eu  15789  six  batteries  servies  sur 
les  remparts  de  Lille  par  les  ca- 
ponniers  sédentaires»  sont  le  plus 
sûr  boulevard  de  la  ville. 

En  1645  y  la  ville  de  Lille  est 
surprise  par  une  armée  nombreu- 
se :  elle  était  sans  garnison  ;  l'en^ 
uemi  venait  d'emporter  les  fau- 
bourgs de  St.«pPierre  et  de  la  Barre, 
et  s'y  était  logé  :  les  artilleurs  vo- 
lent au  rempart ,  font  un  feu  ter- 
rible, écrasent  les  assaillans  et  les 
forcent  4  la  retraite. 

Ce  sont  ces  mêmes  caponniers 
qui ,  pendant  le  siège  de  1667  ,  ser- 
vaient les  deux  batteries  du  bas- 
tion derrière  les  Carmélites  ,  qui 
firent  tant  de  mal  aux  assiégoans. 
Durant  ce  siège  ,  la  compagnie  eut 
quatre  canons  entièrement  détruits 
à  leurs  batteries,  d'autres  déraon^ 
lés  par  le  feu  de  l'cDiiemi  ,  pln«. 
sieurs  hommes  tués  sur  leurs  piè- 
ces ,  et  son  chef  le  brrivc  Bous^e^ 
mort,  dangereusement  blessé. 

En  1717,  leduc  du  Maine,  grand 
maître  de  l'artillerie  ,  récompense 
du  don  de  deux  pièces  de  canon , 
\t%  services  rendus  par  les  canon- 
niers  Lillois  durant  le  siège  iameux 
si  vaillamment  soutenu  par  le  ma-» 
réchai  de  Boufflcrs  en  1708^ 

En  1744  y  nouveaux  gagen  ,  de 


dévoiUpeot  et  de  bravoura  lorsd« 
l'attaque  dirigée  contre  la  ville  pav 
'  le  duo  d'Aremberg.  Pendant  soi- 
xante-dix jouri  «  Lescanonniers  n^ 
quittèrent  pas  Ipurs  batlieries. 

C'est  pour  le  défense  de  la  ville 
de  Lille  et  de  la  patrie  que  com- 
battirent au  bomba  rdeaaeot  de 
i7g(^  les  bravesqui  comptaient  Oui* 
gtteur(dMa$  lours  rangs*  L'histQira 
redira  avec  quelle  intrépidité,  quiel 
abandon  patriotique  ils  sont  res- 
tés fermes  au  poste  le  plus  avancé  » 
et  queUe  part  principale  ils  ont 
^e  è  la  r^Araite  honteuse  d'un  en- 
nemi acharné»  Aussi  en  l'an  XI, 
le  grand  homme  dusiècle,  visitant 
les  ruines  presqu'encore  fumantes 
d'un  des  quartiers  les  pluspopu-* 
leux  de  la  ville,  et  parcourant 
l'emplacement,  oit  étaient  les  bat- 
teries de  l'ennemi-,  voulut  savoir 
qui  avait  si  vaillamment  défendu 
la  place  si  vivement  attaquée  :  on 
nomma  les  canonniers sédentaires, 
et  en  récompense  de  leur  intrépi- 
té ,  il  ordonua  que  deux  pièces  de 
caoou  ,  avec  cette  inscription  ho- 
norable ,  leur  seraient  accordées  : 
L£  r&EMIER  CONSUT^ 
AUX  CAMONNI£Rd  DE  lALLR. 

9^  sepfcffUire  1792, 
En  i^^>  une.  expédition  sortie 
des  port^  d'Angleterre  vient  débar* 
quer  daqs  l'ile  de  Yalcheren.  Xou-* 
tes  les  gardes  nationales  des  dépar* 
tcmens  voisina  furent  appelées  à  la 
défense  du  territoire  ;  le  corps  des 
cunonniers  sédentaires  fut  dirigé 
vers  l'un  des  points  les  plus  expo- 
sés. Dans  cette  campagne  nos  ar- 
tilleurs perdirent  trois 'of&cicrs  ei 
vingt  canonnirt*s. 
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Noos  pouTOiu  enoore  rappeler 
rermement  de  i8i4  i  et  les  dispo- 
aitioBS  honorables  à  repousier  l'é^ 

Uanger Les  opinions  des 

eanonniers  Lillois  ne  sont  pas 
changées  :  ils  sont  tons  dévou^  à 
Aotre  jeune  royauté  et  aux  princi- 
pes des  immortellea  journées  de 
juillet;  pour  preuve  nous  pourrions 
citer  les  paroles  d'un  des  vétérans 
4les  phalanges  impériales  9  legéoé^ 
rai  Jouffroy ,  récemment  admis 
dans  le  corps  des  canonniers  lillois. 
L. 

DE  MEAN(PRAîfÇOIS-ANTOINE- 

MARix-CoNSTAiiTiN, prince  de),  né 
an  châteaudeSaive,le6  juillet  1756 
mort  é  Blalines  le  1 5  janvier  iS3o. 
n  étudia  successivement  à  facadé- 
mie  de  Douai  et  à  celle  de  Mayence 
et  il  était  chanoine  de  la  cathédra- 
le de  Liège  lorsqu'il  fut  élevé  à  la 
prêtrise.  En  1786,  Il  devint  évè- 
que  suffragant  de  cette  ville,  et  en 
1793  ea  fut  élu  évoque.  La  révolu- 
tion française  le  contraignit  de  se 
réfugier  en  Allemagne,  et  cène  fut 
qu'après  90  années  d'exil  qu'il  re- 
tint dans  sa  patrie.  L'évèché  de 
Liège  n'existait  plus,  et  M.  de  Pradt 
ayant  résigné  ses  fonctions,  le  prin- 
ce de  Méan  fut  nommé  archevêque 
àe  Malines  et  primat  des  Pays-Bas. 
.Simple  et  sans  ostentation,  ses  im- 
menses revenus  étaient  consacrés  é 
«oubger  l'infortune. 

ENGELSPACH-LARIVIÈRE. 
—  Géologue  de  Bruxelles ,  avait 
consacré  toute  sa  fortune  à  visiter 
le  Dord  de  l'Europe.  U  puhlia  y  en 
1836 ,  une  Hoiicê  sur  le  calcatre 
magnéùen  et  plus  tard  une  Des-- 


cripthm  géognoêtiquê  du  Luxem'^ 
bourgs  in-4**>  ^^^  Considérations 
eur  Ue  hlocs  erraUqueê  de  rocheêpri^ 
mordiaies,  in^S^ ,  1899;  enfin ,  De 
la  géognoHe  sotu  ses  différente  rap^ 
poru  y  iSSo.  Il  prit  une  grande 
part  aux  événemens  de  la  révolu-> 
tion  belge  de  septembre,  et  mourut 
an  bain ,  frappé  d'apoplexie ,  le  ai 
juillet  i83i. 

PIED  DE  TOURNAI.  (Identité 
entre  ce  pied  et  l'ancien  pied  Ro- 
main.)—  Le  pied  dont  on  se  ser- 
vait ,  avant  que  le  système  métri- 
que ne  vint  ramener  tout  notre 
pays  à  une  commune  mesure,  avait 
une  longueur  différente  dans  cha- 
que province  et  quelque  fois  dans 
chaque  partie  de  ^  ville.  Renard 
dans  ses  Tarifs  métriques  de  tous  les 
anciens  poids  et  mesures  des  dépar^ 
temens  de  Jemmapes  ,  Samhre  et 
Meuse  f  etc.,  nous  donne  une  lon- 
gue énumération  de  ces  dififércns 
pieds.  On  ignore  d'oii  ils  tirent 
leur  origine.  Mais  en  convertis- 
sant les  pieds  romains  cités  par 
Rondelet  en  fractions  décimales  du 
mètre,  on  leur  trouve  une  identité 
étonnante  avec  quelques-uns  de 
ceux  dont  on  se  servait  dans  notre 
pays.  Quoique  les  savans  et  le» 
métrologues  ne  soient  pas  d'accord 
sur  la  valeur  du  pied  romain  en 
mesures  modernes,  ils  difi^rent  peu 
dans  leur  évaluation  j  et  cette  dif- 
férence n'étonne  aucunement,  lors- 
qu'on admet  avec  quelques  auteurs, 
que  les  plus  longs  sont  ceux  qui 
remontent  &  ime  plus  haute  anti- 
quité^ Nous  trouvons  pour  com- 
paraison de  quelques  pieds  de  no- 
tre pays  avec  ceux  cités  par  Ron- 
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4«let  dans  soa  Traiié  théoriqne  et 
in-aiique  de  Part  de  bdiir  : 
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Eq  admettant  que  les  plus  longs 
sont  ceux  qui  remontent  À  une  plus 
haute  antiquité ,  Tourna j  serait 
la  première  ville  de  ce  pays  qui 
aurait  adopté  le  pied  romain.  On 
Mit  que  ce  peuple  conquérant  y  fit 
un  long  séjour^  et  une  foule  de 


oonstmcUoDS  qu'on  y  a  découver- 
tes viennent  à  l'appui  de  l'histoire» 
La  différence  d'un  centième  de 
BNllimètre  qu'on  lui  trouve  avec 
k  valeur  du  pied  romain  admise* 
par  les  savans  de  tous  les  pays  , 
étome  d'autant  moins  que  l'on  sait 
que  la  plupart  des  mesures  dont 
on  se  sert  dans  ce  siècle  éclairé  sont 
considérées  comme  exactes  lors- 
qu'elles n'offinant  qu'âne  si  faihle 
différence. 

A-  T,  €. 

SAINT-AMAND  (i>.  —  Villede 
la  Flandre  française ,  située  sur  la 
Scarpe,  à  3  lieues  de  Valenciennes, 
huit  de  Douai  et  neuf  de  Lille.  Cet- 
te ville  ^  qui  se  trouvait,  avant  la 
conquête  des  Pays-Bas,  précisé- 
ment sur  la  ligne  qui  séparait  la, 
France  des  possessions  de  l'Autri- 
che, n'avait  point  de  fortifications,, 
non  plus  que  la  petite  ville  d'Or- 
cbies,  qui  est  située  sur  la  même 
ligne ,  à  4  lieues  plus  loin  au  Nord- 
Ouest.  Celte  singularité  était  d'au- 
tant plus  remarquable ,  que  de- 
puis Valenciennes  jnsqu'à  Lille  ^ 
dans  un  intervalle  diamétral  de  i  j 
lieues ,  le  pays  se  trouvant  tout-'à- 
fait  dégarni  dfis.  places  fortes,  eût 
pu  tomber  au  pouvoir  des  enne- 
mis ,  qui  auraient  eu  â  leur  dispo- 
sition plus  de  ^oo  bourgs  et  villa- 
ges ,  avant  d'atiç^ndre  la  ligne  d<x 


(i)  Cel  ariide  Mt  €ilcaSt  du  JJtcdotm^irc 
IS'ioiogiqiie  publié  en  l'au  VUl  par  IcCousiu 
Jacrpies  ,  quia  long^-temi  habite  \3  ville  de 
St.^A4n«iMl  icrt  qtii  ^jr  Mt  marié.  Nnot  l«is-v 
aoos  à  soa  autîeiu^  louû  la  ruponsabililé  dcv 
opiuiuus  qui  y  «oui  éinUps, 
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véaistànce  sur  laqâelte  sb  trouvent 
Cambnûy  Bouehaia  6lf  Douai.  Je 
MÛ»  hUm  quelles  réponse» l-ô»  peut 
ÉMTtf  II  cette  objectioo  j  rmh  eest  ré* 
popses  mètuM^ ,  l^riifieiifti^m  meyrt 
argument.  AvtfTes^  toùleé  ces.ob^ 
servalieûs  ne  poirtrwiént  avoir  àu^ 
jourd'hui  de  valeur ,  qu'autant  que 
k  gonvenieiiienl  français  rendrait 
les  Pays-Bas  et  ^tebllrafit  les  an-* 
cienoes  frontièfQs  ^  oeqtli  n^eèt  nul- 
kmeiit  prolMible  ,  quoiiqu^eti  révo* 
krtkm  il.JDe  &il]eijatuui8*i{épxy0drë 
de  rien.  ^^La  vilk  de  Scl^Àmand 
estasses  }^ie  'et'p«i|it:t]Onteiifr  lié 
S  à  6' mille  hk\^9àtiki^f  comprisf 
tiMia  les^  baomaFW»  >  ^ut  >  Ibrmaiènr 
jadis  rarro^Bsentemidelif  parois^ 
se;  Le  ttomderce  ifdtaoipal  y  con-: 
ftste  en  laine  et»  èiî  'bësiti*ieoffe. 
lies  6tmt§^AkidMiaèlifiïé  passent 
pas  pour  ler^jeiiple  l^^liià  spiriluef 
de  la  Flapdcf  î  rfl»s'pv  ii^Mii  Qp  se 
Xeraildiffidl^iï^fl^^ttïij^id^i^da  lonrH 
usages,  deJfUlî^I?Mîe^R5^deleu^. 
coIlve^5alion^  ^}4^çi^le,qiappp#- 
4t  t  pays  soi  tu^;p^^  de,^uVageset 
^u'il  n'ait  auounp  relatii^n  avec  les 
pays  environnans.  'V^alenciennes , 
qui  n'est  qu'à  trois^^i^yiQs^rde^lù, 
offre  un  contracte  ^frappan^/^ve^ 
&t.-Ama'nd ,  ]far  la  politesse,  Vur- 
banitéy  1/amour  des  ar^  qui  la  dis>. 
tingue  ,  etl^on  dirait  que  ces  deu^ 
villes  sont  situées  4  deux  raille 
lieues  l'une  de  l'autre.  La  ville  de 
5t.~Aniand,  a  été^  dans  la  réyo*. 
lution,  la  proie  des  antrio)biens.f 
Ils  y  commirent  beaucoup  d'excès/ 
et  elle  se  sentira  lo'pg-tenas  des  ra- 
vages qu'ils  y  exercèrent.  —  Le  ùl^. 
du  maître  des  postes  (nommé  Tor- 
doir,    père  d'une  famille  intéres- 


sante^ qui  avait  paru  contraire  snk 
parti  Républicain  y  Tut  traité  par  kl 
peuple  comme  Bànhkr  et  Fàessei^ 
hs  avaient  été  traités  à  Paris.  Ce 
jcfiine  homme  avait  tout  au  plus  ^o 
aaS»*-«  Ce  qui  a  donné  à  la  Tille 
de  ;St.-Amand  un  grand  roaom 
dims  toute  l'Ekirope ,  ce  sont  le» 
eau^  minérales  et  surtout  lesBouêm 
situées  â  trois  quarts  de  lieue  de  la 
ville  y  à  l'entrée  d'une  vaste  et  su^^ 
perbe  ibrèt ,  que  les  guerres  de  lai 
révolution  ont  furieusement  éclair» 
c^  et  dégradée* —  La  ville  de  St.^ 
Amand  était  gouvernée  par  les  moi« 
nea  de  la  célèbre. abbaye  du  mifoie* 
nom.  Us  occupaient  lar  majemre 
partie  de  l'étendue  jÔ»  UiVille ,  doM 
ils  étaient  seigneurs^  Leuîriabbayé* 
étaient  un  desp^usbèaux  ,id»s  plu» 
antifques  et  des!  plus-  cui&vx  imo*^ 
nmkiens  de  l'Europe  ;i  Té^llse  aar^ 
t9ut  excUait  l'attention  dies  étrao^» 
gers  i  il  n'y  avait  pas  d'édifice  ea^ 
France  qui  put  lui.Mt»  oomparé* 
C'é(ai  t  leiAm  pie  i«  plus'mjaiasliifiux: 
qi4]  existai  ^M  ft>ktra&et  sa>^struo-^- 
ture  él^iiqnl  préciaétel^nlï  celles  des.* 
anciens  t^mples,di|,pa(ganisnn«iAu- 
cun»  b4tiipfiMl  n'^itpJjBfl. propre; 
au^iÇftf4l"Wif*s  iwaptoiwités.  ki^t»*î 
Weaux  d^  :ftAib«H)$i4«t4éco|raient  i* 
Ifis,  aMtiii?^)ienSi  l'Kmt  ^âiévaslée  en 
p^rtvçjrl«»{V^«çaiAOi»Vi{itt  iaa^çsbi: 
qt.pf  ina^mfique  mooturiMbi ,  doit 
%jfe^egar<i^;CQmwe,jp«itdii«  L'à^^ 
bajrv .  Jpuissait  d'un  revenu  de  six^ 
Qçnt^le  livres  etaju-deU»  dont* 
le  tif  1^  formait  la  portiott  du  cardi*  ' 
nal  fL'York»  frère  pui^é-  du  préten^ 
da«\t  d'Angleterre,,  qui  en  était 
abbé  cao^andataire  par  la  gêné- 
çc^ité  fies  4omiers  rois  de  France  ;  • 


ce  quef onptut  Bien  regirdef  eùm* 
me  un  abus.  Le  moine  qui  exer-* 
fait  sa  juriadiction  s'appelait  le 
grànd^^ur,  le  dernier  éUril  fils 
d'un  marchand   de  pommes  dcf 
Tonrnay.;  son  assiduité  à  ses  de^ 
Yoirs  l'avait  porté  peu-à-peu  4 
cette  place  éroinente*  Ltf  grand- 
prieut  nommait  aux  places  otTÎ- 
les  et  judiciaires  de  la  ville  j   le 
fvèvàtf  ordinairement  avocat  ou 
lién^me  de  loi ,  servait  la  messe  du 
graad^prieur  aux  grands  jours  de 
cérénKinie ,  l'épée  au  côté.  Le  moi- 
ne ,  que  le  graod^rieur  chargeait 
de  la  conservation  des  eaux  et  fo- 
rêts >  s^pelait  le  Mattre-deê-bûi^ 
tous  les  officiers  de  cette  maîtrisé 
étaient  â  la  nomination  de  ce  moi- 
ne, à  qui  sa  charge  valait  environ 
deitx  TuiUe  écus,  U  y  avait  dans 
cet^e  abhaye   nombre    d'emplois 
qui  rapportaient  aux  moines  qui 
^ts  exerçaient ,  une  somme  plus  ou 
moins  considérable  par  année.  Cè^ 
neltgieux  cependant  faisait  f^cm  de 
pauf^iéï  mais  il  feut avouer  qu'en 
général  ils  Hé  faisaienl  pas  très  man- 
vais  usage  de  leurs  émolumens;  La< 
plua  grande,  partie  serva^  presque 
toujours  à  Bokilager  leur  femille  j 
et  l'on  peut  assurer  sans  craindre 
un  démenti ,  qu'il  n'y  avait  pas  lin 
indigent  Jswr'leut^  tt^rrês.  HLh  ca- 
suiste  eévère  me  dira  que  le  bofr 
emploi  de  Fafgent  n'excuse  pas  un 
religieux  qui  ne  doit  pas  a  voit  cfai--' 
gent,  que  le  bien  de  l'église  Aâît 
le  patrimoine  des  pauvres  ;  et  i^be' 
l'excédent  du  nécessaire  dfrvai  t  être 
i-éparii  aux  malheureux ,  sans  ex- 
ception cies  personnes  e^sftns  au- 
cune considération  de  parenté,  m* 


d'amitié.  U  mt  dtficile  de  détraiiv 
cette  obJectioB ,  si  l'on  s'en  tient 
à  la  rigueui'  des  voeiUB  moBistiques» 
Une  Autre  ;objeclion  qw  n'est  pas 
inoinslorte,  et  à  laqoelle^K  n'a  pa9 
songé  ,  lors  de  la  fameuse  dtseus- 
sioB  qui  a  tu  lieu  sur  lexpropria- 
ti^n  du  ckrgéréguUer ,  c'est  que  les 
biens  des  abbayes  n'étalsat  pas  ori^ 
ginairement  destinés  à  l'nsageq^i'on 
en  a  lait  depi^^  plusianni  aièclef • 
Un  articls des  Gagimhire»  de  Chat  ^ 
Z^/R^^eporlecnrtermflaezprès,  que 
?  $^le  abh^0  fondée  par^  ce  pnm» 
«(il  s'agKsatt^préciiéniènl  de  l'or- 
«  dre  de  St.-Be»foit)  est  destinée  à 
€  recevpiff  cent  rri^^nx;  mais  que» 
«si  je  ii0#bfe  nei  vn  pas  jusqu'à 
«  cent  ^  la.pasi;  dpSiindividitf  nia»- 
«  quant  pi^ur  M  qompletter  ,  «eim 
«  mise  de  j:^^fiot(r  Us^auvrtw  et 
^pourUs  ^m$  detJSSQX.  » 

L'infentiott  dà  féttdateur  n'a 
donc  tMrséiéfréfaj^hè  i  toutes  les  fois 
qne» vingt  ou  trente  religieux  ont 
absorbé 'lé  réVénu  d'une  roahoii 
fondée  pour  5o  on  60. 

BjE^ÇHwr  DE  Rbignv. 

LEMONT  CÀSSEL.  —  Au  nord 
delà  France  età  s^t'lieu^sdela  mer^ 
s'élève  le  Mont  C^sièl ,  sublime  py- 
ramide au  Thinéd  des  immenses 
plaines  de  Plandré  qui  s'étendent 
à  ses  pieds.  I^oiir  qui  ne  connaît 
qne  les'  fascS  campagnes  de  celte 
partie  de  !à  Fr^e ,  pour  qui  n  a 
pas  vu  la  Suisse  avec  son  ciel  si 
gai ,  ses  montagnes  oîi  la  végéta- 
tion est  Sî  vivace,  ses  bois  étages 
Uux  flancs  des  cdteaiix  ,  ses  rochers 
réfléchissant  les  feux  du  soleil  com- 
me des  diamans^  tousses  paysage^ 
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enGn  si  frais ,  si  riches  en  aceidens 
de  lumière  et  de  terrain ,  c^est  un 
magnifique  spectacle  que  celui 
qu'offre  ce  mont  couronné  d'une 
petite  ville  qui  ,  d'en  bas ,  semble 
être  un  château  fort.  A  cette  vue 
llroagi nation  du  voyageur  se  re- 
porte bien  loin  en  arrière  :  là  Cé^ 
sar  avait  un  camp(Castellum,  d'oii 
Tient  au  mont  son  nom  Cassel] ,  là 
furent  livrées  trois  fameuses  ba- 
tailles par  trois  Philippe  de  Fran- 
ce :  il  pense  aux  tems  de  la  feoda  li  té, 
si  barbares  mais  si  poétiques;  il  s'a  t- 
tend  à  trouver  là  haut  quelque 
Doire  habitation  d'architecture 
fantastique,  avec  son  clocher  aux 
mille  Oèches ,  et  ses  to.ii*8  créne- 
lées où  gémit  la  belle  châtelaine 
aux  bras  d'un  vienx  baron  bardé 
de  fer ,  et  plus  roi  dans  ses  hautes 
murailles  que  le  roi  lui-même  dans 
son  hôtel  royal  des  Toumelles.  Mais 
en  approchant  du  commet  le  rèvo 
a^évanouit;  les  objets,  dégagés  de 
▼apeurs  et  des  illusions  d'optique , 
paraissent  ce  qu'ils  sont.  On  dis- 
tingue la  tour  de  l'église  et  les  toîls 
des  maisons  couvertes  de  tuiles  noi- 
res et  d'ardoises  qui  frappées  par 
les  rayons  du  soleil ,  brillent  com- 
me des  plaques  d'acier  poli  et  d^ 
tachent  avec  force  sur  la  teinte 
grise  et  sombre  du  ciel  du  nord. 
Cette  masse  blanche  que  l'on  aper- 
çoit avant  la  ville  c'est  la  somp- 
tueuse maison  de  campagne  du  gé- 
néral Yandamme.  Elle  est  ouverte 
aux  étrangers  qui  veulent  la  visi- 
ter ,  et  peu  s'en  font  faute ,  car  elle 
mérite  de  l'être.  Au  milieu  de  ces 
parcs  immenses  oii  abonde  le  gibier, 
de  ces  vastes  étangs ,  de  cesibntai- 
nes  ,  de  ces  labyrintes  sombres , 


silencieux  et  peuplés  de  statues, 
on  se  croit  transporté  dans  un  Edoo 
dont  on  voit  parfois  lesdiruxjte 
dérober ,  par  une  allée  secrète  ^ox 
regards  et  aux  civilités  des  vi.si^ 
teurs.  Tout  y  est  luxe  et  magnifia 
cence,  j  usques  dans  les  écuries  quiy 
très  spacieuses, sont  bâties  et  pa^^ 
vées  de  marbre  blanc.  C'est  une 
habitation  qui  n'est  pas  inférieure 
à  celle  de  Saint-Cloud. 

Sur  le  flanc  de  la  montagne  se 
trouve  le  cimetière  dout  on  voit  de 
loin  les  croix  blanches  détacher 
sur  le  fond  verdâlre  des  ifs  et  des 
haies  vives  qui  l'entourfMOt.  I^mi- 
leil,  descendant  à  l'horison  com- 
me defiHère  un  rideau  de  pourpre 
et  d'or,  colore  de  ses  derniers  feux 
les  urnes  de  quelques  colonnes  fu- 
néraires: admirable  rapproche- 
ment entre  un  riche  de  la  terre  qui 
s'est  éteint ,  et  un  beau  jour  qui 
meurt!!.  ••. 

Là ,  comme  partout ,  le  pauvre 
de  la  grande  route  vit  avec  les  par- 
celles tombées  de  la  bourse  du  vo- 
yageur ,  et  fait  tourner  à  son  pro* 
fit  la  beauté  de  son  pays.  Il  s'inti* 
tule  votre  cicérone  :  —a  Monsieur 
a-t-il  été  au  moulin  ?  »  C'est  là 
qu'il  faut  aller  pour  bien  voir  le 
pays»  .  •  •  •  et  il  vous  y  conduit  par 
un  petit  sentier  escarpé  et  près- 
qu'à  pic.  En  effet  de  ce  moulin  qi^i 
est  assis  sur  le  plateau  le  plus  élevé 
delà  montagne ,  le  tableau  est  ma- 
gnifique et  vaste  autant  que  la  vue 
peut  s'étendre.  Quand  l'atmosphè* 
re  est  pur,  on  compte  aisément 
trente-deux  clachers  unt  de  villes 
que  de  villages  ,  dont  les  croix  » 
élancées  an  dessus  des  massifs  de 
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verdure  qui  les  entourent ,  annon- 
cent aux  voyageurs  qu'il  est  tou- 
jours près  de  la  maison  de  Dieu  et 
des  homilies ,  et  le  dirigeât  dans 
sa  niardie.  En  parcourant  les  in^ 
tervalles  qui  séparent  ces  clochei^ 
les  uns  des  autres ,  les  regards  glis- 
sent agréablement  sur  des  plaines 
immenses  dans  lesquelles  s'élèvent, 
semés  çà  et  U  ,  des  bouquets  de 
bois  sur  de  vastes  pâturages  éten- 
dant leurs  tapis  sur  la  terre  jaunâ- 
tre y.etau  milieu  desquels  les  blan- 
ches murailles  des  métairies  brillent 
comme  des  voiles  latines  sur  un  lac 
tranquille*. 

Au  nord  te  pa  j^ge  est  fermé  par 
Hifa  cercle  brumeux  téflécbissant  la 
leinte'duciel  avec  lequel  il  semble 
se  c(frlf(fùàve  $  c'est  la  mér  ,  qui , 
iksixlieues  do  l'œil  du  spectateur , 
baigne  la  ^lage  de  Dunkcrque  et 
les  dunes,  qui  éclairées  par  le  sO- 
ieil,  offrent  fasficCt  d'une  chàine 
de  monticules  couvertes  de  neige. 

iÀ  haiTt,  cdifiiûe  Tair  esVviVifian  t 
et  pur*!  que  là  respiration  «st  dout- 
ée etfacilel  comme  le  champ  s'ou- 
vre vaste  et  brillant  k  fimagination 
de  rhomiiie  qui  admire^  Que  de 
poésie  et  d'enchantement  pour  le 
canevas  du  poète!  Que  de  fraî- 
cheur et  de  coloris  pour  la  toile  du 
|)eintre!  Artistes,  qui  allez  bien 
loin  chercher  des  imaginations  et 
des  modèles ,  qui ,  le  sac  au  dos  et 
le  bâton  il  la  main  ,  gi-a  vissez ,  par 
caravanes,  les  Alpes  et  desôcndez 
en  Italie  à  la  conquête  des  arts> 
allez  aussi  visiter  le  Mont  GasseK 
Nous  avons  toute  la  Suisse  et  toute 
Vltalie  dans  nos  album  et  nos  ga- 
leries :  allez  en  F  landre.  Vous  noua 


en  'riip^portèrèz  des  ciels  fiuàgenx  ^ 
grisâtres ,  larges  ,  hardis ,  des  plai- 
nes immenses  k  perte  de  vue ,  sans 
àccidens  tle 'terrain,  il  est  vrai^ 
inais  riches  en  accidéns  de  lumié^ 
re  ;  des  Termes  tieh  vivantes  ,bieA 
JB ni  mées  ;  de  l>ea ux  pât  urages  kWx 
longues  herbes  courl>ées  par  le 
veut ,  éiniaiillésde  ûéùrs  e^  couverts 
de  bestiaux;  des  tableaux  enfin  à 
la  façon  de  èeux  des  grands  paysa«- 
gis'tes  hollandais. 

Je  ne  sais  si  parmi  mes  lecteurs, 
il  s'en  trouvera  qui ,  ayant  vu  ce 
pays,  m'accuseront  d'en  avoir  vou- 
lu donner  une  idée  plus  haute  que 
celle  qu'il  mérite  ;  s'il  s'en  trouveY 
c*est  que  ceux-là  l'ont  vu  rapide- 
ment ,  à  moitié  endormis  ,  étroite- 
ment enfoncés  et  cahotés  dans  un 
coin  de  diligence.  Pour  moi,  je 
l'aime;  parceque  je  fai  vu  au- 
trement, k  mon  aise;  parce  que 
j'y  ai  eu  quelques  beaux  jours , 
ae  ceux  que  l'on  n'oul>lie  pas  :  ils 
sont  trop  rares  dans  la  vie«  J'ai 
Souvent  passé  plusieurs  heures, 
assis  à  la  même  place  ,  au  bord  du 
chemin  qui ,  du  pied  ^e  la  mon- 
tagne monte  en  spirale  jusqu'à  son 
sommet.  Là  je  sentais  mon  âme 
s'élargir  à  la  sublimité  du  tableau 
déroule  sous  mes  yeux.  Je  rêvais  , 
l'imagi  nation  mollement  bercée 
{)ar  les  chants  de  la  fauvette  et  du 
phiçon ,  par  le  frôlement  mélan- 
colique des  feuilles  sèches  que  la 
brise  d^automne  roulait  à  mes 
pieds.  3e  rêvais  la  Vie  dans  la  soli- 
tude ,  le  bonheur  aux  champs  :  le 
ciel!! . ...  et  souvent  la  plaine  était 
entièrement  efi^céc  dans  la  vapeur 
du  soir,  quand  les  bêlemens  pro- 
longés d^uu   troupeau  et  les  pas 
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lourds  du  vacher,  en  blouse  bleue 
et  ensabotSy  sifflant  et  faisan  tcla-- 
cpier  son  fouet ,  venaien  t  m!àrra^ 
cher  k  mes  douces  rêveries.  Alors^ 
je  me  levais,  et  après  avoir  jeté  un- 
long  et  dernier  regard,  un  regard 
d'adieu  sur  l'occident  d^oii.  mon-^ 
taient  encore  quelques  rajrons  d^u-- 
ne  lumière  tendre  et  vague  ,4^e  par- 
tais, emportant  dU.  calme  et  difc 
bonheur  plein  mon.  âme.  Heures. 
êe  mélancolie^,  d'extase  et  d'oubli 
du  mond^,.  heures  qui  passiez  si 
vite ,  j'irai  je  l'espère,  vous  retrou- 
ver encore  sur  la.  montagne  da- 
Casselî . . ,  ^ 

A.  P. 

LE  GÊNÉRiLLDAUT  EN- 
COURT. —  Les  journaux  vien- 
nent d'annoncer  la  mortde  l'un  de- 
Bos  vétérans  de  la  gloire  nationale: 
le  général  baron  Dautencourt, 
commandant  les  départemens  de  la* 
I^ièvre  et  de  l'Allier ,  est  décédé  à. 
Hevers  à  l'âge  de  &a.  ans.. 

Qu'il  soit  permis  k  son  pliis  an- 
cien ami  de  lai  reconnaître  les  ver- 
tus publiques  et  privées ,  les  talens 
et  1^  nombreux  services  dfe  ce  bnb- 
ve  guerrier  qui  fit  toutes  les  cam- 
pagnes de  la  révolution  :  né  à  Ver- 
vins,  il  fit  en  1791  partie  de  l'un 
dès  bataillons  de  volontaires  de- 
l'Aisne  qui  volèrent,  comme  toute 
notre  belle  jeunesse  française ,  au 
secouis  dtes  frontières  menacées; 
après  la  conquête  de  la  Belgique  y 
il  fut  attaché  au  général  Fririon  , 
auquel  on  dût  cette  belle  gendar- 
merie qui  fut  crée,  comme  par  en- 
chantement ,  dans  CCS  magnifiques 
contrées  :  lieutenant  à  Bruxelles , 
il  suivit  son  général  à  Mayence , 


oiijl.'fut  bientât  nommé  capitaine 
en. récompense  de  ses  travaux. 

L'jèmpereur  ayant  créé  une  gen- 
darmerie dan&sa^rde  >  il  fut  bien- 
tôt nommé  chef  d«'escadron ,  et 
c^t  alors  qu^il  eut.  le  malheur 
dfarriver.LParis,  venant  de  Lille , 
au.  moment  oïl  le  duc  d'Enghicn 
était  écroué  à.  Yincennes  :  il  fut 
eovojjS  dans  cette  forteresse  sans 
avoir  le  tems  dfembrasser  son 
épouse  ,,  et  je  tiens,  de  lui-mê- 
me qu'il  passa  près  de  trois  heu- 
res avec  cet  infortuné  jeune  prin- 
ce, k  parler,  de  Chantilly  et  des 
environs  oii.  la  fkmille  Dauten- 
court avait  eu  des  rapports  d'afiài- 
les  et  d'intécèts  ;  l'ordre  qui  arri- 
va^ de  Pari$  accabla  autant  le  rap- 
porteur que-  là-  victime,  qui  ne 
s'attendaient  guèresâ  un  jugement 
si* rapide ,  et  j*ai  su  que  mon  ami 
n'avait  pas  eu  la  force  de  lire  la 
sentence  au  condamné  ,  ce  qui  le 
fît  renvoyer  quelque  tems  à  Char- 
tres. 

Cependant  l'organisation  du 
i/"^  régiment  de  lanciers  polonais , 
qui  fut  son  ouvrage ,  le  fit  entrer 
dans  la  garde  impériale:  il  fut 
nommé  major,  puis  maréchal-de- 
camp  ,  et  il  n'a^pas  quitté  ce  corps 
jusqu'à  nos  malheurs  de  i8i4* 

Le  général  Dautencourt  mar- 
chait sur  la  ligne  des  généraux 
Boursier ,  Defrance  ,  Cavagnac  , 
Laferière  et  tant  d'autres  auxquels 
la  cavalerie  française  a  été  redeva- 
ble de  sa  supérioiité  dans  les  com- 
bats ,  Il  il  a  fait  sur  cette  arme  des 
travaux  c|ui  ne  seront  sûrement 
pas  perdus  :  j'uiaussi  travaillé  avec 
lui  sur  lacainpaguede  Russie,  et 
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iî  a  réfuté  avpc  cnccès  les  asser- 
tions mensongères  qui  se  trouvent 
daijs  Jes  miinoin-s  de  Labaume. 

Wîs  h  la  letraîte  en  i8i5 ,  com- 
me de  liaison,  il  a  été  iiendu  à  Tac- 
tUitè  pornos  grandes  journées  de 
juillet,  et  cet  intrépide  général  qui 
avait  bravé  la  mort  pendant  a5  ans 
fa  trouvé  4ans  un  poste  paisible , 
oit  ses  occupations  étaient  pour- 
tant multipliées  d'après  sa  corres- 
pondance avec  moi  ;  je  crois  mo- 
ine que  c'est  l'excès  du  travail  quia 
Wlésa  fin  :  après  tant  de  fatigues, 
DOS  jours  d'existence  se  préci  pitent 
rapidement  les  uns  sur  les  autres , 
et  a  chaque  ioslaut  la  parque  dé- 
Cime  nos  illu5tralious  militaires, 
l^outcfois  que  son  inléi-essaule 
veuve  à  laquelle  mes  lettres  au 
craj^on ,  daiées  des  champs  de  ba- 
taille, ont  feil  souvent  tant  de 
bien ,  que  celle  bonne  mère  trouve 
ici ,  dans  mes  douloureux  souve- 
nirs ,  quciqiiesadoucissemeps  à  ses 
peines  î  Celait  un  hymen  formé 
par  Napoléon ,  et  il  ne  pouvait  pas 
en  ofliir  un  de  plus  conforme  aux 
goûts,  aux  seiiiimens  ,  et  à  la  belle 
éducation  de  l'uue  des  preuilères 
élèves  d'Ecouen  :  pu^wi  quel  heu- 
reux ménage!  quels  aimables  en- 
cans sont  issus  de  ce  mariage  tout  à 
la  fois  de  copveuance  et  d'inclina- 
tion !  et  que  do  fois  j'ai  pris  part  à 

celle  fiHicilé  î  » p^  lo» t  est 

fini  !!, 

Adieu  ,  adieu ,  mon  cher  Dau-^ 
^encourt  ;  celle  jouruée  a  vu  cou- 
lar  les  larmes  de  ton  plus  ancien 
ami  ! 

Puqkerque,  lo  janvier  i83a, 

APBUOEpIS-P^lXatQiiT, 


PŒRRE-LE-GRAND  A  BRU- 
XELLES. —  Le  i6  avril  1717  ,  le 
czar  Pierre  le'  se  Irouvait  à  Bru- 
xelles; il  était  sur  le  bord  du  bas- 
sin du  parc  ,  et  y  vuidait  une  bou- 
teille djun  vin   généreux  qu'il  j 
avait  fait  rafrâicbir.  On  sait  que 
l'antagoniste  de  Charles  XII  bu- 
vaitaussi  vaillamment  que  le  vain- 
queur de  Darius.  Aussi  se  trouvant 
sur  une  terre  oii  les  libations  à  Bac- 
chus  son  l  fréquentes ,  i  l  se  laissa  al- 
ler è  faire  à  ce  Dieu  de  trop  nom- 
breux sacrifices,  el alors  sucéédè- 
renl  aux  hautes  conceptions  du 
puissant  législateur ,  des  idées  fol- 
les  du  joyeux  convive,  Entr'autres 
choses  déraisonnables ,  Pierre  s'a- 
visa de  von  loir  franchir  en  sautant 
le  bassin  au  bord  duquel  il  se  trou- 
vait. Les  rois  en  sens  frais  n'aiment 
pas  à  être  contrarié,  c'est  bien  pis 
quand  une  fois  ils  ont  bu.  Force 
fut  donc  de  laisser  faire  cette  folie 
au  monarque.    Or,  il  arriva  ce 
qu'on  avait  prévu,-  rendu  pesant 
par  l'ivresse ,  Pierre-le-Grand  s'é- 
lendit  tout  de  son  long  dans  le  bas- 
sin et  on  ne  l'en  relira  que  bien  im- 
merge, maisdégrisé.  Cepeijibaiu 
dont  l'Aulocrale  fut  très  honteux 
dans  le  premier  moment  fait  bien 
moins  de  tort  à  sa  mémoire  que  la 
condamnation  a  mort  de  son  fils  et 
l'exécution  des  Stréli*  de  sa  propre 
main  î 

A.  D. 

WORTDUGÉNÉRALGARBÉ. 
—  Le  général  Garùé ,  élu  député 
du  cinquièmearrondissemenl  élec- 
toral du  Pas-de-Calais  ,  le  sept 
juillet  i83i ,  quitta  la  ville  de 
Montreuil  le  lendemian  vers  6  heu- 
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res  Hu  soîr  pour  se  rendre  k  Hes- 
din.  Il  fut  reçu  à  une  demi-lieue  de 
cette  ville  et  conduit  h  son  domici- 
le ,  avec  les  démonstra lions  de  la 
joie  la  plus  vive ,  la  plus  franche , 
parla  garde  nationale ,  musique  en 
tète  y  el  la  majeure  partie  des  habi- 
tans  de  la  population  d'Hcsdin. 

Le  samedi  9  ,  sur  les  dix  heu- 
res du  matin  ,  il  fut  saisi  de  dou- 
leurs violentes  k  la  région  infé- 
rieure du  ventre  ,  et  malgré  tous 
les  secours  qui  lui  fui  ent  prodigués 
il  succomba  le  10  à  3  heures  après 
midi.  L'autopsie  qui  fut  faite  , 
donna  la  preuve  que  sa  mort ,  était 
un  ancien  ulcère  à  l'estomac  qui 
avait  occasionné  une  ouverture 
par  oii  les  alimens  et  les  liquides  se 
sont  tout-i-coup  épanchés  dans 
la  cavité  thoracique.  Autant  la 
joie  des  habitans  avait  été  grande 
deux  jours  avant ,  autant  lu  dou- 
leur fut  profonde  après  ce  fatal 
événement. 

Le  1 3  ,  ik  six.  heures  du  soir  les 
restes  mortels  du  général  furent 
transportés  au  champ  du  repos  , 
accompagnés  du  clergé  ,  de  la  gar- 
de nationale,  de  la  garnison,  de 
la  population  entière  de  la  ville  et 
des  environs  -,  les  honneurs  funè- 
bres lui  furent  rendus ,  et  divers 
diM:ours  furent  prononcés  sur  la 
tombe  de  cet  estimable  citoyen. 

Voici  celui  de  M.  de  F'ésian  , 
commandant  du  génie  à  Hesdiu« 

messieurs  9 

«  L'arme  du  génie  partage  vos 
regrets  ;  vous  pleurez  le  plus  illus- 
tre de  vos  concitoyens ,  nous  per- 
dons l'un  de  nos  plus  braves  géué^ 


rauT  *  et  la  patrie  l'un  de  ses  plus 
zélés  défenseurs  ! 

«  Dans  ce  jour  de  deuil ,  com- 
ment être  l'interprète  de  mes  ca- 
marades; comment  énumérerune 
carrière  aussi  bien  remplie?  Il  fau- 
drait dérouler  toutes  nos  annales! 
Vous  y  veniez  le  nom  du  général 
Garbé  s'associer  à  tous  les  hauts- 
faits  qui  ont  illustré  nos  armes 
dans  toutes  les  parties  de  l'Europe, 
et  sur  le  continent  de  la  première 
civilisation  oii  le  grand  Capitaine 
disait  à  ses  soldats  :  Du  Iiaut  de 
ces  pyramides  quarante  siècles  iH)Ut 
contemplent  ! 

«  IMé  dans  vos  murs ,  c'est  en 
jouant  sur  les  remparts  de  votre  ci- 
té ,  que  le  jeune  Garbé  comprit  le 
génie  de  Vauban  ,  et  le  premier 
coup  de  canon ,  annonçant  l'inva- 
sion de  la  frontière  du  Nord ,  fut 
pour  lui  le  signal  d'une  nouvelle 
destinée  :  enOammé  de  courage  % 
le  sac  sur  le  dos  ,  il  sut  grossir  ces 
nobles  phalanges  qui  devaient  af-* 
fi*anchir  la  patrie  du  joug  de  l'é- 
l  ranger. 

Lorsqu'assailUs  par  l'Europe  en-» 
tière ,  nos  places  fortes  furent  me^ 
nacées  ,  les  émules  de  Vauban  ou* 
vrirent  leurs  rang^et  le  jeune  Gar- 
bé vint  puiser  k  l'école  du  génie  , 
les  talens  qui  devaient  un  jour  l'é- 
lever au  plus  haut  grade  de  son 
arme. 

«  Faire  passer  rapidement  de- 
vant vous  ses  titres  à  des  avauce- 
cemens  gagnés  sur  les  champs  de 
bataille ,  c'est  vous  rappeler  ce  que 
vous  savez  tous. 

tt  Gomme  lieutenant  du  génie. 
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il  fit  partie  de  l'armée  des  Alpes 
sous  Kellermaa;  puis  de  la  célèbre 
armée  dltalie  ,  dans  les  rangs  de 
laquelle,  son  illustre  chef  fit  choix 
des  soldats  qu'il  crut  dignes  de 
camper  dans  les  plaines  d'Egypte. 

a  Le  capitaine  Garbé,  attaché  à 
la  division  Desaix ,  mérita  l'esti- 
time  de  ce  héros  ;  c'est  vous  rap- 
peler Malle ,  JUxandrie ,  U9  Py- 
ramides ,  et  cette  expédition  de  la 
Hauie^Egypte ,  qui  moissonna  à  la 
fois  des  lauriers  et  des  monumens  I 

a  Chef  de  bataillon ,  sous-direc- 
teur à  Ostende  ,  à  Gand  ,  et  bien- 
tôt après ,  major  au  camp  de  Bou- 
logne ,  le  fidèle  Bertrand  lui  confia 
la  direction  des  immenses  approvi- 
âonnemens  qui  s'y  préparaient. 

«  Chef  d'éUt-major  du  génie  au 
^e  corps  de  la  grande  armée ,  U  pU 
bt'Ukr  le  soleil  dtAusterlUz  ! 

«  h.  Jena  ,  Lubeck  ,  Eylau ,  il 
commandait  comme  colonel  du  gé* 
nie  de  ce  4*  corps  ;  il  fut  blessé  à 
Heilsberg ,  et  à  la  paix  de  TilsU , 
doté  et  créé  baron  de  l'empire. 

a  La  campagne  d'Espagne  s'ou- 
vre ,  et  le  maréchal  Soult ,  qui 
avait  su  apprécier  toutes  les  quali- 
lUés  militaires  du  colonel  Garbé  , 
lui  fit  partager  la  gloire  attachée 
àla  prise  de  la  Corogne  ,  au  com- 
bat d*Oporio  et  à  l'attaque  du  pont 
de  VArzobtspo  oii  il  fut  fait  général 
de  brigade. 

«  Bientôt,  après  la  prise  de  h^Sier^ 
ra  Moreaa^  les  sièges  de  Cadix  et  de 
Ta  ri  (Fa  ,  enfin  les  batailles  de  C/u- 
cloiia  et  Flctoria ,  oii  il  eut  un  che- 
val tué  sous  lui ,  vinrent  ajouter 
à  sa  gloire  militaire. 


«Mais  c'était  sous  le  camp  re- 
tranché de  Bayonne  qu'il  était  ré- 
servé au  général  Garbé  de  laisser 
des  traces  ineffaçables  de  son  coup 
d'oeil  f  et  de  son  génie  militaire.. . . 
Jr'ai  vu  de  mes  yeux  les  lignes  sa- 
vantes ,  que  sous  les  feux  de  l'en- 
nemi et  sans  la  méditation  du  ca- 
binet, ce  général  traça  sur  les  hau- 
teurs de  Mousseroles  ;  ces  lignes 
défensives  que  notre  moderne  Vau- 
ban  a  qualifiées ,  l'un  des  beaux 
coups  de  crayon  de  l'époque  ! . .  • 

«  Les  champs  de  Waterloo  le 
virent  encore  fidèle  à  la  patrie; 
étranger  à  la  politique  qui  dicta  la 
guen*e  de  iSaS  ,  ce  fut  au  siège  de 
Pampelune  que  le  grade  de  Lieu- 
tenant-général récompensa  ses 
nombreux  services. 

a  Ce  serait  ici  qu'il  faudrait  énu- 
raérer  tout  ce  que  le  général  Garbé 
a  pu  faire  dans  les  loisirs  de  la 
paix  ,  pour  améliorer  nos  frontiè- 
res ,  retrécies  par  l'invasion  étran- 
gère. . .  filais  ces  murs  ne  sont-ils 
pas  témoins  de  toute  sa  sollicitu- 
de !.. .  Non  la  ville  dllesdin  n'ou- 
bliera jamais  ce  qu'il  a  fait  pour 
eUe! 

«  Il  nous  est  trop  tôt  ravi  ! . . . . 
Mais  que  dis-je ,  son  souvenir  res- 
tera vivant  parmi  nous. . . .  Sou 
ombre  planera  sur  ces  remparts , 
pour  veiller  à  leur  défense. . .  Et 
si  jamais  le  canon  d'alarme  se  fe- 
sait  entendre,  inspirés  par  elle, 
nous  opposerions  à  nos  ennemis 
un  boidevard  impénétrable  ! . . . . 

LE  MAHOMET  FLAMAND.  — 
Un  hérésiarque,  nommé  Tanc/ieli/i, 
vivait  pendant  le  XII«  siècle  dans 
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la  ville  d'Anyers  et  avait  singuliè* 
renient  pris  faveur  en  Flandre  et 
en  Brabant ,  spr  les  deux  rives  de 
l'Escaut.  Son  ascendant  s'étendait 
principalement  sur  le  beau  sexe 
qu'il  avait  (asciné  au  point  que 
toutes  les  femmes  s'estimaient  fort 
honorées  de  son  amour.  Elles  se 
donnaient  à  cet  imposteur  ,  disent 
les  chroniques  ,  en  présence  même 
de  leurs  mères  et  de  leurs^  maris  , 
persuadées  qu'elles  a  ccomplissaien  t 
une  œuvre  spirituelle  fort  agréable 
à  Dieu.  Un  beau  jour  Tanchelin 
se  met  en  tète  d'épouser  la  vierge  ; 
les  bans  sont  publiés  ,  la  cérémo- 
nie est  annoncée  ;  elle  a  lieu  de- 
vant un  grand  concours  de  peuple. 
L'époux  s'avance  vers  la  statue  de 
sa  fiaucée,  il  lui  tend  les  bras ,  et 
au  grand  étonnement  des  specta- 
teurs, la  statue  de  la  vierge  lui 
ouvre  les  siens  et  reçoit  avec  un 
serrement  de  main  bien  prononcé 
celle  de  l'audacieux  Tanchelin. 
Aujourd'hui  on  ne  voit  plus  de  ces 
scènes  qu'à  l'opéra  de  Zampa  ou 
au  Festin  de  Pierre  ,  mais  au  XII« 
siècle  on  n'imaginait  pas  qu'où  pût 
mettre  une  femme  vivante  sur  le 
piédestal  d'une  statue  ,  aussi  cria- 
t-on  bien  fort  au  miracle  !  et  è  l'heu- 
re même  les  femmes  se  mirent  à  ar- 
racher, avec  un  empressement  qui 
tenait  de  la  fureur,  leurs  colliers , 
leurs  bracelets,  leurs  agrafes  et 
tous  leurs  joyaux  de  valeur  ,  et  les 
jetèrent  dûis  un  tronc  destiné  à  re- 
cevoir la  dot  de  la  mariée.  Ce  soi- 
disant  prodige  avait  considérable- 
ment accru  l'influence  de  Tanche- 
lin ;  le  peuple  stupide  l'écoutait  et 
le  r^ardait  comme  inspiré.  Les 
enthousiastes  allaient   même  jus- 


qu'à boire  Teau  dans  laquelle  il 
s'était  lavé  le  corps  ,  et  la  conser- 
vaient comme  une  liqueur  sacrée» 
U  est  vrai  que  ce  nouveau  propliè- 
te  avait  employé  des  moyens  sûrs 
pour  réussir;  d'une  part ,  en  sup- 
primant la  dime ,  il  amorçait  les 
flanuinds  par  l'attrait  de  l'inlérèt , 
qui  a  toujours  été  si  puissant  pour 
eux  ;  et  d'un  autre  côté ,  il  les  matait 
par  la  crainte  en  ne  paraissant  ea 
public  qu'escorté  de  trois  mille  sa- 
tellites armés  ,  qui  assassinaient  les 
récalcitrans.  C'était  un  Compelle 
inirare  à  sa  manière. 

A.  D. 

BOULENRIEU.  —  E<t  le  nom 
d'une  petite  rivière  la  plus  célèbre 
des  Pays-Bas ,  à  cause  de  l'impor- 
tance des  évéuemens  qui  se  sont 
passés  sur  ses  bords.  Aujourd'hui, 
elle  est  presque  inconnue,  parles 
travaux  que  l'on  a  exécutés  sur  les 
terrains  qui  l'avoisinent.  Elle  avait 
sa  source  dans  les  bois  de  Liber-^ 
court,  et  coulai  tau  pont-è-Saulx^ 
oii  elle  était  grossie  des  eaux  de 
l'Ëurin ,  venant  des  marais  d'Hen- 
nin-Liétard;  elle  continuait  soa 
cours  à  travers  d'autres  marais 
inaccessibles ,  par  les  terroirs  d'Ë- 
vin ,  du  Forest ,  de  Rost,  deBel- 
leforière ,  oii  elle  recevait  l'Escre- 
bieux  ;  et  enfin  par  celui  de  Ha- 
ches ,  auquel  elle  servait  de  défen- 
se, et  se  perdait  ensuite  dans  la 
Scarpe. 

La  grande  route  d'Arras  et  de 
Cambrai  à  Toumay  ,  passait  sur 
cette  rivière,  près  de  l'endroit 
nommé  maintenant  la  Planche  de 
Noyelles.  Le  pont  qui  le  portait 
était  d'une  longueur  considérable^ 
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et  bâti  snr  pilotis ,  k  cause  des 
eaux  qui  couvraient  totalement  les 
marais  de  Noyelles,  de  Courcelles, 
d'Evin  et  du  Forest.  C'est  sur  ce 
pont  près  d'Evin,  que  passèrent 
les  francs  ,  l'an  44^  >  sous  la  con* 
duite  de  Clodton ,  en  revenant  de 
l'Artois ,  qu'ils  avaient  parcouru 
et  ravagé  en  partie;  c'est  sur  ce 
même  pont,  que  le  jeune  Majo- 
rien ,  depuis  empereur  ,  les  com- 
battit à  la  tète  de  l'armée  d'jE- 
tius  (i). 

Une  partie  des  eaux  qui  cou-* 
vraient  ces  marais ,  s'écoula  soit 
naturellement,  soit  par  suite  de 
travaux. Lorsque  Bauduin  de  Lille 
pour  garantir  la  Flandre  de  Tin- 
vasion ,  dont  la  menaçait  l'empe- 
reur Henri  III,  dit  le  Noir,  qui 
avait  passé  l'Escaut  à  Maing  en- 
tre Cambrai  et  Valenciennes ,  vou- 
lut exécuter  ses  grands  travaux  , 
les  eaux  ne  lui  firent  plus  d'obsta- 
cle. En  10&4  >  ^i  élargit  le  lit  du 
Boulenrieu ,  et  éleva  derrière ,  un 
retranchement,  qu'il  prolongea 
dans  presque  tout  son  cours.  A 
l'endroit  de  l'ancien  pont ,  par  oii 
on  pouvait  le  plus  facilement  pé- 
nétrer, il  doubla  les  retranche- 
mens  9  les  palissada  et  ferma  )e 
passage  par  des  portes.  Cette  for- 
tification fut  nommé  Clauwla  , 
et  achevée  en  trois  jours  et  trois 
nuits.  On  peut  en  regarder  l'ex- 
écution comme  une  merveille  du 
tems,  car  elle  faisait  de  la  Ebn- 
dre  une  seule  ville,  entourée  de 
remparts  et  de  fossés.  A  gauche, 
les  retrancheroens  gagnaient ,  par 

(i)  Sidoine  AppoUinairt. 
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des  marais  impraticables  ,1a  Scar- 
pe,  dont  les  bords  marécageux  jus- 
qu'à l'Escaut ,  ne  présentaient  au- 
cun passage.  A  droite  ils  touchaient 
è  la  Deûle,  défendue  par  les  marais 
de  Courrières,  d'Annai,  de  Vendin, 
deMcurchin,  deWinglrs,  contigus 
à  ceux  de  Berclau ,  de  Douvrin  , 
et  au  canal  d'Hantai ,  jusqu'à  La^ 
Bassée.  De  cette  ville  un  autre  re- 
tranchement ,  dont  le  fossé  existe 
encore  le  long  delà  voie  romaine 
d'Arras  à  Estaires ,  gagnait  la  Lys  » 
le  Neuf  Fossé ,  l'Aa  et  la  mer. 

Le  Boulenrieu  arrêta  long- tems 
Henri  III  et  il  ne  le  traversa  que  par 
trahison  de  Jean  ,  avoué  d'Arras. 
Il  ne  put  être  franchi  par  Phi  lippe- 
le-Bel ,  qui  après  six  semaines  de 
vains  efibrts,  à  b  tète  d'une  ar- 
mée de  quatre-vingt  mille  hommes 
fut  contraint  de  se  retirer.  U  ser- 
vit encore  aux  Espagnols,  au  mo- 
ment delà  conquête  de  la  Flandre 
par  Louis  XIV.  Devenus  kintiles 
depuis  par  la  formation  du  canal 
de  Douai  à  Lille,  les  retrancbe- 
mens  s'abaissèrent  et  disparurent 
insensiblement. 

Une  partie  des  ouvrages  existe 
cependant  encore  visiblement  , 
depuis  le  chemin  qui  conduit  d'E- 
vin  au  canal  de  Lille  ,  et  de  celui 
du  pont  d'Auby  au  Forest. 
X. 

L'ÉCRtTOniE.  —  Au  milieu 
d'un  vaste  édifice  de  la  ville  du 
Quesnoy  qui  servait  jadis  de  loge- 
ment au  gouverneur  et  que  pour 
cela  on  appelait  le  gouvtrntmtnt , 
se  trouvait  une  antique  tour  qui 
portait  le  nom  de  fécrùoire  et  qui 
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en  avait  efiêctivemenl  la  forme.  Les 
souterrains  sur  lesquel&  elle  était 
assise  ont  servi  à  renfermer  de  la 
poudro,  depuisque  Voa  fit  usage  de 
cette  terripie  invention  de  guerre  : 
auparavant ,  ils  étaient  destinés  à 
recevoir  des  prisonniers  d'état.  On 
prétend  otème  que  l'on  a    trouvé 
des  squelettes  dans  les  profonds  ca- 
chots qu'ils  recèlent ,  ce  qui  ren- 
drait assez  plausible  l'opiniou  gé- 
néralement répandue  qu'on  y  a  fait 
mourir  secrètement  plusieurs  per- 
sonnes d'un  rang  distingué.  Le  rez- 
de-chaussée  de  TEcriloire  servait 
de  prison  pour  les  déVils  ordinaires. 
Ce  bâtiment,  quoique  haut, depuis 
le  fond  du  fossé  sur  le  bord  du- 
quel il  était  élevé  ,  de  plus  de  i5o 
pieds,  a  été  épargné  dans  plusieurs 
sièges  que  le  Quesnoy  a  eu  à  sou- 
tenir. La  petite  flèche  qu'on  ap- 
pelle la  plume  et  qui  s'élançait  de 
5o  pieds  au  dessus  de  l'Ëcritoire, 
n'avait  que  sept  pieds  dans  œu- 
vre et  dix  hors  d'œuvre  ;  elle  était 
de  forme  octogone.  Une  pierre  in- 
crustée dans  la  muraille  du  bâti- 
ment portait  la  date  de  i  Ô69  ;  c'é- 
tait celle  d'une  reconstruction ,  ou 
d'une  resUuration.  On  montaitau 
haut  de  la  tour  par  un  escalier  in- 
térieur en  colimaçon  ;  au  sommet 
se  trouvait  un  corps-de-garde  où 
se  tenait  un  gueil^ur^  esp^e  de  sen- 
tinelle chargée  de  surveiller  l'ap- 
proche de  l'ennemi  et  de  l'annon- 
cer en  sonnant  la  cloche  d'alarme. 
Cet  antique  édifice  était ,  pour  son 
malheiir,  situé  contre  la  mttraille 
de  clôture  de  la  place  du  Quesnoy» 
et  le  génie  miliUire ,  ennemi  natu- 
rel de  tons  les  ouvrages  construits 
avant  Vauban,  décida  au  commen- 


cement de  ce  siècle ,  que  le  lems 
était  venu  de  supprimer  i'Ecn/oire, 
En  1807,  la  sape  fit  tomber  ces  mu- 
railles qui  auraient  pu  peut-être 
nous  révéler  quelques-unsdes  vieux 
secretsde  la  féodalité,  perdus  depuis 
des  siècles  dans  les  débours  de  ces 
profonds  cachots  :  la  démolition 
continua  en  1 808  et  l'année  suivan- 
te on  termina  l'enlèvement  de  tous 
les  débrisdela  tour. Les  gens  qui  ne 
voient  dans  les  restesd'un  vieil  édi- 
fice que  des  pierres  et  du  fer,  assu- 
rent que  la  suppression  de  fEcriiot' 
re  a  rapporté  à  l'administration  de 
la  guerre  une  honnête  quantité  de 
matériaux. 

A.  O. 

SAINT  -  GHISLAIN.  —  Deux 
jouears  déterminés  parièrent  un 
jour  cent  écus  pour  celui  qui  amè- 
nerait le  moins  de  points  en  jettant 
deux  dés.  Le  premier  obtint  deux 
as,  et  voulut  s'emparer  de  l'argent, 
quand  le  second,  jettant  ses  deux 
dés,  ils  se  trouvèrent  montés  l'un 
sur  l'autre  de  telle  sorte  qu'il  ne 
paraissait  k  découvert  qu'un  seul 
as  ,  ce  qui  le  fit  gagner  sans  que  le 
joueur  aux  deux  as  pût  s'en  défen- 
dre. Ce  trait  est  assez  curieux  mais 
ne  présente  rien  de  surnaturel  ;  les 
traditions  du  Hainaut  en  fournis- 
sent un  analogue ,  vrai  miracle  s'il 
en  fut,  qui  s'est  passé  dans  l'abbaye 
de  St.-Ghislain ,  et  dont  la  repré- 
sentation en  peinture  décorait  en- 
core, dans  le  siècle  dernier,  l'une 
des  salles  de  ce  riche  monastère. 

Une  TicUle  femme  gisait  sur  son 
lit  de  mort  ;  elle  avait  tant  de 
fois  péché  que  le   diable  croyait 


bien  s'emparer  de  son  ame  ;  ses 
droits  lui  sembaient  sûrs.  Cepen- 
dant la  vieille  s'élant  confessée  à 
St.-Ghislain  ,  celui-ci  revendiqua 
celte  a  nie  devenu  pénitente.  Le 
diable  se  fiant  à  son  adresse  eitrè- 
me  proposa  de  la  jouer  aux  dés.  La 
partie  est  acceptée  ;  c'est  à  qui 
fera  le  plus  de  points.  Satan  jette 
trois  dés  sur  la  table  et  amène  trois 
six  ;  St.-Gbislain  se  recommande 
k  Dieu  et  fait  raffle  de  sept. 

u  Cette  raffle  à  de  quoi  surprendre. 
ttMiiU  rien    n'est  impossible  aui  élus  du 

Seigneur , 
u  D^ns  le  sombre   manoir  la  Tieille  alUit 

descendre 
(i  Sans  un  miracle  en  sa  faveur. 
u  Ghi^luin  Tobiint.  Le  reste  es^  facile  à  com- 
prendre, 
u  dupais  ce  tcmsGhi^lain  fut  fort  prise 
'(  Pendant  le  cours  d'une  assez  longue  vie. 
i(  Après  sa  mort  il  fut  canonisé  , 
u  Et  l'on  donna  son  nom  à  rabbayc. 
(t  I^  se  voit  un  tableau  d'un  golbique  dessin 
u  Rcprésentantle  diable  appujé  sur  sa  main 
u  Qui  ri-garde  troissepl  arec  une  lunette, 
u  En  habit  monacal  on  a  peint  Saint  Ghislain 
n  £t  U  vieille  en  sale  cornette.  » 

Telle  est  la  fin  d'un  conte  en 
vers  composé  sur  cette  anecdote  et 
inséré  dans  le  Ménagiana .        ^ 
A.  D. 

DESHAYES  (Jean  -  Baptiste  ). 
—  Parmi  tant  d'bo rames  de  guerre 
morts  au  champ  d'honneur,  il  en 
est  un  né  parmi  nous,  dont  les 
qualités  brillantes  et  le  mérite  mi- 
litaire sont  bien  dignes  d'intérêt. 

Arrêté  dans  une  carrière  glo- 
rieuse ,  en  succombant  sous  le  fer 
ennemi ,  il  avait  fait  assez  pour  que 
son  nom  ne  mourût  pas  avec  lui... 
Cependant  il  fut  oublié  dans  la  re- 
lation des  yicioires  ei  Conquêtes. 
Je  me  fais  un  pieux  devoir  d'exhu- 
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mer  sa  cendre,  et  veux  lui  rendre 
l'honneur  qui  lui  est  dû. 

Jean-Baptîste  Deshayes^  né  à 
Maubeuge  le  la  mars  1774  ,  entra 
au  service  à  la  formation  des  com- 
pagnies franches,  comme  sergent , 
(le  i5  août  1799),  et  commença 
%es  premières  armes  au  siège  de 
Maestricht:  nommé  sergent-major 
au  i^*^  bataillon  de  chasseurs  du 
Hainaut,  le  9  mars  i795etsous- 
lieuteuant  le  39  juin  de  la  même 
année ,  il  se  trouva  bloqué  à  cette 
époque  dans  la  place  de  Maubeuge. 
Il  fit  une  sortie  à  la  tête  de  i  a  chas- 
seurs et  enleva  dans  le  bois  du  Til- 
leul, près  de  la  ville,  un  avant- 
poste  ennemi  de  huit  hommes.  S'é- 
tant  ensuite  emparé  d'une  redoute 
défendue  par  des  grenadiers  Hol— 
landais  ,  il  en  tua  deux  de  sa  maia 
(le  10  septembre  1793).  Le  10  floré- 
al an  â  ,  dans  un  combat  qui  eut 
lieu  près  de  l'abbaye  de  Lobbes,  il 
fut  atteint  d'une  balle  qui  lui  tra- 
versa la  cuisse  gauche  :  promu  au 
grade  de  lieutenant  le  16  ventôse 
an  a ,  il  passa  avec  le  même  grado 
à  la  17*"  demi-brigade  d'infanterie 
légère  (le  2 1  germinal  an  4)  i  il  s'y 
signala  bientôt  par  de  nouveaux 
exploits.  Le  18  Thermidor,  à  la 
tête  de  8  hommes,  il  enleva  un 
convoi  d'artillerie ,  pièces  et  cais- 
sons attelés ,  et  mit  en  fuite  le  déta- 
chement de  hussards  qui  en  faisait 
l'escorte.  Près  de  Gastiglionne ,  le 
14  biumaire  an  5 ,  après  la  retrai- 
te de  Cordini  ,  voyant  l'ennemi 
près  d'entrer  dans  Trente  avec  les 
Français,  il  alla  précipitamment 
en  fermer  les  portes  ,  rallia  en  de- 
hors les  chasseurs  du  a*  bataillon  , 
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et  s'y  soutint  contre  Tennemi  jus- 
qu'à ce  que  le  pont  de  Trente  fut 
incendié ,  et  il  lui  6ta  les  moyens 
de  faire  aucune  tentative.  A  Rivo- 
li (le  95  nivôse  an  5),  entrant  un 
des  premiers  dans  une  redoute  ,  il 
reçut  un  coup  de  feu  au  bas-ven- 
tre. Nommé  capitaine  le  6  germi- 
nal an  7  ,  il  eut  le  malheur  d'être 
fait  prisonnier  de  guerre  par  les 
Russes,  le  a  messidor,  au  combat 
de  St.-JulianOy  près  d'Alexandrie. 
II  rentra  sur  parole  en  vendémiai- 
re an  8. 

C'est  après  ces  nombreux  faits 
d'armes  et  lorsqu'il  avait  déjà  fait 
oDxe  campagnes ,  qu'il  fut  honoré 
de  l'étoile  des  braves,  le  95  prai- 
rial an  19. 

Appelé  avec  le  même  grade,  aux 
chasseurs  à  pied  de  la  garde,  le  i*^ 
mai  i8o6 ,  fait  officier  de  la  légion 
d'honneur  le  1 4  juin  1807,  et  nom- 
mé chef  de  bataillon  au  même  ré- 
Ipment  le  19  mars  1808  ,  il  fut 
bientôt  après  chargé  d'organiser 
un  des  premiers  régi  mens  de  jeu- 
ne garde,  le  a*  régiment  de  volti- 
geurs dont  il  fut  nommé  major  co- 
lonel, te  5  juin  1809. 

Passé  ensuite  en  ta  même  qualité 
au  2^  régiment  de  chasseurs  à  pied 
M  8  avril  181.^,  fait  commandant 
de  la  légion  d'honneur  le  17  mai , 
honoré  de  l'ordre  de  la  couronne 
de  fer  le  16  août,  il  est  mort  sur 
le  champ  de  bataille  de  Dresde  ,  le 
26  août  1819,  colonel  major  du  9° 
régiment  de  chasseurs  à  pied  (gra- 
de correspondant  k  celui  de  ma- 
réchal-de- camp  d'aujourd'hui  )  , 
Après  avoir  fait  les  campagnes  de 
1792  >   1795  et  des  années  9  et  3 


de  la  république ,  à  l'armée  du 
Nord ,  celles  des  années  4  >  ^  >  ^  »  7 
et  8  en  Italie ,  de  l'an  9  à  l'armée 
des  Grisons ,  19  et  j  3  sur  les  côtes 
de  l'Océan ,  1 4 , 1 806 , 1 807  et  1 808 
&  la  grande  armée,  1810  et  1811 
en  Espagne,  1 8 1 9  en  Russie  et  1 8 1 S 
en  Saxe. 

Telle  fut  la  carrière  laborieuse 
et  pleine  de  gloire  de  Deshayes  :  4 
blessures  et  90  campagnes  n'avaient 
altéré  ni  ses  belles  formes  ni  sa  vi- 
gueur; brave  comme  un  Bayard, 
il  était  l'émule  et  le  compagnon 
d'armes  de  Mouton-Duvernay  et  de 
Gambronne  ;  apprécié  de  l'Empe- 
reur il  en  était  aimé.  Gelui-ci  se 
plaisait  surtout  à  l'entendre ,  dans 
une  revue,  commander  ses  vieil- 
les légions.  Combien  son  airmar^ 
tial  et  le  son  de  son  commande- 
ment en  inspiraient  auic  soldats  ! 
Sans  efforts,  sa  voix  se  faisait  enten- 
dre dans  tons  les  rangs. 

Aussi  tranquille  au  champ  de 
bataille  que  s'il  eut  été  à  la  parade, 
qu'il  fesait  beau  le  voir  sous  une 
pluie  d'obus  ,  au  centre  d'un  car- 
ré ,  commandant  le  maniement 
d'armes  à  ses  soldats,  en  présence 
d'une  charge  de  cavalerie  ,  qu'il 
aUendait  à  bout  portant  pour  com- 
mencei*  le  feu  ! 

Toujours  supérieur  au  grade 
qu'il  occupait,  que  iravenir  en  lui 
si  le  fer  meurtrier  ne  l'avait  frappe, 
au  moment oii  il  surgissait  du  rang 
de  tant  de  valeureux  soldats. 

A  tant  de  qualités  guerrières  il 
joignait  un  excellent  cœur.  Père  de 
ses  soldat^ ,  il  en  était  adoré.  Com- 
bien de  ces  cnfaiis  d'adoption  n'a- 
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t-il  pas  sauvé  quand  l'épidémie  el 
Ja  ianiiDe  les  assaillaient  sur  les 
bords ^erOrbigo,  en  (ace des  mon- 
tagnes de  Portugal?  Alors  je  lui 
dûs  la  vie 

Ce  fut  encore  par  intérêt  pour 
fiu¥, qu'il  vint  s'exposer  au  coupfa- 
tal.  Colonel  du  «•  régiment  de  vol- 
tigeurs, avant  d'entrer  aux  chas- 
seurs &  pied  de  la  vieille  garde ,  il 
ne  pouvait  revoir  ce  régiment 
qu'il  avait  formé  sans  se  croire  en 
&mille;  c'était  le  jour  ou  trente 
mille  hommes  de  la  garde  repous- 
saient et  culbutaient  deux  cent  mil- 
le ennemis,  devant  Dresde,  le  a6 
août  i8i3.  Dumoiistier  à  notre  l^ 
te  nous  débouchions  sur  l'ennemi, 
par  la  porte  de  Plauén,  à  travers 
iine  grêle  de  balles,  de  mitrailles 
et  de  boulets  |  chargé  de  nous  sou- 
tenir et  en  réserve  avec  son  régi- 
ment ,  il  ne  put  résister  au  désir  de 
nous  voir  franchir  les  retranche- 
mens  de  l'ennemi  et  le  culbuter  ; 
il  sortit  de  l'enceinte  oit  sa  troupe 
était  abritée ,  et  à  deux  pas  de  son 
régiment,  sous  la  porte  en  dehors 
du  faubourg,  un  boulet  1  atteignit 
au  sommet  de  la  tète  :  deux  heures 
après  il  n'existait  t>lus  I 

Le  bruit  de  sa  mort  bientôt  ré-p 
pandue  dans  nos  rangs  nous  arra- 
cha des  larmes,  quand  l'aspect  des 
cadavres  couvrant  la  le  rre ,  les  cris 
des  blessés  et  notre  propre  danger 
semblaient  avoir  émoiis.sê  louie  no- 
tre sensibilité:  il  fut  pleuré  déten- 
te la  garde  impériale. 

Bénie  soit  ta  mémoire,  brave 
Desbajes!  je  m'honora  d'avoir  ser- 
vi sous  tes  ordres ,  «t  ma  fais  un 
devoir  de  révéler  tes  vertus  à  ceux 


qui  peut-être  ne  connaissaient  que 
ton  courage.  (1} 

E.  Qunnr, 

Chevatitr  dt  l,t  L'gion  d'honneur,  ex^mjfm-^ 
duHt  Mujor  au  %^  régiment  de  votligemrs 
de  la  ^«irrfc  *  en  rrt nette» 

L'ÉVÊQUE  ET  LE  DIABLE.  — 

Une  honnête  et  bonne  dame^  elle 
se  nommait  Jeanne  Lacroix,  so 
trouva  un  beau  matin  possédée  du 
démon.  En  général  cet  hôte  a  la 
réputation  d'être  fort  incommode, 
aussi  obséda-t-il  tellement  la  pau- 
vre Jeanne  que  force  lui  fut  d'invo* 
quer  les  secours  de  la  religion.  Bui»« 
seret ,  était  k  cette  époque  archev4« 
que  de  Cambrai ,  il  vint  k  Mons  , 
sa  ville  natale ,  et  là  on  commen- 
ça les  cérémonies  d'usage.  La  dé- 
moniaque fut  amenée  dans  l'église 
de  St.-Waudru  ,  et  l'archevêque 
revêtu  de  sas  insignes  et  suivi  de 
tout  le  clergé,  l'exorcûta  en  l'asper-* 
géant  d'uuK  pluie  d'eau  bénite.  La 
vertu  de  cette  eau  est  irrésistible  , 
jot^nez-y  l'onction  des  prières  de 
l'exorciste  et  des  assistans  ,  et  vous 
concevrez  lacilcmcnt  qu'un  pauvre 
diable  quelqu'iucrusté  qu'il  soit 
dans  les  viscères  du  malheureux 
dont  il  a  fait  sa  proie  ne  puisse  pas 
ré.sLs(ev.  Aussi  l'incube  de  Jeanne 
Lacroix  se  vit-il  à. son  grand  regret 
forcé  de  déguerpir.  Le  chemin  à 
parcourir  jusqu'à  la  bouche  de 
la  patiente  était  bcile ,  mais  le 
diable  une  fois  hors  du  corps  , 
l'air  frais  de  l'église ,  et  la  vue  sur-* 


(1)  L«  ^^oëral  Dethayti  ii*avait  qii*aa« 
611e ,  elie  huliile  Valencieone»  avec  sa  tan^ 
la  (sflpur  du  gtnàial),  lu  ropeclufelc  veu*« 
du  colonel  ^univraij^. 
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tout  d'une  croix   magnifique  en 
vermeil ,  le  frappèrent ,  Tétour- 
dirent.  Il  vola  lourdement  en  tour- 
nant sur  lui-même ,  et ,  perdant 
tout-&-iait  la  tète,  au  Leude  s'éva- 
der par  la  porte  qui  était  ouverte 
et  lui  offrait  une  si  vaste  et  si  facile 
issue,  il  alla  maladroitement  se 
heurter  contre  un  des  vitraux  de 
l'église.  Les  aspérités  osseuses  qui 
omept  son  front  brisèrent  le  verre 
fragile  et  les  vitraux  fracassés  tom- 
bèrent en  débris  sur  le  parvis  du 
temple(i}.  Les  ma rguillers  murmu- 
raient de  ce  dégât,  mais  Buisseret 
s'empressa  de  le  réparer  en  payant 
de  ses  propres  deniers  un  nouveau 
vitrage  qui  fut  mis  à  la  pbce  de  l'an- 
cien. Il  eut  même  la  modestie  de 
s'y  faire  représenter  revêtu  de  ses 
omemensarchi<>épiscopaux,  et  âge* 
nouille  près  d'un  prie*dieu,  dans 
un  temple  de  style  grec  que  le  bon 
peintre  verrier  s'est  imaginé  sans 
doute  devoir   très-bien  rappeller 
l'architecture  gothique  de  l'église 
oh  se  passa  cette  singulière  scène. 
Cette  fenêtre,  à  laquelle  il  ne  man- 
que pas  le  moindre  segment  de  ver- 
re, se  voitencore  aujourd'hui .  C'est 
la  seconde  è  la  droite  du  chœur,  eu 
regardant  l'autel.  Je  l'ai  vue ,  de 
mes  propres  yeux  vue ,  mais  j'y  ai 
en  vain  cherché  dans  quelque  re- 
coin obscur  l'image  du  casseur  de 
vitres ,  elle  ne  s'y  trouve  pas  et  c'est 
grand  dommage  ,  car  la  race  des 
évèques  n'est  pas  perdue,   mais 
celle  des  diables,  malheureusement 


(i)  F.  Boiu«ret  archiepiscopi  camer;)- 
rensis  tîu  ,  antbore  P.  de  Guyse.  Camcra- 
ci  ,  i6tS  .  Is^**  Jih.  •»  pag**  1^  el  16*  —  D« 
BoosAQ,  bist*  de  Mqqs. 


pour  les  romantiques  ,  est  éteinte  , 
et  j'aurais  vivement  désiré  voir 
comment  ceux  de  nos  bons  ay eux 
étaient  faits. 

H.  D. 

L'EPITAPHE  D'ALTX.  —Alix, 
comtesse  de  Hainaut,  épouse  de 
Baudouin  IV^ dit  rEdifieur^  fut  in- 
humée dans  l'église  de  Sle.-Wau- 
dru,  vis-è-vis  de  la  chapelle  de  St.- 
Joseph  (1),  son  corps  y  reposait 
sous  un  sarcophage  en  porphyre 
égyptien ,  dout  la  forme  était  un 
carré  long,  plus  étroit  à  l'une  de 
ses  extrémités  qu'à  l'autre  ,  sur- 
monté d'une  croix  en  relief  qui  se 
terminait  en  àrète.  Aucun  histo- 
rien n'a  encore  rapporté  exacte- 
ment l'épitaphe  inscrite  sur  ce  tom- 
beau, tous  ont  omis  les  quatre  der- 
niersversetdéfiguréleseptième.  La 
voici  telle  qu'elle  existe  réellement: 

[deoit 
BIc  ligal  ad  laridem  comilissant  mort  Aali- 
Qui  lep's  adde  (id«<ncras  libifiel  idem. 
Quid  mi  famose  d.it  fama  geniu  gnose 
Qid  mi  formose  forma  nilorq  ,  rose,      [veri 
Fama  tepti  generi  dolor  est  speciem  reroo- 
Sicq  datur  fieri  non  bodie  quod  beri. 
Finis  adest  jmlio  cum  nuUu  vel  altéra  fio 
Matris  bumi  gremio  mort  locala  pic, 

w^MHO  vcrbt  incarnali  m*  co  $exagnimo  noHo 

Scis  cognHia  namu  ensi  siemmale  nala  t 
Sancla  sequeDs  fatu  plaudo  nieiendo  sala  ; 
Quisqis  ades  lecum  volvasque  nunc   trabo 
mecum. 
Dum  potes  cqum  te  dare  dona  precum.  (t) 


(1)  Dam  le  bas  côté  gaucbe  du  cbœur  ,  U 
longueur  de  re  monument  est  de  t  métré 
98  cenUmétres  {  aa  largeur  à  U  télé  ,  7t  cen* 
timétres  ;  sa  largeur  aux  pieds  ,  47  centi- 
métras.  Il  se  trouve  auiourd'hui  dans  une 
des  salle«  basses  du  ci-devant  couvent  des 
Jêsutles  ,  rue  des  Gades,  à  Mons. 

(a)  Voici  la  traduction  de  ces  vers  ,  dont 
nous  (^cartons  lc$  jeux  de  mots  et  io  muvu 
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J'ai  5outigné  les  mots  et  les  let- 
ti-es  détruits  par  le  tems.  Quant 
«lis  quatre  derniers  vers ,  il  n'est 
|)as  étonnant  que  les  auteurs  les 
oient  omis  ;  ils  sont  inscrits  sur  la 
base  du  tombeau ,  laquelle  base 
^tait  scellée  dans  le  mur ,  ce  qui 
empêchait  de  pouvoir  lire  Tins- 
cription  intégralement.  Quant  au 
7«  vers  nos  histoiiens  ne  peuvent 
alléguer  d'excuse;  tous  Tont  cité 
de  cette  manière  :  «  Cum  nu  lia 
VET  altéra  etc.  Or  ces  mots  ne 
|)résenteut  aucun  sens.  J'ai ,  raoi^ 
pris  le  fac-similé  de  l'inscription 
fiur  le  tombeau  même  et  le  mot 
VEL  supérieurement  écrit  et  con- 
servé que  j'y  ai  lu  doit  dissiper  les 
doutes  des  plus  incrédules.  Kosan- 
nalistesse  seront-ils  trompés  d'a- 
bord, puis  leurs  copistes  les  auront 
ils  imité  en  reproduisant  leur  er- 


rais goût  qui ,  daiu  la  rorme,  font  de  celle 
épilaphe  un  petit  chef  d'ceuvre  de  niaiserie 
gothique. 

u  \a  mort  lient  u>us  cette  pierre  la  com« 
U>sse  Alii.  Plissant^  crois  moi  ,  demain  me- 
nte sort  l'aKcnd.  A  quoi  me  servent  main- 
tenant la  renommée,  la  noblesse,  l'éclat  de 
la  beauté  ,  I4  blancheur  de  la  rose  !  ici  , 
t^illusl ration  est  bien  froide  et  la  beauté  / 
këUs!  n'habite  point  ce  lieu  1  c'est  ainsi 
que  la  veille  ne  peut  renaître  le  lende- 
main. 

(I  Le  mois  de  juillet  expire  au  moment  où  la 
mort  m'anéantit  on  me  métamor[)hose  ,  et 
lorsqu'un  pic  m  usage  me  f.iit  rentrer  d<tns 
le  sein  delà  terre  ,  notre  more  commune. 

L'an  1163  de  l'inrarnalion. 
«(  Issue  de  la  noble  famille  de  Namur,  qui 
riait  unie  par  le  sang  à  de  Saints  personna. 
ges  ,  ayant  obéi  à  des  destinées  sacrées,  j'en 
recueille  avec  joie  le  fruit. 
<(  Qui  qn  e  tu  sois  ,  encore  que  tu  portes 
avec  toi  les  mêmes  grâces  méritoires  qui 
m'accompagnent  ;  n'oublie  pas  ,  tandis  que 
tu  le  peni,  d'acquitter  ton  juste  tribut  de 
prierez,  n 

A.  A. 


reur  ?  Auront-ils  craint  de  trans- 
mettre à  la  postérité  cette  pensée 
du  néant  que  Tonne  peut  rencon- 
trer sans  une  extrême  surprise  sous 
les  voûtes  du  temple  chrétien  ?  je 
l'ignore,  toujours  est-il  qu'ils  ont 
tronqué  et  défiguré  cette  épi  ta  phe. 
H.  D. 

TAVIEL  (le  baron  de),  grand- 
officier  de  la  légion- d'honneur  et 
lieutenant-général  d'artillerie  ,  est 
mort  récemment  à  l'âge  de  64  ans. 
Né&  Saint-Omer,  au  mois  de  juin 
1767,  le  jeune  Taviel  se  destina  de 
bonne  heure  &  la  carrière  des  ar- 
mes. Il  fut  le  compagnon  de  l'em- 
pereur à  Brienne,  et  sortit  de  cette 
école  pour  entrer  au  service  en 
178J.  Depuis  cette  époque  ,  Taviet 
s'est  distingué  sur  presque  tous  les 
champs  de  bataille;  il  commandait 
l'artillerie  du  4*  corps  aux  batail- 
les de  Leipsick,  de  Lutzen  et  de 
Bautzen,  et  pendant  les  cent  jours, 
eut  le  commandement  du  siège  de 
Belfort.  Depuis  la  révolution  de 
j83o,  le  général  Taviel ,  qui  avait 
été  mis  à  la  retraite  sous  le  minis- 
tère de  M.  de  Clermont-Tonnerre, 
avait  été  replacé  dans  le  cadre  de 
réserve. 

GRETRY.—  Pièce  inédite  omi- 
se  dans  le  procès  du  cœur  de  Gré^ 
try. 

(Extraite  du  recueil  d'autogra- 
phes d'H.  Del  motte ,  bibtiothécai-^ 
re,  à  Mons.) 

Superscription  :  A  monsieur  J .  II.. 
Hiibin,  président  delà  société  lit- 
téraire ,  à  Bruxelles. 

(c  Vous  n'oubliez  pas  vos  amis  ^ 
monsieur ,  et  je  rerois  dans  l'iub-* 
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tant  le  diplôme  de  la  société  litté- 
raire deBruielles,  pour  moi,  et  un 
autre  pour  mon  neveu.  Le  très- 
aimable  M.  le  baron  de  Stassartrae 
le  fait  adresser  dans  Tiiistant  mê- 
me. Chargez-vous,  je  vous  prie, 
monsieur  et  cher  compatriote  , 
d'assurer  la  société  littéraire  dont 
vous  êtes  le  président ,  de  ma  gra- 
titude etde  ma  vive  reconnaissan- 
ce. En  quittant  mon  pays  natal , 
fy  ai  laissé  mon  cœur,  jugez ,  mon- 
sieur ,  combien  il  m'est  doux  d'ap- 
partenir à  votre  société  qui  devient 
la  mienne.  » 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer 
de  toute  mon  ame.  » 

GRÔTav 

Al'hermitage  de  J.  J.Rousseau, 
àEmile,  1 4 juillet  1811. 

LAPOSTOLLE(Alexandre-Fer. 
dinand-Léonce) .  —  Professseur  de 
physique  et  de  chimie  à  l'école  de 
médecine  d'Amiens ,  né  à  Maubeu- 
ge,le  91  décembre  1749»  mort  le  19 
décembre  i83i ,  à  Amiens ,  à  l'âge 
de  8a  ans.  Toute  la  vie  de  cet  hono- 
rable citoyen  a  été  employée  k  d'u- 
tiles applications  des  sciences  aux 
besoins  et  au  soulagement  de  l'hu- 
manité. Telles  sont  ses  recherches 
sur  l'emploi  des  ustensiles  de  mé- 
nage en  cuivre ,  ses  mémoires  sur 
les  tourbières  et  sur  la  culture  de 
la  pomme  de  terre  et  l'usage  qu'on 
peut  (aire  de  ses  fanes  pour  l'ex- 
traction de  la  pousse ,  ses  para- 
grèles  ou  moyens  propres  k  empê- 
cher la  formation  de  la  grêle ,  et 
beaucoup  d'autres  travaux  recom- 
mandables.  Des  acteç  de  bienfai- 
sance l'avaient  rendu  cher  aux  ci- 


toyens au  milieu  desquels  il  était 
venu  se  fixer. 

X. 

GISLEBERT,  moine  de  Saint- 
Amand.  —  Pendant  le  XI'  siècle  ^ 
la  célèbre  abbaye  de  St.-Amand  en 
Flandre  fui  honorée  parla  retraite 
de  Gislcberl ,  doyen  de  l'église  de 
St.-André  d'Elnon,qui  de  l'état 
ecclésiastique  passa  k  l'ordre  mo- 
nastique et  mourut  en  1096  dans 
ce  monastère.  Gislebert  ne  cessa  de 
s'élever  contre  les  désordres  des  ec- 
clésiastiques de  son  tems  qui  avai- 
ent déjà  abandonné  la  simplicité 
de  la  primitive  église ,  et  contre  les 
vices  du  ^teuple  qui  conservait  en- 
core la  barbarie  de  l'époque.  Cou- 
trairemcnt  au  proverbe  qui  dit  que 
nul  n'est  prophète  dans  son  pays  , 
le  moine  de  St.-Amand  eut  cette 
réputation  dans  le  sien.  Comme  il 
avait  reçu  de  la  nature  un  talent 
prticulier  pour  la  prédication  ,  il 
eut  la  gloire  de  faire  de  belles  et 
nombreuses  conversions;  il  a  laissé 
quatre  livres  des  miracles  de  Si.^A^ 
mand,  évêque  de  Maestricht  et  fon- 
dateur de  son  monastère,  avec  l'his- 
toire d'un  incendie  qui  le  consuma 
de  son  tcms.  Sanderusdanssa  bi- 
bliothèque des  manuscrits  de  la 
Belgique,  lui  attribue  encore  une 
Explication  de  toutes  les  épitres  de 
St.'Paul  que  Ton  conservait  jadis 
dans  la  riche  bibliothèque  de  St.- 
Amand.  Le  savant  Bollandus  ,  au- 
quel peu  de  chose  échappait,  a 
publié  la  relation  des  miracles  de 
St  -Amand,  par  Gislebert,  dans  le 
mois  de  février  de  sa  belle  et  préci- 
euse collection  de  la  vie  des  saints. 

A.  D. 


SAINT-ACAIRE  d'avesnes.  — 
L'opinion  ta  plus  commune  parmi 
les  nobles  et  le  vulgaire ,  c'est  que 
la  démence  du  roi  Chartes  VI , 
était  l'efiet  de  quelque  maléfice  ou 
sortilège.  On  en  savait  tant  d'ex- 
emples ,  que  cela  paraissait  fort 
vraisemblable  :  aussi  comptait-on 
bien  plus  sur  lassistancc  divine 
que  sur  les  remèdes  humains.  Par- 
tout on  faisait  des  prières  publi- 
ques. Les  évèques  portaient  les  re- 
liques des  églises  dans  do  solen- 
nelles processions.  Eu  tous  les  li- 
eux, oïl  Toti  savait  des  corps  de 
saints  ou  de  saintes  connus  pour 
guérir ,  par  la  grAce  de  Dieu ,  la 
frénésie  et  la  rêverie  ,  de  riches  of- 
frandes étaient  envoyées.  On  pré- 
senta à  la  Châsse  de  St.-Acaire  , 
k  Avesnes  en  Hatnaûlt,  une  repié* 
sentation  du  roi  de  France  ,  en  ci- 
re ,  de  grandeur  naturelle. 

Froissart  ,  DE  Baraktb. 

FLANDRE.  —  Malgré  toutes  les 
recherches  des  étymologistes,  l'o- 
rigine des  mots  Flandre ,  et  Fla- 
mand sera  longtems  encore  une 
énigme  historique.  Le  système  le 
moins  invraisemblable  est  celui 
dont  parte  Oudegherst  d'après  une 
très  ancienne  chronique  du  mo- 
nastère à' Oudenbourch  (  Aldem- 
bourg).  Cette  chronique  dit  que 
ce  pays  fut  ainsi  nommé  à  cause 
des  eaux  que  la  mer  y  versait  dans 
plusieurs  endroits.  Ces  eaux  for- 
maient ce  qu'on  appelle  en  Fla- 
mand het  vlactie  et  en  langage  pi- 
card y  ftaques  on /laquais  f  petites 
mares  ou  amas  d'eaux  croupissan- 
tes. L'analogie  est  frappante  ici , 
entre  le  flamand  et  le  picard.  En 


admettant  ce  système  avec  Meyer 
et  Olivier  de  Vrée^  la  Flandre  pi-o- 
prement  dite  alors  était  donc  lé 
pays  àfii flaques.  Observons  aussi 
que  pendant  longtems  on  n'em- 
ploya le  nom  latin  qu'au  pluriel , 
et  qu'on  disait  généralement y?a/i- 
drœ  ,  flandrarum ,  flandris ,  flan- 
dras.  Ce  n'est  guères  que  vers  le 
dixième  siècle  qu'on  commença  à 
di.re  communément  y2a;i(/r/a  pour 
flandrœ. 

Lesbroussart. 

BOUILLI ,  abbé  de  Los.  ^  Al- 
béric  Bouilli,  né  k  Condé ,  en  Hai- 
naut,  embrassa  la  vie  religieuse 
pans  l'ordre  de  Cîteauic ,  et  fut  mis 
par  Louis  XIV  à  b  tète  de  la  riche 
abbaye  de  Los  près  de  Lille ,  dio- 
cèse de  Tournai,  en  i684i  il  la 
gouverna  ao  ans  et  y  mourut  le  lo 
juin  1704,  âgé  de  74  ans.  On  a  de 
lui  wnCommen taire  sur  la  règle  de 
Si.^BenoU  et  un  cours  de  théolo- 
gie sous  le  titre  de  Compendium 
theologia  regularis.  Quelques  écri- 
vains du  siècle  dernier  ayant  vou- 
lu attaquer  ce  dernier  ouvrage, 
Dom  Iguace  de  Lafosse ,  neveu  du 
défunt  abbé  et  son  successeur  dans 
l'abbaye  de  Los,  en  prit  la  défense 
dans  deux  savans  opuscules  écrits 
en  forme  de  lettres. 

A.D. 

BASTIEN  (  AiBiiB).  —  Femme 
de  Valenciennes ,  guillotinée  k  Pa- 
ris le  3  messidor,  an  ti ,  comme 
s'uspecte  d'avoir  distribué  de  faux 
assignats ,  ce  qui  n'était  pas  prou- 
vé ,  mais  ilors  il  ne  (allait  pas  de 
preuves. 

Bbtproy  de  Reiouy. 


LES  HO] 


'à  ET  LES  CHOSES. 


isl 


MARGUERITE  COLLIER.  — 
Au  mois  de  septembre  1708 ,  les 
alliés  commandés  par  le  prince  Eu- 
gène et  Malborough  avaient  rois  le 
siège  devant  Lille.  Le  maréchal  de 
Bou£Bers  défendait  la  ville  atec  va- 
leur et  habileté.  C3e  siège,  qui  n'eut 
pas  une  fin  aussi  heureuse  pour  la 
ville  ,  que  celui  de  1799,  ne  fut  pas 
moins  glorieux  poiir  les  habitans , 
qui  secondèrent  la  garnison  avec 
une  bravoure  héroïque. 

Lés  Lillois  s'étaient  tellement  ac- 
coutumés au  fracas  du  canon  et  â 
toutes  lés  horreurs  qui  suivent  un 
tiège ,  qu'on  dohiiait  dans  la  Vil- 
le des  spectacles  aussi  iréquentés 
qu'en  teins  de  paix  ;  et  qu'uiie  bom- 
be ,  tombée  près  de  la  salle  de  là 
comédie ,  n'interronipit  point  le 
spectacle,  tant  le  maréchal  avait 
inis  bon  ordre  ^ns  là  Ville,  et 
tant  ses  habitans  étaient  traiiquii- 
les  sur  la  foi  de  ses  fatigues.  L'ar- 
mée française  apposée  à  celle  des 
alliés,  était  commandée  par  le  duc 
de  Bourgogne,  petit-^fils  de  Louis 
XIV.  U  avait  sous  ses  Ordres  le  duc 
de  Vendôme  et  le  maréchal  de  Bef- 
wick,  fib  naturel  du  roi  d'Atigle- 
terre,  et  d'une  sœur  de  Malbo- 
rough. Gîs  deux  généraux  ne  s'en- 
tendaient point  et  leurs  débats  ne 
Contribuèrent  pas  peu  à  la  triste 
issue  de  cette  campagne.  Louis 
XIV,  affligé  de  leurs  différends,  en- 
voya Chamillart,  son  lùinistredela 
guerre ,  à  l'armé»  comme  un  arbi- 
tra entre  les  généraux.  Lorsque  le 
ministre  y  arriva  elle  avait  son  cen- 
tre à  AveUn. 


Le  duc  de  Bourgogne  occupait 
le  château  d'Avelin ,  qui  alors  ap^ 
pàrtenâità  lëmÉison  de  Hangou- 
art;  le  ministre  prît  son  logement 
au  cabaret  du  ToOrne-btUié  ^  qui 
pour  le  tems  n'dvait  pas  son  pareil 
à  six  lieues  à  la  ronde.  Le  soir ,  lé 
ministt-e  titit  avec  le  priuce  mi 
conseil  de  guerre ,  dans  sa  cham- 
bre du  ToUrnè-bride.  On  décida 
qu'il  convenait  de  faire  parvetiir  à 
Boufflers  un  avis  seci-et ,  afin  qu'il 
préparât  une  diVersioii  sur  les  der- 
rières de  l'armée  alliée,  pendant 
que  les  troupes  du  roi  lès  attaque-^ 
raient  de  front  le  surlendemain. 
Mais  la  difficulté  était  de  trouver 
im  individu  qiii  voulut  porter  l'a- 
vis â  Bdufflérs,  et  qui  pût  traverser 
les  lighes  des  alliés  sans  être  arrêté- 
^ui  fût  àsse^  sûr  pour  qu'on  lui 
confiât  le  secret  étalez  iiitelligent 
pour  garder  dé  mémoire  ce  qu'il 
aurait  â  dire  ëù  fridréchal ,  afin  de 
ne  pas  corbpromettre  le  sort  de  l'ar- 
hiée  ô'il  Venait  k  ètfe  arrêté ,  fouil- 
lé; Déjà  ,  depuis  deux  heu^e^  ,  oii 
àVàit  présenté  doute  où  quinte  su- 
jets pour  remplir  cette  mis^oil  et 
aucun  d'eux  n'avait  pu  cohvenii*. 
Le  conseil  était  en  pleine  perple-^ 
tité;  On  frap^m  légèrement  à  là 
porte  et  bientôt  on  vit  entrer  dani 
la  chambie  une  grosse  fille  de 
campagne  qui  servait  au  cabaret 
du  'Tourne-bride  ;  c'était  Margue^ 
rite  Collier.  «  J'ai  entendu,  dit-ella 
sans  être  intimidée  par  la  présenca 
de  tant  de  hauts  personnages ,  j'ai 
entendu  par  les  trous  de  la  cloison 
mal  jointe  que  vous  aviez  bsMia 
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d'une  personne  sûre,  pour  aller 
trouver  le  maréchal  de  Boufflersà 
Lille;  je  viens  vous  offrir  mes  ser- 
vices et  j'espère  ro'acquitter  avec 
honneur  de  la  comnission.  »  Le 
ton  simple  et  décidé  de  cette  brave 
fille,  excita  la  surprise  de  tout  le 
conseil.  «  J'ai ,  ajouta-t-elle ,  un 
frère  dans  les  dragons  qui  sont  en 
garnison  à  Lille  ,  on  ne  me  refu- 
sera pas  l'entrée  de  la  porte  des  ma- 
lades. Une  fois  entrée  dans  la  pla- 
ce ,  il  ne  me  sera  pas  difficile  d'ar- 
river jusqu'au  maréchal.  »  On  se 
consulta  et  on  fut  unanime  pour 
accepter  Fofire  faite  par  Margue- 
rite Collier. 

Des  instructions  lui  furent  don- 
nées dans  la  soirée  et  le  lendemain 
de  bon  matin,  elle  se  mit  en  route. 
L'armée  alliée  avait  une  première 
ligne  qui  s'étendait  de  la  Deulea 
la  Marque.  Au  village  de  Temple- 
mars  elle  fut  arrêtée  et  conduite 
devant  le  général  Cadogan  qui  la 
laissa  libre  de  continuer  sa  route 
sur  ce  qu'elle  lui  dit  qu'elle  allait 
voir  un  de  ses  oncles,  malade  dans 
un  village  auprès  de  Lille.  EUle  eut 
plus  de  peine  à  traverser  la  ligne 
çle  circonvallation  ,  mais  elle  y 
parvint  et  entra  facilement  à  Lille 
où  elle  fut  admise  auprès  du  ma- 
réchal. 

Sa  mission  heureusement  ac- 
complie ,  elle  revint  è  Avelin  ,  oii 
«lie  fut  Accueillie  avec  force  égards 
par  le  ministre  et  les  généraux.  Le 
duc  de  Bourgogne  voulut  lui  faire 
donner  une  forte  gratification , 
i|u'ellerefasa. 

L'attaque  eut  lieu  comme  le  pro- 


jet en  avait  été  conçu.  Le  lende^ 
main  l'artillerie  posée  en  avant 
d'Avelin  foudroya  pendant  tout  le 
jour  le  hameau  d'Ennetière;  les 
colonnes  s'avancèrent  vers  Tar- 
mée  alliée,  fioufflers  tenta  nne  sor- 
tie ;  mais  le  tout  sans  succès.  L'ar- 
mée française  dût  opérer  sa  retrai- 
te; Marguerite ,  dont  la  belle  con- 
duite était  connue  de  toute  l'armée 
et  de  tout  le  village  n'y  pouvait 
demeurer  pendant  que  les  alliés 
allaient  l'occuper.  Elle  obtint  du 
comte  d'Evreux  d'être  admiie, 
sans  que  son  sexe  fut  connu ,  dans 
un  régiment  de  dragons.  Pendant 
quatre  ans  ellesuivit  son  régiment, 
se  battant  et  se  comportant  partout 
comme  un  excellent  soldat.  Cette 
nouvelle  Jeanne  assistait  k  la  ba- 
taille de  Denain ,  oii  elle  fut  tuée 
dans  une  charge. 

L'histoirA  de  cette  héroïne  m'a 
élé  contée  il  y  a  de  longues  années 
par  un  moine  de  Phalempin  à  la 
conso.  d'Aa  qui  dépend  du  village 
d'Avelin.  Il  avait  connu  son  frère  , 
vieillard  octogénaire  qui  vivait  * 
d'une  pension  que  le  roi  lui  avait 
accordée,  en  récompense  des  ser- 
vices et  de  la  bravoure  de  Margue- 
rite Collier. 

Avelin  appartint  longlemsiila 
maison  de  Barbançon.  Lyon  de 
Barbançon  qui  signa  au  traité  de 
Wavrinen  1488,  en  était  seigneur. 
Ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'il  passa 
dans  la  maison  d'Hangouart.  Le 
château  d'Avelin  esfc^la  propriété 
aujourd'hui  du  baron  de  Coupi- 
gny ,  ancien  député  du  Pas-de-Ca- 
lais, qui  se  rendit  fameux  sous  la 
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Restauration  par  ses  prétentious 
aristocratiques. 

O. 

LE  FRONT  SANGLANT.  — 
Messire  Gauthier  enfonçait  ses  épe- 
rons dans  les  flancs  ensanglantés 
de  son'chevaietlui  criait  plus  vite, 
plus  vite  encore  mon  bon  coursier. 
Plus  vile. 

Et  pourtant  son  cheval  allait 
rapide  comme  le  vent  et  la  sueur 
ruisselait  de  son  poitrail ,  et  une 


le  pont,  baissez  la  herse.  Aux  rem^ 
parts!  flèches  À  l'arbalète,  chargez 
de  pierres  les  mâchicoulis.  Faites 
une  bonne  réception  à  ce  vantteuic 
sire  qui  trouve  que  le  sang  du  sire 
d'Havrincourt  se  mésallierait  en  se 
mêlant  au  sang  d'un  Quiévy. 

fibnche  !  ma  chère  Blanche  ; 
revenez  &  vous  hi  celte  heure.  Vo- 
yez ,  voyez ,  c'est  votre  ami ,  c'est 
votre  Albéric  qui  vous  étreint  en 
ses  bras.  Rien  à  présent  ne  saurait 
nous  séparer.  Monsieur  mon  cha- 
pelain va  nous  marier  en  face  de 


blanche   écume  euvebppait  son    Dieu  ainsi  qu'il  convient  à  de  bons 
mors.  et  loyaux  amans,  vrais  chrétiens  du 


dk  !  c'est  que  pour  messire  Gau- 
thier il  y  allait  de  la  vie  ou  du  tré^ 
pas,  c'est  qu'il  emportait  en  crou- 
pe U  belle  Blinohe  d'Havrincourt, 
Blanche  dont  les  mains  défaillantes 
conservaient  à  peine  assez  de  for- 
ce pour  se  tenir  à  l'armure  de  son 
amant. 


gyron  de  la  sainte  église  catholi- 
que ,  apostolique  et  romaine. 

Et  Blanche ,  pâle ,  défaillante  et 
sans  dire  mot,  se  laisse  faire,  com- 
me en  un  mauvais  songe  ,  et  n'o- 
sant croire  que  c'est  bien  elle.  Bon- 
té de  Dieu  !   luir  avec  son  amant  « 


aux  yeux  d'un  chacun  ,  en  présen 

„  1  .        >       •     »  j  ce  de  son  père .  et  ne  point  revenir 

Et  puis,  au  loin,  s'oyaient  des  »'«"«»""  p«=«j'»  "«^      v^ 

^•-.    A^^jL^A^nU^  quand  le  vieillard  irrité  criait  :  Je 
VOIX  menaçantes  «  ^es  pas  dectie- 

vaux ,  des  bruits  d'armures;  et  par 
dessus  tout,  ces  clameurs  du  com- 
te d'Havrincourt  :  Arrrètez-les  i 
morts  ou  vifs  ,  n'importe  :  mieux 
vaut  pour  elle  suaire  qu'opprobre. 


quand  J 

te  maudis ,  fllle  dénaturée  !  tu  es 
maudite,  maudite  entends-tu  bien; 
maudite.  — Oh!  oui,  u'est-ce  pasT 
c'est  un  rêve. 

Cette  église  sombre  ,  ces  cierges 
à  pâle  lueur  ,  ce  prêtre  qui  deman- 
de: femme  prenez-vous  AU)éric  de 
Quiévy  pour  époux  ?  cet  anneau 
qu'on  lui  passe  au  doigt  !  Dites , 
dites,  tout  cela  est  un  rêve?  un  rêve 
qui  va  finir;  car  elle  ne  peut  en 

tiennent  là  prètsâ  se  ruer  sur  mes-    ^yppof  ter  plus  longtemps  les  hor- 

sire  d'Havrincourt  et  les  siens  !  Ca-    ^j^i^g  angoisses. 

Quel  tumulte  se  fait  entendre  : 
des  flèches  siflknt  dans  les  airs.  On 
crie  :  ils  sont  vaincus  :  ib  fuient  :  i 


A  l'aide  Dieu  et  les  saints  !  Voici 
le  château  de  messire  de  Gauthier, 
▼oici  la  forteresse  de  Quiévy  :  Ah! 
les  braves  hommes  d'armes  qui 
baissent  le  pont-levis ,   et  qui  se 


sire  d'Havrincourt 

marades  jnerci  !  Elle  est  à  moi ,  â 

présent. 

Maintenant,  rentrez  tous.  Levez 


^  U  tâte  brisée  d'un  coup  de  Trou- 
ve :  il  est  ^6robé:  il  se  meurt.  Qui? 
jPaflez.  Dites!  Qui?  Le  pont-levis 
rebaisse:  des  hommes  sortent  e^ 
reviennent;  ils  portent  un  cada- 
yre  :  Oh  !  son  père  !  son  père  ! 

Mon  père  \  mon  père  1  Laissez- 
^oi  f  il  n'a  pas  rendu  Tâme ,  ses 
fnains  sont  tièdes  encore.  Il  Ta  ou- 
vrir les  yeuxi  cette  plaie  béante 
^'est  point  mortelle  ;  il  regardera 
aa  fille  ;  il  lui  dira  :  je  te  pardonne; 
]e  ne  t^  maudis  plus. 

Non.  Mort,  mort!.... 

Sainte  Vierge,  ne  prendrez-vous 
point  pitii  d'une  pauvre  femme  ? 
Que  voulez-vous  qu'elle  devienne, 
maudite  par  son  père,  par  son  père 
occis  pîarce  qu'elle  liii  à  désobéi. 
Mainte  Vierge ,  à  mon  aide!  allons 
île  soyez  pas  inflexible  ;  vous  sav^ 
combien  je  souffre ,  vous  m'exau- 
cerez ? 

Oh!  ne  m'entraînez  pas  de  la 
sorte,  laissez-moi  près  de  lui.  Lais- 
Sfz-mbi ,  je  suis  votre  châtelaine , 
j|e  veux  qu^on  m'obéisse.  Laissez- 
moi  près  de  mon  père.  Àh  !..... 

Elle  tomba  sans  connaissance. 

Çl  quan4  eye  reyint  à  elle  , 
c'était  dans  la  chambre  nuptiale 
qu'elle  se  trouyait.  Et  son  époux  , 
le  jeune  et  beau  sire  deQuiéyy  you- 
'  lait  Tenlacer  de  ses  bras,  et  baisait 
ses  pâles  lèvres,  firisée  et  ct>mme 
engourdie  par  la  douleur ,  elle  se 
iRis.H»  aller  machinalement  à  ses 
caresses.  Ce  fut  seulement  au  point 
^u  jour  qu'elle  sortit  de  sa  moUe 
stupeur. 

Alors  aussi  elle  put  pleurer. 


Neuf  mois  après ,  il  y  ayait  u^ 
grand  trouble  dans  le  château  dç 
Quiévy.  Il  y  aurait  du  trouble  è 
moins  que  cela. 

Messire  Alhéric  venait  de  trépas- 
ser subitement  et  cette  affreuse 
nouvelle  faisait  mettre  au  monde 
L  madame  Blanche  en  gésine  ,  un 
enfant:  — •  Justice  du  ciel  !  —  Un 
enfant  dont  le  front  éuit  ensan-^ 
glanté. 

Les  matrones  surpris^  voulu- 
rent laver  ce  sang ,  mais  il  était 
ineffaçable;  et  figurait  de  façon 
horrible  è  voir,  là  plaie  dont  était 
trépassé  le  comte  d'Havrincourt. 

Pri^  Dieu  pour  le  sire  de  Quié- 
vy et  pour  madan^e  sa  yeuve.  Car 
on  dit  qu'elle  a  perdu  la  raisqn  et 
qu'elle  passe  tout  le  jour  à  laver  la 
tiche  inefiàçable  du  front  de  son 
fils. 

§.  Hbnbt  Bbrthoud. 

COMBAT  DE  LECKER-BÊT- 

JE.  (Episode  de  la  guerre  de  1600  , 
entre  la  Belgique  et  la  Hollande,) 
—  Pendant  queleshoTlandais  fai- 
saient le  siège  de  Bôïs-le-Duc  ,  le 
seigneur  de  Grobbendonck ,  gou- 
verneur delà  place ,  lit  prisonnier 
dans  une  escarmouche  Un  lieute- 
nant de  cavalerie,  nommé  Jacob. 
Ce  lieutenant  ayant  écrit  au  comte 
de  Briante,  son  colonel ,  gentil- 
homme normand, au  service  du 
prince  Maurice  a'Orangè ,  pour 
qu'il  lui  envoyât  sa  rançon ,  celui-- 
ci lui  répondit  dans  les  termes  les 
plus  injurieux ,  lui  déclarant  qu'il 
le  regardait  comme  nnlâche  ,  et 
indignede  porter  désormais  les  ar> 
mas  sous  sa  bannière. 
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Il  se  vaqU  aussi  de  vaiacrQ  avec 
fon  régiment  un  nombre-double  de 
caTaliers  belges ,  et  chargea  Jacob 
de  porter  ce  défi  à  Van  Grobben- 
donck.  Cette  insolente  provocation 
alluma  la  colère  du  brave  Gérard 
Àbrahams ,  surnommé  Lecker- 
Betje  (morceau  friand) ,  lieutenant 
du  gouverneur.  Ayant  obtenu  d'y 
répondre,  il  ofi[rit  le  combat  à 
Dombr^égalyà  cheval  et  à  outran- 
ce, ce  qui  fut  accepté  par  son  ad^ 
yersaire.' 

'Vingt-quatre  champions  furent 
choisis  de  part  et  d'autre,  et  ar- 
niés  chacun  d'une  paire  de  mous- 
^uetoi;is  et  d'4in  coutelas.  On  leur 
donna  pour acme^  défensives  le  cas- 
que et  la  cuirasse.  Les  deux  armées 
attendirent  avec  une  égale  aniiété 
l'issue  de  cette  lutte  terrible ,  qui 
devait  décerner  la  palme  et  la  gloi- 
re niilitaire  au  peuple  dont  les 
champions  remporteraient  la  vic- 
toire. 

Le  5  féviier  i6qo  fut  le  jour  fixé 
pour  le  coQ^bat.  Arrivées  sur  le 
champ  de  bataille,  les  deux  trou- 
pes se  précipitèrent  Tune  contre 
l'autre  comme  des.  liuns  furieux  , 
^it  la  chronique. 

Au  premier  choc ,  le  brave  Gé- 
rard Abraham  fut  tué  avec  son 
frère  Antoine  ;  mais  de  Brian  te  eut 
son  cheval  abattu  d'un  coup  de  feu 
et  perdit  plusieurs  de  ses  plus  bra- 
ves soldats.  De  Briante  saute  sur  un 
autre  cheval  et  fait  une  nouvelle 
charge  ;  mais  il  est  repoussé  avec 
perte ,  et  démonté  de  nouveau  par 
les  Brabançons ,  exaspérés  par  la 
^ort  de  lenr  chef. 


Le  combat  continua  encore  queK 
que  temps  avec  un  acharnement 
indicible,  jusqu'ècequela  plupart 
des  solda U  de  Briante  furent  blessé^ 
pu  démontés.  Le  présomptueux 
Normand ,  tombé  vivant  entre  les 
mains  de  ses  ennemis  ,  fut  emme-: 
né .  en  triomphe  è  Bois-le-Duc  , 
avec  son  neveu  prisonnier  comme 
lui. 

Mais  les  compagnons  de  Lecker- 
Bel  je,  rendus  cruels  par  la  soif  de 
la  vengeance ,  sortirent  de  la  ville 
pour  courir  h  la  rencontre  du  mal- 
heureux colonel ,  et  ne  rougirent 
pas  de  tremper  leurs  mains  dans  le 
Sang  d'un  ennemi  sans  défense.  II 
fut  percé  de  tant  de  coups ,  qu'il 
survécut  à  peine  une  demi- heure 
à  ses  blessures. 

Cette  espèce  de  duel,  entre  deux 
nations  qu'une  rivalité  d'intérêts  a 
rendues  ennemies  irréconciliables 
depuis  près  de  trois  siècles ,  ne 
manque  peut-être  que  de  la  plume 
d'un  Walter-Scott ,  pour  acquérir 
la  célébrité  que  le  combat  des  Ho- 
races  et  des  Curiaces  doit  au  style 
brillant  de  Tite-Live. 

Lorsque  les  Belges ,  rassurés  sur 
leur  avenir,  pourront  enfin  détour- 
ner leur  attention  de  la  politique  , 
s'ils  interrogent  l'histoire  de  leur 
patrie,  ils  la  trouveront  au  moins 
aussi  riche  en  faits  remarquables 
que  celle  d'aucun  autre  peuple;  et 
ils  seront  peut-ê^re  surpris  du 
grand  nombre  d'hommes  célèbres 
auxquels  la  Belgique  adroitdes'é- 
norgueillir  d'avoir  donné  naissan- 
ce, mais  que  la  tyrannie  ou  l!insou- 
çiance  des  divers  gouverpemens.. 
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qui  se  sont  succédés  depuis  la  mai- 
wu  de  Bourgogne,  a  forcés  de  s'ex- 
patrier en  France  ,  en  Allemagne  , 
et  surtout  en  lulie,  oii  leun»  chef- 
d'œuvres  garnissent  les  musées  et 
embellissent  les  places  publiques 
de  Florence,  de  Rome  et  de  Bo- 
logne. 

P.  F.  V. 

LE  MISSIONNAIRE  LAMIOT. 
—  Une  des  familles  les  plus  respec* 
tables  de  larrondissement de  St.- 
Pol  vient  d'éprouver  une  grande 
perle  dans  la  personne  de  M.  La- 
miol,  mort  à  Macao  ,  en. Chine  , 
le  5  juin  dernier.  Né  en  1796,  à 
Autigneuil ,  commune  de  Bours, 
(canton  d'Huchin)  ,  il  avait  fait 
ses  humanités  chez  les  carmes  de 
St.-Pol  ;  il  entra  ensuite  aux  Laza« 
irisles ,  et  là  ,  il  se  destina  aux  mis- 
sions étrangères,  et  partit  en  1789, 
pour  la  Chine  ou  il  convertit  un 
grand  nombre  d'idolâtres. 

£n  arrivant  d^ns  ces  contrées,  il 
apprit  avec  rapidité  la  langue  chi- 
noise ,  Tune  des  plus  difficiles  de 
l'univers  ;  et ,  comme  il  connais- 
sait la  plupart  des  langues  de  l'Eu- 
rope, il  devint  aussitôt ,  auprès  de 
l'empei-eur  l'interprèti*  officiel  des 
nations  européennes.  M.  Lamiot, 
était  en  même  tems  président  du 
tribunal  des  mathématiques:  cette 
fonction  ,  l'ime  des  plus  impor- 
tantes de  l'empire ,  lui  fournissait 
l'occasion  de  faire  des  découvertes 
précieuses  pour  l'histoire  et  la  phi- 
lologie. Aussi  ,  envoja-t-il,  en 
France  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges raves,  entre  autres  la  statistique 
de  la  Chine ,  livre  sacré  et  mysté- 


rieux ,  que  ,  dans  le  pays  même , 
quelques  initiée  seuls  ont  droit  de 
lire. 

Notre  vénérable  compatriote 
avait ,  depuis  longtems ,  conçu  le 
projet  d'envoyer  à  Paris  quelques 
jeunes  chinois,  pour  s'instruire  à 
fond  de  la  religion  catholique  ,  et 
revenir  ensuite  l'enseigner  dans 
leur  pays.  Cestce  qu'il  fit  en  1899. 
Six  chinois  arrivèrent  en  France  , 
oii  ils  restèrent  dix-huit  mois.  En 
quittant  avec  regret  leur  sol ,  ils 
pensaient  du  moins  revoir  bientôt 
M.  Lamiot  ;  mais  ils  apprirent ,  à 
leur  arrivée  à  Macao ,  que  le  saint 
missionnaire  avait  terminé  sa  car- 
rière. 

(Nord.) 

LE  GALÉRIEN  DE  MADBEU- 
GE.  —  On  lit  dans  le  Mercure  de 
France  ,  pour  le  mois  d'août  1719» 
un  fait  bien  surprenant.  Un  hom- 
me de  20  à  aa  ans  condamné  aux 
galères  brisa  ses  fers  chemin  fe- 
santetpritla  fuite.  Jusques-lè  rien 
de  surprenant.  On  courut  après 
lui,  il  fut  arrêté  et  ramené  dans  les 
prisons  de  Maubeuge  ,  et  c'est  là 
que  se  manifesta,  et  d'une  manière 
étonnante  la  force  de  cet  homme. 
U  fut  impossible,  quelques  moyens 
que  l'on  prît ,  de  l'y  enchaîner  j  il 
rompait  chaînes  et  fers  en  aussi  peu 
de  tems  qu'il  en  fallait  pour  les  lui 
appliquer.  On  crut  d  abord  qu'ils 
avaient  été  mal  forgés,  on  lui  en 
appliqua  d'autres  beaucoup  plus 
forts  et  forgés  avec  tout  le  soin  pos- 
sible ;  il  les  rompit  aussi  facilement 
que  les  premiers.  On  eu  imagina» 
d'une  nouvelle  es^>èce  qui  ne  réus- 
sirent pas  mieux. 
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Le  TnagUtrat  lui  «n  fit  mettre 
d'autres  en  sa  présence,  ainsi  que 
des  Menottes  d'un  fer  bien  liant , 
bien  battn  ;  il  lui  fit  atUcher  les 
mains  derrière  le  dos.  On  avait 
eu  le  soin  de  bien  sceller  ces  me- 
nottes fermées  arec  des  clavettes 
recourbées;  i  peine  le  magistrat 
était^il  sorti  que  le  prisonnier  s'en 
débarrassa,  les  brisa  y  eten  jeUles 
morceaux  au  nez  du  geôlier  qui 
Tint  lui  apporter  à  manger  par  la 
grille  de  son  cachot. 

On  soupçonna  qu'il  avait  sur 
lui  quelques  moyens  qui  avaient 
échappé  k  la  vigilance  de  ses  gar- 
das ;  on  le  déshabilla  de  nouveau  , 
on  le  mit  tout  nu.  On  ne  trouva 
ni  herbes ,  drogues,  ni  instrumens 
qni  puissent  autoriser  cette  idée. 
C'était  uniquement  un  homme 
d'une  force  extraordinaire  dont  les 
physiciens  ne  purent  rendre  rai- 
son ;  il  n'y  eut  que  le  peu{^e  qui 
en  donna  une  très-bonne ,  en  as- 
surant qu'il  était  sorcier,  £h  bien, 
ce  prétendu  sorcier  ,  auquel  le 
meilleur  fer  ne  résistait  point ,  fut 
lié  d'une  simple  corde ,  conduit , 
promené  et  fustigé  par  la  ville  , 
sans  qu'il  pnts'échapper  des  mains 
de  la  justice.  C'est  ce  qui  surpren- 
dra sans  doute  encore  le  philoso- 
phe ,  mais  non  le  peuple ,  qui  as- 
sure que  le  pouvoir  du  diable  cesse 
an  mbment  oii  la  justice  s'empare 
de  l'homme. 

A.  J.  S.  D. 

MM.  CUNTNGHAM  ET  BE- 
RAI4GER.  ^  M.  Cunyngham  , 
poète  Lillois  ,  qui  cultive  les  mu- 
ses avec  succès,  vient  de  composer 


une  pièce  de  vers  fort  remarquable 
intitulée  :  Le  Génie,  ode,  d  M.  de 
Béranger,  Lfauteurde  ces  vers  les 
ayant  adressés  à  notre  immortel 
chansonnier,  en  a  reçu  une  répon^ 
se  extrêmement  flatteuse  que  nous 
nous  faisons  un  plaisir  de  trans- 
crire ici. 

«  Monsieur  ^ 

»  n  n'y  a  que  peu  de  jours  que 
»  votre  lettre  m'est  parvenue  avec 
»  la  belle  ode  qu'elle  renfermait. 
J»  J'ai  été  vivement  touché  des  ex- 
»  pressions  bienveillantes  de  l'une, 
»  mais  j'ai  été  un  peu  confus,  de 
»  me  voir  adresser  une  Ode  au  Gé^ 
nnie.Y  avez -vous  bien  pensé, 
»  Monsieur?  Ce  n'est  pas  ici  de  la 
»  fausse  modestie,  je  vous  le  jure, 
»  et  si  j'avais  l'honneur  d'être con* 
»  nu  de  vous ,  vous  en  seriez  con- 
»  vaincu.  Voyez  quels  sopt  les 
»  hommes  et  les  œuvres  dont  ce 
»  beau  morceau  de  haute  poésie 
»  contient  la  récapitulation  ,  et  re- 
»  descendant  jusqu'à  moi,  pauvre 
y»  insecte,  au  chant  agréable  peut* 
)•  être,  mais  sans  force  et  sans  éten- 
»  due,  jugez  vous-même,  monsieur. 
»  du  contraste  que  mon  nom  pré- 
»  sente  en  si  bonne  compagnie.  A» 
»  reste,  c'est  un  motif  de  plus  poir 
»  moi  pour  vous  payer  un  tribat 
»  de  reconnaissance.  Elle  est  bie» 
»  grande  la  bienveillance  qui  peul 
»  faire  commettre  une  pareille  er- 
»  reur  ! 

»  Voilà  ,  monsieur  ,  la  seule  cri- 
«  tique  que  j'aie  à  taire  de  vos  stro* 
»  phes  si  remarquables ,  et  dont  la 
a  lecture  a  été  pour  moi  un  véritt- 
«  ble  plaisir.   C'est    une  missive 
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«  dont  il  ne  laut  que  changer  Ta- 
ct dresse. 

»  Vous  dites  ,  monsieur ,  que 
1^  vous  cullivez  les  muses  en  silen- 
3»  ce.  Cest  un  silence  qu'il  faut 
À  rompre  et  qu'on  aurait  droit  de 
n  reprocher ,  si  toutes  vos  produc- 
»  tions  ressemblent  à  celle  que  vous 
»  avez  la  bonté  de  me  faire  connaî- 
1»  tre. 

»  Recevez  mes  bien  sincères  ré- 
»  merctmens  »  monsieur,  et  l'assu-  ' 
»  rance  de  ma  considération  la  plus 
»  distinguée; 

«Votre  très-humble  serviteur^ 

»  BÉRANGEB^  » 

99  février  iSSa. 

saint-ghislAlUS  et  la  da- 
me DE  ROISIN.  —  Après  que 
saint  Ghislain ,  qui  parut  en  Hai- 
hauten  649  ^eut  Iravailléàla  con- 
version des  infidèles  et  a  la  direc- 
tion des  âmes  ,  il  peupla  son  mo- 
nastère de  pieiix  religieux  et  se  pré- 
para à  passer  saintement  de  vie  à 
Irépas.  Il  allait  souvent  puiser  des 
:onseils  et  des  secours  spirituèbau- 
|rès  de  saint  Aubert ,  qui  occupit 
«lors  avec  lustre  le  siège  épiscopal 
di  Cambrai;  un  jour  de  l'année 
€68 ,  qu'il  reloufnait  de  cette  ville 
â  son  monastère ,  il  s'arrêta  dans  le 
village  de  Roisin  oii  il  fut  obligé  de 
loger  :  les  saints  de  celte  époque 
n'allaient  qu'à  pied  et  Ghislain  n'a- 
vait pu  fournir  tout  d'une  traite  le 
parcours  de  Cambrai  à  son  cou- 
vent. On  vint  le  prévenir  que  la 
dame  du  lieu,  alors  en  gésine,  était 
à  toute  extrémité  ne  pouvant  met- 
tre au  monde  son  fruit  j  le  saint  eut 


pitié  de  \i  mère  et  de  l'enfiint  »  et 
envoya  aussitôt  sa  ceinture  de  cuir 
en  ordonnant  qu'on  la  posât  à  nu 
sur  le  ventre  delà  dameen  travail. 
Ce  remède  fit  merveille  ;  à  peina 
l'épouse  du  sire  de  Roisin  eut-ellcr 
senti  l'attouchement  du  cuir  de 
saint  Ghislain ,  qu'elle  accoucha 
incontinent  d'un  beau  et  gros  gar- 
çon «  Molanus ,  qui  cite  ee  (ait  cu- 
rieux y  remarque  judicieusement 
que  la  ceinture  du  saint  était  en 
peau  d'âne  ,  et  qu'on  la  nommait 
alors  Baudry  {Baudrier)  ce  qui  fut 
cause  que  depuis  ce  tems  on  donna 
le  nom  de  Baudry  %uiL  aîuésde  l'an- 
cienne maison  de  Roisùi ,  ce  qui  à 
encore  lieu  aujourd'hui,  be  plus , 
en  mémoire  de  ce  miracle,  il  y  avait 
dans  la  chapelle  du  château  dé 
Roisin  une  fondation  fort  ancien- 
ne sous  le  nom  de  Saint-Ghislain  ; 
et  l'on  y  voit  encore  en  ce  moment 
plusieurs  tombeaux  de  marbre  de^ 
sires  de  Roisin,  sur  là  base  de  l'ud 
desquels  on  lit  la  relation  de  ce  fait 
étrange,  qui  d'ailleurs  est  attesté 
par  les  pères  Vinchant  et  RuUau 
dans  leurs  Jnnatesde  là  province 
et  comté  dHaynau ,  Mons ,  1 648  , 
in-f''  pag.  114. 

Ce  miracle  (i) ,  qui  date  de  près 
de  1200  ans  ,  a  aussi  donné  nais-^ 


(1)  Siiinl-Gbitlain  n'était  pas  sobre  de  ini- 
raèles  i  on  ea  trouve  un  bon  nombre  dant 
le  cours  de  »a  pieuse  vie  terminée  en  687X0 
iuur  qu'il  étail  visité  par  Saint' Jmmnd,  dont 
il  avait  été  le  disciple  ,  il  s'eicnsnil  hum» 
bletnent,  de  ce  qu'il  n'avait  pas  de  poisson 
pour  le  traiter;  Ce  mets  n'éUil  pas  tftuis 
consacré  au»  lours  d'abstinence ,  et  pastnit 
plutôt  pour  un  régal.  Ce  colloque  gastronu-^ 
micfne  avait  lieu  sur  le  bord  de  la  Uayne.  uù 
le*  deux  >4inU  concernaient  fantkliiicin<>ui  « 
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sance  à  cette  dévotion  eitrème 
ipi'oDt  les  femmes  enceintes  pour 
le  grand  Seint-Ghislain ,  sous  la 
protection  duquel  elles  se  mettent 
îonqa'ellessonten  travail  d'en(ant 
•t  dont  les  reliques  reçoivent  de 
nombreux  pèlerinages  de  femmes 
etd'enCinsqui ,  dit- on,  lui  doivent 
k  vie.  Et  voilà  ! 

A.  O. 

LE  TROU  SAINT-BERMARD. 
—  Lorsque  vous  avez ,  quittant  la 
place  d'Armes  de  Douai ,  traversé 
le  bout  de  rue ,  nommé  lo  pont  des 
RéeolietSy  vous  trouvez  sur  votre 
droite  celle  de  la  cuve  d'Or ,  qui 
conduit  au  Barlet.  Sur  le  c6té  ouest 
de  celte  me ,  vous  remarquez  un 
escalier ,  descendant  à  la  branche 
de  dérivation  de  la  Scarpe,  qui 
arrose  la  partie  (Est)  de  la  ville  ;  cet 
escalier  a  nom  Tfou  Si,- Bernard, 
D'où  lui  vient  ce  nom  7  c'est  ce  que 
je  vais  vous  conter. 

L'universilé,  fondée  par  Philip- 
pe Il  d'Espagne ,  attirait  à  bouai 
grand  nombre  d'écoliers  de  la  Flan- 
dre ,  de  l'Artois  et  du  Haynaut. 
C'étaient,  en  général,  ribauds  et 
bons  vivans ,  aimant  k  rira ,  à  boi- 
re, fréquentant  les  tripots,  cou- 
rant les  filles  de  joie ,  gars  fort  ex- 
perts en  tours  et  intrigues  de  baso- 


loat-  ^oap  voilà  qo*an  g ro*|>oisioii ,  qaa 
Dtco  l«iir  m  vo]ftt  pour  m  fe  itojcr.  Tint  à  tao* 
Uv  bon  d«  l*«Mi  «I  i  Unt  tomber  4aM  1m 
iniibes  ,  ce  qne  tout  dens^pwr  une  axtréoM 
modesUc  et'one  piease  humilité  ,  rappor- 
talaot  ans  méritai  Pan  da  l*aiilr«.  On 
n«  lait  pat  ancora  an  d^flniti^,  si  la  minr 
cJc  doit  appartenir  en  |>ropra  au  disciple  on 
aa  maître,  mais  ce  qui  ne  laisse  ancnn  dou* 
■%$  c'aaiqvala  poisson  fnt  frit  et  mangé. 


che ,  mais  disciples  peu  fervens  de 
MM.  des  quatra  Facultés.  Au  mois 
de  mai  i73o,  les  dragons  d'Orléans 
tenaient  garnison  à  Douai  ;  ib  vi- 
vaient en  parfaite  intelligence  avec 
nos  écoliers ,  menaient  bonne  vie , 
couraient  les  muchettnpoU^  et  s'u- 
nissaient souvent  à  eux  ,  pour  laira 
des  niches  au  terrible  sergent  de 
l'université  et^ à  ses  suppôts.  Un  des 
dragons  de  ce  régiment ,  surtout , 
avait  su  se  rendra  l'ami  de  toute  la 
gente  écolièra ,  par  son  esprit  ori- 
ginal ^  sa  gatté  et  son  am'otir  pour 
les  plaisira  de  la  jeunesse.  Il  était 
marié ,  et  sa  femme  habitait  le  pays 
de  Liège.  Dans  un  moment  de  dé- 
pit amouraux,  il  l'avait  quittée ,  et 
s'était  air61é  dans  les  dragons  d'Or^ 
léans ,  ce  dont  il  avait  depuis  grand 
regrat.  L'éloignement  avait  ré- 
veillé son  amour  pour  sa  moitié 
délaissée ,  une  correspondance  s'é- 
tait ouverte  entr'eux ,  et  un  rac- 
commodement s'en  était  suivi. 
Pour  le  sceller ,  la  femme  vint  à 
Douai  voir  son  mari ,  et  les  huit 
joura  qu'elle  y  passa  ramenèrent 
la  lune  de  miel  ;  on  s'adorait  plus 
que  jamais.  Gipendant ,  Bernard 
ne  pouvait  conserver  sa  femme  près 
de  lui;  elle  devait  ratoumer  an 
pays  de  Liège.  Le  cœur  brisé ,  à 
l'idée  d'une  nouvelle  séparation  , 
il  flotta  pendant  quelques  jours  in- 
certain ,  entre  la  pensée  de  la  sui- 
vra et  la  fidélité  qu'il  devait  à  son 
drapeau.  L'amour  l'emporta)  il 
déserta  et  s'enfuit  avec  elle. 

Sa  désertion ,  promptement  con- 
nue ,  fut  signalée.  Bientôt  il  est  ar- 
rêté, sortant  de  Valenciennes ,  se  ' 
dirigeant  par  le  lUynaut  vers  son  • 
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pajs  natal.  Bamené  à  Douari ,  on 
le  traduisit  derant  un  conseil  de 
guerre  qui  le  condamna  à  pas#er 
par  les  armes.  En  vain  sa  femme , 
poussée  par  le  ^désespoir ,  avait  im- 
ploré!^ clémence  de  ses  juges ,  Tin^ 
ffexible  discipline  voulait  un  ex- 
•eraple ,  Bernard  devait  suLîr  Far- 
rèt  dé  mort. 

Déposé  dans  la  grosse  toar ,  3i 
gauche  de  1«  porte  ISotre-Danw, 
^i  servait  alors  de  prison  militai* 
re,  Bernard  y  attendait ,  -dans  un 
•état  que  chacun  peut  comprendre, 
l'instant  fatal  qu'on  avaitfizéau  len- 
•demain  matin.  Il  avait  reçu  la  pre- 
mière visite  d'nn  père  Capncin  , 
chargé  alors  »  de  disposer  les  con^ 
-damihésa  mourir  en hobs  chrétieDS. 
Tottie  communication  avec  sespa- 
ren»  oaamis  ,lm  était  désoi^maisi  n*- 
•tcrdite^  Les  gros  verrous  de  la  mas- 
sive porte  ;  retentirent  totit-à-cou^ 
l)rusqueraG(nt  dam)  sar  pri^n  ,  et  le 
geôlier ,  maître  î>h*esolf  y  entra  sui- 
vi de  son  portfe-clols ,  qui  portait 
un  pht  couvert  et  une  bouteille  de 
vin,  envoyés  par  ses  amis  IbSècoliers 
et  que  le  gouverneur  avait  permis 
qu'on  lui  remit  comm'O  consolation' 
è  sua  heure  dernière. 

Bernard  resté  seul  ,<:oBtînua  en- 
core pendant  quelques  instant  ïe 
cours  de  ses  pénibles  réflexions  ,•  il 
se  d&cida  enfi  n  machinalemen  t ,  è 
pfcnd^'e  «n  pett  de  nourriture  ,  k 
i'iWi  honneur  au  souvenir  to^uchant 
dirf  sôsf  aVhis ,  fcs  écollerd.  B  avait 
déjà  dépèth^  nire  pàttié  db  U  vo- 
lajJlc ,  (]u'il  avait  arrosée  de  quoi- 
qqes.  rasades  de  rexctUent  flacon 
«m'on  lui  avait  apporté.  Comme 
il  ç&eccbait  à  détac^pr  la  .seconde 


aile ,  son  couteau  glissa  dans  le 
corps  du  poulet ,  et  rendit  un  soa 
singulier.  Tout  est  espoir  pour  le 
tnalheureuz  »  si  voisin  du  terme 
fatal.  U  fendit  précipitamment  Im 
pouleft  en  deux  ,  et  un  billet  a  sa 
grande  joie ,  en  tomba  devant  lui. 
Il  l'ouvrit  avec  un  empressement  et 
une  émotion  qu'on  devine,  et  y  lut  : 

n  Bernard  ,  prends  courage  t  de- 
«  main,  tes  amcst'attendront;  lors- 
«  que  tu  sortiras  pour  aller  au  lieu 
«ide  reîeécuiiott  ,  soit  au  coin  4e  la 
c  rue  de  l'A^gmlle  o'u  de  celle  de  fa 
a  cuve  d^Or ,  tti  séra^  sauvé.  Avale 
«  ce  bilhet  et  son  éUveloppe,  et  dors 
«tranquille  !» 

De  grosses  larmes  roulèrent  dans 
les  yeux  du  pauvre  Bernard  y  à  la 
lecture  de  ce  billet.  Il  s'empressa 
de  le  détruire  y  comme  on  le  lui 
prescrivait ,  et  acheva  ensuite  d'un 
trait ,  le  i^ste  de  sa  bouteille.  Peu 
de  tems  après ,  il  s'endormit ,  et 
le  lendemain ,  lorsque  le  révérend 
pè^e  capucin  vint  lui  annoncer 
q^il  fallait  Se  préparei^  è  marcher 
v^s  le  Itcd  chi  supplice ,  if  le  trou- 
va calVnfe  ,•  Coftnhe  s'il  se  fut  agi 
d^âller  à  la'pari^de.  Ce|;jen^nt  ce 
caîmew'était  qu'extérieur,  car  Ber- 
nant pensait  que  Ifes  Bonnes  inten- 
tions âè  ses  aini.<,  pouvaient  né 
pa^  a'^oli*  toikt  h  succès  qu^ik  In 
attendaient.  L'exécution  devait 
avoir  lieu  au  Barlet.  A  dix  heures 
du  matin  le  patient  fut  extrait  de 
la  grosse  tour ,  et  placé  au  milieu 
d'un  piquet  de  dragons.  A  son 
côté ,  était  le  père  capucin ,  por- 
tant un  crucifix ,  qu'il  lui  pr^en- 
Uiît  de  tems  â  autre  è  baiser.  Le 
maréchal-des-^logis  qui  coaoïraaa- 
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dait  lepiquot,  tenait  Bernard  par 
les  cheveux  de  derrière;  il  avait  les 
mains  attachées  avec  une  légère 
corde.  Une  foule  immense  encom- 
brait hi  rue  Notre-Dame;  it y  ré- 
gnait un  momie  silence,  qui  n'élait 
hileîrroropu  de  ^rnute  en  minute, 
que  par  quelques  sifflets  assez  étran- 
ges. Tis-à-vis  la'  rue  de  l'Aiguille, 
Bematd  tremblant ,  tourna  la  tête 
mais  rien  ûe  bougea.  On  conti- 
nuait à  s'aVafncei^  au  milieu  de  cette 
foule  ,  toujours  croissante  et  plus 
serrée,  et  dans  le  même  silence. 
Lorsque  le  cortège  est  arrivé  près 
«hi  po«t  des  Ricolkls  ,  trois  éner- 
giques eo«ps  de  siilets  se  font  en* 
tendre.  A  ftnstant  les  écoliers  se 
précipent  siït  Kescorte ,  lui  atra- 
ehent  Bimard ,  arprès  avoir  coupé 
\m  ehevetDT ,  par  lesquels  le  maré- 
clial-des-logis  le  tenait  ;  Bernard, 
dégagé  de  ses  liens  ,  est  entraî- 
né à  l'égout,  et  disparait  bientôt. 
Pendant  que  le  détachement  d'es- 
eorte  se  démenait  au  milieu  dé  h 
foule ,  qui  lui  criait  qu'on  n'en 
voulait  pas  auY dragons,  qu'on  ne 
voulait  que  sativer  Bernard  ;  ce- 
hfti-ci ,  k  l'aide  de  ses  guides ,  pé- 
nétrait dans  le  couvent  des  Récol- 
lei^,  qui,  d'accord  avec  les  éco- 
liers ,  s'ertïpressèrent  de  le  cacher. 
Les  dragons  ne  voulaient  pas  la 
mort  de  leur  camarade,  ils  se  con- 
tentèrent de  tirer  quelqiies  coups 
de  Aisil  en  Fair ,  et  Tattroupement 
9e  dissipa. 

Le  lieutenant  de  roi ,  François 
Pasqoier  ,  seigileur  d'Assignies  , 
qni  commandait  la  place  ,  instruit 
de  l'événement ,  fit  à  l'instant  fer- 
mer les  portes  delà  ville  et  ordon- 


na  que  tttoifes  les  maisons  voisines 
ftiMent  fouinées  ;  mais ,  les  recher- 
ches  fnreh  f  infructueuses  puisqu'on 
ne  put  pas  pénétrer  cher  les  pères 
RécoHets. 

Quelque  jours  pTus  tard  ,  vers 
midi  plusieurs  Récollets  sortirent 
de  Iteur  <iouvent,  traversèrent  la 
vilhj,  ^dirigeant  vers  la  porte  Mo- 
ï*el  ,  qtï^ils  passèrent  sans  obstacle, 
Parmi  eux ,  se  trouvait  Bernard  ,' 
Vêtu  au  Costume  de  l'ordre,  ils  lé 
conduisirent  à  la  frontière;  ainsi  il 
ichappa'  à  la  itaort. 

L'égônt  de  la  Cuve   d'Or  ,  à 
Bouai ,  a  pris  depuis  ce  tems ,  le 
itoni  de  Trou  Saim-Betnard. 
D. 

K  ABRIS  (Joseph)  ,  éuit  né  & 
Bordeaux.  —  Sachant  qu'on  n'est 
pas  prophète  dans  son  pajs ,  il  se 
fait  matelot  et  part.  Ayant  été  cap- 
turé ,  on  le  jette  dans  les  prisons 
d'Angleterre.  Il  obtient  la  faveur 
de  monter  è  bord  d'un  bâUment 
baleinier  qui  se  dirigeait  vers  la 
mer  du  sud.  Ce  bâtiment  fait  nau- 
frage, vase  briser  sur  les  côtes  de 
l'île  de  Noukahiva,  (  îles  Marqui- 
ses )  dans  le  grand  Océan ,  et  no  tre 
bordelais  tombe  dans  les  mains  des 
anthropophages.  Lefeu  estallumé, 
la  broche  va  tourner  ,  le  casso-téte 
est  levé  sur  Kabris,  quand  la  jeune 
P^almàHca  fille  du  roi  des  sauvages, 
belle  comme  on  l'est  aux  îles  Mar- 
quises (i)^  pousse  un  cri  de  grâce  ; 

(i)  Lts  remnrai  dM  ties  mirqafiM  ,  dont 
Noukahira  fait  partie  ,  sont  en  effet  ce  qtt{ 
poarrail  surprendre,  de  fort  belles  persoo* 
nés  ;  on  vente  l'élégante  proportion  de  leur 
taiUe  ei  leurs  fbmtes  sédulsaniea.  Ce  n*est 
pas  seuleaMM  sur  terre   <|«»on  les   idmii. 
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le  pauvre  Joseph  est  seuvé,  il  se 
précipile  dans  les  bras  de  sa  libé- 
ratrice qui,  saDs  plus  de  façon  Tac» 
ceple  pour  époux. 

Le  roi  de  NoukahiTa  quoique 
inaugeur  d'hommes  y  était  un  bon 
prince  ;  il  prend  son  gendre  en  af- 
fection ,  lui  fait  cadeau  d'un  riche 
manteau  royal  d'écorce  d'arbre 
doublé  de  fine  mousse ,  et ,  avec 
cet  air  de  bonté  qui  le  caractérise , 
le  tatoue  lui  même  sur  la  figure , 
sur  le  corps  et  partout ,  puis  il  le 
nomme  grand  juge  de  tout  le  paye. 

Kabris  s'acquitte  admiral»lement 
de  ses  fonctions:  il  fait  garotteret 
battre  les  uns  ,  griller  les  autres , 
ceux-ci  sont  jetés  k  la  mer,  ceux- 
là  écorchés  yifs^  enfin  jamais  jus- 
tice ne  fut  mieux  faite  ;  le  brigan- 
dage dimin  ue ,  les  moeurs  s'adou- 
cissent, Kabris  est  au  comble  de  la 
gloire  et  du  bonheur;  Valmaïca 
apprivoisée  l'adore ,  et  cinq  ou  six 
bambins  tatoués  s'élèvent  autour 
de  lui. 

Un  jour  qu'il  s'ét-jit  endormi 
dans  une  de  ses  forêts  et  qu'il  y  rê- 
vait délicieusement ,  le  chevalier 
Krtisensiern,  csi^itsiiue  russe  en  ex- 
pédition dans  ces  parages,  et  à  la 
recherche  des  objets  curieux,  l'ap- 
perçoit ,  le  fait  garotter ,  conduire 
à  coups  de  knout  dans  son  vaisseau 
et  l'emmène  k  St«-Pétersbourg.  La 


re  ;  elles  oagent  UTec  une  grica  et  nne  agi. 
JHé  surprenantes  ,  entourées  d*ane  cein- 
ture de  feuUlage.  A  la  diffërence  des  hom. 
mes  ,  tria  peu  d'entre  elles  se  tatouent  . 
probablement  les  plus  laides ,  celles  qui  se 
trouvent  bien  sous  le  masque.  Ces  daines, 
dit-on  encore,  sont  d*un  accès  aimable  et 
facile  ;  elles  ne  sont  donc  pas  plus  smiêvm» 
gtj  que>eaucoup  de  nos  belles  earopéennes. 


fille  du  roi  se  tordit  les  bras,  pleu- 
ra long-tems  et  pleure  peut-éli^ 
encore. 

A  St-Pétersbourg,  Kabris  ii  qui 
on  n'avait  pas  permis  comme  cela 
se  fait  quelque  fois,  de  vendre  ses 
domaines  en  partant ,  devint  sim- 
ple professeur  de  natation.  Encore 
s'il  avait  pu  avoir  un  seul  instant 
seulement ,  le  capitaine  Krusens- 
tern  pour  élève  !  il  lui  eut  bientôt 
apprise  plonger  dans  les  eaux  du 
Slyx  ;  mais  il  n'éprouva  pas  cette 
douce  satisfaction. 

En  1 8 1 7 ,  ii  l'époque  oii  quelques 
prisonniei's  français,  triste  débris 
de  nos  formidables  armées,  quit- 
tèrent les  déserts  de  la  Rtissie  pour 
revoir  leur  patrie ,  Kabris  profita 
de  l'occasion  pour  revenir  en  Fran- 
ce. A  Paris,  ce  gendre  d'un  monar- 
que anthropophage  faisant  quel- 
que rapprochement  entre  sa  gran- 
deur déchue  et  la  restauration  des 
Ttiileries,  et  croyant  peut-être  que 
le  roi  était  un  peu  son  cousin,  cher»> 
cha  et  parvint  à  voir  Louis  XVIH 
qui  se  contenta  de  lui  laire  donner 
quelque  argent.  Ayant  eu  ensuite 
accès  près  du  roi  de  Prusse ,  il 
n'en  obtint  aussi  qu'un  léger  se- 
cours. Revenu  de  sa  méprise  ,  dé- 
sirant se  rendre  à  Bordeaux  pour 
delà ,  s'il  le  pouvait  un  jour,  aller 
reprendre  sa  femme  et  ses  dignités 
à  Noukabiva ,  il  mit,  pour  se  faire 
un  fond ,  la  curiosité  publique  à 
contribution.  Il  se  fit  voir  è  Paris, 
au  Caiinet  des  iUuskms,  Lêpauvie 
diable  ne  pouvait  mieux  choisir  , 
ce  n'était  plus  que  là  qu'il  devait 
en  trouver. 

Jusqu'à  présent  ces  faits  ne  tou- 
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cbem^pasàAptooiitréas^  nuiisToi- 
ci  :,  Eabris  cootiouant  le  cours  de 
ses  infortanes  et  ne  gagnant  que 
ce  qu'il  faUaii  pouc  vivre,  torobe. 
de  vil/e  e»  viUe  ik  Videaciennes.  U: 
f  vialeB  septenbce  ift^a  pour  s* je 
mooUec  4  l'époque  de  la  foîre< 
Ce  mevbse  d'une  iàiniUe  xoyale  ^^ 
dont  les  malheurs  el  les,  éirangee 
destinéee  a'étaieQtpa«  asaex  con* 
nuSy^attijMÛt  peu  de  mondes  tandia 
qu'on  ae  rendaiteafbuleaux  hara^ 
ques  de  la  ménagerie,  de  la  jeune 
fille  pesant  4oo  livres  et.  du  veau  à. 
trois  tèles,  se^Koisins^ 

Ce  £ut  alors,  Le  •» septembre-,, 
que  je  vis  Kabris.  Il  éuit  bien  tris«^ 
le.  Il  parlait  avec  intérêt  de  sa  fem- 
me^ desesenfiins,,roème  dubean- 
père  ;  il  n'avait  |^s  encore  perdu 
tout  espoir  de  les  «evoir ,  j^aurais 
désiré  obtenir  de  lui  de  longs  dér« 
laiJs;  mais  il  était,  fort  malade  ^et 
souficait  tant  qu'il  ne  cuvait,  pa  fi- 
ler qu'avec  beaucoup  de  peinct: 
circonstance  contrariante,  car  KAr 
bris,  et  ce  n'élai  t  pas  le  premier  ga^ 
^n  à  qui  pareille  chose  soit  arri- 
vée ,  s'exprimait  avec  un  air  de 
vérité  qui  inspirait  la.  confiance. 

Le  soir  même  de  ce- jour  se  aeik- 
tant  plus  mal,  il  fiia^^ler  un  mé-^ 
decin*lA  moKt  n'en,  continua;  paa. 
moins  à  aiguiser  sa  iaux;  Valmaib<^ 
«a  n'était  plus  \k  pour  détournée 
I0  casse-tète,  et  te  gsand-juge  de 
tfoukabiva.  seadii  L'ame  à\alenr- 
oiennes  ,  la  a5  septembce  i8a9  k 
&  Itfuces  du  matin.»  âgé  ^  4>  >i^* 

Ces  détails  ne  sont  pat  oiseux  ; 
ils  pourraient  devenir  précieux 
pour  l'épouse  et  les  en£Eins  de  Ka- 
bris,  ai  cette  «otiae  tombait  entre 


Idnrs  mains  ;  or,  il  n'est  pas  impos- 
sible que  les  AicAifesaieni  un  jour 
des  abonnés  aux  îles  Marquises. 

Cette  réflexion  nou»  conduit  à 
dire  un  mot.de  la. sépulture  de  Ka^- 
bris.  U,n  amateurt  de  choses  rares 
avait  faitqnelques  démai'ches  pour 
avoir,  la;  peau-,  de  ce  pei^nnage  >, 
afin.de  1ê  faire  empailler^  L'auto*- 
QitéinfQrA9éd»catte,fantaisie,  crai- 
gnantqu'ozv  nTexhumât^clandestio- 
nemeatl!Q«:« ministre  pour  L'écorn 
cher,  prii»  ses  me«ui:e«.  On  venait 
d'enternei;  un^  wUlard  df  l'hospi-r- 
ce  de  Yalenci^nn«i>.Kabri3:fut  mi^ 
aadesâius  de  lui,,  et^sui:  Kabris  on 
plaça  le  cadanm-  d.'uxL  autre  vieil-* 
lard  du  mêma  baspi(;Q..(âO  Ces  ren- 
seigpemen»  deviendraient  bien  in* 
léressanUsil^  iHugtj»s  disscendans 
de  Kabris^  demandaient  lutî^tur  an 
oendi^B  àX'Euro^n 

COUI/ÏKVEAJÎ  01;  THOF  PARf 

lism  KUV]^^  — '  Y.ew  le  milieu  du  siè- 
cle-denaier  ,,  un.  M..  Côulonveau  , 
exerçait  l^  médecine  &  Coudé  , 
(^ord/k  II  leftisak  avec  a«sez  déta- 
lent» dt  bonheur  ou  d^  charlata- 
nisme^gourqueson  nom  eut  acquis 
àSàns  les  environs  une  sorte  dé  ce- 
lébpîti^.  Un  mahide  habitant  lé  vil- 
hige  dh  B^ry ,  4.  quelques  lieues  de 
Condé",,  Tajant  fait  appeler  près  de 
lui  its'j  pendit  :  c'était  précisément 
le  11  mai  i74B,le]our  oii  se  livrait 
hi  fameuse  ùitaille  de  Fontenoy  , 
près  de  ce^  mèm»  village  as  Bary. 

Coulonv.eauarrivé  de  grand  ma- 


iM/,  par  àimtf  Lvroy^  page  fi. 
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tJD ,  ayant  proscrit  ce  qu'il  c^roy^it 
convenable  pour  sauver  un  hom- 
me dàj^s  le  voiaioage  du  lieu  ou 
tant  d'autres  allaient  se  tuer ,  non 
de  gai  té  de  cœur  mais  en  vertu  du 
éon  plaisii  ,  voulut  être  témoin  de 
cette  bataille.  Placé  &  l'écart  et  mon- 
té sur  un  arbre ,  il  assista  de  loin 
auy  premiers  engagemens  de  cette 
sanglante  affaire.  La  vue  des  morts 
n'effraie  pas  un  médecin  ,  il  resta 
tH  vit  périr  un  nombre  considéra- 
ble de  Français;  car  le  sort  des 
armes  fut  d'abord  bien  terrible 
pour  nous  :  nos  rangs  s'éclaircis- 
saient  ;  nos  chefs,  no!»  soldats  tom* 
baient  tour-à-tour  souslefeu  rou* 
lantd'une  formidable  colonne  an- 
glaise ;  on  crut  tout  perdu  ;  le  ma- 
réchal de  Saxe  désespéra ,  di  t-on ,  de 
la  victoire ,  on  songeait  à  la  retrai- 
te y  des  cris  de  saupe  qui  peut  se  fi- 
rent entendre  j  Goulonveau  n'at- 
tendit pasle  second  avertissement; 
il  partit.  Le  voilà  se  dirigeait  vers 
Coudé ,  riche  de  nouvelles  qu'il 
brûle  y  bien  qu'affligeantes  ,  de 
communiq^e1r  aux  autres.  Impa- 
tient du  retard,  il  pique  des  deux 
et  entre  bieptôt,  fringuant  et  ému, 
dans  la  place  de  Gondé ,  sur  un 
cheval  qui  va  l'amble  et  frappe  vi- 
vement le  pavé  en  cadence.  Arri- 
vant ainsi,  avec  up  fracas  inaccou- 
tumé, sur  la  place  d  armes  ,  on 
)'aq|oure  :  Goulonveau  raconte 
tout  ce  qu'il  sait,  tout  ce  qu'il  a 
TU;  il  assure  qu'il  n'y  a  plus  au- 
cune ressource,  et  jette  l'alarme 
dans  toute  la  ville. 

L'effroi  public  a  bientôt  porté 
eetle  désastreuse  narration  aux 
oreilles  du  commandant  de  Gondé. 


C'était  un  homme  rigide ,  dévoué 
à  son  roi.  Il  frémit  d'indignation , 
déclare  Goulonveau  alarmiste,  es- 
pion ,  calomniateur  de"*  l'honneur 
français ,  et  la  fait  jeter  en  prison. 
La  justice ,  surtout  la  justice  mar* 
tiale  ,  n'était  pas ,  dans  ce  temps  ^ 
entravée  par  de  longues  formes  i 
Je  commandant,  après  avoir  inter- 
rogé le  prévenu ,  prononce  qu'ua 
exemple  sévère  doit  èire  6iit  sur  le 
champ:  des  ouvriers  sont  appelés; 
on  tire  des  magasins  de  longues 
poutres  et  des  coi-des  ;  une  grande 
potence  va  être  érigée  et  Goulon- 
veau pendu. 

Les  Gondéens  qu'il  avait  traités 
avec  succès ,  (ceux  qu'il  avait  tués 
n'étaient  pas  là) ,  se  remuent  en  sa 
faveur  ;  on  s'assemble ,  on  péti- 
tionne, on  nomme  une  députa- 
tion.  Les  apprêts  du  supplice  exi- 
geaient du  temps  ,  l'art  expédi- 
tif  d'accrocher  les  gens  à  la  lan- 
terne n'était  pas  encore  découvert, 
et  les  ouvriers  mandés,  ne  pres- 
saient pas  la  besogne.  Pendant  que 
tout  cela  se  passait ,  et  que  le  mal-» 
heureux  médecin  recommandait 
son  corps  à  ses  malades  et  son  a  me 
à  Dieu ,  on  reçut  successivement 
plusieurs  m^essagers  de  Fontenoy» 
aqnonoant  qu'en  effet  |touX  avait 
pour  un  moment  sen»hlé  désespéré 
•pour  nous ,  nyiis  que  pous  avions 
plus-tard  pri3  le  dessus,  que  les 
ennemis  fléchissaient,  enfin  quo 
nous  étions  vainqueurs  et  maîtres 
du  champ  de  bataille.  Dans  cette 
conjoncture,  la  députaliop  d^ait 
être  reçue  favorablement  par  le 
commandant;  il  montra  encore  un 
front  sévère  et  irrité,  se  laissa  quel- 
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q«^  tans  pnier  { mais  sMiafléxibi^ 
Mté  ne  puft  tenir  contre  les  plus^ 
instantes  sollicitations  et  le  gain 
de  la  bataille;  il  fit  grâce  au  mé-- 
decin.  Cbnlon^Pieau  sorti  de  prison^ 
lîit  reconduit  ehez  lui  presque  en 
tnomphe.  R^tré^danssa-demeure^ 
pendant  qn'on  lui  &isatt  uneabon^ 
dante  saignée-  eommandée  par  1». 
prudence^,  le  puirre  homme  ju- 
faii  que  c^élaitbien  la  dernière  fois 
qu'il  allait  à  la  guerre  ,  et  qoe  le 
inonde  entier  s'écroulant  il  n'en 
dirait  pas  un  mot  à  personne,  (i) 

LE  PASTEUR  DE  FELIGE.  -7 
M,  de  Félice ,  naquit  4  Berne  eâ 
Suisse  en  1760 ,  il  fit  ses  éludes 
théologiques  dans  sa  ville  natak  et 
reçut  en  1786  la  consécraliou  du 
saint  ministère.  H  fut  appelé  bienr- 
tôt  après  à  desservir  diffélens  tem- 
ples français  élevés  en  Allemagne 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin  pai- 
des  protestons  réAigiés  depuis  la 
fatale  révocation  de  Tédit  do  Nan- 
tes. Ces  colonies  religieuses  que  le 
fanatisme  de  Letellier  et  les  barba^ 
ries  de  Loivyois  ont  dispersées  siir 
tous  les  points  de  VEurope ,  con^ 
servent  dans  leur  eyil ,  non  seule- 


Ci)  On  lit  dftos  les  ctuvte*  morales  <](» 
Plntaniae  (IVsitë  du  trop  pmrUr),  noe  adcc- 
A»ta  f^rl  drol«»r«UiWe  èpvn J>trUeiv«t  f«i 
•tPf  quelque  aoalogi»  av«o  teUe«.ci  }  s«i|- 
lemeni  la  bacbiec  bavai^d  avait  annonce  un 
d^sMtr»  qtû  n'était  qn»  trop  vrai,  c«  qni 
p0  l'evipécW  p«a.  4«  rattf  r,  é  caiu«*4*  ta. 
maudite  lanspe  ,  ëteoda  toy  me  rone  pen» 
danl  on  long  jonr.  Le  cbaucelitr  de  L'Hô- 
pital ,  homine  fort  eipërimenté  dans  la  vie, 
laisatt  le  plus  grand  cas  de  ce  trailëi  il  con* 
aeillaét  de  le  lire  lans  ctsae  aRn  de  Pavoir 
lowioura  à  la  mémoire.  Conlonveau  ne  Ka* 
▼ail  MB»  doute  pnin» 


ment  la  foi  de  leurs  pères,  mais 
encore  la  langue  de  leur  ancienne 
patrie ,  elles  aiment  &  se  rappelés 
!»  France  en  écolitant  dans  leurs 
temples  les  mêmes  paroles  qui  ins- 
timisirent  et  consolèrent  leurs  an- 
cêtres. BL  de  Féhce  ,  fils  d'un  iu^ 
Ken  proscrit  pour  ses  opinions  rc- 
IBigieuses,  vint  annoncer  à.  d'au  très 
proscrits  le  0iea  d^  paix  qui  or- 
donne dé  bénir  ceux  qui  maudis- 
sent et  de  prier  pour  ceux  qui  per!^ 
sécutent  L{t  dernière  colonie  reli- 
gieuse que  M.  de  Félice  desservit 
en  Allemagne  fiut  celle  de  Frede- 
litsdôif  (viJîage  de  Frédéric)  qui 
se  compose  en  général  de  descéu- 
dans  de  réfugiés  de  Picardie» 

Cfe  p?iiw»tf|a^vintsoi5i;er,;^^iUe 
fiB  1807 ^,^^uis  33  a^il^p^^^- 
tenait  4  noii»  beau  déparie^q^t 
Qh  iX  exarfs^Jes  fonctions  4)^.^ia.t 
ntû^îstè^e  .a^iec  zèle  et  ^of^n^ 
jus<pi*at»  îpyur  de  sa^mar  t .  Prési()^t 
de  TégUse  consistpriale  de  l^ille, 
qui  est  formée  d'un  grand  nombre 
de  com^Hinautésj^ote^  taules  ép;|rr- 
Stts  dapsies  déparjtemen/s  du  r^prfi 
et4w  Pas-de-C  jais  y  M.  dç  Félu;e 
fut  souvent  l'inlci  prête  de  leifis 
besoins  ^  de  leurs  vœuxauprès  des 
autorités  supérieures.  Il  organisa 
d^  l^ouvelles  églises  ,  fit  b^tir  des 
^B^ibfB^  obtmt  ck  nouveaux  p^s- 
t#ttrs  p  apporta,  enfin  i'^ct^vitè  la 
|ilus  infatigable  à  servir  les  in^^- 
jE^ts  spiciiuels  de  son  yas^  4iAC^. 

Cette  Ibngue  carrière  de  dévoû- 
ment  et  de  vertu  devait  se  terrai- 
nep  trop  tôt  pour  son  église ,  poi^r 
sa  famille  et  pour  ses  amis.  Le  mer- 
credi 7  mars  iSSa  ,  M.  de  Félice 
fut  frappé  d'une  attaque  d'apo- 
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plezie  peodant  qu'il  travaillait  à 
composer  un  sermon  pour  le  di- 
maucbe  suivant.  U  vécut  encore 
quatre  jours  conservant  toute  sa 
présence  d'esprit ,  mais  ne  pouvant 
plus  prononcer  aucune  parole.  A 
défaut  de  la  voix,  son  regarci ,  son 
cœur  priaient,  et  la  sérénité  de  sob 
front  témoignait  assez  que  sa  foi 
religieuse  lui  avait  appris  à  mou* 
rir.  Il  s'endormit  du  %ommeil  des 
justes  le  11  mars  et  aes  obsèques 
eurent  lieu  à  Lille,  le  i4au  mi- 
lieu d'un  nombreux  concours  de 
fidèles  et  d'amis.  Plusieurs  dis- 
cours funèbres  furent  prononcés 
sur  sa  tombe  par  MH.  Defaj^  pas- 
teur à  Tournai ,  Lafdievégue  , 
pasteur  à  Walincourt  et  Bel/oi, 
pasteur  à  Arras.  Et  maintenant 
que  la  terte  a  couvert  la  dépouille 
mortelle  de  cet  bomme  de  bien ,  gar- 
dons le  souvenir  de  sa  vie  ,  moins 
encore  pour  honorer  sa  mémoire 
que  pour  suivre  l'exemple  qu'il  a 
donné.  La  mémoire 'de  tels  hom- 
mes ne  doit  pas  s'ensevelir  tout  en* 
lière  avec  eux  dans  la  tombe  ;  il 
importe  qu'elle  reste  comme  un 
encouragement  pour  les  uns,  com* 
me  une  leçon  pour  les  autres, 
î. 

LB  PAINCE  DE  LIGNE  ET 
SON  BOUCHER.  —  Le  soleil  dar- 
dait sur  la  pièce  d'eau  du  cfaâteaii 
de  Belœil  ;  le  prince  de  Ligne  se 
promenait  à  l'ombre  des  majes- 
tueuses charmilles  qui  décorent  son 
parc,  et  souriait  en  lisant  cette 
phrase  d'un  billet  qu'il  venait  de 
recevoir  du  chevalier  de  Boufflers  : 
a  raille  respects  et  j'oserais  presq  ue 
«  dire  mille  amitiés  k  la  charmante 


a  compagne,  elle  m'a  tonjonrsdoii* 
«né l'idée  d'un  bon  ange(i)  et  toi 
«  d'un  bon  diable,  et  d'après  cela  je 
«  crains  moins  d'avoir  à  foire  à  elle 
«qu'à  toi.  )•  U  souriait  etdéjè  son 
imagination  lui  retraçait  les  char- 
mes du  dinar  sans  laçon  que  Bouf- 
flers lui  promettait  de  venir  par- 
tager ,  lorsque  son  maître  d'h^el, 
l'oeil  morne  et  la  tète  baissée,  s'ap- 
procha lentement  et  d'une  voix 
grave  lui  dit  :  «  Mon  prince  ?• . . . 
puiss'ariîéta  ne  pouvant  ou  n'osant 
achever.  ^  «  Qu'y  a-t-il  donc , 
mon  cher  ,  quelle  piteuse  mine  ? 
Viens-tu  nouveau  Vatel,  m'an- 
noncer  que  la  maréea  manqué  T  — 
Hélas?  si  ce  n'éuit  que  la  marée! ... 
c'est  la  viande.  Je  comptais  offrir  à 
M.  de  Boufflers  des  oôtelettes  de  ma 
façon  qu'il  aime  tant...et  jenepuis. 
-  Eh  pourquoi  donc  ?-Parolj,  vo- 
tre boucher,  prétend  que  votre  Al- 
tesse oublie  de  le  payer,  et,  sauf 
votre  respect ,  il  refuse  de  fournir 
plus  longtems  votre  table.  -*  Ce 
n'est  que  cela ,  mon  garçon ,  re- 
partit le  prince  en  éclaUntde  rire, 
sois  tranquille ,  tu  auras  tes  côte- 
lettes ?  n  donne  aussitôt  l'ordre 
de  préparer  sa  voiture  de  cérémo- 
nie, y  fait  atteler  quatre  chevaux  , 
se  pare  de  ses  habits  de  cour ,  fait 
revêtira  son  cocher  et  è  ses  laquais 
sa  grande  livrée ,  et  se  jette  dans 
sa  berline ,  en  donnant  pour  tout 
ordre  :  k  Mons?  La  route  se  fait 
avec  la  rapidité  de  l'éclair  -,  arri- 
vé en  ville  le  prince  crie  au  cocher: 
achezParoly!»  Le  cocher  ne  sait 


(i)  La  maitrvsM  du  prince  te  nonouit 
jihfili^Hé,  Je  comerre  ce  biUet  dan«  rnuk 
collection  d'aatograpket. 
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iTil  dort  on  stl  veille  ,  et  le  prinee 
pour  le  faire  sortir  de  i'iromobili- 
té  stopîde  oii  1»  snrprîse  l'a  ploof^ 
est  oÛigé  de  lui  r^f»éler  ces  inoU 
étranges  :  «  cfaec  Paroly.  »  £060 
foD  arrive  à  cette  destinititin  iou^ 
Âtée.  La  laquais  stapéfîiit  abaisse 
lentement  le  nMurohe-pied  ne  sa- 
chant trepà  quoi  s'en  tenir,  tandis 
qu'en  deux  sauts  le  prince  s'est 
ékucé  dans  la  maison . 

La  famille  Paroly  était  â  table 
en  tournant  paisiblement  un  abon- 
dant potage.  Dieu  sait  la  surprise 
de  ces  braves  gens  il  l'aspect  d'une 
voiture  k  quatre  chevaux  s'arrô- 
|ant  k  leur  porte  et  surtout  en  vo- 
vant  entrer  dans  leur  modeste  ha- 
bi talion,  qui  !••  Le  prince  de  Ligne 

lui-roâmeo..  Un  prince? en 

costume  de  gala»  un  prince  qui , 
d'un  air  affiible ,  se  présente  sans 
làçon  y  en  un  mot  comme  un  con- 
Tîve  attendu.  Parolj ,  tremblant 
s'informe  d'un  air  respectueux  de 
de  ce  qui  lui  procure  l'avantage... 
il  voudrait  parler,  sa  langue  s'en^ 
barasse...il  bégaye....  enfin  il  reste 
muet  tout-A-fait  quand  le  prince 
d'un  air  cavalier ,  lui  dit  :  en  lui 
frappant  sur  l'épaule  j  «  Père  Pa- 
roly je  viens  familièrement  pren- 
dre votre  soupe.  »  Bientôt  joignant 
les  actions  aux  paroles,  il  Wssied , 
plonge  sa  cuiller  dana  son  assiette 
et  mange  aussi  bien  qu'il  l'eût  pu 
lâira  dans  la  pins  belle  vaisselle. 
Le  dîner,  d'aboixl  froid,  puis  bien- 
t6i  moins  réservé ,  grâce  à  l'ama- 
bilité de  l'étranger  convive,  se 
passe  très  bien  et  le  prinoe  ne  fait 
nullement  la  petite  booche  com- 
me on  pourrait  la  craindra  d'une 


altesse  dînant  chez  un  boucher.  Le 
repas  fini,  le  prince  se  lève  et  avec 
une  aisance  sans  exemple  serre  cor- 
dialement la  main  de  Paroly  ea 
lui  disant  :  a  A  demain.  »  —  A  de- 
BMia  J  repart  celui-ci  stnpéfrit  ; 
puis-ja  savoir  ce  qui  me  procu- 
re l'honneur —  Oh  t 

très  volontiers ,  mon  cher ,  mon 
maître  d'hôtel  m'a  appris  ce  matin 
4fae  tu  ne  voulais  plus  me  livrer  de 
wimnim^  j'ai  trouvé  que  tu  avais 
raison  ,  et  qu'il  serait  beaucoup 
plus  simple  que  je  vinsse  la  man- 
ger cher  toi.  »  Là  dessus  il  sauta 
dans  sa  voiture  ,  le  fouet  retentit , 
et  Paroly  reste  immobile  comme 
une  statue.  Honteux  et  confus ,  il 
prit  cependant  bientôt  son  parti , 
et  en  homme  qui  n'était  pas  ambi- 
tieux, il  aima  mieux  le  lendemain 
envoyer  de  la  viande  &  Belœil  que 
de  la  fournir  chez  lui  avec  l'assain 
sonnement  par  dessus  le  marché. 
Que  de  bouchers cepoidant,  même 
parle  temsqui  court,  préféreraient 
à  leur  argent  l'honneur  de  rece-* 
voir  &  diner  ches  eux  ne  fut-ca 
qu'un.  • . .  baron  dn  St-.£mpirs» 
H.  D. 

TROYAUX.  (Augnstin-Pierro- 
JdBeph)  —  Né  à  Biaubeuge  le  90 
octobra  17S1 ,  fut  élevé  pour  l'étot 
d'armurier  et  entra  le  1  •'  novembre 
i8o3  dans  la  9«  compagnie  d'où-* 
Triers  d'artillerie  dont  il  fut  congé- 
dié le  16  septembre  i8ov  »  comme 
atteint  dé  phtisie,  funeste  résulut 
d'une  violente  pression  entre  deux 
pesan  tes  caisses  d'à  r  mes  qu'il  éprou* 
va  à  l'arsenal  d'Hesdin.., 

Nommé  garde- champêtre  de 
Louvroil  >  commune  de  Maubeu- 
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-gt,  Troyaax  eut  oceaâea,  paa* 
cbiatle9iiura8ioosdei8i4eli8t5  , 
^e  déployer  une  intrépidité  et  une 
présence  d'esprit  dignes  des  plus 
grands  éloges.  Il  lit  à  lui  seul  plus 
de  tort  aux  alliés  qu'une  compa- 
gnie entière  :  toujours  aux  aguets, 
surveillant  toutes  leurs  tentatives, 
tantôt  il  tenait  les  autorités  .mili<- 
taires  de  Maubeuge  aQ  courant  de 
leurs  mouvemens  ,  tantôt  il  con* 
<iuisaitles  alliés  dans  des  enibâit- 
cheset  leur  enlevait  dts  bagages 
et  des  munitions.  Un  jour  il  ^ 
forcé  de  servir  de  guide  à  un  offi- 
cier prussien  ;  au  lieu  de  le  condui- 
re vers  Avesnes  comme  on  le  lui 
ordonnait,  il  l'amena  par  des  dé- 
tours jusqu'aux  portes  de  Ifaubeu- 
ges;  arrivé  près  de  glacis  il  lui  dé- 
clara qu'il  était  son  prisonnier  et 
il  parvint  aie  désarmer.  Ses  feits  et 
gestes  étaient  tellement  connus  des 
alliés ,  que  radministration  civile 
eut  beaucoup  de  peine  k  le  sous- 
traire au  courroux  des  prussiens 
après  la  prise  de  Maubeuge  ;  il  fut 
longiems  obligé  de  se  cacher  pour 
^happer  à  leur  fbreur. 

Troyaux  termina  sa  carrière  à 
Xpouvroj) ,  près  Maubeuge ,  |e  5 
«vril  ^S^ii  il  laissa  une  veuve  ^ 
cinq  enfiins  dans  vn  éu(  vwio  d^ 
la  misère.  Il  ne  rftcveilUt  r\m  d^ 
son  dévpûjneni}  «i  lie  jwrt  i'ei»t 
^lacé  da^s  ^u^e  3pbère  plus  étopdi^e 
son  nom  figursrait  dw  to^itfis  \ffi 
^iognipbie^ ,  tandiy  qu'il  moiiim^ 
pauvre  ist  oubliée 

E. 

FRANÇOIS  DEPPE—  D'abord 
dianoine  du  chapitre  collégial,  de 
Binthsi  ffttr^çi^  41^  chapitre  l&ér 


tsopolitsin  de  Cambrai  le  a  i  j  uia 
1696.  Il  mounU  le  6  ou  le  7  no<- 
vembre  1635,  et  iut  inhumé  â  la 
métropole  dans  Isicbapelle  de  stàtU 
Cosmeet  deiaini  Damien  à  calé 
de  .Jean  Deppe  aou  onsle  et  de 
Foillan  Deppe ,  son  frère ,  mort  le 
premier  en  1 078  et  l'autre  en  i^9S^ 

François  Deppe ,  ainsi  que  ses 
deux  frères  Foillan  et  Jean,  fut  du 
nombre  des  chanoines  qui ,  fidèles 
è  la  cause  de  l'archevêque  Louis  de 
Beflairoont ,  le  suivirent  è  Mous 
oii  il  se  réfugia  pendant  tout  le 
terps  de  la  domination  du  baron 
d'inchy  et  de  Balagny,  à  Cambrai. 
Cette  espèce  d'exil  dura  prè$  do 
quinze  ans. 

On  vient  de  trouver  en  mars 
18S4,  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cienne métropole  de  Cambrai  et 
par  suite  des  travaux  de  terrasse- 
ment que  l'on  y  e^tue  une  patène 
de  calice  en  étaîn.  Cette  patène  por- 
te sur  son  rebord  supérieur  l'ins-> 
•cription  suivante*  FIL4NC.  DEP- 
PE. OBIL  SEPT.  NO  rFNjiM. 
161S.  Ce  que  je  traduis  par  ces 
mots:  Frafieiêé^ Deppe  MUeepê^ 
mo  ttOPê/nhris f  a/moiSiS. 
L.  G. 

MAEMOUTEL  A  VALEN- 

GIENNËS fiq  if67,Marmon- 

tel  venant  des  eaux  d'Aix-la-Cba- 
peUe  avec  inadame  de  Marigny  , 
belle-sesur  de  madaine  de  Pompa*- 
dour ,  S''arrèta  à  Valenciennes.  Ne 
sachant  comment  passer  son  tems 
dans  une  ville  oii  il  ne  connaissait 
personne,  il  eutla  curiosité  de  voir 
les  fortifications  de  la  place ,  ou- 
vrage du  oéAèbra  Vauban.  Tandis 
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qu'il  las  pMCOureit ,  un  officier  4<ï 
serrice  vint  i  lui  à  U  tète  d^  m 
troupe  fii  1^  dit  brusqurnufiiiil  :  « 
Qa€  iaiteft-voiis  U?  —  je  m^  pro- 
nàne  et)e  regar^/»  ce»  belles  forti- 
6GaUoii3.  —  Vûusxie  sav^s  donc 
pe5i|u'ile9tdéfiBodi^  deseiM^me- 
ner  sur  eesreroperts  et  d'e»uniner 
ces  ouvngcs  ?  -^  4s6Ur<émefit  je 
Tignorais.  —  D'où  ^Us-yous  ?  — 
De  Paris.  —  Qui  èles-vous  ?  -*  Do 
homme  de  leitres  qui  n'ayant  ja** 
oaais  tu  de  place  de  guerre  que 
dans  des  livres  ou  sur  le  théâtre , 
était  curieux  d'en  ?oir  uoe,en  réa- 
lité. —  Oii  loge^-yous  ?  »  Marinon- 
lely  nomma  son  auberge  et  son 
pom.  »  -Vous  avez  l'air  de  bonne 
foi  dit  enfin  l'officier  en  se  radou^ 
cissanty  retirev-vous.  » 

L'académicien  ne  se  le  fit  pas  ré- 
péter ,  il  raconta  sa  mésaventure 
aux  dames  qu'il  accompagnait  au 
moment  où  le  major  de  Place,  an* 
cien  protégé  de  madame  de  Pom* 
padonr  venait  rendre  ses  devoirs  k 
la  belle  sœur  de  sa  bienfaitrice.  Jl 
lui  dît  qu'il  avait  été  bien  heureux 
de  ne  pas  être  conduit  en  prison  , 
et  en  même  tems  il  lui  offirit  pour 
le  lendemain ,  de  le  conduire  dan^ 
tous  les  ouvrages  de  la  place  ,  be 
qu'il  fit  tout  à  loisir  et  sans  danger. 

A.  D. 

PIERRE  DE  BRUNEHAUT.— 
Entre  les  villes  de  St.-Amand  et 
Toumay,  et  au  milieu  du  triangle 
formé  par  les  trois  villages  de  Hol- 
lain^  Ûarieset  Rongy,  s'élève  un 
monument  Druidique  qui  présen- 
te tous  les  caractèrea  de  la  plus 
baute  ai^iquiiéj  c'est  un  Menhir 


placé  fi«ir  le  sommet  d'nn  plateau  » 
qui  jadis  devait  être  couvert  de  fo* 
ràts*  CetAe  pierre  d'un  grès  très 
dur,  et  dont  on  ne  rencontre  de 
carrière  qu'à  quatre  ou  cinq  lieues 
à  la  ronde  ,  est  disposée  du  nord 
au  |ni<li>  U  face  r^ai^ant  le  cour 
obant  eH  couverte  de  mousse  et  d^ 
lic^e.nSy  celle  tournée  vers  le  le- 
vant est  aride  et  parsemée  de  pe<«> 
tils  enfoncemeas  semblables  è  l» 
cavité  d'un  déè  coudre.  La  figurp 
de  la  partie  bo\rs  de  terre  présente 
un  trapèzey  .elle  a  une  épaisseur 
d'environ  vingt- quatre  pouces 
i^le  dans  jloute  son  étendue;  sa 
circonférence  e^  de  yingt-trois 
pieds  y  et  son  élévation  de  trei^te 
pieds;  la  partie  enterrée  a  di^  pieds 
de  profondeur ,  ce  qui  au  total , 
forme  une -raas^  de  437  pieds  cur 
l^esdegrès* 

A  une  époque  et  dans  un  pays 
où  il  n'existait  probablement  au- 
cune machine  propre  k  soulager 
les  travaux  des  hommes ,  ce  sont 
les  forces  extraordinaires  qu'a  exi- 
gées l'érection  de  ce  monument 
grossier,  qui  doivent  le  plus  nous 
étonner.  Le  ciseau  de  l'artiste  ne 
l'altéra  jamais;  aucuns  caractères , 
aucune  inscription  ne  s'y  trouvent 
•gravés  :  on  n'y  remarqua  que  les 
efforU  impuissans  de  quelques 
hommes  qui  croient  peutrètre  s'il 
Jhistrer  en  écrivant  leurs  noms 
obscurs  par  tout  où  Ils  passent. 
Ce  monument  avai(  plus  de  deux 
-mille  9UB  d'exisHence,  lorsque  l'adr 
ministre tinn  des  ponts-et-chaus- 
aéM,  voidutysous  le  gouvernement 
4e  Bonaparte ,  le  (aire  disparaître 
et  s'en  servir  ponr  p«^cre  d'éplitfe 


à  Blarie8-sor-l^£scaut  ;  tous  les 
travaux  que  l'on  y  exécnU  ,  n'a- 
iKiutirent  qu'à  Tincliner  légère- 
ment Ters  l'orient,  et  l'on  aban- 
donna celle  entreprise:  depuis  cet- 
te époque,  chaque  année  l'ineli- 
naîson  deyenait  plus  sensible  ,  et 
ce  poids  énorme,  ayant  perdu  son 
équilibie,  finit  enfin  en  1819,  par 
être  tout -4 -fait  renversé*  Cest 
alors  que  la  petite  commune  de 
HoUain  ,  (  sur  le  territoire  de  la- 
quelle se  trouve  cette  pierre)  ani- 
mée d'un  esprit  conservateur,  vota 
unanimement  unç  somme  de  cinq 
cens  francs  pour  les  frais  de  son 
rétablissement  :  la  population  en- 
tière se  porta  sur  le  plateau  oh 
elle  est  située,  plus  de  mille  person- 
nes offrirent  leurs  bras  pour  as- 
sister à  ce  travail ,  et  à  l'aide  des 
machines  propres  k  dresser  un 
moulin,  on  vint  à  bout  de  relever 
cette  masse;  on  mit  sous  sa  base  un 
large  sommier  qui  lui  sert  comme 
de  fondations ,  et  l'on  construisit 
deux  contreforts  en  maçonnerie 
sur  les  flancs,  pour  la  tenir  en 
équilibre;  maintenant,  bien  des 
siècles  s'écouleront  encore  avant  sa 
destruction. 

Disons  aussi  un  mot  des  di£B^ 
rentes  traditions  populaires  con- 
servées sur  ce  Menhir:  Cousin,  au- 
teur d'une  Histoire  de  Toumay,  en 
cite  une  qui  fixe  le  placement  de 
cette  pierre  à  l'époque  de  la  vic- 
toire de  César  sur  les  Tournai- 
siens  révoltés  contre  Quintus  Ci- 
ceron,  frère  de  l'orateur  et  lieu- 
tenant de  César ,  qui  était  bloqué 
dans  Toumay.  Loi  villageois  des 
environs  affirmât  que  cette  masse 
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fut  transportée  dans  leur  pays  pa» 
Jésus-ChrisI ,  ils  montrent  même 
l'empreinte  de  son  pied  droit  sur 
la  iace  occidentale  de  ce  monu- 
ment; ils  assurent  que  tous  ceux 
qui  ont  le  malheur  d'aiguiser  leurs 
couteaux  on  leurs  outils  contre 
celte  pierre ,  sont  cerUins  de  les 
perdre  ou  d'être  blessés  par  ces  ins 
trumens:  on  y  remarque  néan- 
moins plusieurs  déchiremens  qu'on 
doit  sans  doute  attribuer  à  quel- 
ques esprits  forts  de  village  qui  se 
seront  £aiit  gloite  de  mépriser  cette 
pieuse  tradition. 

On  ne  peut  donner  aucune  ori- 
gine romaine  ni  chrétienne  à  celte 
antiquité  qui  rassemble  en  elle  tous 
les  caractères  d^une  pierre  destinée 
aux  mystères  des  Druides.  Les  ro- 
mains laissaient  sur  tous  leurs  ou- 
vrages des  traces  de  l'art  auxquel- 
les on  les  distingue  facilement;  les 
monumens  des  Gaulois  ,  au  con- 
traire, se  font  reconnaître  par  leur 
grossièreté.  La  seconde  tradition 
parait  avoir  été  donnée  dans  l'en- 
fanée  du  christianisme,  pour  sanc- 
tifier cette  pierre  Druidique  et  fai- 
re oublier  au  peuple  sa  destination 
primitive.  Quant  è  la  qualification 
de  Pierre  de  Brunehaut  par  laquel- 
le elle  est  désignée ,  même  sur  les 
cartes  les  plus  anciennes  du  pays  » 
elle  ne  doit  pas  &ire  rapporter  son 
établissement  à  la  reine  D'Austra- 
sie  ,  puisqu'elle  y  est  aussi  étran- 
gère qu'à  la  construction  des  bel- 
les chaussées  romaines  qui  ne  sont 
plus  maintenant  connues  que  sous 
son  nom.  A.  A. 

ASSEOIR  LES  BANCS.  —  H  y 
a  peu  de  pays  oui  Ton  fisse  mieux 
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et  aussi  souvent  bombance  que 
dans  le  nôtre.  Toutes  les  classes  de 
la  société  (excepté  la  classe  nomr 
breuse ,  qui ,  it  la  honte  des  au  très , 
meurt  de  faim),  visent  k  s'amuser. 
Le  commerce  ne  va  jamais  bien ,  la 
misère  est  toujours  au  comble  et 
partout  on  danse ,  on  banquette  » 
et  l'on  se  divertit  sans  fin.  Même 
dans  les  campagnes ,  la  pins  petite 
fête  de  saint  ou  de  sainte  devient 
le  prétexte  ,  le  signal  de  la  joie  ;  le 
matin  on  se  rend  k  la  messe  et  le 
soir  on  s'enivre  .La  dévotion,  pour 
ces  joyeux  dépensiers  de  la  vie,  n'est 
que  de  forme  ;  le  plaisir  est  posi- 
tif «  de  bonne  prise  et  on  en  use 
largement  :  c'est  ainsi  que  par  une 
déplorable  altération  des  primiti- 
ves intentions ,  la  sanctification  de 
certains  jours  se  résout  souvent  en 
bonne  chère  et  en  de  bachiques 
orgies.  Croirait-on  que  Dieu  lui- 
même  n'échappe  pas  à  cette  confu- 
sion plus  qu'étrange  d'idées  et  d'u- 
sages !  Dans  plusieurs  endroits ,  il 
existe  une  (ète  du  Seigneur  qu'on 
nomme  le  bon  Dieu  à  tarie  ! 

Ghaqne  village  a  deux  Dtscasses: 
la  grande,  qui  est  celle  du  patron 
du  lieu  et  plus  tard  la  petite.  La 
ducasse  commence  régulièrement 
le  dimanche  et  dure  une  partie  de 
la  semaine  ,  de  manière  è  se  lier  au 
raccroc  qui  se  chême  le  dimanche 
suivant.  Cela  n'est  pas  encore  suf- 
fisant: dans  beaucoup  de  villages , 
le  samedi,  veille  du  grand  jour,  on 
se  rend  dans  les  lieux  de  divertis- 
sements ;  on  y  arrange  des  parties 
pour  l'heureuse  semaine  qui  va 
s'ouvrir  ,  on  s'essaie  è  boire  ,  on 
prélude  aux  gaudrioles  ;  et  cela 


s'appelle  asseoir  les  hancs  |  c'est-è- 
dire  qu'on  fait  assurer  et  rendre , 
au  besoin  solides,  les  longs  sièges 
de  bois  sur  lesquels  on  doit  rester 
assis  pendant  plusieurs  jours ,  ai 
on  n'en  tombe  pas. 

A.  L. 

GILBERT  ou  GISLEBERT ,  de 
Môns ,  chancelier  de  Baudouin  V  , 
comte  de  Haynaut. — Le  P.  Lelong 
et  d'autres  écrivains,  nos  devan- 
ciers ,  donnent  comme  certain  que 
la  chronique  de  Haiùaut,  de  Gil- 
bert de  Mons,  n'embrasse  que  l'es- 
pace de  tems  qui  s'est  écoulé  dé- 
puis l'année  1060  jusqu'en  1146. 
La  vérité  est  qu'elle  ne  commence 
qu'en  1 168,  et  se  termine  à  Tannée 
1 196.  Mais  Gilbert  a  mis  k  la  tète 
une  introduction  qui  remonte  en 
effet  jusqu'à  Richilde ,  comtesse  de 
Hainaut ,  vers  1060.  Avant  que  M. 
le  marquis  du  Chasteler  eut  publié 
en  1784  (i)>  cette  chronique  sur  le 
manuscrit  des  dames  chanoinesses 
de  Ste.-Vaudru  de  Mons  ,  elle  né* 
tait  connue  que  par  quelques  cita- 
tions que  des  historiens  du  Hai- 
naut, et  notamment  le  P.  Delewar- 
de  ,  en  avaient  extraites  $  de-lA 


(1)  Voici  le  tilre  exMt  de  ceUe  cliroai- 
qne  qui  mérite  à  pliu  d*ttn  tilre  d*étre  re- 
cherchée par  les  einateiirs  de  noire  histoire 
locale  t  fiGisleberli  Baldnini  qainU  Hanno- 
siae  comiiii  canceliarii  Chrooica  hanoooiae 
nnoc  primum  edila  cura  et  studis  roarchio- 
mis  du  Chîisleler,  Bruxellensit  academli 
socH.  Accédant  noUe  altero  volnmine  com- 
compreheotaeit  BnueUii,t]rpis  Emmanuelic. 
Flon^MDCC  LXXXIV.  In-4o  de3ia  pages. 
L'auteur  a  dëdië  sa  publication  aux  dames 
chanoinesae»  de  Sainle-Waudru  ,  il  Vm  fail 
précéder  d'une  courte  préface  en  français» 
et  suivre  d'une  table  des  roaliéres  très  élen- 
doe.  A.  A. 
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les  méprises  dans  lesquelles  sont 
tombés  les  bibliographes  qui  en 
ont  parlé  sans  excepter  Gérard 
Vossius  et  le  docte  Fabricius.  Mais 
aujourd'hui  que  l'ouvrage  a  été  pu- 
blié ,  nous  pouvons  en  parler  plus 
pertinemment. 

Gilbert,  ou  comme  il  écrit  lui- 
même  son  nom ,  Gislebert ,  nous 
fait  connaître  quelques  traits  de  sa 
Tie  •  mais  il  n'a  pas  jugé  à  propos 
de  nous  dire  qui  étaient  seaparens, 
m  en  quel  lieu  il  a  pris  naissance. 
Diaprés  le  surnom  qu'il  porte ,  on 
]^umit  croire  que  ce  fut  à  Mons  , 
s'il  n'y  avait  autant  de  raison  de 
présumer  que  ce  surnom  loi  fut 
donné  à  cause  du  long  séjour  qu'il 
fit  dans  cette  ville ,  et  des  dignités 
dont  il  y  fut  revêtu.  Quoi  qu'il  en 
soit  9  k  dater  de  Tannée  1184,  il 
prend  dans  sa  chronique  la  quali- 
té de  notaire  et  de  clerc  ,  quelque 
fois  celle  de  chancelier  du  comte 
de  Hainaut  ;  en  1 187  ,  il  ajoute  4 
ees  qualités  celle  de  prévôt  de  Mons, 
preposùus  Montemis.  L'année  sui- 
vante ,  ayant  été  envoyé  à  la  cour 
de  rempereur  pour  les  affaires  de 
son  maître  il  se  défit ,  de  deux  pré- 
Iftendes  en  faveur  de  deux  courti- 
sans y  afin  de  faire  réussir  la  négo- 
ciation dont  il  était  chargé.  Le 
comte  lui  en  sut  si  bon  gré ,  qu'il 
le  combla  de  bienfaits  et  ne  tarda 
pas  à  lui  donner  par  reconnaissan- 
ce la  prévôté  de  St.-Germain  à 
Mons,  la  custorlie  et  une  prébende 
dans  l'église  de  St .-Aubin  de  Na- 
mur  ,  une  prébende  dans  les  églises 
de  Soignies  ,  de  Condé  et  de  Mau- 
beuge ,  enfin  il  lui  procura  labba- 
ye  de  Sainte  Marie  de  Namur,  avec 
le  droit  de  conférer  les  prébendes. 


L'année  de  la  mort  de  Gilbert  n'est 
pas  connue  ,  mais  elle  doit  ^re 
postérieure  k  l'année  1  aa  1 ,  époque 
oh  il  souscrivit,  comme  prévôt  de 
de  St.-Aubin  de  Namur  ,  à  une 
cbarle  de  Philippe  de  Gourtenai  , 
comte  de  Namur  en  faveur  de  cette 
église. 

Nous  ne  possédons  de  Gilbert  de 
Mons  que  sa  Chronique,  mais  c'est 
un  ouvrage  d'autant  plus  précieux 
que  l'auteur  a  été  non  seulement 
témoin  de  la  plupart  des  événe- 
mens  qu'il  raconte ,  mais  souvent 
encore  l'agent  accrédité  des  négo- 
ciations importantes  dont  il  &it  le 
récit.  Il  parait  qu'il  n'a  voulu  écri- 
re que  la  vie  àeBaudoiiinW i  comte 
de  Hainaut,  dit  le  Courageux  ou  le 
Magnanirne  ,  qui  succéda  en  1 171 
à  son  père  Baudouin  IV,  dit  le  bâ- 
tisseur ,  et  mourut  le  J17  décembre 
1195.  Là  se  termine  son  ouvrage 
qu'il  a  rédigé  en  forme  de  chroni- 
que ou  d'annales.  lia  mis  à  la  tête, 
comme  nous  l'avons  dit ,  une  espè- 
ce d'introduction  dans  laquelle  il 
a  fait  entrer  toutes  les  notions 
qu'il  a  pu  recueillir  sur  l'histoire 
des  comtes  de  Hainaut ,  depuis  la 
comtesse  Richilde  ,  les  lois  et  cou- 
tumes du  pays  et  surtout  les  généa- 
logies et  les  alliances  delà  maison 
comtale.  Il  n'est  pas  exempt  d'er- 
reurs dans  cette  partie  de  son  tra-* 
vail  ,  parcéqu'il  écrit  sur  la  foi 
d'autrui,  mais  dans  ses  annales  il 
mérite  toute  notre  confiance ,  et 
il  y  a  peu  d'auteurs  qui  la  méritent 
darantage.  Le  héros  qu'il  a  entre- 
t repris  do  célébrer  fut  un  des  plus 
illustres  de  S09  tems  ,  qui  eut  l'a- 
Tantage  de  marier  une  de  ses  filles 
4  Philtppo-Auguste ,  d'augmenter 
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ccnnid^nihlemeiit  ta  puissffiice  du 
Htfhmut  par  rad}onett<m  âes  com- 
tés de  Fkftdrd  et  de  Namur ,  et  de 
préperc^  à  setenfims  les  moyens 
de  finre ,  peu  de  temps  après ,  la 
conqaèté  de  Perapire  de  Gonnsttm-' 
iîDople.  Il  est  filclieuv  cfae  Gil- 
bert n'ait  pa9  poussé  son  traidil 
jusqu'à  celte  époque  briHtfiïte  des 
comtes  de  Hatoaut ,  q|iiok|u^il  eut 
promis  y  au  commencement  de  son 
ouvrage,  qu'il  parlerait  aussi  des 
successeurs  de  Baudouin  V.  il  est 
possible  qu'il  ait  continué  sa  chro- 
nique, mais  qnant-à-présent ,  la 
continua liori  est  eilicore  ensevelie 
dans  les  ténèbres. 

Parmi  tant  de  choses  curieuses 
que  renferme  Fécrit  de  Gilbert  , 
les  érudits  qui  s'occupent  de  re- 
cherches sur  l'ancienne  chevalerie 
j  trouveront  U  description  de  plu- 
sieurs tournois  oii  la  noblesse  selon 
les  mœurs  du  tems,  se  plaisait  è dé- 
ployer beaucoup  de  magnificence, 
lis  y  verront  que  ce  n'étaient  pas 
pas  toujours  de  purs  jeux  d'exerci- 
ces gymoastiques  ,  mais  que  les 
[Mssions ,  les  haines  et  les  jalousies 
s'y  mêlaient  quelques  fois,  et  fai- 
saient dégénérer  ces  réunions  en 
arènes  sanglantes,  (a) 

Les  continuateurs  du  Recueilies 
Jusiorietis  de  France  (tome  i3,  pag. 
549-580),  qui  avaient  obtenu  de  M. 


(•}  Le  saranl  ahbé  Pa^uot  ii*aurait  pas 
manqué  Ae  s'étendre  arec  eomplaisance  sur 
Gilbert  dont  M.  Bria  1  a  cru  devoir  faire  ua 
%aate  éloge  ;  mais  Paquot  ne  put  mettre  la 
d«iTtère  main  à  sr»  Mémoire*  littéraires.  La 
Jbttgrapkie  universtlU  n*»  pas  |afé  à  propos 
de  mentionner  Gilbert  qai  le  méritait  autant 
<|me  beaucoup  d'autres  qui  6gurent  dans  ses 
colonnes.  '  A.  A 


le  marquis  du  Ghasteler  commonî* 
catioiida  mss.  deSt-Taudruavaient 
imprimé  une  bonne  partie  de  cette 
chronique  avant  que  ce  seigneur 
eut  donné  son  édition  (3)  ils  n'ont 
pu  fimprimer  qoe  jusqn^è  Famiée 
]i8o  ,  qui  est  l'époque  o^u  ils  ont 
dâ  s'arrêter  pour  ne  pas  aniiotper 
sur  les  règnes  suivants;  mais  ih  né 
manqnero>Bt  pas  d'imprimei^la  sui- 
te, lorsqai'ilsen  seront  k  Philippe^ 
Auguste.  M.  le  marqtrisdn  Chaste- 
1er  avait  promis  de  donner  des  nd- 
iéi  sur  les  endroits  de  la  chronique 
qu^il  a  désignés  par  des  einA^s  de 
renvoi  (au  nombre  de  35^) ,  mais 
cet  illustre  savant  étant  nmrt ,  ses 
notes  n'ont  pas  été  publiées.  Les 
continuateurs  de  D.  Bouquetée  ont 
donné  de  leur  façon  dansk  portron 
qu'ils  ont  imprimée,  et  qui  est  celle 
qui  en  avait  le  plus  besoin.  Us  ont 
donné  une  attention  particulière 
anx  généalogies,  parce  qu'elles  ont 
servi  de  base  à  Baudouin  d'Ares- 
nes ,  pour  dresser  les  siennes  ,  qui 
ont  été  imprimées  plusieurs  fois  ; 
comme  le  commencement  de  celles- 
ci  est  exactement  le  texte  deGtlbert, 
et  que  Baudouin  n'a  iait  que  con- 
tinuer jusqu'à  son  tems  les  mêmes 
généologies  dontGilbertn'avaitpu 
connaître  les  premiers  degrés ,  ils 
ont  imprimé  au  bas  le  texte  de  Bau- 
douin qui  conduit  le  fil  des  géné- 
rations jusques  vers  le  milieu  du 
XlUe  siècle.   ' 

M.  Bbial. 


(3)  11  y  a  ici  une  légère  «rrcar  i  le  tome 
XIII  du  recueil  des  historiens  des  Gaules  et 
de  la  France  ayant  paru  en  1786  ,  deux  ans 
après  la  publication  faite  par  le  marquis 
du  Chasteler ,  Je  travail  sur  cette  chronique 
insérée  dans  le  XIII«  vol.  pouvait  être  fuit 
en  1784  »  mais  n'avait  pas  encore  paru. 
A.  4. 


1BMB0NP0INT  DES  MORWS. 
—  Tandis  que  les  Ménapiens  occu- 
pa multiplier  leurs  troupeaux  et 
i^  transformer  un  sol  inculte  en 
gnerftts  utiles,  coulaient  des  jours 
obscurs  au  milieu  de  leurs  ha- 
meaux ,  les  Morins  que  Virgile 
^néide,  Iw.  8)  place  aux  extrémi- 
tés du  monde  ,  parcequ'ils  occu- 
paient l'extrémité  du  continent  oc- 
cîdentol  de  l'Europe ,  agriculteurs 
comme  les  ménapiens,  mais  un  peu 
plus  civilisés  ,  se  plaisaient  com- 
me eox,  4  l'ombre  des  (orôts  dont 
leur  pays  n'était  pas  moins  couvert 
que  la  ménapie  (i).  Elles  ont  été 
pour  la  plupart  converties  en  plai- 
nes fertiles  ;  mais  les  bois  de  Kiep- 
pe,  de  Boulogne,  et  ceux  qu'on 
voit  encore  aux  environs  d'Y  près 
et  dePopcringue  sont  des  restes  au- 
gustes de  ces  anciennes  iorèts.  De 
belles  plaines  remplacent  aujour- 
d'hui les  marais  qui  s'étendaient 
depuis  la  mer  jusqu'aux  lieux  oit 
fut  bâtie  U  ville  de  St.-Omcr  ;  et 
sous  Philippe  d'Alsace ,  l'industrie 
flamande  a  transformé  en  champs 
labourables  le  terrain  fangeux  qui 
environnait  les  murs  de  la  ville 
d'Aire.  La  sobriété  et  le  travail  pa- 
raissent surtout  avoir  été  en  hon- 
neur parmi  ce  peuple.  Chez  lui  l'on 
n'engrassait  point  impunément.  On 
craignait  que  l'embonpoint ,  que 
l'on  regardait  comme  le  fruit  de 
l'intempérance,  n'énervâtles  corps 


(i)  Selon  Dion  Cassint ,  SI  ne  parait  paa 
que  les  Bforins  eatsentdef  vilte»,  du  moins 
lors  de  la  conquête  des  tiaules  par  César  i 
hmbiimnl  ht  populi  ^  dit-il,  ncn  i»  uvbibus , 
09d  im  ittgmrii*.  L.  Ig.  ^  Ces  peuples  ,  dit- il 
ne  Tirent  point  dans  de*  villes ,  ils  babitenl 
de»  cabanes,  u 
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des  jeunes  gens  et  ne  les  rendît  peu 
>  propres  au  métier  des  armes  ,  que 
les  belges  regardaient  comme  l'un 
des  premiers  devoirs  du  citoyen. 
C'est  pourquoi  on  les  mesurait  de 
tems  en  temsavec  une  ceinture  dé- 
posée dans  un  lieu  public ,  et  celui 
dont  l'embonpoint  excédait  cette 
mesure  était  condamné  k  une  amen- 
de prescrite  par  les  lois. 

Lbbbrovssabt. 

MINCK,  min  :  —Lieu  oîi  se  vend 
en  gros  ,  sous  les  yeux  delà  police, 
le  poisson  de  mer  aux  poissonniers 
qui  seuls  ont  le  droit  de  le  reven- 
dre en  déteil.  Ce  mot  vient  du  fla- 
mand min ,  qui  signifie  mien.  Celui 
qui  le  prononce  hautement ,  tan- 
dis que  le  crieiir  va  en  décrois- 
sant de  prix  avec  une  grande 
promptitude,  devient  adjudica- 
taire des  sommes  qvLÏ  sont  en  vente. 
Cet  usage  a  lieu  dans  toutes  les 
villes  de  Flandre  et  de  Hainaut.  La 
règlement  sur  la  vente  du  poisson 
de  mer,  renouvelé  le  a  9  mai  i58i  , 
par  les  échevins  de  Douai ,  écrit 
min  et  minre  ce  que  l'on  dit  au- 
jourd'hui minck  et  minquer ,  ache- 
ter du  poisson  au  minck» 

J.  B.  de  Roquefort. 

PAREMENT  (Piiibb-josbph)  , 
né  à  Vazemmes,  près  Lille,  briga- 
dier dans  le  9*  régiment  de  chas- 
seurs à  cheval ,  péi  it  le  18  octobre 
1793 ,  par  un  trait  de  courage  qui 
peut  être  comparé  à  celui  à*Hora^ 
iiuS'Coclès,  Il  mourut  en  défen- 
dant, jusqu'à  la  dernière  gontte  de 
son  sang ,  un  poste  k  la  conserva- 
tion duquel  la  vie  de  ses  camarade» 

était  attachée. 

A.  D. 


». 
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LES  FEIANÇAIS  A  MONS  EN 
1792. —  a  Le  6  de  noyembre,  las 
fraoçais  qui  étaient  en  guerre  con-* 
ire  la  maison  d'Autriche,  gagnè- 
rent U  bataille  qu'ils  avaient  livrée 
aux  autrichiens  sur  le  flenu  à  Ju- 
mappe  {sic) ,  ils  entrèrent  â  Mons 
le  7  vers  les  dix  heures  du  matin  ; 
les  autrichiens  l'ayant  évacué  la 
Teille  et  durant  la  nuit*  Le  8  ^  le 
général  en  chef  de  l'armée  firançoi- 
•e,  Dumouriez  fit  convoquer  le 
peuple  au  son  du  tambour,  k  l'effet 
de  se  rendre  à  Ste*-Waudru  vers 
les  trois  heures  ,  pour  y  choisir  et 
nommer  les  représentans  du  peu- 
ple souverain  1  le  lieu  du  reoude^ 
voua  indigna  d'abord  les  honnêtes 
gens  et  les  bons  catholiques  ,  aussi 
très  peu  s'y  rendirent,  et  ceux  qui 
s'y  trouvèrent  y  étaient  allés  plus 
par  la  curiosité  de  voir  ce  qu'il  s'y 
passeroit  que  par  le  motif  d'y  coopé- 
rer ou  de  l'approuver  par  leur  pré- 
sence. Trente  furent  nommés  pour 
composer  une  administration  pro- 
visoire, ils  forent  moins  choisis 
par  le  peuple  que  prédestinés  dès  la 
veil  le  par  les  françois  et  le  club  des 
jacobins,  qui  avaient  dressé  unelis> 
te  de  personnes  propres»  isxéoutar 
leurs  noirs  projets.  En  efiet  «près 
avoir  déclaré  dans  leurs  séances  in- 
females ,  les  biens  ecdésiastiques 
appartenir  à  la  natk>n,  ils  nom- 
mèrent un  certain  BAascayray  liea« 
tenant  dans  la  troupe  françoise, 
commissaire  avec  M.  Mambour , 
maître  maçon  du  chapitre,  etN. 
Delée,  k  lui  adjoints ,  pour  dresser 
Tinventaire  des  argenteries ,  ome^ 
mens  et  effets  quelconques  appar- 
tenants à  l'église  de  Ste.-Waudru| 


ce  qui  fut  exécuté  k  l'aide  et  sous 
la  sauve-garde  d'une  troupe  de  sol- 
dats placés  aux  différentes  avenues 
de  l'église  pour  empêcher  qu'on  en 
exportât  la  moindre  chose.  Quel- 
que temps  après  ledit  inventaire 
fut  achevé;  la  nuit  du  16  au  17  fé- 
vrier 179S,  vers  neuf  heures  et  de- 
mie, ledit  commissaire  avec  se» 
deux  adjoints  se  rendirent  chez  le 
grand  clercq  pour  l'obliger  à  venir 
leur  ouvrir  la  porte  de  l'église ,  k 
quois'étant  opposé  de  toutes  les 
manières ,  il  fut  nécessité  d'y  aller 
pour  éviter  de  mauvais  traitements 
et  l'emprisonnement  dont  ils  le 
menacèrent.  Toutes  les  avenues  du 
chapitre  étaient  gardées  par  de» 
soldats  et  quelques  piècêM  de  canon^ 
pour  empêcher  le  peuple  de  venir 
s'opposer  aux  vols  sacrilèges  qu'ils 
allaient  faire.  Darant  cette  nuit  ils 
enlevèrent  une  remontrance  d'or 
massif  pesant  dix-sept  livres  ,  en- 
richie de  diamans ,  mbis  et  fine* 
peries,  le  Si*  chef  en  argent  doré  (  1  ) 
enrichi  d'ime  topase  de  la  gros- 
seur d'un  œuf  de  poule ,  de  dia- 
mans ,  rubis ,  fines  perles  etc.  etc. 
et  généralement  tous  les  calices  et 
argenteries  tant  du  choeur  que  des 
chapelles  qu'ils  avaient  déposés  à  la 
trésorerie  et  è  la  chambre  du  poel. 
Parla  vigilance  du  grand  clercq , 
on  eut  le  bonheur  de  conserver  les 
reliques  des  dUffi&rents  rehquaires 
qu'il  a  eu  soin  de  retirer.  Par  sa 
fermeté  il  n'y  eut  point  de  profana- 
tion des  saintes  Hosties,  il  se  refu^ 
sa  de  les  retirer  de  la  Remontrance 


(i)€0  reliquaire  avait  ^U  donné  par  In 
cpmtMaeMarBiMrlUd*  Flandre,  en  itSo» 


la 
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ei  du  ciboire  durant  la  nuit  par  ce 
q  u'il  n'était  pas  décemment  habîU 
Je  ayant  été  obligé  de  se  rendre  A 
l'église  en  robe  de  chambre  ^  tel 
qu'il  étaitlorsqu'on  le  fut  chercher 
chez  lui.  Le  lendemain  le  grand 
clercq  étant  incommodé  de  peines 
et  de  douleurs  de  tout  ce  dont  il 
avait  été  témoin  jusqu'à  trois  heu- 
res la  nuit,  ilm«  fit  prier»  moi 
Distribuieur  f  d*a\\eT  chercher  les 
Saintes  Hosties  et  de  les  porter  k 
l'église  de  St  .-Germain ,  ce  que  je 
ûs ,  avec  M.  le  chapelain  ,  vers  les 
sept  heures  du  matin.  Les  Saintes 
Hosties  étant  ôtées  du  ciboire  et  de 
la  remontrance  journalière,  ils  s'en 
-emparèrent  et  les  portèrent  à  la 
maison  de  ville  ,  oii  tout  ce  qu'ils 
>avaientpris  durant  la  n«iit  fut  dé- 
posé. Ilslu-isèreot  l'anti panne  et  le 
gradin  en  argent  du  maître  autel , 
ainsi  que  le  tabernacle  ,  ils  muti- 
lèrent la  chasse  du  corps-saint  de 
St.-Waudru ,  en  enlevèrent  tout  ce 
qu4 tétait  en  argent  doré,  une  par- 
tie en  cuivre  doré  ,  les  fines  perles 
et  bijoux  dont  elle  était  très  enri- 
chie. (4)  On  évalue  à  la  somme  de 
trois  cent  mille  flotins  ce  qu'ib  ont 
pris  durant  cette  nuit  et  les  jours 
suivants.  Ils  eurent  encore  empor^ 
té  à  peu  près  la  valeur  d'une  som- 
me semblable  en  omemens,  linges 
cuivres ,  éuings  ,  tableaux  etc. ,  si 
la  divine  providence,  qui  semblait 
vouloir  protéger  et  conserver  la 
Belgique  contre  les  abominations , 


(«)  Vei»  i8t6  on  dëcooTrit  plasiean  frtg- 
meas  et  fignrinet  d«  c«  reliquaire  enterres 
dans  la  cour  d'ane  maiaon  voisine  de  Pégli.. 
le  ,  enlr'aulres  un  Su -Joseph  en  argent 
dore  haut  de  10  à  11  poucet  d'an  estexbeav 
tfrraiK 


les  sacrilèges  et  la  tyrannie  des  per- 
fides françois,  ne  l'avait  délivrée  de 
ses  tyrans  par  le  gain  de  deux  ba- 
tailles que  les  autrichiens  soutin- 
rent contre  les  françois  infiniment 
supérieurs  en  nombre,  l'une  le  i  " 
mars ,  entre  Hervé  et  BAastrick , 
qui  obligea  les  françois  de  lever  le 
siège  de  la  dite  ville  de  Mastrick  , 
l'autre  le   18  entre  Tirlemont  et 
Louvain,  qui  les  mit  dans  une  telle 
déroute  ,  que  l'armée  françoisë  se 
débandade  toute  part  et  fut  obligée 
de  se  retirer  dans  ses  villes  frontiè- 
res :  telles  que  Lille ,  Gondé,  Ya- 
lenciennes  et  Maubeuge.  Ce  fut  le 
mercredi  saint ,  97  mars  au  soir  , 
que  l'avant-garde  des  hnssards  au- 
trichiens entrèrent  à  Mons  au  son 
du  carillon  et  de  toutes  les  clo- 
ches de  la  ville  (les  françois  l'a- 
vaient évacué  la  nuit  précédente 
entre  dix  et  onze  heures).  Il  y  eut 
illumination  par  toute  la  ville  du- 
rant trois  jours,  les  jeudi ,  vendre- 
di et  samedi  saint ,  le  carillon  et 
les  cloches  se  firent  entendre  con- 
tinuellement. Le  samedi  saint  Son 
Altesse  Royale  l'archiduc  Charles 
et  le  général  en  chef  le  prince  de 
Saxe-Cobourg  firent  leur  entrée 
vers  les  trois  heures  après  midi. 
Le  lundi  de  la  grande  Pâque  se 
chanta  une  messe  solemnelle  è  on- 
ze heures  au  maître  autel  par  M. 
l'abbé  de  St.-Denis  ,  à  laquelle  S. 
A.  R.  et  ledit  Prince  général  avec 
l'état-major ,  le  conseil ,  le  magis- 
tnit,  le  chapitre  de  St.-Gerraain 
et  les  ordres  religieux  assistèrent. 
Je  fus  présenter  l'eau  bénite  à  S. 
A.  R.  et  an  prince  de  Saxe-Co- 
bourg ,  vis^&-*vis  la  chapelle  de  N. 
D.  d'Alsemberg  accompagné  du 
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mayear  do  chapitre,  les  dames 
Tinrent  les  recevoir  desfoos  le  ju- 
bé; je  la  leur  présentai  encore  au 
même  endroit  après  la  messe,  les 
devançante  la  sortie  du  chœur  avec 
les  mêmes  officiers. 

«  Le  9  avril ,  jour  de  la  fôle  de 
Ste.-Waudru^  se  fit  une  procession 
soleronelle  avec  le  Sl.-^acreraent , 
le  saint  cAefktmé  dans  une  glasse 
q^Brrée  (sic)  et  le  corps  saint  dont  la 
châsse  était  mutilée  et  brisée  en  plu- 
sieurs endroits  ,  en  actions  de  grâ- 
ces de  notre  heureuse  délivrance 
et  en  réparation  des  outrages  et  des 
ficrilèges  commis  par  les  françois 
et  les  Belges  ieurspdrtisans  dans  les 
Henz  saints  et  contre  l'adorable 
sacrement  de  nos  autels.  Le  tour 
de  cette  procession  et  l'heure  de  la 
sot  tie  furent  les  mêmes  que  le  jour 
de  la  ftte  du  St«>Sacrement ,  il  j 
avait  environ  3oo  flambeaux  ;  elle 
se  fit  avec  beaucoup  d'ordre  ,  de 
piété  et  d'édification.  Le  peuple  pa- 
rut fort  touché  et  attendri  k  la  vue 
du  Saint  chef  dépouillé  de  son  re- 
liquaire et  de  la  dégradation  de  la 
châsse  da  Saint  Goips.  v 

Extraii  du  Mémorial  du 
Distribuieur  du  noble  càapi-»- 
tre  de  Ste,~Waudru  à  Mans 
années  1799  -»  3  ^pageiôb^» 
ibj, 

{  Commaniqué  par  H.  ib  PèrUa* , 
ancien  avocat). 

LE  DOCTEUR  TOURSEL.  — 

Philippe-Auguâtin-Nicolas  Tour- 
Sel  naquit  à  ArraS,  le  7  avril  17^5| 
de  parens  justement  honorée.  Je  ne 
tedirai  poidt  leurs  malheurs  pen- 
dant les  premiers  tems  de  nos  dis- 
cordes politiques;  ils  sont  assez  con- 
nus. Son  père  y  médecin  distingué , 


que  Ton  n'a  point  encore  oublié  y 
en  le  destinant  à  sa  profession ,  lui 
fit  commencer  de  bonne  heure  des 
études  qu'il  termina  complètement 
sous  les  pères  du  collège  de  l'ora- 
toire d'Arras.  Devenu  réquisition- 
naire  ensuite,  il  fit  les  campagnes 
du  Nord ,  de  Hollande  et  de  Sam- 
bre-et-Meuse ,  après  lesquelles  il 
rentra  dans  ses  foyers  vers  la  fin  de 
I796.  Il  alla  de  suite  étudier  la  mé- 
decine à  Douai  pendant  plusieurs 
années  et  vint  terminer  ses  coursa 
Paris.  Toursel  était  né  médecin , 
son  application  soutenue  l'a  vai  t  dé- 
je  fait  remarquer  parmi  ses  nom- 
breux condisciples,  quand,  revêtu 
du  titre  nécessaire  à  l'exercice  pu-» 
bltc,  il  rentra  à  Arras  aider  son 
père  et  mériter  pour  lui-même  les 
suffrages  et  la  reconnaissance  de 
ses  concitoyens.  Pendant  plus  de 
trente  ans^  le  docteur  Toursel  a 
montré,  non  seulement  dans  cette 
cité  y  mais  dans  toutes  les  campa-^ 
gnes  de  l'arrondissement ,  tout  ce 
que  peuvent  la  philantropie ,  le 
zèle  et  l'amour  de  son  état  portés  an 
plus  haut  point.  Si  telles  sont  en 
général  les  obligations  dti  méde^ 
cin  >  disons  qu'il  les  connaissait 
bien ,  lui  ^  il  savait  que  leur  acquit 
pouvait  suffire  à  la  conscience  f 
donc  à  la  tranquillité  j  dès-lors  il 
se  chagrinait  peu  de  l'injustice  de 
ceux  qui ,  ne  pouvant  apprécier  les 
difficultés  de  notre  art,  ne  nous 
j  ugent  sévèrement  que  d'après  leurs 
douleurs  ou  selon  leurs  passions. 

Toursel  était  entouré,  dans  son 
cabinet,  des  meilleurs  écrits  de 
tous  téms.  Bibliophile  savant,  sa 
bibliothèque  est  considérable  et 
bienchoisie  »il  aimaiià  la  montrer,  '' 
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i  scii  cou  frétas  avec  lesqueb  ilét^t 
fort  obligeât) t ,  et  savait,  au  milieu 
de  ce  grand  nombre  d'ouvrages , 
juelti'e  4  l'instant  la  main  sur  celui 
dont  il  avait  besoin.  Je  ne  cite  ce 
fait  que  pour  prouver  son  esprit , 
d'ordre  et  sa  capacité.  De  l'un  et  ' 
de  l'autre  y  la  société  royale  s'est 
promptementaperçue,et^  dansl'in- 
téret  de  tous  ses  membres,  elle  a  su 

en  profiter Mais  je  m'arrête  sur 

son  mérite  académique  :  il  est  ré- 
servé à  un  de  nos  collègues  de  nous 
en  entretenir  particulièrement. 
Quand  l'école  secondaire  de  mé- 
decine d'Ârras  prit  la  consistance 
qu'il  désirait  depuis  longtemps 
pour  cet  établissement ,  Toursel  y 
vint  occuper  la  cbaire  de  patbolo* 
gie  à  laquelle  il  put  bientôt,  pour 
l'avantage  des  élèves^  joindre  la 
clinique  de  l'bdpital  civil ,  oh  il 
remplaça  souvent  son  vieux  et  res- 
pectable père  auquel  il  succéda  d^ 
finiiivement,  et  oii  il  a  laissé  un 
bel  exemple  k  suivre  et  un'  souve- 
«lir  durable. 

Sa  carrière  aussi  courte  pour 
l'humanité  que  laborieusement 
fournie  pour  la  science,  l'avait  sen-* 
siblement  épuisé!  on  s'en  aperce- 
irait  tous  les  jours  ;  il  le  disait  lui- 
même  depuis  longtems.  Il  aurait 
dû  restreindre  ses  travaux  alors  : 
mais  jaloux  de  répondre  à  une  jus- 
te confiance ,  an  lieu  de  se  reposer 
un  peu  quand  ses  forces  trahissaient 
5on  courage,  il  étudiait  encore  avec 
une  nouvelle  ardeur  pour  ne  res- 
ter en  rien  au-dessous  des  progrès 
de  la  médecine  ;  enfin,  jusques  sur 
son  lit  de  mort,  le  docteur  Toursel 
indiquait  aux  antres  les  moyens  de 
a>ii8enrtr  leur  «listence.  Admira- 


ble dévoâment  !  vie  et  mort  du 
médecin»  du  médecin  dans  toute 
Tacception  de  ce  beau  titre.  Dès 
l'année  dernière  ,  il  voyait  appro- 
cher une  fin  prématurée:  Toursel 
Tattendait  avec  le  calme  et  la  rési- 
gnation d'une  âme  fbrte  :  il  avait , 
avant  de  mourir ,  réglé  toutes  ses 
afikiresy  dicté  toutes  ses  volontés , 
et  c'est  k  l'une  d'elles  que  je  yiens 
obéir  en  ce  moment.  Oui,  mon 
digne  et  très-regrettable  confrère , 
selon  les  vœux  que  tu  m'as  expri- 
més ,  je  suis,  k  cette  heure  derniè- 
re ,  sur  le  bord  de  ta  fosse,  au  mi- 
lieu de  tous  les  nôtres,  au  milieu 
des  élèves  que  tu  chérissais,  je  suis 
entouré  de  tes  parens,  de  tes  anbis 
tous  profondement  affligés,  et  ré- 
unisde  sentimens  pour  te  diroiaTec 
moi,  un  éternel  adieu!!!  (*) 

BlSRCIER. 

TESTELIN.—  Amand-Joseph 
Testelin  ,  négociant ,  lieutenanU- 
colonel  de  la  garde  nationale  , 
meipbre  du  conseil- général  du  dé- 
partement du  Nord  et  du  conseil 
municipal  de  Lille  ,  né  en  cette 
Tille  le  99  décembre  178J  ,  décédé 
le90  juUletiSSi. 

La  grande  impulsion  belliqueu- 
se que  les  premières  années  de  la 
révolution  imprimèrent  èla  popu- 
lation française  impressionna  de 
bonne  heure  le  jeune  Testelin.  U 
avait  à  peine  quatorze  ans  et  demi 
que  ses  dispositions  guerrières 
l'emportant  sur  des  habitudes  jus- 
qu'alors toutes  studieiises ,  il  aban- 


[*]  L«  docteur  Xouneia«accoin]>é  à  la  fin 
de  nui  i83e.    . 
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donna  le  collège  et  sa  famille  pour 
courir  se  ranger  sous  les  drapeaux. 

Il  entra  coni!ne  volontaire  dans 
le  1 4*  régiment  de  chasseurs  à  che- 
val ,  et  fut  immédiatement  dirigé 
▼ers  les  frontières  de  l'Espagne. 
Teslelin  servit  cinq  ans  et  y  fit 
cinq  campagnes,  cardans  ces  tems 


nemie.  Us  ^'aperçurent  bientôt 
de  leur  méprise  et  du  danger  de 
leur  position  ,  mais  reculer  était 
impossible.  Une  résolution  subite 
les  saisit,  mettrele  sabre  &  la  main, 
charger  les  canonniers  et  s'em- 
parer des  pièces,  fut  Faffaire  d'un 
instdint.  Les  deux  canons  de  la  bat- 


àe  gloire  et  de  dangers  la  guerre    ^®"®  furent  ramenés  par  nos  bra- 


^tait  permanente, 

Le  4  novembre  1799  ,  il  assiste 
au  combat  de  Fossano  en  Italie ,  et 
il  j  fit  un  prisonnier.  Le  lende- 
main ,  on  l'envoya  conduire  son 
prisonnier  au  quartier-général  éta- 
bli k  Coni  ;  arrivé  sur  le  bord  de 
la  Stura  ,  il  y  trouva  qmnze  cents 
français  que  l'armée  en  passant 
avait  laissés  sur  la  rive  droite.Cer- 
nés  de  tous  côtés  par  les  autrichiens 
ces  quinze  cens  braves  se  jetèrent 
dans  un  ravin  pour  se  mettre  è  l'a- 


ves,  comme  un  trophée  glorieux. 
Ajoutons  à  ces  faiU  que  Testelin 
assista  à  la  fameuse  journée  deNo- 
vi ,  et  combattit  vaillamment  à 
Marengo ,  oh  il  fut  blessé  à  l'épau- 
le par  un  biscayen. 

Quoique  U  vie  des  camps,  ne 
fut  pas  sans  charmes  pour  son 
cœur  de  jeune  homm»  ,  T^telin 
apprécia  de  bonne  heure  le  peu  de 
chances  qu'elle  lui  offrait  poAr 
l'avenir.  L'idée  de  sa  vieille  mère 
abandonnée  sans  fortune  et  pou- 


bri  du  fen  des  ennemis.  Testelin  ^^^^  P^"*  ^^rd  avoir  besoin  d'un 

suivit  ce  mouvement ,  mais  ayant  »ppui  s'était  plusieurs  fois  présen- 

entendu  les  cris  plaintifs  d'un  of-  **®^  ^^^  imagination,;  il  flottait 

ficier  français  abandonné  sur  la  indécis  entre  des  vœux  contraires, 

hauteur  ,  il  n'hésiu  pas  à  se  dé-  ^^  injustices 'dont  il  crut  avoir  à 

vouer  pour  le  sauver.  We  prenant  ^  plaindre,  le  décidèrent,  il  quitta 

conseil  que  de  son  courage  et  de  ^®  service  en  1801. 
son  humanité,  il  courut  k  l'officier,        De  retour  dans  sa  ville  natale,  il 

le  chargea  sur  ses  épaules  ellerap-  se  livra  tout  cnlier^au  commerce  et 

porta  à  travers  les  balles  et  la  mi-  parcourut  ceUe  nouvelle  carrière 

traille  ,   au  milieu  des  siens.  Il  le  ^yec  autant  d'honneur  que  de  suc- 

plaça  ensuite  sur  le  cheval  de  son  ^ès.  Teslelin  était  trop  bon  citoyen 

prisonnier  et  ne  le  quitta  plus  qu'il  pour  rester  étranger  aux  oscilla- 

fut  en  lieu  sûr.  lions  politiques  ,  qui ,  dès  181  a  et 

Une  autre  fois  (notre  jeune  chas-  pendant  la  restauration  agitèrent 

seur  éuit  alors  brigadier]  ,  il  fut  la  société.  Il  était  doué  d'une  raison 

chargé  avec  quatre  cavaliers  d'es-  è  la  fois  trop  noble  et  trop  élevée , 

corler  un  officier-général  qui  allait  pour  ne  point  apprécier  ce  au 'a- 

en  reconnaissance.  Comme  le  tems  vail  de  funeste   et  d'avilissant  le 

était  fort  brumeux  ,  ils  s'égarèrent  système  d'administration  suivi  par 

rt  donnèrent  dans  une  batterie  en-  les  ministres  de  Louis  XVHI.  ^^es 
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•eotiments  d'homme  et  de  pairip- 
Ce  le  portèrent  vers  le  parti  de  Top- 
positioQ  ,  qu'il  embrassa  avec  ar<r 
deuret  dont  il  fut  l'un  des  soutiens 
les  plus  fermes  et  les  plus  éclairés. 

Citoyen  ,  i}  a  donné  Tuu  des 
premiers  à  la  cité  l'exemple  de  ce 
courage  civil  si  rare  daps  un  tems 
où  I^  bassesse  e|  la  corr^ptio^ 
étaient  des  moyens  de  fortune,  dçs 
titres  aux  distinctions  sociales.  U 
fi  fait  parti  de  toi^teslesassocifitioi^ 
Dolitiques  qui  se  sont  fprn^ée?  pour 
pombi^ttre  le  despo^sm^,  il  9  pafr 
ticipé  4  toutes  les  souscriptions  qui 
avaient  pn  but  généreux ,  et  plu- 
sieurs fois  il  fut  porté  comme  can- 
didat 4  la  députation  par  la  partie 
indépendante  et  libérale  du  collège 
de  son  arrondissement. 

La  févol  utÎQp  de  juillet  le  rétro  14- 
^a  fidèle  aux  principes  de  s^  viç. 
Avant  mên^e  que  le^  éveuemens  4e 
Paris  fussent  courus  parn^i  i^ous , 
Teslelin  s'était  jeté  dj|Dsle  mpuv^ 
ment  de  résist^nce^ppéré  à  Lille  , 
immédiatement  après  la  publicar 
tion  des  ordonnances^  et  le  premier, 
}]  parut  aux  veux  de  ses  concitoyens 
revêtu  du  glorieux  uniforme  de  la 
garde  nationale,  que  plus  tard 
l'estime  de  ses  camarades  décora 
d«s  épaulettes  de  lieutenant^colo-^ 
nel. 

Chargé  en  cette  qualité ,  d'une 
erande  prtie  de  l'organisation  de 
la  garde  nationale,  il  remplit  cette 
tâche  difficile  avec  un  zèle  au-des* 
sus  de  tout  éloge  f  il  y  consacra 
tous  ses  inst^ns  et  c'est  à  lui  qu'il 
iaul  reporter  principalement  k- 
inéritede  la  création  si  rapide  de 
cette  milice  citoyenne,  dont  les 


étrangers  mêmes  admir^iept  la  V&m 
nuty  l'instruction,  et  la  régularité, 

Testelin  fut  appelé  parle  vœu  da^ 
ses  concitoyens  plutôt  que  pari» 
faveur  ministérielle  au  conseil?- 
municipal  de  Lille,  puis  nommé 
bientôt  après  tpembre  di;  çonseil-r 

général  du  département ,  enfin  s% 
lajesté,  sur  la  demande  de  Mr 
Montigny,  colonel  de  la  garde  na-t 
tionale  ,  lui  accorda  la  décoration 
de  la  légion  d'honneur,  qu*il  n'eut 
pourtant  pas  le  plaisir  déporter , 
parceque  le  ministre  diffi&ra  rex->> 
pédition  de  l'ordonnance  de  no-? 
mina  tion. 

Possesseur  d'une  fortune  noble-» 
ment  acquise  ,  Testelin  pouvait  esr 
pérer  de  longs  et  d'heureux  jours , 
Le  sort  en  décida  autrement.  Frap^ 
pé  d'une  appoplexie  foudroyante 
que  sa  constitution  physique  ppui- 
vait  faire  craindre ,  mais  dont  rien 
encore  n'avait  annoncé  l'approche, 
il  est  mort  4ans  la  force  de  l'sige , 
au  milieu  de  sa  famille  stupéfaite 
dSm  coup  si  violent  et  si  subit. 

L(es  obsèques  de  ce  vertueux  ci^ 
toyen  oi^t  été  dignes  de  lui;  U 
garde  nationale  toute  entière,  de 
non^breux  détachemens  de  la  gar-r 
nison  et  plus  de  six  mille  perspur- 
pes  de  tous  rangs  ,  formèrept  son 
cortège  et  accompagnèrent  sa  déy 
pouilie  jusqu'au  cimetière  d'QeV^ 
lemmes  ok  elle  fut  inhumée. 

Leleu^, 

MALBRAISCQ.  —  Successeur 
dTperius  et  de  Locre  ,  Malbrancq 
est  encore  considéré  depuis  deux 
siècles  comme  le  principal  histo- 
rien de  cette  contrée  :  son  buste 
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doit  orner  1«  sanctuaire  des  anti- 
quaires de  la  Morinie ,  comme  le 
portrait  deMonsigny  décore  à  jus- 
te titre  le  salon  de  la  sociélé  phi- 
larmonique  ? 

Jacques  Malbrancq  fut  admis 
dans  la  société  des  jésuites-wallons 
de  St.-Omer  4  à  Tâge  de  19  ans  ,  et 
chargé ,  suivant  M.  Weiss  ,  biblio- 
thécaire de  Besançon ,  d'y  ensei- 
gner les  humanités.a  U  s'y  appliqua 
à  la  prédication  et  passa  successi- 
Tement  par  les  diff&rens  emplois 
de  sa  province.  »  Selon  la  biblio- 
thèque Belgique ,  il  employa  une 
grande  partie  de  sa  vie  à  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse  ,  avant  de  deve- 
nir historien  renommé. 

Malbrancq  a  traduit  d'abord,  du 
français  en  latin,  la  Consolation 
des  malades  du  P.  Binet  (Cologne, 
16 1 9  ou  1 699  in-8*)  et  les  après-di- 
dîners  d'Antoine  de  Balinghem  , 
Audomarois  (Cologne  leaOjin-S*") 

n  voyagea  ensuite  dans  l'éten- 
due de  l'ancienne  Morinie,  célè- 
bre surtout  par  sa  capitale ,  par- 
courut les  diocèses  de  Thérouanne 
et  de  Tournay,  visita  Valais  et  le 
pays  reconquis ,  le  Boulonnais  ,  la, 
Picardie  en  deçà  de  la  Somme , 
l'Artois  ,  en  deçà  de  la  Lys  et  la 
Flandre  en  deçà  de  l'Escaut  ;  en 
suivant  d'illustres  exemples  ,  après 
avoir  étudié  sur  les  lieux  mêmes  les 
divers  élémens  de  l'ouvrage  qui  de- 
vait (aire  sa  réputation,  il  quitu  les 
bords  de  l'Océan ,  les  rives  de  TAa 
et  de  la  Canche  ,  et  se  rendit  dans 
rétablissement  des  jésuites  de  Tour- 
nai ,  011  il  rédigea  dans  les  loisirs 
du  cloître  les  annales  curieuses  de 
ces  peuples  longtems  réputés  :  ex- 
trenù  îiominum  Morini* 


Le  livre  de  Malbrancq  est  inti- 
tulé :  de  Morinis  ei  Monnorum  rc- 
bus» ...  U  est  en  trois  tomes  in-4'' 
avec  des  cartes  imprimées  à  Tour- 
nay en  1659,  164?  et  1654.  «  Le 
premier  volume  contient  la  descrip- 
tion du  pays  des  Morinsetdeleurs 
mœurs  ,  suivie  de  recherches  sur 
leur  histoire  depuis  l'an  809  avant 
J.-C.  jusqu'à  l'an  761  de  l'ère  ac- 
tuelle i  le  second  volume  com- 
prend depuis  le  règne  de  Pépin ,  roi 
de  France  en  762  ,  jusqu'à  Gode- 
Iroy  de  Boulogne  ,  comte  des  Mo- 
rins  ,  en  1094  ;  et  le  troisième  s'é- 
tend de  la  mort  de  Godef  roi  à  l'an 
l3i3.  »  Cette  analyse  générale  des 
matières,  empruntée  à  la  biographie 
uniperselle  est  exacte  :  nous  ajou- 
terons que  l'ouvrage  de  Malbrancq 
contient  ,  indépendamment  des 
plans  figuratifs  de  l'antique  terri- 
toire des  Marins  qui  occupaient  ce 
que  l'on  a  appelé  le  Boulonnais  et 
les  parties  occidentales  de  Flan- 
dre et  d'Artois  ,  des  effigies  pré- 
cieuses de  Thérouanne  et  de  Sî- 
thieu  ,  ainsi  que  des  saints  législa- 
teurs de  ce  pays. 

On  voit  dans  les  cartes  le  systô- 
ràe  de  l'auteur  qui  prétendait  que 
la  mer  s'enfonçait  autrefois  jusqu'à 
St^mel*;  etil'place  lefameux  Port 
Itias  à  l'entrée  de  ce  golfe,  opinion 
qtri  a  été  attribuée  à  sa  partialité 
pour  sa  patrie. 

Le  troisième  volume  de  Mal- 
brancq est  infiniment  plus  rare 
que  les  deux  autres  ;  d'après  Bru^ 
net,  il  est  même  difficile  de  le  tro  u- 
ver.  Cependant  les  trois  tomes  réu- 
nis ont  été  vendus  plusieurs  fois  dans 
ce  département  depuis  quelques 
années,  et  les  exemplaires  eompku 
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j  nonX  encore  recherchés  «Tec  em* 
pressement.  L'auteur  avait  compo- 
sé un  quatrième  volume ,  qui  con- 
duisait sa  narration  jusqu'il  la  des- 
truction de  Thérouanne  en  i555  $ 
il  contenait  1 99  chapitres  -,  le  vœu 
formé  pour  sa  publication  n'a  pas 
été  exaucé.  Maiilart  allègue  que  ce 
manuscrit  était ,  en  1709  ,  au  no- 
viciat des  jésuites  de  Tournay  qui 
avaient  hérité  des  papiers  de  leur 
savant  confrère. P/ii/i/pe  Z^/o,  ré- 
dacteur de  curieux  mémoires  iné- 
dits sur  l'histoire  de  Boulogne  , 
l'y  a  fnit  chercher  en  1 739  ,  et  il 
lui  a  été  répondu  que  Ton  n'y  con- 
servait que  l'original  des  ouvrages 
imprimés.  Il  parait  certain  qu'il 
se  trouvait  aux  jésuites  de  Lille  , 
en  itSt,  et  l'on  croit  généralement 
qu'il  a  été  brûlé  dans  l'incendie 
de  cet  établissement.  Quelques  bi- 
bliophiles distingués  firent  à  ce  sujet 
de  vaines  perquisitions ,  en  1827  , 
tant  k  Lille  qu'à  Paris.  On  a  dit 
touteCois  qu'il  en  existait  une  copie 
dans  la  Belgique. 

L'histoire  des  Morins  est  digne 
de  la  plus  haute  estime  f  l'au- 
teur employa  plus  de  quarante 
années  à  écrire  les  annales  de  sa  pa- 
trie. Il  pénétra  dans  toutes  les  ar- 
chives et  en  fit  le  dépouiflefnent.  D 
eut  à  se  Jouer  vivement  è  iet  égard 
de  la  complaisance  de  l'abbaye  de 
St.-Bertin  dont  il  se  moi^ra  le 
zélé  défenseur.  Il  rassembla  les  faits 
qui  étaient  épars  dans  les  chroni» 
queurs  anciens  et  modernes.  Il  eut 
connaissance  de  plusieurs  manus- 
crits intéressans  qu'on  ne  retrouve 
plus  et  dont  il  nous  a  conservé  la 
substance.  Cependant  son  ouvrage 
n'est  bon  qu'à  être  consulté.  On 


reproche  arec  nisoD  eu  père  Mel-^ 
brancq  des  déclamations  continuel- 
les y  d'être  systématique  et  si  diffos 
qu'il  pousse  à  bout  la  patience  do 
lectenr.  Il  parait  aussi  trop  crédule 
partisan  des  Cables  merveilleuses 
du  moyen  âge  ;  mais  il  s'est  rendu 
excellent  critique  dans  les  investi- 
^tions  curieuses  et  savantes  con- 
cernant l'origine  des  choses.  Au 
reste  tous  les  historiens  connus  ou 
inédits  de  notre  province  ont  tiré 
le  plus  avantageux  proht  de  la  lec- 
ture de  son  important  recueil;  ils 
s'appuyent  de  son  autorité  en  cent 
endroits  divers  et  témoignent  una- 
nimement de  son  mérite  et  du  be- 
soin de  le  compulser  souvent.  Il  est 
étonnant  que  jadis ,  dans  les  en- 
couragemens  utiles  que  les  admi- 
nistrations provinciales  accor- 
daient aux  gens  de  lettres ,  aucun 
artésien  n'y  ait  répondu  par  la 
traduction  des  œuvres  historiques 
de  Mal  brancq.  Il  est  vrai  que  son 
latin  est  mêlé  de  termes  et  de  tour- 
nures difficiles  à  comprendre;  maïs 
on  en  disait  autant  de  Grégoire  de 
Tours  qui  orne  aujourd'hui  parfai- 
tement la  riche  collection  de  M. 
Guizot  relative  k  Thistoire  de  Fran- 
ce. Espérons  qu'une  noble  émula- 
tion fera  connaître  plus  particuliè- 
rement le  célèbre  narrateur  des  faits 
et  gestes  des  vieux  Morins.  Il  a 
droit  de  conserver  dans  ce  dépar- 
tement Ift  considération  que  ses 
travaux  étendus  lui  ont  si  légiti- 
mement acquise. 

On  est  d'accord  &ur  l'époque  du 
décès  de  Malbrancq  :  il  mourut  è 
Tournay,  le  5  mai  i653.  On  est 
Iras  divisé  sur  le  lieu  de  sa  naissan- 
ce •  Aire  et  St. -Orner  se  disputent 


.i53^ 


rhonneur  dit  lui  avoir  donné  le 
jour. 

MaUtari  prétend  qu'il  est  né  à 
Aire,  et  que  Marie  G^erel,  sa  tan- 
te ,  était  fondatrice  de  l'église  des 
jésuites  de  cette  ville.  On  dit  que 
la  maison  paternelle  étant  tombée 
dans  son  lot ,  le  jeune  Malbiiancq 
la  donna  à  la  société  des  jésuites  , 
ainsi  que  ses  autres  biens  ,  poury 
établir  un  collège  dans  cette  petite 
cité. 

2>om  Depienne  dit  naître  Mal- 
brancq  k  Aire  en  1678.  Henry  ré- 
pète cette  opinion.  Lefebvre ,  bis- 
torien  de  Calais  ,  Expilly»  Malte- 
Brun  et  Collet  dans  sa  défectueuse 
biographie ,  sont  du  même  avis. 

La  Bibliothèque  Belgique  et  les  Dé- 
lices des  Pays-Bas  désignent  St.- 
Omer  pour  lapatnede  Malbrancq. 
Feller^  Càaudon  ,  Delandlne  ,  Os^ 
moiU ,  Weiss ,  Ladt'ocat ,  Barbier 
soutiennent  ce  sentiment  qui  est 
«ncoreappuyépar  MM.  Auhin^Ahoi 
tieBasingàem,  Smyière ,  le  Conduc- 
leur  dans  Si.  Orner ,  la  Biographie 
de  Beauv(dSf  et  divers  annuaires. 
L'année  de  sa  naissance,  selcm  cette 
série  d'autorités,  est  1 58o  ou  1 589. 

Denenville  et  Hennebert  garden  t 
le  silence  sur  ce  point  de  biogra- 
phie. On  remarque  dans  un  regis- 
tre de  rétat-civil  deSt.-Omer,  une 
nommée Hudine  Malbrancq,  née 
le  4  vnai  i&83.  Mais  la  difficulté 
nous  semble  entièrement  éolaireie 
par  les  documens  suivans  puisés 
dansles  archives  de  cette  ville. 

Le  90  avril  iSSg ,  le  prédicateur 
des  jésuites,  Cortax  ,  vint  présen- 
ter an  magistrat,  delà  part  du  rec« 


teur  de  cette  compagnie,  le  manus- 
crit de  l'histoire  des  J^lorins  ,  com- 
posée par  le  père  Malbrancq  ,  un 
de  ses  membres ,  avec  la  qualifica- 
tion :  jiudomarensis ,  «  lequel  a  été 
accepté  de  bonne  part.  »  Le  ma- 
gistrat fit  présent  dans  cette  cir- 
constance audit  Malbrancq  et  aii 
recteur,  de  94  cannes  de  vin  è  4^ 
solslaoanne. 

Dix  ans  après ,  MM .  les  maire  et 
échevins  de  St.-Omer ,  en  recom- 
pense de  la  présentation  faite  par 
le  recteur  de  la  compagnie  de  Jé- 
sus de  cette  ville ,  à  la  réquisition 
du  père  Jacques  Malbrancq  ,  des 
tomes  I  et  9  de  son  bistoin^  des  Mo- 
rins,  au  magistrat ,  pour  servira 
cette  cité  de  laquelle  ledit  Malbrancq 
est  natif  ^  prirent  la  résolution  de 
faire  don  an  collège  des  Jésuites  , 
ponr  les  considérations  dues  audit 
Malbrancq ,  de  94  cannes  de  vin  ^ 
ordonnan  t  à  Antoine  de  Wittre , 
Ibumisseor  ,  délivrer  audit  collè- 
ge lesdites  94  cannes  de  vin  a  u  prix 
de4t  sols  la  canne.  Cette  délibé* 
ration  est  du  91  septembre  1649. 

Enfin ,  en  1664  >  il  fut  arrêté  à 
notre  hôtel-de-ville,  que  la  com- 
mune contribuerait  pour  la  som- 
me de  900  florins  aux  frais  de  l'im- 
pression du  troisième  tome  de  Mal- 
brancq ,  attendu  que  l'auteur  était 
natif  de  St.-Omer  ,  et  qu'il  avait 
manifesté  l'intention  de  dédier  son 
ouvrage  an  magistrat  de  sa  ville 
natale. 

La  bibliothèque  publique  de  St- 
Omer  possède  l'exemplaire  offert  du 
tems  même  de  Malbrancq ,  avec  la 
donation  écrite  sur  les  deux  pre- 
miers volumes  par  les  jésuites  de  St- 


Orner  et  sur  le  troisième^  par  ceux 
de  Toumay .  La  dédicace  de  ce  der- 
nier tome  meDtioDDe  que  l'auteur 
est  mort  dans  la  maison  oii  ji  le 
composa. 

Le  témoignage  irrécusable  de 
Thistorieu  des  Morîns  vient  en  ou- 
tre k  l'appui  de  ces  preuves  respec- 
tables. Dans  l'épftre  dédicatoire  de 
son  dernier  volume ,  il  commence 
par  se  déclarer  Judomarensis  ;  il 
proclame  ensuite  sa  joie  et  sa  re- 
connaissance de  ce  que  ce  volume 
va  paraître  quasi  jure  debilo ,  sous 
les  hospices  de  la  cité  qui  l'a  vu 
naître  ,  noswam  Audomaropolim , 
dont  il  espère  un  accueil  favorable. 

Nous  nous  flattons  donc  d'avoir 
suffisamment  démontré  que  Jac- 
ques Malbranoq,  un  des  plus  labo- 
rieux écrivains  de  cette  société  qui 
comptait  parmi  ses  habiles  profes- 
seurs l'ami  de  Voluire  ,  le  père 
Forée  ;  que  l'auteur  plein  d'érudi- 
tion et  d'une  imagination  brillante 
de  Moriniê  et  Morinorum  rébus  ^ 
«  dont  l'étude  est  indispensable  k 
tout  historien  d'Artois  ,  »  est  né 
dans  la  ville  de  St.-Omer . 

H.  PlEBS. 

HALLEZ  (Gbrmain-Josefh), 
peintre,  naquit  le  18  juillet  1769 
de  parens  peu  favorisés  de  la  for- 
tune ,  à  Framenes ,  village  du  Bo- 
rinage ,  distant  d'une  lieue  et  de- 
mie de  Mons  (Hainaut).  Dès  sa 
plus  tendre  enfance ,  il  montra  un 
esprit  vif  et  une  intelligence  au- 
dessus  de  son  âge.  Le  curé  de  son 
village,  émerveillé  de  ses  heureuses 
dispositions  y  proposa  de  le  faire 
étudier  à  ses  frais  dans  l'espoir  de 
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le  voir  prêtre  un  Jour  j  le  jeune 
homme  refusa  et  ses  parens  eurent 
le  bon  esprit  de  ne  pas  le  contrain- 
dre à  accepter  une  offre  qui  pou- 
vait leur  paraître  avanUgeuse. 
Quelques  dessins  tracés  à  la  plume 
et  le  désir  ardent  du  jeune  Halles 
de  recevoir  les  principes  d'un  art 
vers  lequel  il  se  senUit  entraîné  , 
engagèrent  son  père  à  l'envojer  en 
1780  à  l'école  de  dessin  de  Mons. 
En  même  tems  il  apprit  à  sculpter  le 
bois  chexSclobas,  homme  qui  réu- 
nissait quelques  connaissances  thé- 
oriques et  pratiques  en  architecture 
et  en  sculpture  dans  un  tems  où  ces 
connaissances  n'étaient  pas  com- 
munes 4  Mons  ;  il  mérita  la  consi- 
dération et  l'estime  de  ses  conci- 
toyens et  cependant  nous  l'avons  vu 
k  l'âge  de  80  ans,  pauvre ,  perclus, 
implorer ,  mais  sans  succès  et  par 
la  voix  de  ses  amis  ,  l'entrée  dans 
un  hospice  consacré  à  la  vieillesse. 

Le  jeune  élève  remporta  pendan  t 
6  années  consécutives  les  premiers 
prix  à  l'école  de  dessin.  Celle  vic- 
toire répétée  donnait  lieu  à  une  th^ 
te  annuelle  dans  son  village  oii  ses 
jeunes  compatriotes  le  recondui- 
saient en  triomphe.  On  le  dési- 
gnait alors  par  le  surnom  de  Peiii 
Boraln,  sobriquet  dont  il  s'est  ser- 
vi depuis  pour  signer  quelques  uns 
de  ses  tableaux. 

En  1787  ,  M.  Glisorius,  mar- 
chand de  tableaux  ,  ayant  vu  quel- 
ques portraits  au  pastel  et  k  l'huile 
de  M.  Hallez ,  lui  fit  des  offres  as- 
sez avan  tageuses  pour  qu'i  l  l'accom- 
pagnât dans  un  voyage  en  France. 
Ce  fut  pendant  ce  voyage  qu'il  se 
forma:  la  vue  de  chefs-d'œuvre 


•  i55- 


de  peintures  de  diverses  écoles  qu'il 
eut   occasion   d'examiner  et    des 
jeux  et  de  l'âme  ,  développa  son 
génie  et ,  comme  le  Gorrège,  dès 
lors  il  fut  peintre.  Les  Etats  du 
Hainaut  avaient  fait  une  pension 
de  35  louis  d'or  au  jeune  peintre , 
h  titre  d'encouragement ,  il  ne  tou* 
cha  cette  pension  que  pendant  un 
an  ,  la  révolution  belge  ,  en  ajant 
arrêté  le  paiement.  Cependant  des 
intérêts  de  famille  avaient  rappelé 
M.  Halles  près  de  son  père  ;  celui- 
ci  ,  natif  de  Mons,  était  revenu  s'y 
fixer.  Mais  en  1790,  Hallez  se  rendit 
k  Bruxelles  sur  la  <lemande  de  plu* 
sieurs  personnes  riches  pour  faire 
des  tableaux  de  laroiUe  ;  il  demeu* 
ra  deux  ans  chez  M,  De  Barteins- 
%en ,  conseiller  k  la  cour  du  Bra- 
1>ant.  Plusieurs  portraits  d'une  ex- 
écution large,  d'un  coloris  ^bril- 
lant ,  joints  à  une  ressemblance 
parfaite ,  avaient  déjà  placé  le  jeu- 
pe  peintre  à  cAté  de  ce  que  l'école 
flamande  présente  de  plus  célèbre 
dans  ce  genre  de  peinture.  Ua  ré- 
putation de  M.    Hallez    croissait 
tous  las  jours.  l£  maréchal  de  Ben- 
der,    qui  commandait    en    chef 
l'armée  impériale  dans  les  Pays-Bas 
antrichiens  ,  en  entendit  parler  ,*  il 
voulut  aussi  avoir  son  portrait*  M. 
Ballez  sa  surpassa  dans  ce  tableap 
qui  fut  admiré  des  connaisseurs; 
mais  Bcnder  n'était  point  de  ceux- 
ei  ;   ii  avait  cru  payer  grassement 
l'artiste  en  lui  comptant  6  ducats  ; 
celui-ci  les  reçut  pour  les  donner 
à  un  valet  qui  se  trouvait  près  de 
U  et  sortit.  Le  valet  étonné  conte 
le  lait  qui  fut  rapporté  à  Bender  ; 
iselui  envoya  sur-le-champ  a  M. 
Halles  5o  ducats  par  Ziébro  son  ai- 


de-de-camp. Ziébro  ,  soit  qu'il  fut 
charmé  de  la  conduite  du  peintre, 
soit  qu'il  ne  voulut  point  que  M. 
Bender  l'emportAt  sur  lui  en  géné- 
rosité, fit  faire  sou  portrait  pour  le 
même  prix. 

M.  Hallez  fit  ensuite  le  portrait 
du  général  Beaulieu  (1).  Ce  fut  à 
cette  époque  que  Marie-Christine 
et  le  prince  de  Saxe-Teschen  le 
chargèrent  d'exécuter  le  portrait 
en  grand  de  l'empereur  Léopold, 
pour  son  inauguration. 

La  fortune  souriait  è  M.  Halles 
quand  la  révolution  française  écla- 
ta. Les  tems  de  révolutions  ne  sont 
point  ceux  oix  les  beaux-arts  fleu- 
rissent. Entre-tems  il  s'était  oc- 
cupé de  trois  tableaux  de  la  vie  de 
St.rJean  décollé  que  les  confrères 
de  la  miséricorde  è  Mons  lui  avaient 
demandés*  L'esquisse  du  tableau 
qui  devait  représenter  la  décolla- 
tion est  tout  ce  quia  été  exécuté  de 
cette  entreprise. 

Pendant  les  premières  années  de 
la  révolution, M.  Hallez  composa 
chez  lui  quelques  petits  tableaux 
de  cbevale^.  Après  la  bataille  de 
Jemmapes  le  général  Dumouriez 
lui  demanda  le  dessin  du  champ 
oii  se  donn^  cette  bataille.  L'artis- 
te dessina  quatre  vues.  Pendant 
qu'il  y  travaillait  le  général  partit 
et  les  dessins  restèrent  chez  Tau-* 
teur  oii  ils  sont  encore. 

En  1796 ,  lors  de  l'établissement 
de  l'école  centrale  k  Mons,  M.  Hal- 
lez y  fut  nommé  professeur  de  des- 


(1)  Il  a  fait  lussi  le  portrait  en  pi«d  âm 
m^mt  gênerai. 
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«in.  Après  la  suppression  de  cette 
école  ,  il  avait  le  projet  de  se  ren-> 
dre  à  Paris ,  décidé  qu'il  était  k  es- 
sayer son  talent  sur  un  plus  vaste 
théâtre  ;  mais  M.  Gamier  ,  préfet 
de  Jemmapes,  qui  Pestiroait  beau- 
coup ,  l'engagea  &  rester  lui  fesant 
espérer  Tinstitution  prochaine  d'u- 
ne école  de  dessin  à  Mons , 
M.  Hallez  resta  ;  l'école  fut  établie, 
il  en  est  encore  professeur  aujour- 
d'bui«  Ce  fut  k  cette  époque  que 
M.  Hallez  se  maria ,  ce  qui  l'atta- 
cha plus  que  jamais  k  cette  ville. 

Feu  après  le  mariage  de  Napo- 
léon et  de  Marie-Louise  ,  M.  Hal- 
lez offrit  k  l'impératrice  qui  atten- 
dait l'empereur  k  Lacken  un  des- 
sin au  pastel  représentant  la  Vic- 
toire dictant  à  Glio  les  hauts  faits 
du  mdnarque.  Marie- Louise  l'a- 
gréa ;  l'empereur  n'étant  point  ve- 
nu à  Lacken  l'impératrice  partit. 
L'auteur  se  crut  en  droit  de  re- 
prendre son  dessin  qui  était  resté 
au  château  ;  il  est  aujourd'hui 
dans  son  cabinet. 

En  1 8i4  »  M.  Deroder ,  commis- 
saire général  chargé  des  foumi- 
nitures  pour  l'armée  anglaise  en 
Belgique  y  ofirit  60,000  francs  des 
tableaux  que  renferme  le  cabinet 
de  M.  Hallez,  mais  celui-ci  ne  vou- 
lut point  les  céder  ;  il  garde  ce  dé- 
pôt comme  un  patrimoine  pour  ses 
enfans  persuadé  que  ses  ouvrages 
augmenteront  considérablement 
de  valeur  après  sa  mort.  Voici  la 
liste  de  ses  tableaux  qui  sont  en- 
core chez  lui  :  1"  un  christ  de  neuf 
pieds  de  hauteur ,  et  un  autre  sem- 
blable, mais  plus  petit  j  s*^  l'enlè- 
vementd'Hylas;  3**  la  charité  ro- 


maine ;  4°  1®  retour  k  la  vertu  ;  6^ 
l'enfance  de  Jupiter;  6»  une  mère 
baignant  son  enfant  ;  7^  la  diseuse 
de  bonne  aventure  ;  8°  l'innocence 
défendue  par  b  fidélité ,  et  un  au- 
tre représentant  le  même  sujet  mais 
en  petit.  9**  Samson;  10°  les  Uora- 
ces  modernes;  1 1» la  bonne  fête  ;  1  a" 
la  tendresse  maternelle;  i3*>  le  por- 
trait en  pied  du  général  Beaulieu  ; 
1 4*"  leportrait  de  l'auteur;  1 5®  le  por- 
trait du  père  de  l'auteur;  16» un 
paysage  l'eprésentant  une  vue  des 
environs  de  Gbimay  ;  170  un  autre 
paysage  ,  vue  des  environs  de  Ma- 
lines;  i8<*  le  portrait  en  pied  de 
Glisorius  ;  19°  le  portrait  de  l'ab- 
bé François  ;  20<=  un  ])orlrait  d'en- 
fant, etc.  Il  avait  fait  deux  paysages 
qui  furent  achetés  pour  le  musée 
de  Moscou  ;  ces  deux  tableaux  ont 
été  la  proie  des  flammes  en  1819, 
lors  de  l'incendie  de  cette  ville.  M. 
Hallez  est  auteur  d'une  sainte  Bar- 
be ,  patrone  des  charbonniers  ;  il 
en  fit  présent  k  la  commune  où  il 
reçut  le  jour;  ce  tableau  orne  main- 
tenant Véglise  de  Frameries.  (a) 

n  serait  trop  long  de  donner 
le  détail  du  sujet  de  chacun 
de  ces  tableaux  et  de  s'étendre 
sur  leurs  différens  mérites  ;  mais 
nous  dirons  que  M.  Hallez  n'ap- 
partient è  aucune  école  (3J,  il  n'a 


(■)  M.  Hallts  1  fait  beaucoup  de  por^ 
traits  à  l'huile  et  au  crajoo ,  tous  «ont  re- 
marquables par  une  grande  re»sen»blaDc« 
et  un  fini  prëdeox.  Il  a  traité  le  portrait  au 
crayon  avec  une  perfection  désespi^raDte. 

(3)  MM.  De  Burtin  et  Pasqnier  Sjpbo. 
rien  ,  l'un  dans  une  revue  d'une  etpcsi. 
tioo  de  tableaux  de  Brutrllcs,  et  l'Jutre 
dans  un  voyage  e9  Belgique ,  la  noanuesl 
l*EUv€  d€  U  nmture. 
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été  imitateur  que  sous  le  rapport 
du  coloris ,  et  Tétude  qu'il  a  dû 
faite  pour  arriver  à  être  l'égal  des 
meilleurs  coloristes  flamauds,  n'est 
pas  ce  qui  est  le  moins  honora- 
ble pour  lui.  Doué  d'une  grande 
sensibilité  ,  M.Hallez  a  dû  la  com- 
muniquer à  ses  compositions  i  elles 
sont  généralement  intéressantes. 
Selon  les  sujets  qu'il  traite  il  est 
énergique  ou  gracieux  ;  son  des- 
sin est  correct  et  varié ,  il  sait 
draper  avec  goût  et  ses  clatrs-obs-> 
curs  sont  admirables. 

M.  Hallez  exposa  plusieurs  de 
ses  tableaux  à  Paris  et  k  Bruxelles. 
Quelques  uns  furent  placés  dans  un 
jour  qui  ne  pouvait  que  leur  être 
défavorable.  Ce  désagrément  joint 
à  ceux  que  lui  attira  la  franchise 
de  son  caractère,  sont  causes  que  de- 
puis quinzeaosil  n'envoie  plus  rien 
aux  expositions.  Cependant  il  est  à 
désirer  qu'un  aussi  beau  talent  se 
réveille  et  qu'encouragé  il  repren- 
ne son  ancienne  vigueur.  Nous 
BOUS  plaisons  à  croire  qu'on  lui 
rendrait  justice  dans  nos  salons  et 
que  l'on  conviendrait  enfin  qu'il 
est  un  des  artistes  qui  honorent  le 
le  plus  la  Belgique,  (4) 

Louis  FUMCÂBB 


(4)  i«  dois  dtf«Urer  ici  pour  rehdro  plus 
xompIcUe  la  ooUcc  que  j*al  publié»  sur 
l*éfUse  de  Sle.-Vl^audra,  qa«  c*«st  en  queU 
qne  sorte  a  M.  Halles ,  que  nous  deTons 
la  conservation  de  ce  beau  monumeot. 
Pendant  la  réTolution  française,  des  gens 
md  hoc  d^libériiient  sur  la  démolition  pro- 
ielée  de  S4e-Wandru  i  H.  Halles ,  cria  au 
Vandalisme  et  demanda  un  délai  pour  s'en 
référer  à  l'avis  de  l'institut  sur  ce  barbare 
proieu  On  ne  revint  plus  sur  cet  ol»)»i 
«t  l'église  est  resiée  debout. 


ANDRÉ  DU  CROQUET.  Il  n'est 
rien  de  nouveau  sous  le  soleil  ;  M. 
Marie ,  en  proposant  sa  téform  ot^ 
iografique,  avait  peut-être  cru  met* 
tre  en  avant  une  idée  nouvelle  ;  pas 
du  tout  :  avant  lui,  le  cjnique, 
mais  ori^nB\Re»tifde  la  Breionne 
essaya  l'introduction  d'une  ortho- 
graphe de  son  inveution,  et  en 
donna  le  modèle  en  1787  >  àjBius  le 
tome  xni  de  ses  nuits  parisiennes  | 
précédemment  l'illustre  naturalis- 
te Adanson  avait  publié  ses  Famil^ 
Us  des  plantes ,  1763,  s  vol.  in-8°y 
en  suivant  la  prononciation  pour 
toute  ortographe;  et  plus  ancien-* 
nement  encore  hartigauty  gram-: 
mairien  de  Calais,  avait  produit 
un  livre  passablement  original,  in- 
titulé :  Jjes  progrès  de  la  véritabla 
ortografe  ^  ou  t  Oriografe  francése  p 
/ondée  sur  lesptuioipes^  confirmée 
par  démonstrations»  -  Paris ,  1669, 
in-  19.  Mais  celui  qui  ,  le  pre- 
mier de  tous  9  a  voulu  tenter  do 
réformer  l'orUiographe  de  la  lan- 
gue française,  appartient  (on  ne 
le  croirait  jamais  ) ,   à   nos  con- 
trées flamandes.  C'est  André  Du-* 
croquet ,  nommé  Croquetius  dans  lo 
monde  savant  de  son  tems,  né  à 
Douai  au  commencement  du  XVI*. 
siècle  i  Docteur  en  théologie ,  pri- 
eur de  la  célèbre  abbaye  d'Hasnon, 
il  passait  de  son  vivant  pour  un 
prédicateur  fameux.  Sa  réputation 
commença  è  Valenciennes ,  lors- 
que pendant  les  troubles  de  reli- 
gion ,  les  moines  de  l'abbaye  d'Has- 
non  se  réfugièrent  en  cette  ville  ^ 
sous  la  conduite  de  Jacques  Froye 
leur  abbé.  Ducroquet  y  prêcha  la 
parole  de  Dieu  pendant  deux  ans 
et  demi ,  les  jours  de  fête  et  les  di- 
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manches,  et  attirail  un  grand  con- 
cours de  fidèles.  C'est  par  la  publi- 
cation d'un  choii  de  ses  sermons 
sur  les  psaumes  de  la  pénitence 
qu'il  a  fait  connaître  sa  réforme 
orthographique^  Ayant  supporté 
kmgtems,  dit-il,  le  déplaisir  de 
l'incertitude  et  de  la  variation  de 
l'orthographe  d'une  langue  aussi 
simple,  aussi  belle  et  douce  que 
la  langue  française ,  j'espère  qu  on 
me  pardonnera  d'avoir  osé  lui  en- 
lever ses  lettres  inutiles  en  la  rap- 
prochant de  la  prononciation  usi- 
tée de  tous  tems  par  les  doctes  et 
nobles  personnes  fi).  Ce  livre  de 
Ducroquet  est  donc  un  monument 
précieux  qui  nous  a  conservé  la 
prononciation  des  habitans  ins- 
truits et  bien  élevés  de  nos  con- 
trées pendant  le  rvt«  siècle.  Il  nous 
montre  qu'elle  se  rapproche  beau- 
coup pour  certains  mots ,  de  celle 
aujourd'hui  en  usage  parmi  nos 
villageois(a),  genssimples,  qui  con- 
serveront longtems  encore  le  langa- 
ge et  les  traditions  des  tems  passés. 

Du  Croquet ,  dans  son  orthogra- 
phe, supprime  entièrement  la  let- 
tre h  comme  inutile  j  il  ne  la  con- 
serve que  dans  les  noms  propres 


(i)  '(  Avant  porté  loin  tem  le  déplaisir  de 
»  Pincertaine  Tarieté,  et  snperfluilé  faceu- 
»  se  coniointe  h  l'octograie  d*vnff  tant  siino 
))  pie,  n«le,  et  douce  lâçue  françoiM,  ami 
»  Lectœr,  ie  te  prie  prenre  en  ]>one  part  , 
n  ou  au  moins  pardonner ,  ti....  i*aie  dans 
»  ce  livre  osé  lailer  la  mesure  de  l'urto- 
»  grafie  d'irvle  sur  la  prononciation  de  tout 
»  tems  vsitée  aus  doctes  et  nobles  perso- 
u  nés,  etc.  »  (Le  Cùrrtlœr  au  LxcUer) 

(t)  Par  exemple  il  dit  :  vora  pour  voudra  i 
(;an^tment  pour  changement  ;  VoiUfer  pour 
l'honneur  i  volu  pour  voulu  \  Uu  pour  ïieui 
(aryr  pour  charge,  etc. 


qu'il  croit  ne  devoir  pas  changer^ 
Il  se  sert  de  la  diphtongue  latine  œ 
pour  remplacer  eu  g  et  de  tous  les  é 
fermés  il  en  fait  des  è  ouverts  pour 
se  conformer  à  la  prononciation 
du  pays ,  que  beaucoup  de  valen* 
ciennois  d'aujourd^ui ,  vrais  par- 
tisans des  usages  traditionnels ,  ne 
manquent  jamais  de  prononcer 
ainsi. 

C'est  principalement  cette  sin- 
gularité de  l'ortographe  qui  fait 
que  le  livre  des  sermons  de  Du  Cro- 
quet est  fort  recherché  des  curieux; 
il  est  intitulé  :  •  Omilies  trenie-noef 
w  contenojites  texposition  des  set 
»  psatmes  penitentielei  ,  précées  en 
»  la  ville  de  P^alencénes ,  en  l'église 
»  et  prévotée  de  Nôtre --Dame  la 
»  grande  ;  par  D,  Jndriev  Dt^ 
»  Crocqpet  y  religiœ  de  l'abeie  de 
B  Hasnun ,  doctœr  en  la  S.  Théo^ 
»  Douisien.  —  A  Dovai ,  de  l'im- 
1»  primerie  de  lean  Bogard ,  l'an 
»  MDLXXiX.Dln-S** de 335  feuillets, 
dédié  Â  J.  Froye,  abbé  d'Hasnon. 

Le  douaisien  Du  Croquet  est  en- 
core connu  par  quelques  produc- 
tions ascétiques  qui  n'ont  pas  l'h^- 
térèt  de  celle  que  nous  venons  de 
signaler;  disciple  du  fameux  jlfa-* 
thieu  pon  Galen  ,  professeur  de 
théologie ,  et  chancelier  de  l'uni-' 
versité  de  Douai ,  Du  Croquet  crui 
devoir  niettre  en  lumière  les  leçons 
qu'il  avait  recueillies  de  ce  maître 
pendant  le  cours  de  ses  études  k 
Douai  :  elles  parurent  successive- 
vent  sous  ces  différens  titres  ;  I. 
Catéchèses  Càrtstia/iœ ,  etc.  Duaci, 
Ludov.  de  Winde;  iS?^!,  in-4'  , 
6a4  pages.  —  U.  Commentariunt  tn 
epiêtolam  PauU  ad  Hebrceos,  DuAct^, 


1678 ,  io-So.  —  Ces  ouvrages  sont 
aujourd'hui  toulement  oubliés. 

André  Du  Croquet,  étant  encore 
dans  la  force  de  Tâge  ,  fut  emporté 
par  la  peste  à  Yalenciennes ,  en 
i58o,  tandis  qu'il  prêchait  dans 
l'église  de  Notre-Dama-la-^rande 
sur  l'apocalypse. 

A.  D. 

CALVAIRE  DE  BRUAI.  — 
Beaucoup  de  nos  lecteurs,  de  ceux 
qui  vont  prier  Dieu  à  Bonsecours, 
ou  danier  à  Condé ,  n'ont  pas  man- 
qué de  remarquer  le  calvaire  du  vil* 
lagedeBruai,  qui  s'élève  majestu- 
eusement ombragé  d'arbres  tou- 
jours verts;  mais  peu  d'entr'euxen 
connaissent  l'origine,  la  voici  :  Un 
habile  escamoteur,  qui  prenait  le 
nom  du  célèbre  Cornus^  sans  toute- 
fois le  valoir,  venait  de  donner  à 
Condé  une  représentation  de  sespres 
tidigitations,et  retournait  è  Va len- 
ciennesavectoute  sa  famille  dans  la 
même  voiture.  Arrivée  à  Bruai,  tou- 
te la  carrossée  versa  dans  un  large 
fossé;  on  retira  par  b  portière  M.  et 
Mme.  Comus  et  tous  les  petits  Co- 
rnus les  uns  après  les  autres,  et  exa- 
men fait  d'un  chacun  il  se  trouva 
que  pas  un  n'avait  une  égratignu- 
re.  Le  physicien  vit  dans  ce  fait  une 
protection  toute  particulière  du 
ciel  et  fit  vœu  de  faire  bâtir  au  lieu 
même  de  sa  chute,  un  superbe  cal- 
vaire qui  rendrait  témoignage  aux 
siècles  futurs  de  sa  reconnaissance 
pour  la  bonté  divine.  Aussitôt  dit, 
aussitôt  fait  ;  il  se  rend  chez  le  mai- 
re du  lieu,  annonce  ses  intentions, 
iait  venir  un  maçon,  et,  ne  mar- 
chandant ni  sur  le  prix  du  terrain 
ni  sur  celui  de  la  main-d'œuvre,  il 
'Ordonne  qu'on  mette  de  suite  la 


main  à  l'ouvrage ,  afin  qu'il  puisse 
solder  le  tout  avant  de  quitter  le 
pays.  A  la  vue  d'un  homme  qui  pa- 
rait si  heureux  d'être  sauvé  d'un 
grand  danger ,  personne  ne  cou-» 
çoit  de  défiance  et  le  calvaire  s'éle- 
ve  superbe  et  grandiose  ;  mais  au 
moment  de  payer  les  ouvriers  on 
ne  trouve  personne:  et  depuis,^ 
plus  jamais  Bruai  n'entendit  parler 
du  fondateur  Comus.  De  tous  les 
escamotages  qu'il  fit  en  sa  vie  ,  ce- 
lui du  calvaire  est  sans  contredit  le 
plus  considérable.  Et  voilé  comme 
quoi  la  commune  de  Bruai  possède 
un  superbe  calvaire. 

A.  D. 

GEORGE  DE  BERTOUL  (i). 
—  En  l'église  de  St.-Vaast  dans  la 
ville  de  Valentiennes  repose  le 
corps  de  feu  messire  George  de 
Bertoul ,  chevalier ,  etc.  Soldat  de 
fortupe,  iceluy  estoit  filz  de  Je- 
han et  de  Anne  Prévost ,  parmen- 
tiers  de  leur  style  ;  iceluy  parvenu 
àTeage  de  17  ans  environ  ,  voiant 
que  SM  père  et  mère  avoient  du 
mal  de  vivre ,  print  résolution 
d'aller  veoir  le  pays,  et ,  sortant  de 
Valentiennes  lieu  de  sa  naissance 
et  de  sesdits  père  et  mère ,  avec 
une  paire  de  ciseaux  seulement 
bien  povrement  esquipez,   il  se 


(1)  Cet  article  est  extrait  det  œurres 
manusoritet  de  Simcn  l^hoMcq  ,  prévët  et 
hûtorien  de  Valenciennes  ,  qui  •  beaucoup 
écrit  mais  qui  n*a  fait  imprimer  qu'un  pe- 
tit opuscule  fort  rire  et  intitulé  t  Br'ufRe^ 
t»uHde*  antitfuiUsdê  VnUnlUnnt»  ,  £  Va»- 
lentiennes  ,  ches  Jan  Vervliet ,  1619  ,  in«8o 
de  4*  P'ges.  Peu  de  nos  lecteurs  ayant  eu 
occasion  de  lire  les  oeuvres  de  notre  bon 
prévôt ,  nous  n'avons  rien  changé  i  son  sty- 
le ,  ifia  de  leur  en  donner  une  idée  exacte. 
à.  A. 
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meit  en  désoubs  d'un  maitre  tail<^ 
leur  et  en  peu  de  teni|>s  profita  tel- 
lement audit  stil  qu'il  se  renda 
adssi  capable  que  le  maître.  Ce  qne 
voient  il  passa  outre  et  tira  vers 
Rome  ,  oii  arrivé  il  trouva  service 
près  d'un  cardinal  oii  il  fut  quel- 
que tems  et  voient  que  sa  fortun  ene 
dépendait  de  ce  stil  il  se  resoult  de 
passer  en  Espaigne ,  oii  avec  des  let« 
très  de  recommandation  du  maitre 
qu'il  avait  servi  il  fut  colloque  chez 
le  duc  d'Ausone  (d'Ossone)  lequel 
estant  faict  vice-roi  de  Sicile  ,  il  le 
mena  avecq  lui  et  ftit  illecq  trois 
ans  jusquesà  oe  qu'iceluy  seigneur 
duc  fut  faict  vice-roj  de  Naples 
où  illesuiva  aussi  »  et  l'an  1617  , 
pour  ses  bons  et  fidels  services,  fut 
lieutenant  d'une  compaignie  de 
chevaux  aux  trouppes  qu'on  envo- 
ya delà  pour  la  guerre  de  Piémont 
et  siège  deVerceil  oh  il  se  compor- 
ta si  valeureusement  qu'il  fut  faict 
capitaine  d'une  compaignie  d'infan- 
terie avec  laquelle  peu  après  il  vint 
en  AJlemaigne  avec  l'armée  de 
don  Gonçales  de  Cordua ,  se  trou- 
va en  la  mémorable  bataille  de 
Prague  où  pour  sa  valeur  l'empe- 
reur lui  douna  le  titre  de  cheva- 
lerie ,  lui  donnant  pour  ses  armes 
de  gheule  à  une  estoille  d'i>rgeDt , 
ou  chef  d'or  à  l'aigle  de  sablé  ,  lui 
donnant  estoille  en  mémoire  que 
ladite  sigiialée  victoire  avoit,esté 
gaingnée  proche  le  jardin  de  l'es- 
toille  lez  la  ville  de  Prague  en  l'an 
1620  y  le  d  novembre.  De  plus  le- 
dit de  Bertoul  suivant  l'armée  de 
don  Gonçales  de  Cordua  susdit  se 
trouva  en  la  bataille  du  Palatiuat 
contre  le  marquis  de  Dourlach  le 
Vii*^  de  may  1632.  Cômc  aussy  la 


metme  année  le  99  d'aoust  k  celle 
de  Fleru  contre  le  comte  de  Mans- 
feldt  et  l'enragé  HalbersUdt  ;  en 
laquelle  iceluy  de  Bertoul  gaiogna 
Testendart  du  susdict  comte  de 
Bfansfeldt ,  lequel  il  alla  présenter 
à  S.  A.  sérenissime  l'infiinte  Isa- 
belle Clara  Eugénie  ,  laquelle  lui 
promist  la  récompense  condigne  , 
comme  elle  feit  par  aprèsle  faisant 
sergeant  maior  du  Tercio  de  Wal- 
lons du  comte  Philippe  de  Mansfeldt 
enuirou  l'an  1628}  et  depuis  ,  en 
l'an  i653  ,  le  feit  mestre-de  camp 
d'un  tercio  de  trois  mille  Wallons 
lui  donnant  le  gouvernement  du 
fort  de  saincte  Marie  et  autres  situés 
sur  la  rivière  d'Anvers ,  ce  qu'il  at 
exercé  jusques  k  son  trépas  advenu 
en  la  ville  de  Bruxelles.  Aient  or- 
donné par  son  testament  d'estre  sé- 
pulture en  l'église  paroissialede  ses 
père  et  mère  ordonnant  y  drescher 
une  épitaphe  cômol'on  at  faict, 
scavoir  au  grand  autel  de  ladicle 
église  de  St.  Yaast  de  laquelle  la 
peinture  seule  (où  est  la  représen- 
tation du  couronnement  de  nostre 
rédempteur)  at  coûté  cinq  cent  flo- 
rins et  l'escrignoire  environ  troys 
cens  florins  faisant  ensemble  huit 
cent  florins.  L'escripture  parde- 
sus  est  telle  : 

«  A  l'honneur  de  Dieu  etroémoi- 
c  re  de  George  de  Bertoul ,  cheva- 
c  lier,  coronel,  mestre-de-camp 
tt  aux  armées  de  sa  majesté,  après 
ce  plusieui's  signalez  services  très- 
m  passa  le  i»*^  may  i658.son  corps 
«  repose  ci-devant  R.  I.  P.  » 

A.  Delafosse  at  posez  ceste  épi- 
taphe à  l'ordonnance  du  défunt. 

Simon  Lbbouchî. 
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PRISE  DE  FRANÇOIS  !«'.  — 
Le  peuple  a  été  dans  tous  les  tems 
follement  admirateur  du  pouvoir 
du  moment  ;  son  encens  monte 
toujours  vers  l'homme  qui  vient  de 
se  placer  sur  lé  piédestal.  Qu'on  ne 
lui  en  veuille  pas  trop  cependant 
puisque  dans  la  manifestation  de  sa 
joie  ou  de  sa  colère ,  il  a  souvent 
pour  moteur  ses  maîtres  eux-mê- 
mes qui  s'en  servent  comme  d'un 
vil  jouet.  En  voici  un  exemple 
pris  dans  quelques  mille^  tiré  d'un 
manuscrit  de  Simon  Lie  Boucq  que 
nous  avons  cité  plus  haut  ;  il  est 
intéressant  y  quoique  pénible  pour 
nous ,  de  voir  comment  en  des 
tems  éloigna  on  a  pu  se  réjouir , 
dans  une  ville  si  française  aujour- 
d'hui ,  des  désastres  de  la  France. 
Ainsi  le  voulurent  notre  position 
et  Marguerite  d'Autriche. 

Cornent  on  fit  procession  génétalU 
en  Vallentiennes  pour  laprinse  dU 
roy  François  devant  Pavie. 

«  L'an  i5a4  selon  l'ancien  stil  et 
•eloB  le  nouveau  i5a5  le  jour  de 
saint  Mathias  au  mois  de  février  » 
le  roy  de  France ,  François  i"  du 
nom  fut  prins  prisonnier  devant 
Pavie  par  les  gens  de  l'Empereur  et 
fut  mené  en  Espaigne,  et  pour  ces- 
te  occasion  itiadame  Marguerite 
d'Austrice  gouvernante  des  Pays- 
Bas  au  nom  de  l'empereur  envoya 
lettres  closes  à  Messieurs  de  Val- 
lentiennes leur  priant  faire  procès* 
sion  généralle  et  remercier  Dieu 
de  la  grâce  qu'il  avoit  pléu  donner 
à  sa  magesté ,  corne  appert  par  sa 
dite  lettre  laquelle  fut  apportée  k 
mesdis  sieurs  par  le  marquis  d'Ar* 
scot  venant  de  Bruxelles  en  ceste 


ville, lesqudlesluy  avaient  estez 
transmises  de  la  part  de  ladite  da- 
meetluy  estantarrivéen  ceste  ville 
pour  cest  effect  la  feit  publier  k 
la  Bretesquesansdescendredeson 
cheval  dont  la  teneur  s'en  suit:  (i) 

«  A  nos  très  chers  et  bien  ay- 
més  les  prévost ,  juiés  et  eschevins 
«  de  nostre  ville  de  Vallentiennes, 
«Marguerite  archiducesse  d'Ans- 
«trice,  ducesse  et  comtesse  de 
«  Bourgongne ,  régente  et  gouver- 
«énante  des  Pays-Bas  etc.  Salut  ! 

«  Très  chiers  et  bien  aymés  ; 
«Nous  vous  advisons  que  par 
«  lettres  de  messieurs  les  ducs  de 
a  Bourbon  et  Milan  nos  cousins  , 
€  et  de  deux  de  leurs  gentilshom- 
«  mes  venus  en  poste,  lesquelz  ont 
«  estez  à  la  bataille  de  l'armée  de 
«l'Empereur,  contre  le  roi  de 
«  France,  j'ayaujourd'huy  eu  cer- 
«  Uines  nouvellesque  le  ar4'de  feb- 
«  vrier ,  l'armée  de  l'empereur  as- 
«  saillit  le  Roy  de  France  en  son 
«  camp ,  de  sorte  que  combien 
«qu'il  fuist  grandement  fortifié 
«  k  Roy  y  fut  prins  prisonnier , 
«quatorze  mil  homes  de  guerre 
«  tués  dedens  le  camp  et  que  le  res- 
«  te  qu'il  print  la  fuite  a  esté  en- 
«rtièrement  prinseou  tuez,  et  ne 
«  sut  on  qu'il  en  soit  aulcun  es- 
«  chape  ,  nous  vous  requerrons 
«  quéà  la  consolation  dessubjects, 
«  manans  et  habitans  de  Vallen- 
«  tiennes  ,  vous  les  en  advertisstz 
«  les  exhortez  ,  et  leur  ordonnez 
«  rendre  grâce  et  louanges  à  Dieu 


(t)  L«  ftljrlc  du  bon   prévôt  indique  ftoffî- 
Mmment  qu'il  n'était  pat  français. 
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r«  dn  la  victoire  qu'il  nous  a  cdvo- 
«  ^ez ,  par  feux  de  joie ,  par  pro- 
«  cessions  et  oraisons  et  aultres 
«  pieuses  œuvres  ,  et  surtout  faire 
M  prières  pour  le  salut  des  âmes  de 
u  ccuKquy  y  sont  Irespassez,  et  es- 
«  tant  très  cbers  et  bien  ajmés  no- 
«  tre  Sr  soit  garde  devons.  Escript 
il  à  Bruxelles  ce  sixiestne  de  mars , 
a  an  1 594  et  ainsy  signé  :  Maboub- 
tt  BITB»  et  du  secrétaire  Dubiyot  o 

te  De  ces  nouvelles  le  peuple 
de  Vallenticnnesfut  merveilleuse* 
m(*nt  resjouy  et  messieurs  de  la 
ville  pou*"  subvenir  au  commande* 
meut  de  la  gouvernante ,  assem-> 
Lièrent  le  conseil  particulier,  «u* 
quel  fut  concludque  pour  ces  jo- 
youses  nouvelles  on  ferait  la  feste  et 
procession  gènéralle  le  noefviesme 
juiir  dudit  mois  de  mars  ,  ce  qu'il 
fut  faict ,  auquel  jour  la  solemnité 
fut  forttriumpbanteeu  ladite  ville, 
«t  se  feit  la  procession  généra  Ile 
des  gens  de  l'église  de  loutte  la  villa 
corne  de  coustume  oii  que  mons'  le 
prélat  de  Uasnon  porta  le  sainct* 
sacrement ,  le  marquis  d'Arscot , 
portoit  le  pasle  accompagné  du 
prévost  de  la  ville  et  des  sieurs  de 
Roisin  elde  Vertaing  ;  les  mestiei's 
de  la  ville  y  asiiistoient  aussy  en 
ordi-e.  » 

A.  A. 

LAHURE  ('louis- JOSEPH)  f  1),  est 
né  à  Mons,  le  29  décembre  1767. 
llrrçiit  une  bonne  éducation,  et  &• 
nissait  ses  études  à  l'université  de 


(t]  La  plupart  des  faits  d«  celle  noUce 
lonl  etiraiu  d'un  manuscrit  qu'un  a  bien 
▼oulu  noui  confier,  et  sur  la  Tcracilé  du- 
^atlun  peut  compter. 


Louvain  lorsque  la  révolution  de 
la  Belgique  éclata.  Il  se  rangea 
sous  les  bannières  patriotiques ,  et 
son  goût  pour  le  service  militaire 
le  fit  rester  à  l'armée  àes  Etats  jus- 
qu'au moment  delà  dissolution. 

En  179a  il  se  retira  en  France  ob 
il  fut  successivement  nommé  lieu- 
tenant ,  capitaine  ,  et  le  9  janvier 
1793,  cbef  d'un  bataillon  d'infante* 
rie  légère.  Il  s'était  trouvé  au  siège 
de  Lille,  à  la  retraite  de  Dumou- 
riez  ,  et ,  à  la  fin  d'avril  il  était  4 
Yalenciennes.  Il  assista  aux  aflai- 
res  des  i*^*^  et  8  mai  oii  son  bataillon 
se  distingua  ,  et  eut  onze  officiers 
tués  ou  blessés.  Pendant  le  siège  de 
Yalenciennes  ,  il  partagea  la  fatale 
inaction  du  camp  de  César  ,  dont 
il  suivit  le  mouvement  vers  la  plaig- 
ne de  Vitry . 

En  septembre  1 79$,  Lahure  par- 
tit de  Ouukerque  avec  la  division 
du  général  Leclerc;  il  se  distingui^ 
devant  Bergues  et  surtout  k  la  ba- 
taille d'Hondoschotte  oii  il  ramena 
au  combat  un  nombre  considéra-» 
blede  soldats  qui,  frappés  d'une 
terreur  panique,  s'enfuyaient  de- 
vant l'ennemi.  Le  bataillon  Lahu- 
re  faisait  partie  de  l'aimée  qui  se 
porta  sur  Maubeuge,  et  assista  aux 
différents  combats  qui  se  livrèrent 
sur  la  Sambre. 

En  l'an  II ,  Lahure  rendit  des 
services  importants  dans  les  jour- 
nées de  Moucron,  de  Turcoing ,  de 
Courtray,  et  contribua  à  culbuter 
Tennemi  à  Rousselaer.  Dans  cette 
dernière  atlaire  ,  il  eut  un  cbeval 
tué  sous  lui  par  un  coup  de  boulet 
qui  brisn  le  fourreau  de  son  sabre 
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et  lui  fit  une  Ckintusionà  lu  jambe, 
n  se  signala  dans  la  campagne  de 
k  Belgique  par  son  zèle,  son  infati- 
gable activité  et  ses  talents.  Il  com- 
mandait alors  l'ayant-garde  d'une 
division  ;  on  le  chargea  d'éublir  , 
ce  qu'il  fit  avec  succès  ,  un  pont 
sur  le  canal  de  llalines  à  Louvain. 
Son  courage  se  déploya  de  nou- 
veau dans  la  conquête  de  la  Hol- 
lande. 

En  Tan  m,  Lahure  passe  le 
Wahal  f  yis-à-vis  du  Tillage  de 
Rossum,  enlève  au  pas  de  diar- 
ge  une  redoute  renfermant  deux 
mortiers,  cinq  pièces  de  gros  cali- 
bre et  une  grande  quantité  de  mu- 
nitions. Le  a8  nivôse  »  il  entre 
avec  son  avant-garde  à  Utrecht 
et  le  3o  è  Amsterdam.  Les  troupes 
françaises  furent  reçues  dans  ces 
deux  villes  avec  de  vives  démons- 
trations de  joie  de  la  part  des  habi- 
tants ;  les  vainqueurs  ont  toujours 
raison. 

Dans  le  mois  de  pluviôse  ,  on  le 
dirige  vers  la  Nord-Hollande  avec 
ordre  de  prendre  possession  des 
places  et  de  s'assurer  des  troupes 
hollandaises  qui  s'y  trouvaient. 
Harlem  ouvre  ses  portes.  Arrivé  à 
Alcmaer ,  il  détache  nn  escadron 
de  hussards  et  (ait  partir  en  poste 
une  compagnie  d'infanterie  légère 
qui  se  rendent  au  Helder  ,  et  s'em- 
parent de  quatorze  vaisseaux  de 
guerre  et  de  plusieurs  bâtiments 
marchands  que  la  glace  retenait 
dans  la  rade.  Des  cavaliers  mon- 
tés aborder  des  vaisseaux  en  mer 
et  les  forcer  4  se  rendre  !  Le  cruel 
jeu  de  la  guerre  offre  des  coups 
bien  variés  et  bien  bizarres  !  mais 


tous  de  la  même  couleur. . . .  ,  de 
sang. 

Le  17  messidor  an  HI  on  le 
nomme  chef  de  brigade  de  la  i5« 
d'infanterie  légère  ,  il  passe  à  l'ar- 
mée deSambre-et-Meuse,  et  prend 
part  aux  brillants  succès  qu'ob- 
tint d'abord  cette  armée. 

Nous  le  retrouvons  en  l'anV  par-^ 
tant  avec  la  quinzième  d'infante- 
rie pour  riulie^en  même  temps 
qu'une  division  de  l'armée  de  Sain- 
bre-et-Meuse  commandée  par  Ber- 
nadotte ,  alors  le  père  de  ses  sol- 
dats  qui  l'adoraient ,  aujourd'hui 
le  père  de  ses  sujets ,  comme  le 
sont  tous  les  rois  jusqu'au  moment 
oli  leurs  ingrats  enfants  s'avisent 
de  courir  à  l'insurrection  et  aua 
barricades  i  car  alors  il  n'y  a  plus 
de  père  qui  tienne. 

Le  brave  Lahure  contribua  pour 
beaucoup  à  la  prise  de  Gradisca  g 
et  y  dans  son  rapport  le  général  en 
chef  fit  l'éloge  du  chef  de  brigade. 

Passé  dans  les  états  du  pape  après 
le  traité  de  Campo-Forihio  ,  La- 
hure eut ,  pendant  quatre  mois  , 
dans  la  nouvelle  république  ro-« 
roaine ,  le  commandement  des  dé- 
partements de  Musone  et  deTronto, 
et  il  ne  se  fit  pas  moins  remarquer 
par  son  humanité  que  par  sa  fer- 
meté. 

Au  mois  de  frimaire  an  VU  il 
combattait  avec  Kellerman,  ettous 
deux  remportèrent  de  grands  avan- 
tages sur  les  napolitains.Ce  fut  alors 
que  le  comte  de  Damas ,  émigré  , 
qui  figurait  dans  les  rangs  étran- 
gers f  eut  la  mâchoire  fracassée  par 
une  balle.  L'intrépide  quinzième 
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d'infdnlcrle,  puissammeot  secon* 
dée  par  ses  chefs,  se  côuTrit  de 
gloire  en  culbutant  un  ennemi 
nombreux. 

Pendant  que  le  général  en  chef 
fait  ses  dispositions  pour  anéantir 
les  restesde  l'armée  napolitaine,  les 
habitants  se  révoltent  et  se  portent 
en  armes  sur  nos  derrières. Le  pre- 
mier batai]lon|dela  i5«  légère  perd 
environ  trente  hommes  assassinés 
par  ces  révoltés  descendus  des  mon- 
tagnes et  de  lieux  presque  Inacces*^ 
si  blés  ,  il  est  forcé  tle  se  retirer  : 
alors,  les  furieux  se  précipitent  sur 
les  cadavres  et  les  blessés ,  les  mu- 
tilent ,  allument  de  grands  feux  et 
y  jettent  pèle- mêle  morts  et  mou-» 
ranis.  Par  une  atroce  barbarin^ 
deuk  jeunes  ojficiers  qui  n'avaient 
été  blessés  qu'aux  jambes  furent 
mis  à  part  et  grillés  sur  de  plus  pe- 
tits feux.  Des  renforts  accourus  trop 
tard  ne  trouvèrent  plus  que  les 
membres  à  demi  consumés  de  ces 
malheureuses  victimes.  Dans  l'his- 
toire des  tigres ,  des  crocodiles  et 
dps  requins ,  on  ne  trouvera  pas  un 
seul  trait  de  ce  genre ,  on  en  trou- 
ve passablement  parmi  nous:  nou- 
velle preuve  de  la  supériorité  de 
l'homme,  animal  raisonnable,  sur 
les  autres  animaux.  Depuis  Terra- 
cine  jusqu'à  Capoue les  napolitains 
traitèrent  ainsi  les  français  isolés. 
Pendant  deux  moisenviron  ilségor- 
gèrent impitoyablement,  hommes, 
femmes  et  enfants  ;  et  néanmoins 
danice  même  intervalle  de  temps, 
l'armée  napolitaine  combattant 
pour  ses  foyers ,  sur  son  terrain  , 
et  quoique  soutenue  par  l'insurrec- 
tion ,  fut  exterminée!  par  Vnrmée 


française.  On  devait  s'attendre  à 
d'afireuses représailles;  nous  nous 
contentâmes  de  brûler  deux  villes, 
TrajeUo  et  une  autre;  bagatelle 
pour  une  armée  victorieuse;  mais  la 
politique  commandait  la  clémen- 
ce ,  et  l'on  fût  humain  par  calcul. 

Dans  le  cours  de  cette  campo^ 
gne  ,  le  directoire  exécutif  infor* 
médela  glorieuse  conduite  de  La- 
huve,  loi  décerna  un  sabre  d'hon- 
neur. 

Le  So  prairial  an  Yll,  il  fit  preu- 
ve d'une  rare  intrépidité  sur  la  Tré- 
bia.  Le  lendemain ,  au  moment  oh 
il  exécutait  une  marche  savante  et 
ha  r  die  afin  de  prendre  en  flanc  eten 
queue  la  ligne  ennemie  qui  arrê- 
tait la  division  Mont-Richard ^  ilftit 
atteint  d'une  balle  qui  lui  fracassa 
le  pied  ,  et  dut  êtfe  emmené  hors 
des  rangs.  Dans  cette  journée  U 
quinzième  d'indlnterie  légère,  après 
avoir  fatt  des  prodiges  de  valeur  ^ 
fut  écrasée;  el  le  pe  rdit  les  deux  tiers 
de  son  efiectif.  L'intrépide  chef  de 
brigade  Lahure  fut  nommé  géné- 
ral sur  ce  champ  d'honneur  et  de 
carnage.  On  le  conduisit  4  Plai«- 
sance  oii  il  fut  fait  prisonnier,  n'a- 
yant pu  être  transporté.  Le  géné-> 
rai  subit  un  long  et  douloureux 
traitement  ;  volontiers  il  eut  con«- 
senti  4  souffrir  d'avantage  pour  ar- 
river à  une  entière  guérison;  ce 
bonheur  ne  lui  fut  pas  accordé  ; 
il  resta  estropié ,  vit  se  fermer  de- 
vant lui  la  carrière  des  combats  , 
et  ue'put  prendre  une  part  active 
aux  brillantes  victoires  de  l'empire. 

Eu  germinal  an  X  ,  il  fut ,  par 
une    houurabie    distinction    élu 
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membre  dn  Corp»  législatif  oU  il 
reçut  plusieurs  fois  des  téiQoigna- 
ges  flatteurs  de  la  part  de  ses  col- 
léguer. 

LfOrs  de  l'organisi^tlon  de&  lé- 
gions de  l'intérieur  »  on  le  nomma 
major-général  de  la  5«  légion  i^ 
Grenoble,  fonçai 09  qu'il  remplis-, 
saiten  1808. 

L'£mpereurapprécialeur  dq  mén 
rite  et  des  senrices  rendus ,  le  créa 
baron  en  181 3.  Il  joint  à  ce  titre 
un  autre  \}ire  bien  ambitionné  ^ 
celui  de  comm^^^^^Qt  cU  UUgipiV 
d'honneur.. 

Il  commandai^  le.  départemenl 
du  Nord  ^locsque  nous  eûmes  à 
souffrir  les  horreurs  de  deux  inya^ 
sions  successives }  il  a^j  fit  remar-t 
quer  paf  un  patriotisme  ooastanl 
et  le  plus  généreux  déToùmen  t.  Ob 
dut  à  ses  soins  et  à  des  mesures 
énergiques  prises  en  lemps  utile 
la  consenratioi^de  plusieurs  places 
importaote$  oijLl'enqiemi  ne  put  ^ 
nétrer. 

A  la  première  restauralion  ,  lia 
département  de  J.emmapes  ayan^ 
été  séparé  du  royaume  »  le  général 
ne  voulut  pas  renoncer  k  sa  patrie 
d'adoption;  il  demanda  et  obtint 
en  1814  des  lettres,  de  paturalisa-i 
tion  f  et  reçut  aussi  Ters  ceUe  épo? 
que  la  croix  de  St.^Louis*. 

Après  la  seconde  i^stauratio»  ^ 
le  général  cessa  d'ètve  employé  j  en. 
1818  il  fut  mis  À  la  retraite  dema^ 
récbal-de-camp ,  arec  le  grade  de. 
lieutenant-général.  Bftalgréses  &ti-i 
gués  et  ses  blessures  ,  il  avait  con- 
servé une  force  de  caractère  et  une 
activité  d'esprit  qui  auraient  pu  le 


faiice  semarquer  encore  ;  il^  pri^fé- 
ra  on  doux  repos  et  se  retifl^^ilo-. 
aophiquement  dans  sa  terre  de  Wa- 
vrechain-sous-Faux,  près  de.  Bou- 
chain»  oii  il  s'occupa  à  faire  Qeiirii: 
Fagricultuce  et  l'industrie. 

Lorsque  la  France  voulut  bri- 
ser légalement  par  les  élections  un 
ministère  déplorable  ,  un  certain^ 
nombre-  d'élecl^ucs  con3titution- 
nels^avaitjeté  les  yeux  sur  M.  La- 
hure  pour  le  porter  dans  l'arron-. 
dissement  d^  Valeaciemi^s  ;  le  gé- 
néral Lahure.  Bi  noblement  l'a- 
bandon de  sacandidatu  ce  pour  ne 
pas  compromettre  ujm  élection  dé- 
sirée par  beaucoup  d'hommes  qui 
partageaienjt  ses  opinions .  Ce  dé- 
sintéressement Alt  apprécié.  On  le 
nomma  trois  fois  de  suite  membre- 
du  bureau  définitif  du  collège  da» 
ValencienneSfe. 

Le  général  Lahure  ne  put:  rester 
inactif  lors  de  la  révolution  dejuiU 
Ut.  U  reprit  du. service  et ,  pour  la 
troisième  fois  d^os  des  temps  diffi^ 
ciles  »  commanda.  Ifi^^  département 
dli  Nord^  U  occupât  ç*  poste  jus-i 
qu'au,  printemps  de  Tanoée  i83t  y 
époque  à^laquelle  il  f«t  mis  eR  dis- 
ponibilité, comme  lieutenant-gé-« 
serai.  RenVé  à  Wavrechain-sous-* 
Faux  >  M.  Lahure  1^  objet  des  res-i 
pects  et  de  la  coasidération  de  tou- 
tes les  personnes  qui  l'entourent» 
L coule,  dea  jour»  tranquilles  et 
ureux^  Puisse*4rS  après  les  plus 
honorables  services  et  une  existen- 
ce si  souvent  agitée,  y  goûter  long- 
temps encore  les  douceurs  de  la  via 
privée^ 
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LE  FOU  D'YPRES.  -  Dès  le 
f!onimeQçement  du  neuvième  siè- 
cle ,  les  rois  de  France  eurent  à 
leur  cour  des  fous  ou  des  boufTons, 
ce  qui  est  la  même  chose.  I^urs 
singularités,  leurs  farces  et  leurs 
bons  mots  servirent  è  divertir  ces 
souverains  et  à  leur  faire  oublier 
momentanément  les  peiaes  et  les 
soucis  du  trône.  L'emploi  des  fous 
était  en  France  érigé  en  titre  d'of- 
fice. Plus  tard  ,  et  peu  à  peu  ,  la 
mode  d'en  avoir  s'introduisit  dans 
toutes  les  cours  de  l'Europe.  On 
prétcAd  que  la  ville  de  Trojes , 
capitale  de  la  Champagne ,  était  en 
possession  de  procurer  des  fous  au 
roi  de  France  :  on  se  fonde  ,  à  ce 
sujet ,  sur  la  demande  que  Charles 
Y  fit  aux  maires  et  échevins  de 
cetl^  ville ,  portant,:  «  Que  son 
fou  étant  mort ,  ils  eussent  à  lui 
en  envoyer  un  autre  suivan  t  la  cou- 
tume. j> 

Tpres  a  eu  aussi  son  fou  eu  titre, 
c'est  ce  que  nous  voyons  par  une 
supplique  présentée  au  magistrat 
de  celte  ville,  par  Louis  VanSpanc- 
Jtere ,  au  mois  de  décembre  i5  4?. 
T^ous  avons  cette  pièce  en  original; 
elle  est  en  flamand  et  nous  allons 
essayer  d'eu  donner  la  traduction. 

a  Vénérables  »  sages  et  âi$creta 
seigneurs  ,  avoué  (bourgmestre)  » 
échevins  et  toute  la  communauté 
ici  présent ,  il  vous  plaira  savoir 
qu'il  y  a  uu  nommé  Lçuis  f^an 
Spanck^te ,  bourgeois  de  cette  ville 
d'Ypres ,  qui ,  en  divers  tems ,  s'est 
rois  eu  devoir,  pour  conserver 
l'honneur  de  la  ville,  de  faire  le  Cou$ 
qu'il  s'est  rendu  aussi  a  difiérens 
concours  avec  les  confrèries^e  Tare 


et  de  l'arbalète  et  avec  les  chambres 
de  Rhétorique ,  comme  il  vous  e94 
connu ,  et  d'oii  lui  est  venu  le  titre 
de/bu  (f  Tpres,  Mais  il  vous  plaira 
aussi  savoir  que  ses  gages  ont 
été  très  modiques  ;  c'est  pourquoi 
le  soussigné  vous  supplie  et  vous 
conjure  très  humblement  de  lui 
accorder  par  un  effet  de  votre  grâ- 
ce ,  une  récompense  pour  son  ta- 
lent,  soit  au  moyen  d'un  don  oii 
d'une  gratification^  ou  de  telle  bu« 
tre  manière  que  vous  le  jugerez  à 
propos.  Ceci  l'engagera  à  se  tenir 
prêta  servir,  tant  pendant  la  nuil 
que  pendant  le  jour,  ceux  quiauront 
besoin  de  lui  pour  exécuter  des 
bouffonneries,  ce  qu'il  fera  pour 
les  petits  comme  pour  les  grands. 
H  se  recommande  à  vos  bonnes  grâ- 
ces. Et  s'il  vous  est  agréable  il  sera 
le  Foud'Ypns  et  servira  tous  ceux 
qui  se  rendront  en  d'autres  villes.» 

Voici  l'apostille  du  magistrat  sur 
cette  supplique  singulière  : 

tt  Trésorier ,  il  vous  plaira  four- 
nir au  suppliant  douze  livres  pari- 
sis  pour  être  employées  à  lui  faire 
un  habit  à  la  livrée  de  la  ville. 
Fait  à  l'assemblée  du  1 3  décembre 
1 54?  ,  moi  présent ,  signé  iV.  Kein'^ 
giaert,  « 

En  Flandre  et  surtout  dans  les 
campagnes  ,  la  plupart  des  confrè- 
res de  l'arc  et  de  l'arbalète  avaient 
des  fous  ,  qui  ,  lorsque  ces  confré- 
ries entraient  dans  une  ville  où  se 
Jenait  un  concouis,  les  précé- 
daient et  faisaient  des  gambades  et 
des  grimaces,  quelquefois  comi- 
ques et  presque  toujours  ridicules  : 
cet  usage  est  resté  en  vigueur  jus- 
ques  vet  s  la  fin  du  1 8«^  siècle. 

J.  J.  U. 


^  I  (>7  ■ 

DOUAI.  Imprimait-on  dans  cette 
ifilie  «/i  1 5 1 9  ?  —  Nous  avons  parlé 
avec  étendue  dans  les  premiers  nu- 
méros des  Archives  du  voyage  d'un 
Menr  Jacques  Lesaige  dont  la  pre- 
mière édition  ,  qui  a  pu  être  im- 
primée vers  i5qo  à  Qimbrai ,  de- 
Trait  jusqu'à  présent  4tre  considé- 
rée comme  le  plus  ancien  monu- 
ment delà  presse  dans  le  départe- 
ment du  Nord.  Un  littérateur  qiu 
a  consacré  plusieurs  articles  bien-^ 
veillants  à  l'iBxamen  de  ce  recueil  » 
dansU  feuille  de  St.-Omer,  s'ei- 
prime  ainsi  dans  le  a?  de  cette  feuil- 
le  du  s6  mai  i839.«lieliYredeJac-t 
«  ques  I«esaige  passe  pour  la  premiè* 
«re  production  des  presses  du  dépar- 
ie tement  du  Nord;,  nous  venons  d^ 
«  trouver  dans  le  catalogue  de- la 
«  belle  bibliothéquedeM.  deRyc- 
11  ke,médecinà  St-^mer ,,  vendu/p  en 
«  1784»  ^^^^^  mention  sommaire  : 
m  Litterœ  Japonicœ ,  Douai ,  1 5]«9  » 

Il  y  a  évidemment  une   bute^ 

.  d'impression  daos  cette  indication; 

au  lieu  de  i5is  il  faut  Ure  t&ia.. 

Voici  nos  raisons: 
On  n'a  pu  nous  donner  de  Letttes. 
Japonaises  en  1  5j  9  ;  Le  nom  du  Ja-« 
pon  n'éuit  pas  encore  connu  alors. 
Blarc-Paul  de  Venise ,  avait ,  il  est. 
vrai>  visité  cette  contrée  dans  le 
1 3*  siècle.  Lorsque  la  relation  de 
cet  illustre  voyageur  {ut  connue , 
on  ne  voulut  pas  ajouter  foi  à  ses 

•  récits  ;  c'était  le  tenais  »  temps  dn 
reste  qui  se  reproduit  par  fois ,  oU 
le  mensonge  et  l'absurdité  avaient 
aenls  créance.  Des  connaissances  ac* 
quises  ultérieurement  vinrent  plua 
tard  attester,  sur  beaucoup  de 
points,  la  véracité df  Maix-Paul^ 


En  1549  seulement  »  des  |H>rlii«^aiti 
découvrirent  le  Japon,  et  par  suite, 
on  se  convainquit  que  c'était  ce 
pays  que  le  célèbre  vénitien  avait 
décrit  sous  le  nom  de  Zipangri. 
Peu  de  iems  après  la  découverln 
des  portugais,   les    Jésuites  ,  (je^ 
prie  les  cerveaux  étroits  de  ne  pas 
m'en  vouloir  si  je  prononce  ce  nom) 
y  plantèrent  l'étendard  de  la  Foi 
sous  les  auspices  de  saint  François 
Xavier  ,  qui  y  aborda  en.  1  $49*  O^ 
sait  que  les  Jésuilts  avaient  ordre  de 
transmettre  une  fois  par-  an  à.  leur 
général  la  relatioiv  de  ce  qui  s'é- 
tait passé    dans  leurs    missions. 
Les  plus  intéressantes  de  ces  rela- 
tions écrites  en  forme  de  lettre  ,. 
fiirent  d'abord  publiées  séparément 
et  il  en  existe  un  grand  nombre 
d'éditions  ^  on  en  fit  ensuite   des 
recueils  sous  le  titre  de  lAtterœ  Ja^ 
ponicm  ou  litterœ  annuce  S*  Jesu ,  et 
c'est  l'un  de  ceux-ci  qui  se  trouve 
mentionné,  sous  une  &usse^  date, 
dans  le  catatogue  de  M.  de  Rycke. 
Le  premier  de^esrecueiUa-paruè 
Louvain  en  1 569,.il  y  en  aplusieurs 
éditions;,  te  second  fut  imprimé  à 
Paris  en  1672  ^et  sans  vouloir  ci- 
ter tousceux  que  nous  connaissons, 
nous  signalerons  encore  le  recueil 
publié  è  Anvers  eit  161 1 ,.  qui  est 
probablement  le  même  que  celui 
enquestionreproduità  Douai  TaU' 
née  suivante..  Cambrai  conserve 
donc  toi^ours  l'honneur  d'avoir  eu , 
parmi  nous,,  la  première  imprime- 
rie, quatrevingtsans  environ  après 
d'autres  ,  il  est  vrai  ;  u.ais  quand 
nous  ne  sommes  pas  en  retard  de 
plus  d'un  siècle  ,  Dieu  soit  loué« 

A,  L. 


•  i68i< 


DR  CLERCK.  —  Claude  de 
Clcrck  ,  Dé  à  Yprcs  ,  (FUndre  oc- 
cidentale), ]e  9  janvier  1687,  a 
joui  comme  poète  d'uae  réputation 
méritée.  Sans  fortune ,  sans  appui, 
ses  parens  ne  purent  lui  donner  qu'- 
une éducation  bornée,  aussi  vécut- 
il  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière,  dans 
an  état  voisin  de  Tindigepce  ^  tran- 
chons le  mot ,  il  était  porteur  de 
Jbière.^L'obscurité  de  sa  naissance 


9»haiierMnt^  ce  qui  pourrait  se  renr 
dre  par  dluertissemeni  :  il  n'en  exi»« 
te  que  des  fragœens.  La  société 
dont  il  fiiisait  partie  lui  accorda  en 
1691  ,  une  pension ,  modique  à  la 
▼érité,  mais  à  condition  qu'il  ferais 
annuellement  une  tragédie  et  uq 
esbattement  :  ceci  prouverait  qu'il 
avait  la  conception  facile.  De 
Glerck  était  en  relation  d'amitié 
avec  quelques  ppétes  de  son  tems 
dont  les  noms  n'ont  pas  survécu. 


pe  l'empêcha  pas  de  se  livrer  à  la 

culture  de  la  j>oésie  fffiraande  qui  a  Lambert  Yossiug ,  cUé  par  l4u- 

dû  ses  progrès  aux  sociétés  que  Ton  jeur  (de  la  Flandria  iliusiroia  a  fait 

appelait  Çhambto^ih  B/iétonque,  ^^  ^ers  Tépitapbe  de  Claude  de 


Ces  institutions  étajen^  honorées 
daqs  {'^nc|enDe  Flandre  et  n'étaient 
pas  sans  utilité,  pe  Cierck  était  fac- 
teur d'une  des  pînq  sociétés  d'Y- 
pres.  Il  est  mort  le  i5  octobre  i645, 
et  quoiqu'il  y  ait  près  de  deux  siè- 
cles, son  nom  est  encore  prononcé 
avec  éloge  dans  son  pays  natal. 
Mous  avons  de  lui  eu  manuscrit  un 
▼olume  de  poésies^  çpmppsé  de 
panégyriques  ,  d'odes ,  d'épithala- 
ineSyde  dialogues,  fl'élégies,  de  re- 
frains ,  de  chanspns  ,  et^.  Ses  vefs 
sont  faciles  çtcoutans,  il$  dénotent 
surtout  une  imagina lioq  fertile  à 
laquelle  il  n'a  màpquéqu'uqe  cul- 
ture plu?  soignée;  son  style  est  par- 
fois fleuri  et  riche  tn  fictiops  ,  et 
ce  qui  n'est  p^s  moins  à  remarquer 
c'est  qu'il  est  clair  et  intelligible. 
S'il  commet  quelques  fautes  contrq 
les  règles  de  la  versification ,  il  ne 
pèche  jamais  ni  contre  la  rime  ni 
contre  la  césure.  Notre  poète  a  fait 
fussi  :  1°  une  tra^i-cpmédie  por- 
tant ppur  titre  ,  le  Jugement  du  roi 
Salomon  ;  qo  une  tragédie  intitulée 
Théophile  ;  30  des  farces  et  quel- 
ques pièces  que  l'on  nommait  alors 


Cierck  :  elle  est  adossée  au  mur  00^ 
cidental  de  la  cathédrale  dTpres. 
Nous  avons  cru  devoir  rendre 
cet  hommage  k  la  mémoire  de  i^o- 
tre  compatriote,  qui  était  digi^e 
d'un  meilleur  sort  et^qai  aurait  été 
plus  connu  si  la  fortune  in  constan- 
te l'eut  favorisé. 

J.  J.  L. 

BIBLIOGRAPHIE  DES  PAYS- 
BAS  ,  avec  quelques  notes  (  par  H. 
lioyois  père  ) ,  ayant  pour  épigra^ 
phe  :  Ex  uno  nqfic^  oranes.  A  Ifyon^ 
en  Suisse^  4^  rimprifperiedeNatr 
they  et  corppagnie  (Mons) ,  1 783  , 
petit  in74''*  9^  pages  encadrées, 
compris  4  fepillets  liminaire;. 

Ce  livre  doit ,  par  son  titrf ,  ex- 
citer la  cqhpsité  des  amateurs  de 
ce  pays;  j'ai  été  pendant  long- 
temps désireux  de  le  connaître. 
Barbier  Iç  cite ,  sans  dénoncer  la 
fausse  dfte  de  Nyon  en  Suisse.  G. 
Péignpt  (  Répertoire  de  bibliogra- 
phies spéciales  )  ne  dit  pas  non 
plus  que  Mons  soit  le  lieu  de  l'im- 
pression ;  et  dans  le  catalogue  de 
Mlle.  d'Yve  (  Bruxelieê  i8ao) ,  on 


169* 


rattriboe  à  H.  Bottio  ;  mais  par- 
lout  on  iodique  qu'il  n'a  été  tiré 
quk  5o  axemplaires ,  aussi  est-ii 
fort  rare  :  Teieroplaire  de  Mlle. 
dTTe  a  été  Tendu  seixe  francs.  Je 
suis  parvenu  à  en  découvrir  on  ; 
^1)  et  pour  que  nos  bibliographes 
cessent  de  regretter  ce  livre ,  ou 
qu'un  amateur  pe  soit  pas  exposé 
k  acheter  chèrement  quelques  pa- 
ges qui  n'ofirent  aucun  intérêt,  il 
est  nécessaire  qu'on  sache  tn  quoi 
consiste  cette  bibliographie.  L'au- 
teur ,  si  cela  peut  s'appeler  un  au- 
teur, nous  le  dit  dai^s  son  avertis- 
sement ^  le  yoici  dans  toute  sa 
simplicité  : 

«  Dès  l'eniance  dans  le  com- 
9  merce  de  la  librairie ,  je  dois  à 
»  un  oncle  cher  (  M.  H.  Bottin , 
p  imprimeur-libraire  à  Mons),  la 
9  coQuaissance  ^e  certains  ouvra- 
p  ges  qui  concerpent  les  Pays-Bas; 
»  établi  à  mon  particulier ,  j'en  ai 
9  vendu  plusieurs  :  il  ne  m'en  est 
»  passé  ^ucun  dans  les  mains,  sans 
»  que  j'en  aie  pris  le  titre ,  pour 
»  mon  utilité.  J'ai  bazardé  plu- 
»  sieurs  réflexions  que  j'ai  entre- 
»  mêlées  de  notes  copiées  d'après 
p  les  meilleurs  catalogues ,  j'j  ai 
9  joint  le  pris  de  chaque  ouvrage. 
p  Voilà  ma  bibliographie.  » 

Toilâ  qui  est  bien  modeste.  Cet 
ppuscule  ,  décoré  d'un  titre  am- 
bitieux ,  porUnt  date  de  la  Suisse 
par  je  ne  sais  quelle  bizarrerie  ^  a 

(1)  Cet  eicmplaire  est  dans  la  biblio- 
thèque publique  ée  Mons.  C'est  à  1* obli- 
geance de  H.  Delmotte ,  bibliolbécaire  d» 
ccUe  viUe  et  l'un  de  nos  plus  utiles  cor- 
respondants ,  que  nous  devons  d'avoir  pv 
{ire  fê  mince  of|rrage  et  nocu  dtftroifiper. 


été  fabriqué  par  un  homme  dé- 
pourvu de  toute  science  bibliogra- 
phique. Le  libraireHoyois  |)ère,  dé- 
sirant probablement  vendre  avec 
avantage  des  ouvrages  de  son  fonds, 
a  fait  imprimer ,  en  suivant  l'ordre 
alphabétique ,  les  titres  de  quel* 
ques  livres.  Tous  ne  sont. pas  rela- 
tifs aux  Pays-Bas ,  et  il  en  a  omis 
une  immense  quantité  qui  les  con- 
cernent. Les  r^xioas  enireméiées 
de  notes  ne  peuvent  être  d'aucune 
litilité  ,  et  sont  niaisement  écrites. 
Ges  notes  nous  apprennent  pres- 
que toujours  que  les  volumes  cités 
sout rares,  très-rares;  et  les  prix 
marqués  par  cet  autre  M.  Josse  ex- 
cèdent les  tarifs  de  l'époque,  et 
bien  plus  encore  ceux  d'aujour- 
d'hui (1),  car  il  faut  remarquer 
que  tels  ouvrages,  recherchés  dans 
un  temps  oii  chaqua  bibliothèque 
d'abbaye  en  possédait  un  exem- 
plaire, et  oii  Térudition  comptait 
de  plus  nombreux  partisans ,  sont 
maintenant  tombés  dans  la  classe 
des  bouquins  ou  des  livres  qu'on 
peut  se  procurer  pour  très-pen 
d'argent. 

En  somme ,  cette  prétendue  bi- 
bliographie n'est  qu'un  catalogue 
mauvais  et  incomplet,  et  en  l'a- 
chetant vingt  sous  on  jetterait  un 
franc. 

La  bibliographie  des  Pays-Bas  , 
pour  laquelle  on  trouverait  d'a- 
bondants matériaux  dans  nos  Va- 
1ère- André ,  le  Mire ,  Sv^ert ,  Pa- 
quot ,  et  dans  une  foule  -  d'autres 
auteurs  connus,  reste  toujours  à 
faire. 

-  (1)  Van  Loon  est  colé  ceat  livres  ,  Me- 
Ifren  80,  Vincbant  36  et  ainsi  de  suite.  , 
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Qu'on  me  permette  ici  une  cour- 
te digression  qui  se  rattache  à  ce 
sujet  :  il  existe  un  livre  qui  doit 
être  curieux  ji  consulter  sur  l'his- 
toire littéraire  de  ce  pays  i  .l'em- 
barras est  de  le  trouver  ;  en  voici 
le  titre  ,  tel  qu'il  est  rapporté  par 
Barbier  :  «  Nouvelle  bibliothèque 
Bclf;ique,  (par  Sam.  Fr.  l'Honoré). 
Paris,  Delalain  aine-,  La  Haye ^ 
C  Plaat,  1783  et  années  suivantes^ 
in«i9.  »  Malgré  toutes  nos  recher- 
ches, nous  n'avons  jamais  pu  le 
rencontrer.  Peut-être  nous  occa- 
sionnerait-il le  même  désenchan- 
tement que  le  catalogue  Hoyois; 
mais,  dans  l'incertitude  ,  il  nous 
serait  agréable  de  le  voir  ou  de  sa- 
voir de  quelle  utilité  il  peut  être , 
afin  d'en  parler  un  jour ,  et ,  si 
quelque  lecteur  de  ce  recueil  pou- 
vait nous  procurer  ce  plaisir,  nous 
lui  en  saurions  bien  bon  gré. 

Ce  n'est  que  par  des  communi- 
cations franches  et  amicales  de  cité 
è  cité,  entrq  tous  les  hommes  éclai- 
rés de  nos  contrées,  qu'on  parvien* 
dra  à  éclaircir  une  foule  de  ques- 
tions d'un  intérêt  local  plus  ou 
moins  élevé ,  et  à  faire  connaître 
des  monuments,  ignorés  jusqu'ici^ 
des  arts ,  de  l'histoire  et  de  la  litté- 
rature. Ces  communications  sont 
faciles  à  établir  dans  un  pays  oii 
une  affectueuse  fratenlité  est  si  gé- 
néralement  répandue. 

A.  L. 

STATUS  TOUCHANT  LA 
PESTE ,  tirés  d'an  manuscrit  du 
16''  siècle  (1549)  intitulé  : 

«  Ce  sont  les  Status  bans  et  or-c 
9  donnances  fais  ordonnes  et  sta- 


»  tues  par  Messeigneurs  les  Prévost 
»  Doyen  et  Chapitre  de  l'église 
»  collégialle  de  Saint  Pierre  de- 
»  Ulle  : 

a  Que  quand  il  y  aura  quelque 
•  mort  soubs  leur  seigneurie  de  la 
»  maladie  contagieuse  que  ceulz 
»  qui  demouront  en  la  maison 
»  mettent  ou  fashent  mettre  au- 
»  près  de  Ihuys  ou  ouverture  de 
»  ladite  maison  une  botte  d'estraio. 
«  de  la  longheur  de  deux  pieds  et 
»  aussi  que  ceulx  et  celles  demou- 
»  rant  en  Udite  maison  portent 
»  chacun  une  blancque  verge  ea 
»  leurs  mains  a  péril  detre  banys 
»  de  leur  seigneurie  ou  aultrement 
»  pugnîs  à  la  discrétion  de  leuc 
»  justice. 

«  Item  ordonnent  auasy  mesdits. 
»  seigneurs  pour  certaine  cause  e( 
»  considérations  à  ceulx  les  mou- 
»  vans  que  nul  ne  nulle  di^uia 
D  maintenant  en  avant  ne  face 
y>  neupces  ou  il  y  ait  plus  de  doua^ 
»  paires  de  gens  à  peine  de  payer 
a  60  sous  damende  et  pugnis  a  la. 
»  dbcretion  de  mesdits  seigneurs 
»  et  de  leur  justice. 

«  Item  ordonnent  enooire  ^ue 
»  es  dites  neupces  on  ne  Êice  na 
»  seufire  faire  danasee  en  quelque 
»  manière  que  ce  soit  de  nuyt  ne^ 
»  de  jour  a  huys  clos  n*».  aultre- 
»  ment  sur  pareille  amende  et  pug- 
V  nition  que  dessus  se  nesl  par  le^ 
»  congie  et  licence  de  mesdits  sei- 
a  gneurs. 

«  Item  que  ceulx  et  celles  quy 
M  ont  pourcaulx  oisons  ou  anettes 
»  {canaids)  les  tiennent  enclos  en 
»  leurs   maisons  sans   les  laisser 


>ï7»  • 


»  widduer  et  en  dedans  hny  t  jours 
»  passes  sen  fa  cent  quittes  sur  la- 
»  meude  de  chacun  des  dits  cas 
»  de  trente  sous.  » 

Dans  un  moment  où  le  choléra 
sévit  encore  dans  plusieurs  de  oos 
cités,  il  n'était  peut-être  pas  sans 
intérêt  de  faire  connaître  les  me- 
sures que  prenaient  nos  bons  et 
pieux  ayeux  pour  se  garantir  de  la 
peste.  Ces  mesures  étaient  sans 
doute  bien  innocentes,  naïves  mê- 
me ;  mais  celles  auxquelles  nos 
savaiis  ont  recours  aujourd'hui 
produisent-elles  plus  d'efiet  ! 
L.  H.  fie  Lille, 

MARIE  âU  BLE.  —  H  est  ê  re- 
marquer que  dans  toutes  les  céré- 
monies et  usages  qui  appartiennent 
spécialement  aux  anciennes  pro- 
vincesdes  Pays-Bas,  il  est  toujours 
question  de  boire  :  toutes  les  fêtes 
soit  civiles  ,  soit  religieuses  ,  fet 
nos  pères  en  comptaient  beaucoup) 
ne  manquaient  jamais  de  se  termi- 
ner au  milieu  des  verres  et  des  bou- 
teilles- Cest  U  un  type  des  moeurs 
flamandes  :  il  semble  que  le  nunc 
est  bibendum  ait  été  la  devise  na- 
turelle et  permanente  de  toutes  les 
bannières  des  abbayes,  des  confré- 
ries et  des  compagnies  bourgeoises 
delà  Flandre.  Lorsqu'on  commen- 
ce la  moisàoD  dans  quelques  can- 
tons du  département  du  Nord  ,  les 
moissonneurs  font  un  bouquet  d'é- 
pis d'orge  et  de  blé  et  le  présentent 
aiTec  un  certain  appareil,  au  fermier 
qui  les  emploie,  celui-ci  leur  don- 
ne &  boire  et  cette  première  jour- 
née se  passe  dans  la  bombance  ;  le 
bouquet  est  suspendu  au  plafond 
de  la  cuisine  de  li  £Brme ,  où  il  de-» 


meurit  jusqu'à  l'annï^a  suivante 
qu'il  est  remplacé  par  de  nouveaux 
prémices.  Cet  usage  est  au  dire  de 
quelques  antiquaires ,  un  vieux 
reste  du  culte  de  Cérès  ;  nous  pou- 
vous  ajouter  qu'on  jsacrifie  plus  à 
Bacchus  qu'à  la  mère  de  Proser- 
pine. 

Il  existait  jadis  à   Valencienne^ 
une  coutume   qui  avait  la  même 
origine,  et  qui  s'y  célébrait  avec 
plus  de  solennité  :  le  lundi  qui  suit 
la  fête  de  sainte  Véronique  ,  pa- 
tronne des  fileuses  et  des  mulqui- 
niers  ,  les  porte-faix  de  la  Halle 
commençaient  à  parcourir  la  ville 
rn  costume  de  bergers  de  théâtre  j 
ils  étaient  armés  de  fourches  de 
bois  blanc  ornées  de  rubans  roses. 
Au  milieu  de  celle  bande  joyeuse  , 
on  di^inguaitle  plus  beau  des  por- 
te-faix, mieux  paré  que  les  autres, 
portant  un  énorme  bouquet  è  sa 
boutonnière   et    conduisant    une 
jeune  et  belle  fille,  habillée  de  blanc 
et  chargée  de  rubnns  roses,  à  laquel- 
le on  donnait  le  nom  de  Marie  au 
bié.  Ce  couple  choisi ,  précédé  de 
musiciens  richement  costumés  ,  et 
suivi  de  son  escorte  champêtre  , 
parcourait  la  ville  en  tous  sens  et 
s'arrêtait  à  chaque  carrefour  pour 
y  danser  le  menuet ,  la  matelotte  , 
ou  l'allemande  ;  à  l'aide  d'un  mou- 
choir blanc  tenu  par  les  deux  bouts 
il  exécutait    des    passes  souvent 
fort  burlesques.  Pendant  ce  tems  , 
les  acolytes  présentaient  aux  assis- 
tans  du  blé  nouveau  dans  des  plats 
d'argent  et  recevaient  les  dons  de 
la  générosité  publique.  Cette  trou- 
pe, altérée  par  la  chaleur  de  le  sai- 
son et  par  l'exercice  violent  c^u'el- 
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le  fesait,  ne  dépassait  gaères  un 
cabaret  un  peu  famé  sans  y  faire 
une  |>ause  honnête.  Cette  promena* 
de  dansante  durait  huit  jours  et  se 
terminait  k  la  ftte  de  Marlj  ,  vil- 
lage près  de  Valenciennes ,  oh 
l'on  représentait  les  mêmes  céré- 
monies pour  la  clôture.  On  doit 
bien  penser  qu'au  huitième  jour , 
les  danseurs  avaient  un  peu  perdu 
de  leur  jarret  ,  et  les  costumes  de 
leur  fraicheur ,  mais  il  n'en  était 
pas  moins  vrai  que  tous  fournis- 
saient leur  carrière  avec  un  bon- 
heur étonnant. 

Les  traditions  locales  rapportent 
que  dans  l'origine  de  cet  usage  c'é- 
tait la  femme  ou  la  fille  du  prévdl 
qui  dansait  ainsi  avec  le  syndic  du 
corps  des  boulangers  de  la  ville  ; 
ensuite  les  filles  des  haliiers  briguè<- 
rent  l'honneur  d'être  Maries  au  bléi 
la  plus  belle  et  la  plus  vertueuse 
avait  la  préférence.  Quelques  acci- 
dens  £&cheux  étantsurvenus  à  la  sui- 
tede  ces  courses  dansantes,  les  pa-» 
rensne  permirent  plusè  leurs  filles 
de  couri  r  ainM  les  rues  et  les  caba- 
rets pendant  une  semaine  avec  une 
douzaine  de  cavaliers  quelque  fois 
Iropgalans  ;  on  fut  alors  obligé  de 
prendre  la  Marie  au  blé  parmi  les 
filles  de  moyenne  vertu  et  dès  lors 
la  coutume  dégénéra  :  les  rétribu- 
tions ne  rendaient  plus ,  la  soif  des 
danseurs  allait  croissant,  on  ne 
fesait  pas  ses  frais  :  l'usage  tomba 
enfin  tout-â-iait  ;  Marie  au  bléti 
dansé  pour  la  dernière  fois  en 
1893. 

A.  D. 

LEPORTIERDE  SAINT- 
QUENTIN.  (1700).  —  Celte 


charge  U  en  valait  bien  âne  autre 
ma  foi!  On  avait  l'honneur  de 
porter  un  bel  habit  k  larges  bas- 
ques, mi-partie  rouge  et  bleu, 
une  culotie  aussi  rouge  et  bleue , 
et  un  chapeau  à  trois  cornes.  Cela 
se  voyait  de  très-loin ,  et  chaque 
mouvement  des  bras  et  des  jambes 
produisait  nne  alternative  de  cou- 
leurs fort  agréable  à  l'œil.  Ajou-^ 
tez  l'ordre  mystérieux  des  bou- 
tons de  l'habit  ;  d'abord ,  un  isolé ,, 
ensuite  deux,  et  enfin  trois  réuniSj^ 
ce  qui  voulait  dire  :  un  coup  de 
cloche  pour  la  fermeture  de  la  poiv 
ted'ile,  deux  pour  la  porte  St.- 
Jean.  Ensuite  dans  maintes  cir- 
constances le  guichet  rapportaijt 
bon  ,  notaiUment  par  les  belles 
soirées ,  lorsque  le  clair  de  lune, 
les  groupes  d'étoiles ,  l'air  doux  et 
frais ,  les  bruits  du  jour,  mou- 
rant de  loin  en  loin ,  lorsque  tout 
invitait  les  amans  à  la  rêverie  et 
leur  faisait  oublier  l'heure  de  la 
fermeture  des  portes.  Alors ,  riche 
ou  gueux ,  il  fallait  avancer  cinq 
beaux  sous  au  malin  portier ,  qui 
vous  jetait  au  visage  le  rayon  in- 
discret de  sa  lanterne.  Encore  cinq 
sous ,  lorsqu'on  s'était  arrêté  sou^ 
les  feuiliées  de  Remicourt  à  savou- 
rer le  flan  au  fromage  et  la  flami- 
che  indigène.  Encore  cinq  sous , 
lorsqu'après  une  partie  de  crosses 
ou  de  quilles  on  était  alijez  boire 
du  cidre  ou  du  clairet  au  cabaret 
de  Rouvroy .  Et  les  petites  transac- 
tions mystérieuses  i  la  poignée  de 
sel  et  l'once  de  tabac  du  fraudeur! 
Et  enfin ,  pour  peu  que  l'on  fdt 
observateur  et  philosophe,  le  plai- 
sir d'analiser  chaque  individu  en<^ 
trant  on  sortant  ;  de  saisir  toutes 
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ks  af&ires ,  toutes  les  intrigues  au 
passage;  de  faire  de  sa  loge  un 
petit  foyer  de  cancans,  de  son  gui- 
chet ,  des  fourches  caudines,  sous 
lesquelles  force  était  de  se  cour- 
ber, que  Ton  eût  la  mine  humble 
ou  Gère,  que  l'on  fût  un  modeste 
artisan,  ou  le  capitaine  des  beaux 
arbalétriers  de  la  ville  !  Aujour- 
d'hui St.-Quentiu  n'a  plus  ni  por- 
tes ni  portiers  «  mais  on  y  fait  en- 
core des  cancans  ;  demandez  plu- 
tôt aux  perruquiers,  demandez  aux 
coiffeurs. 

F.D. 

MORT  lyÂNNEESSENS.  —  Le 
vendredi  i5  septembre  1719,  les 
cinq  doyens  furent  remis  entre  les 
mains  du  marquis  de  Prié ,  qui  or- 
donna que  Texécution  s'en  fit  in- 
cessamment )  et  prit  toutes  les  me- 
sures nécessaires  pour  prévenir  un 
soulèvement,  et  tenir  le  peuple 
dans  la  crainte  et  dans  l'inaction. 
Le  lundi ,  le  procureur  général ,  le 
fiscal  et  le  secrétaire  du  conseil  de 
Brebent  se  rendirent  dans  la  prison 
oh  ils  lurent  la  sentence  des  pri« 
sonniers ,  sans  que  ceux-ci  fussent 
écoutés  dans  leur  défense.  Le  soir 
on  sut  qu'Ânneessens  était  con- 
damné à  être  décapité  ,  et  les  qua- 
tre autres  doyens  bannis  À  perpétui- 
té ;  que  leurs  biens  devaient  être 
confisqués;  que  sept  individus, 
convaincus  d'avoir  pris  part  aux 
pillages  ,  devaient  être  pendus ,  et 
quelques  uns  fustigés  auparavant 
devant  la  maison  du  chancelier , 
oii  il  y  avait  une  potence  dressée 
pour  la  forme  et  pour  servir  d  a- 
mendo  honorable;  que  quatreaulres 
|nl  lards  seraient  fouettés,  marqués 


et  bannis.  Pour  assurer  l'exécution 
de  toutes,  ces  sentences,  lesoiréti 
lundi,  l'infanterie  campée  dans  le 
Parc,  vint  prendre  possession  de 
toutes  les  places  de  la  ville  et  de9 
postes  les  plus  convenables.  Mardi 
19 ,  à  la  pointe  du  jour  ,  la  cava- 
lerie et  les  dragons  occupèrent  les 
endroits  qui  leur  avaient  été  assi- 
gnés. 

L'échafaud  qui  avait  été  dressé 
sur  la  grande  place  fut  gardé  par 
des  grenadiers  et  des  dragons,  tou- 
tes les  rues  par  lesquelles  les  con- 
damnés devaient  passer  étaient  bor- 
dées par  deux  rangées  de  soldats. 
Un  peu  après  les  heures  du  matin, 
la  marche  commença.   La  moitié 
du  régiment   de  Westerloo  ou- 
vrait ce  funeste  convoi ,  les  archers 
du  prévût  et  du  drossait  de  Bra- 
bant  étaientau  centre  ;  au  milieu 
d'eux  était  l'infortuné  Anneessens 
surunecharette,  en  robe  de  cham- 
bre ,  le  dos  tourné  vers  le  cheval 
et  un  jésuite,  son  confesseur  ,  vis- 
è-vis  de  lui.  Puis  suivaient  les  au- 
tres condamnés  à  pied ,  le  procu- 
reur-général en  robe,    tous   les 
huissiers  à  cheval  et  le  reste  du  ré- 
giment de  Westerloo.  On  les  con- 
duisit de  cette  manière  à  la  chan- 
cellerie, où  ils  attendirent  près  d'u- 
ne heure  devant  la  porte ,  avant 
qu'on  fit  entrer  Anneessens.  Arri- 
vé devant  ses  juges  il  les  salua  d'un 
air  glave  et  écouta  avec  calme  la 
lecture  de  sa  sentence.  Il  nia  plu- 
sieurs des  principaux  chefs  ,  mais 
on  continua  sans  avoir  égard  è  ses 
dénégations,  Gomme  on  lui  impu- 
tait eutre  autres  d'avoir  donné  de 
l'argent  aux  séditieux  pour  les  ex- 
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ciier  au  pillage.  aOui ,  dil-ii,)'ai 
douDo  iiu  écu  H  uu  tel  eu  le  mon- 
ti-ant ,  qui  esi  condamné  à  mourir 
mais  c'était  pour  retirer  de  ses 
mains  des  papiers  qu'il  avait  em- 
portés de  la  chancellerie  et  que  j'ai 
remis  à  un  conseiller.  »  On  lui  re- 
procha d'avoir  causé  de  grands  dé- 
sordres et  aigri  l'esprit  du  peuple 
contre  la  domination  de  l'empe* 
reur ,  ce  qu'il  nia  pareillement. 

Gomme  il  s'exprimait  avec  beau- 
coupde  feu  sur  plusieurs  articlesde 
sasentence:  aSougeaquevousètes 
devant  vos  juges,  »  lui  dit-on  ;  à 
quoi  il  répliqua  ,  en  arrachant  un 
crucifix  des  mains  de  son  confes- 
seur .  Voilà  l'image  de  mon  juge  $ 
c'est  lui  qui  me  jugera  et  tous  les 
juges  de  la  terre  !  »  Quand  il  eut 
entendu  sa  condamnation  ?  «  La 
cour  approuve-t-elle  cet  acte  d'i- 
niquité ,  s'écria-t-il  ?  —  Oui ,  dit 
le  chancelier ,  elle  vous  condamna 
à  monrir.  —  Que  Dieu  loi  pardon- 
ne ,  répliqua*t-il ,  car  elle  ne  sait 
pas  ce  qu'elle  iait.  n  On  lui  deman- 
da ensuite  de  signer  sa  sentence  , 
suivant  la  coutume  en  pareil  cas  ; 
ce  qu'il  refusa  absolument ,  de  mê- 
me que  de  demander  pardon  à  la 
justice  ,  protestant  toujoui-s  de  son 
innocence  et  se  félicitant  de  mou- 
Hr  pour  sa  patrie.  Oa  le  conduisit 
de  là  au  lieu  de  l'exéention.  Quand 
il  fut  sur  l'échafaud ,  il  montra  un 
visage  serein  et  tint  longtemi  ses 
regards  fixés  sur  Thôtel-de- ville. 
Son  confesseur  l'ayant  exhorté  à  les 
tourner  plutôt  Vers  le  ciel  :  n  Ces 
d<»giés me  rappelant ,  dil-il , com- 
bien de  fois  je  les  ai  montés  pour  la 
i:ni  c  du  peuple.  Sept  fois  ils  ont 


été  témoins  de  mon  serment  de  fi- 
délité à  l'empepeur ,  et  jamais ,  je 
vous  le  jure ,  je  n'ai  trahi  cet  en- 
gagement solennel.  » 

Après  une  courte  prière ,  il  ha- 
rangua le  peuple  :  «  je  meure  pour 
vous,  dit-il  y  mes  chers  compatrio- 
tes ,  je  meurs  pour  avoir  voulu 
soutenir  vos  droits  et  vos  privilè- 
ges jurés  et  renouvelés  solennelle- 
ment par  tous  nos  souverains.  Je 
meurs  pour  avpir  observé  religieu- 
sement le  serment  que  j'ai  prêté  en 
acceptant  la  fonction  pour  laquel- 
le vous  m'aviez  choisi.»  Mais  le 
bruit  des  troupes  ne  permit  qu'à 
un  petit  nombre  de  spectateurs' 
d'entendre  ces  paroles.  Ensuite  il 
pardonna  à  tous  ses  ennemis ,  à  ses 
juges  Pt  aux  faux  témoins  qui  Pa- 
vaient fait  condamner.  Pnis  s'adres- 
sent an  bourreau.  «  Si  vous  avez 
ordre  de  me  faire  mourir ,  lui  dit- 
il  ,  déliez-moi  les  mains.  Je  suis 
vieux  ;  l'âge  m'a  appris  à  envisa- 
ger lia  mort  de  sang  froid.  Le 
bourreau ,  touché  de  respect  et 
de  compassion  ,  obéit  en  lui  de- 
mandant pardon  du  sang  innocent 
qu'il  allait  répandre.  L'infortuné' 
dojen  se  couvrit  lui  même  d'un' 
bonnet  ,  et  après  avoir  tiré  de  sa' 
poche  un  mouchoir  qu'il  présenta 
au  boun*eau  pour  lui  bander  les* 
yeux  ,  il  se  mita  genoux  et  baissa* 
sa  tête  qoi  fut  abattue  d'un  seul' 
coup. 

Toute  la  place  retentit  alors  de 
cris  de  douleur  et  de  gémissemens. 
Leppuple  parut  d'autant  plus  cons- 
terné, qu'on  avait  fait  courir  le 
bruit  qu'il  obtiendrait  sa  grâce  sur 
l'échafaud.  Son  corps  (ut  enlevé 
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ptr  le$  jeunes  gens  et  porté  à  l'é- 
glise delà  Chapelle,  sa  paroisse,  où 
-OD  lui  fit  un  service  magnifique  , 
«insi  que  dans  tout«s  les  autres 
paroisses  de  la  ville ,  malgré  les 
menaces  du  marquis  de  Prié.  Dès 
que  l'inhumation  fut  faite,  le 
-peuple  accourut  en  loule  à  Végli- 
^e  pour  y  baiser  les  pierres  de  son 
tombeau. 

Le  lendemain  de  rexécntion,  les 
habitans  de  toutes  conditions  se 
.rendirent  de  grand  matin  sous  l'é- 
chafaud  ,  pour  ramasser  le  sable 
ensanglanté  qui  fut  vendu  au 
poids  de  l'or  et  renfermé  dans  des 
reliquaires  5  tm  en  portu  dans 
lont  le  pays  ,  jusqu'en  Hollande  , 
^nt  l'intérêt  qu'avaient  excité  la 
<»n1enance  et  la  noble  résignation 
d'Anneessens  ,  était  devenu  puis- 
sant et  général.  Il  fut  pleuré  plus 
amèrement  par  ses  compatriotes  , 
que  ne  le  furent  les  comte.^  d'Eg- 
mond  et  de  Hom  du  tems  du  san- 
guinaire duc  d'Albe.  Ceux-ci  n'é- 
taient à  leurs  yeux  que  des  courti- 
sans mal  heui*eux.  An  neessens  était 
nà  dans  les  rangs  du  peuple  :  il  par- 
tageait ses  griefs  ,  ses  sentimens, 
ses  préjugés  :  le  coup  qui  le  frappa 
retentit  au  fond  du  cœur  de  tous  ses 
égaux.  Sa  fin  tragique  ,  la  connais- 
sance parfaite  qu'il  possédait  des 
privilèges  duBràbant,  son  patrio- 
tisme ,  une  certaine  éloquence  na- 
turelle dont  il  était  doué  ,  le  fi- 
rent souvent  comparer  h  Cicéron 
par  ses  admirateurs  ,  et  sa  profon- 
de piété  le  fit  regarder  comme  un 
saint  par  la  multitude.  Encore  au- 
jourd'hui sa  mémoire  est  en  véné- 
ration chcx  les  anciennes  familles 


bruxelloises  ,  dont  plusieurs  ont 
conservé  des  parcelles  de  son  sang 
ou  de  ses  vètemens.  Il  n'y  a  pas 
trente  ans  que  les  paysans  chan- 
taient la  complainte  oii  se  trouvent 
rapportées  les  circonstances  de  la 
mort  de  cet  infortuné  martyr  de  la 
liberté  ;  et  les  républicains  fran- 
çais pour  honorer  sa  mémoire  , 
changèrent  le  nom  de  la  rue  d'A- 
renbergen  celui  d'Anneessens. 
P.  F.  Verhulst. 

MORT  DE  VÉSALE.  —  Le  fa- 
meux médecin  Vésale  ,  né  k  Bru- 
xellesen  i5i  4  d'une  famille  connue 
dans  les  fostes  de  la  médecine  et 
dent  les  membres  furent  attachés 
aux  personnes  de  Marie  de  Bourgo- 
gne et  de  Marguerite  d'Autriche  , 
fit  faire  à  l'anatomie  un  pas  im- 
mense par  la  dissection  des  corps 
qu'il  mit  en  usage  :  avant  lui  k 
dissection  d' une créaiure/hiie  àl'i" 
mage  de  Dieu ,  passait  pour  une 
impiété  digne  du  dernier  sup- 
plice ;  on  se  contentait  d'anato- 
miser  les  singes,  les  porcs  et  au- 
tres animaux  réputés  semblables  à 
l'homme  par  l'organisation  ;  Vésa- 
le f  médecin  de  Charles-Quint  et 
ensuite  de  Philippe  II  eut  le  pou- 
voir de  mettre  les  dissections  en  vo« 
gueet  dèslors  l'art  médicinal  mar- 
cha dans  la  voie  des  progrès.  Qui 
le  croirait  !  ce  qui  devait  faire  la 
gloire  du  docteur  Bruxellois,  fit 
son  malheur  et  fut  cause  de  stL 
mort.  L'illustre  docteur  eut  pour 
ennemis  acharnés  cette  tourbe  d'i- 
gnorans  bigots  ,  ap6tres  de  l'er- 
reur et  du  mensonge  ,  qui  de  tout 
tcm<  firent  une  guerre,  tantôt 
sourde  et    tantôt   déclarée ,  aux 
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scrutateurs  ardens  de  la  naiura  et 
delà  vérité;  Vésale  résistait  de- 
()uîs  longteras  À  leurs  coups  ,  ils 
ratteigoireut  enfin.  Un  jour  un 
gentilhomme  espagnol  rendit  ou- 
tre ses  mains  le  deif-nief  soupir ,  au 
moins  à  ce  qu'il  crut  ;  il  demanda 
et  obtint  la  penfiissîon  de  faire  l'ou- 
verture de  son  corps  ;  mais  voilà 
qu'en  enfooçaht  Tinstrument  tran- 
chant dans  la  poitrine  du  ntfalheu- 
reux ,  il  s'aperçoit  que  son  cœur 
palpite  encore  1  La  famille  du  dé- 
funt,  instruite  de  cet  événement 
poursuit  le  médecin  comme  meur- 
trier et  ses  ennemis  voyant  le  mo- 
ment fa  vorablele  dénoncèrent  com-i 
me  sacrilège  au  tribunal  de  l'in- 
quisition. Le  crhne  était  notoire  } 
les  juges  de  ce  tribunal ,  heureux 
de  tenir  en  leur  main  une  telle  vic- 
time, n'hésitèrent  pas  à  le  dévouer 
au  dernier  des  supplices  par  une 
condamnation  infamante.  H  fallut 
toute  l'autorité  et  les  supplications 
de  Philippe  II  pour  arracher  soa 
médecin  à  une  mort  certaine  ;  on 
commua  sa  peine  ,  sous  la  condi-* 
tion  qu'il  expierait  son  crime  par 
un  voyage  à  la  Terre  Sainte. Ce  n*é* 
tait  que  reculer  sa  mort  de  peu  de 
jours.  Vésale  s'achemina  donc  vers 
Jérusalem  et s'ero'  arqua  avec  Ma- 
latesta ,  général  des  troupes  du  Ve- 
nise. Il  devait  à  sou  retour  venir 
prendre  è  l'université  de  Padoue  , 
la  chaire  de  son  disciple  Fallope  , 
à  laquelle  le  sénat  de  Venise  l'avait 
Hppelé.  Ballotté  par  dos  fortunes  di- 
verses durant  sou  fatal  voyage,  il 
ne  put  atteindre  ce  port  ;  après 
s'être  purgé  de  sa  faute  dans  la  ci- 
té baiiilc,  le  docteur  Vcsilc  fut  jeté 
ijar  la  lempèle  sur  les  côtes  de  i'îi« 


de  Zdtnte  oii  il  mouf  at  de  fWim  le 
i5  octobre  i564.  L^  savatls  reçu-» 
^ent  avec  douleur  la  nouvelle  de 
cette  perte  immense ,  les  inqui- 
siteurs y  virent  un  jugement  de 
Dieu!....  A.  D. 

LE  Baron  ÉEÏTS  ,  qui  éUiC 
né  en  Belgique  est  mort  tout  ré-' 
cemment  è  l'âge  de  70  ans.  Le  ba- 
roh  Beyts  avait  visité  en  tous  les 
sens  l'Itarlie  et  l'AUemegne }  son 
instruction  était  si  variée  et  en  mè» 
me  tems  si  étendue  /  que  Napoléon 
avait  cbutume  de  l'appeler  une  bi^ 
blioihèque  ripante.  Les  mathémati- 
ques et  les  langues  anciennes 
étaient  l'étude  favorite  du  baron 
âeyts.  Il  était  doué  d'une  mémoire 
extraordinaire ,  car  jusqu'à  un 
âge  très  avancé  il  fut  en  état  de  réci<^ 
ter  mot  è  mot  toutes  les  tragédies 
de  Sophocle  et  d'Euripide.  Le  bâ- 
ton Beyts  connaissait  et  parlait  qua-" 
tre  langues  anciennes  et  six  langues 
modernes ,  et  sa  mémoire  était  si 
fidèle  et  si  parfaite ,  qu'il  pouvait 
citer  sans  commettre  la  moindre 
erreur  ,  les  dates  Ae  tous  les  traités 
de  paix  et  les  lieux  où  ils  avaient 
été  conclus,  depuis  Tannée  i55o 
jusqu'à  nos  jours. 

Le  baron  Beyts  jouissait  de  l'es- 
time universelle  ,  et  il  est  sincère-^ 
ment  regretté ,  cOmrafe  le  patron^ 
zélé  die  la  jeunesse  studieuse.  Il  a 
laissé  un  grand  nombre  de  manus- 
crits ,  mais  on  regrette  que  la  plu- 
part soient  inachevés.  Le  baron 
Beyts  est  le  membre  des  cinq  cents 
(]ui  s'élança  à  la  tribune  lorsque 
Bonaparte  entra  dans  le  conseil  à 
la  lèle  de  ses  satellites,  et  fit  la  pr<»- 
juâitiou  de  le  mettre  hors  de  la  loi. 
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EMMERY  (Jean^Marie'* Joseph)  f 
né  iDunkerque  le  16  janvier  1754, 
esi  décédé  en  cette  ville  le  1 1  fé- 
vrier i8a5. 

II  n'avait  que  aa  ans  lorsque  son 
père  mourut,  et  à  aS  il  éuitàla 
tète  d'une  des  plus  fortes  maisons 
de  commerce  de  Dunkerque.  Actif, 
laborieux ,  grand  dans  les  afiaires , 
il  acquit  cette  réputation  qui  donne 
la  prospérité.  Son  nom ,  répété  a* 
lors  sur  toutes  les  places  impor- 
tantes de  France  et  de  l'étranger , 
éuit  écouté  avec  considération/  sa 
promesse  était  une  garantie,  sa  pa- 
role un  contrat.  Un  beau  pbjsique, 
une  politesse  exquise ,  des  manières 
nobles,  une  facilité  naturelle  è  ex- 
primer sa  pensée,  une  bravoure  è 
touU  épreuve,  lui  attiraient  égale- 
ment la  bienveillance  des  dames , 
l'estime  des  gens  de  bien ,  l'amitié 
de  ses  égaux  et  le  respect  de  ses  in- 
férieurs. 

Doué  d'une  âme  ardente  ,  9%% 
concitoyens,  qu'il  aimait  comme 
des  frères  ,  le  désignèrent  à  l'una- 
nimité pour  organiser,  en  1789, 
le  coips  de  la  garde  nationale,  et 
l'autorité  l'en  nomma  colone  .  11 
exerça  ces  fonctions  à  la  satisfac- 
tion de  tons ,  en  sachant  concilier 
les  intérêts  du  service  et  ceux  des 
particuliers. 


Le  94  juin  1791  ,  les  officiers  du 
régiment  Colonel- Général  en  gar- 
nison è  Dunkerqne,  apprenant  la 
fuite  du  Roi,  passèrent  furtivement 
de  nuit  en  Belgique,  emportant 
avec  eux  la  caisse  et  les  drapeaux. 
Cet  événement  occasionna  une  vio- 


lente insurrection  parmi  les  sous- 
officiers  et  soldats  de  ce  corps  j  dans 
leur  désespoir ,  ils  voulaient  mas- 
sacrer l'aumdnier  et  un  lieutenant, 
qui  ne  les  avaient  cependant  pas 
abandonnés.  M.  Emmery ,  instruit 
de  cette  fermentation ,  se  rend  seul 
à  la  caserne,  appaise  l'effervescence 
par  son  sang  froid  et  sa  présence 
d'esprit,  fait  prendre  les  armes  à 
cette  troupe  de  furieux,  se  hit 
obéir  comme  le  ferait  un  chef 
craint  ou  révéré ,  harangue  le  ré- 
giment, rappelle  les  devoirs  aur 
soldats,  les  touche  par  les  mots  de 
pairie  et  d'honneur  ^  mots  si  puis- 
sans  sur  le  cœur  des  Français,  les- 
console  en  leur  remettant,  en  é- 
change  de  celui  qu'ils  ont  perdu  , 
le  drapeau  de  la  garde  nationale  de 
Dunkerque ,  et  les  fait  passer  ainsi 
successivement  du  délire  de  l'in- 
discipline ,  par  le  calme  et  l'obéis- 
sance,  à  l'enthousiasme  de  la  re-' 
connaissance. 

Nommé  maire  en  179-J,  il  trouva 
la  caisse  municipale  vide,  sans  cré- 
ances à  recouvrer ,  et  la  ville  san» 
ressources;  tristes  résultats  des  dé* 
sordres  et  de  la  désorganisation  du 
gouvernement.  A  sa  sortie ,  il  lais- 
sa &  9on  successeur  des  fonds  excé- 
dant les  besoins  du  service  ,  et 
Dunkerque  amplement  pourvu  des 
aj^rovisionnemens  nécessaires. 

Le  10  août  1793,  le  sieur  Griois,  , 
commi  ssaire  du  pouvoir  exécutif  ^ 
en  vertu  de  ses  instructions ,  or- 
donne l'enlèvement  des  grains  de 
la  place ,  destinés  pour  la  capilalej 
M.  Emmery  s'y  oppose  avec  éner- 
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^e  :  sans  cette  énergie ,  Dunkei  - 
que ,  privé  de  subsistances  ,  n'eut 
pu  soutenir  quelque  jours  après 
le  glorieux  siège ,  dont  chaque  an- 
née ,  nous  célébrons  l'anniversaire 
«vec  orgueil. 

Ce  fut  le  a3  août  179^  que  le 
^uc  dTorck ,  k  la  tète  d'une  armée 
formidable  composée  d'Anglais  et 
d'Autrichiens ,  obligea  on  corps 
de  troupes  françaises ,  retranché 
aux  environs  de  Dunkerque ,  de  se 
jeter  dans  cette  place  qui  n'avait 
pour  défense  qne  le  courage  de  ses 
habitans,  ses  remparts  ruinés  et 
dégarnis,  ne  pouvant  offrir  qu'une 
iaible  résistance  k  l'ennemi. 

Certain  du  succès ,  le  duc  fit  une 
sommation  impérieuse ,  et  ne  re- 
^ut  de  la  part  du  commandant 
d'armes  et  du  maire  interpellés  in- 
dividuellement ,  qu'une  réponse 
uniforme,  celle  de  ne  se  soumettre 
<è  aucune  condition. 

fje  siège  dura  dix-sept  jours  , 
pendant  lesquels  la  garnison,  au 
nombre  de  trois  mille  hommes, 
aurait  succombé  malgré  ses  glo- 
rieux efforts ,  sans  l'appui  de  qua- 
tre mille  hommes  de  garde  natio- 
nale qui  s'illustrèrent  par  un  zèle , 
une  activité  et  une  bravoure  dont 
l'éloge  n'est  plus  è  faire.  Pendant 
le  siège ,  M.  Ëmmery  fit  des  avan- 
ces de  ses  propres  deniers  aux  four- 
nisseurs, établit  è  ses  frais  un  hô- 
pital supplémentaire  pour  les  bles- 
sés. La  charité  des  habitans  le  se- 
conda dans  cette  louable  entre- 
prise, et  chaque  jour  il  visitait 
les  malades  qui,  grâce  è  sa  pré- 
voyante, ne  manquèrent  de  rien. 


Le  géittrral  Ferrand ,  qui  comman- 
dait alors,  plein  de  confiance  en 
M.  Emmery  ,  lui  laissa  par  acte 
authentique  la  police  de  la  place, 
quoiqu'elle  fût  en  état  de  siège. 

Le  5  décembre  1794 }  jaloux  de 
sa  réputation ,  quelques  ennemis 
essayèrent  de  le  perdre.  Un  jaco- 
bin forcené  le  dénonça  au  tribunal 
révolutionnaire.  Pendant  sa  capti- 
vité ,  fort  de  sa  conscience ,  il  at- 
tendait avec  résignation  le  sort 
qu'il  supposait  Ini  être  réservé  , 
lorsqu'il  fut  heureusement  rendu 
è  la  liberté.  Le  5o  mai  1796 ,  ce 
même  jacobin  ,  assailli  par  une 
multitude  immense,  et  sur  le  point 
d'être  massacré ,  ne  dut  son  salut 
qu'à  M.  Emmery ,  qui  le  sauva  de 
la  fureur  du  peuple. 

Le  5  juillet  1796,  nommé  denou«- 
veau  commandant  de  la  garde  na* 
tionale ,  il  apaisa  une  sédition  fo- 
mentée sous  prétexte  de  grains 
qu'on  trouva  enfouis.  Ces  grains  , 
reconnus  gâtés ,  n'avaient  été  en- 
terrés que  par  mesure  de  salubrité. 
Les  municipaux,  accueillis  â  coups 
de  pierres ,  s'enfuirent.  L'un  d'eux , 
réfugié  dans  un  corps-de-garde  , 
n'espérait  plus  rien  de  la  protec- 
tion des  soldats  du  poste,  qu'on 
menaçait  et  maltraitait  également, 
lorsque  M.  Emmery ,  â  la  tête  de 
deux  compagnies  de  grenadiers, 
dispersa  le  rassemblement ,  sans 
être  obligé  d'employer  la  force,  fit 
entendre  raison  au  peuple  toujours 
confiant  dans  les  paroles  d'uti 
homme  qu'il  aimait  et  respectait, 
et  qu'il  aida  même  à  faire  arrêter 
les  provocateurs  de  la  sédition. 


Désigné  lé  7  décembre  1800,  par 
le  gouvernement  consulaire ,  pour 
l'organisalion  de  la  nouvelle  ad- 
ministration du  département  da 
Mord,  il  ne  pot  accepter  pour  cause 
dt  maladie  ;  maia  ceux  qu'il  juge^ 
dignes  d'en  faire  partie,  et  qu'il 
indiqua  comme  teb ,  furent  pres- 
que tous  nommés ,  et  plusieurs  ont 
parcouru*  depuis  une  brill^site  car- 
rière* 

Le  12  janvier  1800,  le  conseil 
d'agriculture  et  du  commerce  du 
département  du  Nord  admit  M. 
Emmery  en  qualité  de  membre. 

Le  a5  mars  1801  ,  il  partit  à  ses 
Irais  pour  Paris,  afin  de  rappeler 
au  nouveau  gouvernement  les 
droits  que  la  ville  de  Dunkerque 
avait  à  sa  protection  et  à  la  répa- 
ration des  pertes  qu'elle  avait  é- 
prouvées  pendant  les  guerres  de- 
puis la  Révolution. 

Le  iS  août  1801,  il  est  réélu 
maire  de  la  ville  de  Dunkerque,  et 
le  99  avril  ido9  ,  nommé  membre 
du  conseil-général  du  C9inmerce 
près  du  ministre  de  l'intérieur. 

Le  iS  août  i8o3,  il  profiu  de 
l'arrivée  du  prenier  consul  à 
Dunkerque ,  pour  solliciter  et  ob- 
tenir la  translation  en  cette  ville 
de  la  8ou9>préfecture  dont  le  siège 
éUit  précédemment  établi  à  Ber» 
gués.' 

Le  96  novembre  i8o5 ,  au  camp 
de  Boulogne ,  eu  présence  de  l'ar- 
mée, il  est  le  premier  maire  de 
France  décoré  de  l'ordre  de  la 
Légion  d'Honneur;  et,  en  i6o4, 
il  obtient  é  Dunkerque  la  transla- 
tion du  tribunal  de  première  ins- 


tance dont  le  siège  était  établi  pré- 
cédemment à  Bergues. 

Le  27  septembre  1S06,  élu  mem- 
bre du  corps  législatif,  il  en  fut 
nommé  l'un  des  vice-présidens  le 
9^vrier  1810. 

Le  9  juillet  1811  ,  M.  Emmery, 
en  qualité  de  membre  de  la  com- 
mission de  l'intérieur ,  présente  un 
rapport  qui  a  pour  objet  l'établis- 
sement à  Gberbourg  d'une  sous- 
préfecture  et  d'un  tribunal  de  pre- 
mière instance,  soutient  la  discus- 
sion, et  obtient  à  cette  ville  ces 
deux  administrations.  Le  maire  de 
Gberbourg,  au  nom  de  ses  conci- 
toyens, s'empressa  d'écrire  une 
lettre  de  remerciemens  des  plus 
bonorables  au  député  qui  avait  si 
bien  défendu  leurs  intérêts. 

Le  17  mars  1811 ,  le  conseil  de 
la  fabrique  paroissiale  de  St.-Eloi 
le  nomma  son  président. 

Ici  se  termine  la  carrière  poli- 
tique et  administrative  de  M.  Em- 
mery. Dans  toutes  les  fonctions 
qu'il  a  exercées ,  l'amour  du  bien  , 
le  désir  désintéressé  d'être  ntile 
aux  Dunkerquois ,  la  prospérité  de 
Dunkerque ,  ont  toujours  occupé 
sa  pensée  toute  entière.  Il  a  tra- 
versé les  orages  révolutionnaires 
sans  avoir  à  craindre  que  la  moin- 
dre tacbe  vienne  ternir  sa  mé- 
moire. Lorsqu'il  était  «Mire,  un 
émigré  condamné  à  mort,  sur  sa 
seule  réputation ,  ae  réfugia  cbes 
lui  de  préférence;  M.  JBmmery 
l'accueillit  avec  intérêt,  et,  sans 
s'inquiéter  de  ce  qui  pouvait-  en 
résulter ,  lui  ftciliu  les  moy  ens  de 
passer  J^  l'étranger ,  en  loi  donnant 


>i8o- 


des  secears  et  un  sMif^  conduit. 
Sourd  a  ut  cris  de  l'esprit  de  parti , 
il  oe  le  fut  jamais  ik  ceux  de  l'in- 
Ibrtuae. 

Ici  nous  terminerons  cette  no- 
tice, nous  bornant  k  l'énumération 
simple  des  diverses  fonctions  aux- 
quelles M.  Emmery  a  été  appelé  à 
la  satisfaction  générale.  C'est  à 
ceux  qu'il  a  obligés  parliculière- 
ment  dans  l'exercice  de  ces  diffé- 
rentes placée  ^  k  se  rappeler  de  lui, 
&  donner  une  larme  à  son  souve- 
nir ,  et  à  prier  pour  le  repos  de 
l'âme  de  leur  père  et  de  leur  bien- 
faiteur. 

y.  S. 

BRIXHE  \  Jean- Guillaume)  na- 
quit le  ^7  juillet  1758  à  Spa,  bourg 
célèbre  de  la  province  de  Liège. 
Dès  sa  plus  tendre  jeunesse ,  il  ma- 
nifesta un  goût  passionné  pour  la 
littérature,  mais  la  jurisprudence 
devint  l'objet  spécial  de  ses  études; 
dès  Fâge  de  19  ans,  il  fut  admis 
procureur  à  la  cour  de  justice  de 
Spa  ,  et  en  février  1780  ,  immatri- 
culé notaire  public  au  pays  de 
Liège.  A  cette  époque ,  les  grandes 
doctrines  libérales  se  propageaient 
et  ce  lut  sans  doute  alors  que  ger- 
mèrent en  lui  les  semences  du  vif 
patriotisme  dont  il  fit  preuve  par 
la  suite. 

Au  moment  oii  s'opéra  la  Révo- 
lution française,  tout  son  être  tre»> 
saillit ,  en  voyant  s'accomplir  tout 
ce  qui  avait  souvent  été  l'objet  de 
ses  pensées ,  et  la  lutte  qui  allait 
s'engager  en  France  entre  la  liber- 
té et  le  despotisme ,  devait  encore 
avoir  pour,  lui  un  nouvel  attrait 


par  la  position  oii  se  trouvait  alors 
son  pays.  Le  aussi ,  le  pouvoir  se 
débattait  dans  une  longue  agonie» 
et  n'avait  pas  même  l'espoir  de 
tif>uver  une  mort  honorable  dans 
les  sordides  discussions  oh  il  se 
trouvait  engagé.  Sous  des  ques- 
tions d'un  intérêt  secondaire  ,  l'é- 
vêque  de  Liège  cachait  des  vues 
ambitieuses,  et  cherchait  à  priver 
les  citoyens  des'droits  que  leur  ac- 
cordait la  Constitution  ;  la  %iola- 
tiou  manifeste  des  lois  fondamen- 
tales du  pays  suscita  heureusement 
quelques  hommes  capables  de  sa- 
crifier leurs  propres  intérêts  aux 
intérêts  généraux.  Brixhe  fut  de 
ce  nombre. 

La  révolution  Liégeoise  éclata  le 
18  août  1789;  quelques  jour?  après, 
Brixhe  lut  choisi  far  acclamaiion 
Bourgmestre  de  la  commune  de 
Spa;  ensuite  il  fut  nommé  membre 
et  secrétaire-perpétuel  de  l'assem- 
blée représentative  de  Franchi- 
mont;  c'est  en  cette  dernière  qua- 
lité qu'il  a  publié  :  Journal  des 
séances  da  congrès  du  marquisat  de 
Francàtmont  9  tenu  au  vUlage  de 
PoUeur^  commencé  le  aSaoûi  1789. 
Liège,  J.  J.  Tutot,  1789,  m-4*' » 
auec  les  suites  ,  inséré  aussi  dans  le 
Journal  patriotique  qui  se  publiait 
à  cette  époque  à  Liège.  Ce  congrès 
do  ^marquisat  de  Franchimont , 
sous  la  présidence  de  M.  deXbier, 
se  distinguait  par  le  vif  patriotisme 
et  les  opinions  ultra-libérales  de 
tous  ses  membres. 

En  1790 ,  Brixhe  fut  élu  député- 
suppléant  À  l'Etat-tiers  du  pays  de 
Liège;  cette  même  année,  il  pu- 
blia :  Plan  de  municipalUé  pour  le 
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èourgetla  communauté  de  Spa ,  à 
ntivre  provisoirement  à  la  pro^ 
chaine  élection  »  et  dont  ta  rec^pr» 
talion  finale  est  laissée  aux  cinq 
sections.  Spa ,  Badon^  1790 ,  iii-4^ 
de  9o  pages.  En  179.)  ,  le  Prince* 
Evèque  fut  réÎBt^ré  ^ns  ses  étals 
par  les  bayonneltes  autrichiennes^ 
et  Brizhe,  proscrit  par  la  com» 
mission  impériale  comme  étant 
l'un  des  quatorze  premiers  chefs 
de  la  révolution  Liégeoise  ;  il  se 
réfugia  en  France  avec  J.  N-  Bas- 
senge  et  quelques  autres,  et  y 
devint  membre  du  comité-général 
des  Belges  et  des  Ldégeois  unis. 

Lors  de  l'invasion  de  la  Belgique 
et  du  pays  de  Liège  par  Tarmée 
républicaine,  il  fut  réintégré  dans 
la  municipalité  de  Spa ,  et  nommé 
par  le  peuple  député  &  Tadminis* 
tration  générale  du  pays  de  Liège; 
il  s'y  montra  l'un  des  plus  chauds 
partisans  de  la  révolution  fran- 
çaise et  de  la  réunion  pure  et  sim* 
pie  du  pays  k  la  France.  A  la  re- 
traite de  Dumouriez ,  res  opinions 
bien  connues  l'obligèrent  à  se  re- 
tirer de  nouveau  en  France  ;  il  fut 
employé  k  Paris  dans  les  bureaux 
de  la  vérification  générale  des  as- 
signats; en  prairial  an  a ,  le  co- 
mité de  salut  public  réuni  è  celui 
des  finances  et  des  assignats,  le 
nomma  vérificateur  dans  les  dé- 
partemens  du  Mord  et  des  Arden- 
nés.  Par  divers  arrêtés  des  Repré- 
sentans  du  peuple  ,  il  fut  envoyé 
en  cette  même  qualité  a  la  suite 
des  armées  dans  les  pays  conq\iis  , 
emploi  qu'il  a  rempli  jusqu'à  la 
suppression  des  assignats. 

4  cette  époque ,  il  aommença  h 


exercer  les  (<»n<îlu)u*  do  clôfii-ipiir 
officieux  près  los  liihîin;%n\  civils 
et  criminels  des  dépaitemens  de 
l'Ourte ,  Sambpe  -  et  -  Meuse ,  et 
Meuse-inftvteura  ;  une  âme  pas- 
8ionnée>  une  éloquence  vive  jointe 
i  une  logique  serrée ,  une  connais- 
sance approfondie  des  lois,  lui  fi- 
rent obtenir  dans  cette  carrière  les 
succès  les  plus  brillans..  En  l'an 
TI,  l'assemblée  électorale  scission- 
naire  lenonuna-  administrateur  dii 
département  ;  en  l'an  VU ,  il  fui 
envoyé  au  oonseil  des  Cinq-ctnts, 
et  il  en  fut  excla  par  la  loi  du  19 
brumaire  aa  VŒ.  H  revint  è  Li^ 
ge  et  y  continua  la  profession  de 
défenseur  officieux..  Le  37  frimaire 
an  IX ,  il  fut  nommé  par  le  pve* 
mier  consul ,  avoué  prà  le  tribu- 
nal d'appel  séant  è  Liège ,  et  le  18 
fructidor  an  XIII ,  les  professeurs 
de  l'école  de  droit  de  Paris  lui  dé- 
livrèrent un  diplôme  de  licencié» 
Les  agitations  continuelles  qu'il 
n'avait  presque  jamais  cessé  d'é- 
prouver avaient  considérablement 
altéré  sa  santé  ;  il  mourut  le  s5 
février  1807. 

On  a  de  Brixhe  quelques  plai- 
doyers remarquables  par  les  ques- 
tions importantes  qu'il  a  su  y  sou- 
lever et  par  le  talent  qu'il  a  dé- 
ployé en  les  traitant  ;  il  a  aussi 
travaillé  è  la  rédaction  de  plu- 
sieurs journaux  ,  entre  autres ,  è 
)a  Tribune  publique  du  département 
de  fOurte,  Lié^e ,  Latour ,  an  y, 
in-8* ,  dont  il  n'a  paru  que  18 
numéros  formant  Sis  pages. 

M.  L.  P01.AIN  ,  de  Liège  ^ 
docteur  en  lettres. 


i8j 


VNGELIQUEDESTOURBES. 
—  A  Cambrai ,  bien  plus  qu'ail- 
leurs ,  on  aime  à  déshabiller  les 
hommes  et  les  choses  de  leurs  pro- 
pres noms  et  à  les  travestir  de  so- 
briquets. C'est  toujours  par  l'objet 
figura  sur  renseigne,  rarement  par 
le  nom  du  marchand  ,  qu'où  dési- 
gne une  boutique  ;  et  il  n'est  point 
de  personnage  jouissant  de  quel- 
que popularité  qui  n'ait  reçu  et 
gardé  so»  épithôte  caractéristique. 
Jamais  on  ne  dira  :  je  Tais  faire  des 
emplettes  chez  monsieur  tel  ou  t(4: 
mais  au  rebours  :  je  vais  faire  des 
emplettes  au  Bas  roug^^  au  bas  gris 
k  la  Croix  dtor  etc.  De  même  si 
l'on  veut  désigner  une  personne , 
on  l'appetem  tucketiot  blond ,  eu^- 
cAeiioi  roux ,  euchiiot  bincel;  car  le 
bienveillant  et  diminutif /m>/  (petit) 
accompagne  toujours  ces  surnoms 
comme  pour  adoucir  l'idée  d'in- 
sulte qu'ils  pourraient  ofifrir  4  ceux 
que  Ton  en  retèt. 

n  y  a  deux  motifs  à  cela. 

D'abord ,  et  les  professeurs  de 
mnémonique  l'enseignent ,  on  re« 
tient  plus  facilement  un  sobriquet 
qui  présente  une  image  et  rappelle 
un  souvenir  ,  qu'un  nom  vague , 
froid ,  composé  seulement  de  sons 
parfois  difficiles  à  loger  dans  la 
mémoire. 

Ensuite,  ime  telle  habitude  s'ac- 
commode merveilleusement  avec 
le  caractère  railleur  des  gens  du 
pays,  caractère  que  dans  un  mo- 
ment de  dépit  Le  Carpcntier  accu- 
se d'ètrep/j/«/ùr/ 0/1  mocquerte  qu*en 
bon  sens  et  raison  expérimentée* 

Si  bien  que ,  pour  le  peu  qu'on 


soit  populaire ,  l'on  ne  tarde  pas  à 
recevoir  quelque  surnom  des  plus 
caractéristiques ,  et  dont  la  facé- 
tieuse justesse  ,  semblable  è  certai- 
nes tâches  ,  s'empreint  sur  quel- 
qu'un  pour neplus jamais  s'eûacer. 
Tel  est  par  exemple  le  sobriquet  de 
quatanie  épingles  pour  un  sou. 

Celle  qui  l'a  reçu,  celle  qui  l'a  p  or 
té  durant  toute  sa  vie,  celle  que  l'on 
en  désignait  encore  le  jour  oii  elle 
a  cessé  de  vivre ,  était  bien  faite  du 
reste,  pour  lecevoir l'honneur  d'u- 
ne dénomination  populaire.  Haute 
de  taille,  longue  de  membres,  bru- 
ne de  face  ,  l'œil  effronté ,  la  voix 
rauque ,  et  les  vètemeos  étranges 
elle  allait  et  venait  sans  relâche 
dans  les  marchés.  D'une  main  sè- 
che et  nerveuse  elle  tenait  un  pa- 
pier bleu  lardé  de  rangs  d'épingles 
qu'elle  faisait  reluire  au  soleil  ;  de 
l'autre  elle  ne  cessait  de  former  des 
gestes,  ou  de  repousser  la  foule  qui 
s'opposait  au  libre  essor  de  sa  mar- 
che. Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
remarquable  dans  celle  femme  à 
demi  bohémienne  et  à  demi  iia- 
mande,  laid  mélange  de  ce  que  les 
deux  sexes  ont  de  plus  immonde  , 
c'était  sa  voix  ,  sa  voix  rauque  et 
grêle  ;  sa  voix  qui  faisait  mal,  com- 
me un  instrument  qui  joue  faux  , 
sa  voix  que  la  fatigue  faisait  k  cha- 
que instant  défaillir,  et  qui,  mal- 
gré la  latigue  ue  cessait  pas  une 
minute  de  brailler  :  quarante  ^in^ 
gles  pour  un  sou!  —  quaranie  épin- 
gles pour  un  sou/ 

11  y  avait  dans  celte  femme  tout 
un  roman ,  mais  un  roman  comme 
certains  auteurs  se  complaisent  à 
en  écrire  ;  un  roman  qui  (ait  dé- 
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tourner  la  tèteparcequ^l  sent  mau- 
vais. La  prostitution ,  le  vagabon- 
dage,  le  vol ,  les  galères ,  la  faim  : 
réduite  pour  exister,  enfanta  men- 
dier ,  jeune  fille  k  se  vendre  ,  mè- 
re è  voler,  vieille  femme  à  pKisti- 
tuer  :  nne  vie  de  misère  et  de  Aha- 
gei  ensuite  une  vie  factice,  une  vie 
qui  tue  :  une  vie  telle  qu'en  don- 
nent les  Mqoeurs  spirilueuses^  Pour 
ranimer  sa  poitrine  fetiguée ,  il  là  ut 
qu'elle  hoive  ^  pour  rendre  un  peu 
de  force- è  sa  voix  son  unique  ga~ 
gne-pain  ,  il  faut  qu'elle  boive  :  ne 
lui  donnez  pas  de  k  bterre  ;  elle  ne 
sent  pas  sa  vive  saveur  ;  ne  lui  don-- 
■ec  pas  du  vin ,  ses  membres  ne 
sauraient  en  épteuver  les  bons  et 
chaleureux  effets.  Ce  qu'elle  veut , 
ce  qu'elle  achète  au  prix  de  toute 
sa  journée,  au  prix  de  tant  de  fa- 
tigues ,  c'est  de  l'eau-de-vie ,  c'est 
de  la  liqueur  de  Ceu  comme  disent 
les  sauvages;  de  l'eau-de-vie  éner* 
gique ,  et  dont  un  mélange  de  vitri' 
ol  redouble  encore  les  morsures. 
Oui ,  versez-en   un  grand    verre 
plein ,  un  verre  si  plein  que  le  plus 
léger  choc  en  ksse  épandre  la  li- 
queur. Alors  vous  la  verrtx  <lendre 
une  maindéchanée  et  trembUnle 
d'érootkMa  :  elle  videra  le  Terre  jua- 
quas  au  fmoàf  elle  renvexsara  la 
tète  pour  ne  pas  perdre  uneseule 
goutte  ;  el  puis  y  dès  cet  instant , 
plus  de  sottcir  plus  de  misère,  plus 
de  faioa.  Qulniporta  k  lendemain, 
qu'ioaportahier,  qu'importe  à  pré- 
sent, elle  se  8aa&  «irte,^  mUM  est 
lieureuse. 

Je  ne  vous  ai  point  encore  dit 
tout  mon  drame  :  il  me  reste  à 
vous  conter  le  dénouement.  Ledé* 


vée  au  pied  d'une  t  ojue  ,  pendant 
k  nuit.  Une  £einn»e  la»  bouche  et 
la  poitrine  couvertes  de  vomisse- 
mens  impurs;  les  yeux  caves ,.  les 
mains  et  les  bras  tâchés  de  bleu, 
tous  les  membres  tordus  par  d'a- 
troces convulsions.  Et  la  foule 
passe  près  de  cette  infortunée  ,  et 
1»  foule  repa^,  et  k^ foule  neson- 
ge  point  à.  1»  secourir  et  k  foule 
sourit  en> disant:  AhtXh  Iquann" 
Sthépinglé9r^ur-<M^sou  a  fait  une 
bonne  journée  ;.  elle  est  ivre. 

Venez,  maintenant ,  venez  :  voi- 
ci des  sœurs  de  la  Charité  qui 
prodiguent  des  soins  inutiles;  voi- 
ci des  médecins  qui  s'éloignent  en 
hochan^  la  tète  de  façon  sinistre, 
voici  un  prêtre  qui  parle  du  ciel 
sans  être  écouté.  Il  fallait  pow  der- 
nière scène  è  mon  drame  ,  le  cho- 
léra et  ses  horreurs  ;  le  choléra  di- 
gne et  derniei'  tableau  de  cette  vie 
étrange  et  funeste.  Ëh  bien  !  voici 
plus  encore  :  c'est  une  créature  è 
demi-morte  qui  se  dresse  sur  son 
lit,. qui  ricane  ,  qui  mauditDieu, 
qui  retombe  et  qui  nteurt  ;  c'est 
un  cadavre  ^ont  le  dernier  souri- 
re raidi  et  rendu  immobile  par  le 
trépas,  conserve  encore  sa  derniè- 
re expression  d'ironie  :  c'est  une 
bouche  qui  blasphème  encore 
après  le  trépas. 

S..H£NaY  BSRTBOUD. 

LP  chanoine;  U^IRE.— 
Jeafi-François*Firmin  Daire,  né 
le  lâ  févidbr  176a ,  après  avoir  ter- 
miné, d'une  manière  brillante,  le 
cours  de  ses  études,  è  Amiens ,  sa 
patrie ,  e^tra.  au  séminaire  de  Saint 
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Sulpice ,  maison  des  Robertios  , 
justement  célèbre  par  le  grand 
nombre  dVcclésîasliques  instruits 
et  vertueux  qu'elle  a  formés.  Reçu 
bachelier,  il  allait  entrer  en  licen- 
ce, lorsqu'une  maladie,  puis  la 
tournure  révolutionnaire  vinrent 
traverser  tous  ses  projets. 

Ses  connaissances,  la  douceur 
et  i 'aménité  de  son  caractère,  U 
pureté  de  ses  mœurs ,  lui  avaient 
gagné  l'estime  et  l'attachement  de 
ses  supérieurs  et  de  ses  collègues 
xlans  le  f^aint  ministère.  Eprouvé, 
pendant  nos  troubles ,  par  tous  les 
genres  de  tribulations  ,  sa  foi ,  sa 
constance  ,  en  empruntèrent  un 
nouveau iustre  ;  et  il  ne  cessa  d'a- 
dresser au  ciel  des  vœux  et  des  priè- 
res pour  le  retour  de  l'ordre  et  de 
la  tranquillité.  Lorsque  le  concor- 
dat nous  eut  procuré  ce   double 
bienfait ,  S.  Em.  le  cardinal  légat 
et  Mgr.  l'archevêque  de  Paris  l'ac- 
cueillirent   avec  une  bonté  toute 
paternelle  ,  et  Mgr.   Tévêquc  de 
Cambrai,  qui  avait  apprécié   son 
mérite  ,  s'empressa  ds  l'associer  à 
ses  travaux.  Tout  ce  diocès*?  sait 
avec  quel  zèle  ,  quelle  activité  in- 
fatigable et  quels  efforts  généreux 
il  remplit ,  pnndan  t  plus  de  vingt- 
deux  ans  ,  les  fonctions  de  secré- 
taire-général. Le  prélat ,  à  son  ar- 
rivée ,  n'avait  trouvé  aucuns  docu- 
mens  ,  pas  le  moindre  vestige  de 
l'ancienne  administration.il  fallait 
tout  créer,  tout  organiser  :  M.  Dai- 
re  répondit  à  l'attente  de  son  chef. 
Des    relations  Suivies  s'établirent 
sur  tous  les  points  de  ce  vaste dio* 
cèse  ;  ot  une  correspondance  acti- 
ve, régulière  ,  ne    fil  bientôt  plug 


qu'une  famille  de  tous  ces  {)asteurs. 

Les  intérêts  spirituels  n'absor- 
bèrent pas  tous  les  momens  du  se- 
crétaire-général. La  reconstruc- 
tion ,  l'achat ,  les  réparations  des 
églises  et  des  presbytères,  l'organi- 
sation des  fabriques  ,  et  dans  tous 
ces  soins,  l'ordre  et  l'économie,  fi- 
rent juger  combien  il  apportait 
d'aptitude  k  ses  fonctions  pénibles. 
L'amélioration  du  sort  de^  curés  et 
des  vicaires,  qui  éveillait  la  sollici- 
tude du  premier  paste ur  ,  donnait 
à  M.  l'abbé  Daire  un  surcroit  de 
travail,  qu'il  supportait  avec  ce 
plaisir  si  pur  que  l'on  godte  en 
contribuant  k  faire  Je  bien.  Que 
d'heures  dérobées  à  S9u  «orameii  , 
de  travaux  assidus  dont  la  conti- 
nuité a  longtems  préparé  à  l'avan- 
ce le  dépérissement  de  sa  santé ,  et 
sans  doute  abrégé  sa  carrière! 
Doué,  d'un  cœur  excellent,  d'u- 
ne sensibilité  exquise,  obliger  tous 
ceuxqui s'adressaient  à  lui ,  était 
pour  sa  bçlle  âme  un  deVoir  sacré 
que  rien  au  monde  n'aurait  pu  lui 
faire  négliger. 

A  travers  les  vicissitudes  des 
événemens  ,  sa  constante  amitié 
pour  les  personnes  entie  leS'  bras 
desquelles-  il  a  exhalé  son  dernier 
soupir,  son 'dévouement  héroïque 
pour  Tune  d'elles ,  au  milieu  des 
crises  les  pins  terri  blés  d» 'la  révo- 
lution ;  la  sagesse  de  ses  conseils, 
sa  voix  persuasive ,  "«t  les  cxenrples 
de  modération,  die  prudence  et  de 
fermeté  qu'il  n'a  cessé  de  donner, 
au  fort  de  la  tempête  comme  dans 
le  calme  des  jours  plus  sereins  , 
dans  la  bonne  comme  dans  la  mau- 
vaise fortune  ,  tout  annonçait  en 
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lui  un  prêtre  pénétré  de  la  sainteté 
de  son  état ,  un  véritable  disciple 
*lu  divin  Jésus ,  dont  il  était  char- 
gé d'enseigner  la  loi  d'amour  et  de 
charité. 

M.  Daire  laisse  une  mémoire 
chère  à  tous  les  gens  de  bien ,  et  le 
diocèse  de  Cambrai  jouira  long- 
4ems  du  fruit  de  ses  travaux  et  de 
«es  talens  administratifs. 

Cestle  7  octobre  1836 ,  à  onze 
heures  du  soir,  4ue  Dieu  l'a  appe- 
lé i  lui. 

X. 

LEMAIRE  DE  BEItGUETTËS. 
—  Originaire  d'une  fiimille  d'Ar- 
ras  ,  M.  de  Berguettes  descendait 
de  Philippe  Leroa ire,  son  bisayeul, 
qui  quitta  Ja  capitale  de  l'Artois 
pour  venir  se  fixer  à  Douai ,  aprèa 
avoir  acquis,  en  16S4  ,  la  seigneu- 
rie de  Berguettes ,  terre  â  clocher 
entre  Lillers  et  Aire.  De  Berguet- 
tes naquit  k  Doom  ,  sur  la  paroisse 
St. -Nicolas,  le 9 janvier  1706}  il 
prit  ses  grades  en  droit  en  1737  » 
fut  élu  échevîn  en  1 759 ,  et  reçu  au 
parlement  de  Flandre  ,  le  10  juil- 
let J734.  Au  milien  des  piompes 
du  monde  et  des  honneurs  de  là 
magistrature  ,  M.  de  Berguettes 
s'occupait  de  ses  devoirs  religieoy 
«vec  une  candeur  et  une  bonne  foi 
qu'on  ne  trouve  pas  toujours  chex 
les  personnes  placées  sur  les  dé- 
grès élevés  de  l'échelle  sociale. 
Bientôt ,  il  trouva  que  le  tems 
qu'il  consacrait  aux  exercices  de 
piété  n'était  pas  encore  asses  con- 
sidérable ,  et  pour  s'y  livrer  tout 
entier  il  quitta  le  parlement  le  i4 
août  1 754,  et  ses  lettres  déconseil- 


ler vétéran  furent  enregistrées  le  1  % 
octobre  de  la  même  année.  Dès  lors 
l'oraison ,  les  lectures  pieuses  ,  la 
visite  des  églises  ,  la  fréquentation 
des  sacremens  furent  ses  seules  dé- 
lices Il  suivait  les  processions  ,  le 
viatique ,  les  nenvaines ,  et  nul 
solennité  religieuse  n'avait  lieu  sans 
son  concours  ;  du  reste ,  il  était 
étranger  aux  événemens  les  plus 
publics;  ne  s'occupant  que  de  l'é- 
ternité ,  il  avait  lait  divorce  avec 
le  siècle ,  et  c'est  tout  au  plUs  s'il 
savait  sous  quel  prince  il  vivait. 
Toute  sa  crainte  était  de  mourir 
sans  être  en  état  de  grâce  ,  aussi 
pour  mieux  s'y  disposer  il  tradui- 
sit en  français  :  de  la  préparation  à 
la  mort ,  opuscule  du  cardinal  Bo- 
na.  Cet  ouvrage  dont  il  laissa  deux 
mauuscrits  et  qu'il  avait  l'inten- 
tion de  publier,  fut  imprimé  après 
sa  mort,  â  Douai,  chez  /.  Fr,  JFU- 
lerval^  1771  >  in-ia  »  et  vendu  au 
profit  des  pauvres.  Par  ce  travail  et 
ses  œuvres  pies,  M.deBerguettesne 
se  crut  pas  encore  assez  pi^écaution- 
né  pour  nne  sainte  mort,  on  trouva 
en  outre  ,  parmi  ses  papiers ,  U 
pièce  suivante  : 

«  S'il  arrive  qne  je  suis  surpris 
«  d'un  mal  qui  m'ôte  l'usage  des 
«  sens ,  je  déclare  è  présent  qu» 
«  mon  intention  est  de  recevoir  les 
«  sacremens  de  l'église  ,  prindpa- 
«  lement  celui  de  la  péntience.  Je 
«  prie  le  prêtre  qui  m'assistera  de 
a  me  donner  l'absolution  sur  la 
«  déclaration  que  je  lais,  par  cet 
«  écrit,  que  je  la  désire  ,  que  je  la 
«  demande  instamment ,  et  que  je 
«  déteste  de  tout  mon  cœur ,  tous 
«  les  péchés  de  ma  vie ,  acceptant 
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«  la  mort  au  dé&at  des  autres  pé- 
«  nitences  que  je  ne  serai  plus  ca- 
«pable  de  faire.  Signé  »  R.  F.  J. 
Lemaire  de  Berouettes.  » 

Ses  vœux  furent  exaucés  :  il  mou- 
rut à  Douai  en  grande  odeur  de  sain- 
teté le  1 7  janvier  1 77 1 .  11  fut  enterré 
dans  Féglise  St.-Pierre  ,  près  de  la 
balustrade  de  la  chapelle  parois- 
siale à  trois  carreaux  du  pilier  da 
côté  de  répitre.  Un  peu  de  vanité 
semble  avoir  présidé  à  sa  tombe , 
chargée  de  ses  armoiries  sous  les- 
quelles on  lit  Tépitaphe  suivante  : 
Sépulture  de  messire  Roberi-Frai^^ 
çois-Josepà  Lemaire  ,  chevalier , 
seigneur  de  f^aïUes  ,  de  Bet guette* , 
de  Porville ,  de  Plumoison  et  autres 
lieux  ^  conseiller  honoraire  en  la  Cour 
du  parlement  de  Flandre  ,  décédé 
en  célibat  le  i^  janvier  1771  ^  âgé  de 
66  ans» 


11  est  sans  doute  inutile  de  dire 
que  le  seigneur  de  Berguettes»  Plu- 
moison et  autres  lieux  laissa  beau-» 
coup  de  legs  pieux  aux  églises.  Sa 
mort  fut  cale  du  juste ,  sa  vie  fut 
sans  reproche  ,  mais  elle  fut  pour 
ainsi  dire  inutile  à  la  société  ;  il 
mérite  toute  fois  d'être  cité  comme 
un  de  ces  types  que  Ton  ne  rencon- 
tre guères  plus  que  dans  notre  bon- 
ne et  religieuse  Flandre. 

A.  D. 

CONCERT  DE  BÊTES.  —  Pen- 
dant.l'été  de  1549 ,  PhUippe  II  rui 
d'Espagne  parcourut  les  Pays-Bas 
et  chaque  ville  s'empreéisa  d'ima- 
giner des  (kim  nouvelles  pour  plai- 
re au  fils  de  Charles-Quint.  Au 
milieu  de  ces  réjouissances  do  tou- 
tes espèces  le.  mpnarqne  espagnol 
concevait  un  air  graiA  si  «évèra 


qui  déplut  fort  aux  flamands  ;  ce->^ 
pendant  on  observa  qu'à  la  k  ermes*- 
se  de  Bruxelles  Philippe  U  s'éuii 
déridé  ;  ce  fut  une  grande  victoire; 
voici  à  quelle  occasion  :  c'est  l'his- 
torien Espagnol  Jean  Christoval 
qui  nous  a  conservé  ce  curieux  évé- 
nement. 

Au  milieu  de  la  procession  àt^ 
Bruxelles  qui  se  fesait  à  la  mi-jnil^ 
let  1549  ,  un  musicien  flamand 
avait  imaginé  d'organiser  un  con- 
cert d'animaux,  innovation  qui  ne> 
parut  pas  par  trop  singulière  aux 
spectateurs  habitués  des  burles-» 
ques  processions  du  pays.  Le  corps, 
de  musiciens  quadrupèdes  était 
sur  un  grand  char  dans  le  milieu, 
auquel  s'élevait  majestueusement 
un  ours  de  belle  taille  ,  qui»  gni^ 
vement  assis,  louchait  une  espèce 
d'orgue  composé ,  non  de  tuyau» 
comme  è  l'ordinaire  »  mais  d'une 
vingtaine  de  caisses  étroites  en- 
ehacnne  desquelles  il  y  avait  ub> 
diatenfermé)  les  queues  de  ces  chats^ 
sortaient  par  les  dessus  des  boites  » 
où  il  y  avait  un  Irouiait  exprès  ,  ei 
étaient  liées  à  des  fils  atlAchés  au 
registre  de  l'orgue^  à  mesure  que^ 
l'ours  pressait  les  Louches  ,  il  re- 
muait ces  cordes  qui  tiraient  lea 
queues  deschais  pour  les  la  ire  ml-^ 
aulec.  Ces  cris  produisaient  des 
tons  plus  ou  moins  élevés  selon  la 
nature  de  Tair  qu'on  avait  appris  à 
toucher  è  Tours.  Les  gros  matous 
foMient  les  basses ,  àes  chats  ado- 
lesoens  les^tailles  ,  et  les  dessus  se 
rendaient  par  déjeunes  chattesdé- 
licates.  Tout  avait  été  si  bien  cal- 
culé et  essayé  que  les  airs  étaient 
rendus  avec  une  pr4(mon  et  on» 
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justesMqui  eut  fait  honneur  à  des 
dilettanti  bipèdes. 

Derrière  cette  musique  de  bêtes 
qui  ne  fesait  pas  un  (aux  ton  ,  on 
voyait  un  ballet  ambulatoire  :  c%V- 
lait  des  singes,  des  ours,  des  loups, 
dés  cerfs  et  autres  anima  ux ,  com- 
posant des  entrées  de  ballet  sur  une 
espèce  de  théâtre  tiré  par  des  che- 
vaux qui  suivaient  l'orgue  btsarre. 
Dans  le  milieu  de  cette  estrade , 
s'élevait  une  grande  cage  oii  Ton 
voyait  une  troupe  de  singes  jouant 
de  la  cornemuse  et  d'autres  instru- 
mens  au  son  desquels  tous  ces  ani- 
maux dansaient  des  danses  particu- 
lières et  représentaient  la  fable  de 
Circé,  qui  changea  les  compagnons 
d'Ulysse  en  bètes.  De  tous  ces  ani- 
maux ,  il  n'y  avait  que  les singesat  les 
chats  qui  fussent  naturels ,  le  res^ 
te  était  figuré  au  moyen  de  dégni- 
semens  très  in  génieusement imités. 
La  bisarrerie  de  ce  spectacle  bap- 
lesque,  qui  flattait  beaucoup  les  jo- 
yeux flamands,  fit  enfin  rire  le  gra- 
ve et  sérieux  Ph  ilippe  U ,  il  ne  p«t 
j  tenir  :  peut-être  ce  court  mouve- 
ment de  gatté  prit-il  sa  source  dans 
ce  qu'il  y  avait  de  cruel  à  la  com- 
position de  Torgiieaux  chata;  quoi- 
qu'il en  soit ,  si  les  bons  flamands 
parvinrent  à  foire  rire  le  roi  d'Es- 
pagne en  I&49»  il  V^^  largement 
sa  revanche,  quelques  années  après; 
en  compensation  de  ces  spectacles 
innocens  qu'on  lui  ofirit  de  toutes 
parts  ,  il  donna  aux  Pays-Bas  ks 
représentations  sanglantes  d'im?- 
roenses  autodafés  ;  il  ne  riait  plus 
alors,  et  ceux  qui  l'avaient  vu  sou- 
rire versaient  eux-mêmes  des  lar- 
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HOTËL-DE-YILLE  DE  LOU- 
VAIN.  —  Dans  la  séance  que  l'aca- 
démie royale  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  Louvain  a  tenue  le  7  juil- 
let iSSa  ,  M.  le  baron  de  ReâSsB- 
herg  a  présenté  les  observations 
suivantes  sur  Thôtel-de-ville  de 
Louvain  ,  l'un  des  plus  beaux  mo- 
numens  gothiques  de  la  Belgique. 

a  La  prochaine  démolition  de  la 
porte  de  Hall  è  Bruxelles  ,  qui  a 
excité  les  vives  réclamations  de 
quelques  amb  des  arts  ,  m'a  fait 
penser  que  l'acadéaûe  n'entendrait 
pas  sans  intérêt  quelques  détaib 
sur  un  des  pkis  beaux  moaumeof 
qui  ,  dans  notre  pays  ,  appartien- 
nent è  l'archiiecture  improprement 
appelée  gothique.  Cet  édifice  y  si 
remarquable  par  lliannoniease 
simplicité  de  son  plan ,  la  délica- 
tesse ,  la  variété ,  la  richesse  de  ses 
ornemens ,  fut  construit ,  suivant 
P.  Divœus,  vers  l'an  i45o  ,  et  ter* 
miné  dix  ans  après.  Juste-Lipse 
tient  le  même  langage ,  mais  Gra- 
maye  place  le  commencement  de 
la  construction  de  cet  hôtel-de- 
ville  à  l'année  i44^. 

«  Des  recherches  que  j'ai  foites 
dans  les  archivesdeLo«vain  m'ont 
démontré  que  Gramaye  était  ici 
l'écrivain  le  pins  exact.  Je  trouve 
en  effet  dans  le  tome  II  d'un  recueil 
en  flamand  ,  rédigé  par  le  greffier 
G.  Boon  ,  et  intitulé:  Aniiquiialu 
ZÊOuamôiUêê ,  que  la  première  pier- 
re fut  posée  le  jeudi  après  Pâques 
144s  *  «t  que  l'ouvrage  fut  acheté 
en  i465.  Las  difil&rentes  sommes 
payéflûi ,  chaque  année  ,  pour  cet 
objet  sont  énumérées  dans  le  ma- 
Buscrit  cité,  et  dans  un  antre  inti- 
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lulé  ;  Generalen  index  van  de  char- 
ires  en  de  documenten ,  tome  II , 
page  170  ;  on  lit  dans  le  numéro 
aoi ,  que  la  dépense  monta  a  Sa^oSS 
florins  10  sous ,  monnaie  du  tems. 

«  J'ai  vainement  cherché  à  dé- 
couTrir  le  nom  de  l'architecte  et 
ceux  des  artistes  qui  lui  prêtèrent 
leur  secours.  J'incline  à  croire  ce- 
pendant qu'Otton  yan  de  Putte , 
qui  se  signala  en  i489  dans  la  guer- 
re contre  Guillaume  de  la  Marck 
et  qui  consacra  dans  l'église  deSt.- 
Pierre  la  bannière  de  ce  seigneur 
qu'il  avait  prise  en  combattant,  fut 
un  des  sculpteurs  dont  le  ciseau 
exécuta  une  partie  des  bas-reliefs 
qui  représentent ,  dans  les  impos* 
tes  des  niches ,  des  sujets  de  l'écri- 
ture sainte.  En  effet ,  cet  artiste 
est  le  seul  de  Louvain  dont  on  con- 
terre  le  nom  k  cette  époque.  Oi- 
Tsus  en  parle  Anus  ZiOt'. ,  iib,!^ 
cap,  i4* 

«  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  monu- 
ment a  beaucoup  souffert  de  l'in- 
jure du  tems  ,  et  ses  élégantes  tou- 
relles menaçaient  ruine ,  quand  il 
j  a  quatre  ans,  M.  Everaerts,  jeune 
architecte  de  Louvain,  offrit  de  ré- 
parer le  dommage.  L'entrepris 
était  difficile  ;  il  fallait  ressusciter 
un  autre  genre  de  construction 
abandonné.  M.  Everaerts  étudia 
avec  un  soin  extrême  chaque  pier- 
re en  particulier  ,  fit  prendre  des 
moules  des  moindres  fleurons  ,  des 
modèles  des  moindres  morceaux 
de  fer  qui  attachent  les  minarets 
on  girandoles  k  la  fois  diaphanes 
et  solides  ,  et  des  galeries  en  for- 
mes de  dentelles ,  puis  il  les  démo- 
lit avec  des  précautions  eztraord^ 


naires  pour  les  rétablir  ensuite,  em 
se  servant  des  pierres  nouvelles ,. 
de  quelques  morceaux  grattés  ou 
réparés  à  l'aide  du  mastic  et  de  1» 
pierre  artificielle.  Mais  ,  par  mal- 
heur ,  afin  de  mettre  de  l'harmo- 
nie entre  ces  pièces  de  rapport ,  el 
de  les  préserver  de  l'action  dévo- 
rante de  l'air ,  il  a  cru  devoir  éten- 
dre sui;  le  tout  un  vernis  qui  »  du 
moins  k  présent  ,  ^  à  la  pierre  s» 
teinte  pittoresque  et  vénérable  >. 
tandis  que  le  ciseau  avait  déjà  enle- 
vé ce  fruste  qui  a  tant  de  charme- 
pour  l'œil  de  l'homme  de  godt  et 
de  rantiquaire.. 

«  M.  Everaerts  se  propase  d'é^ 
tendre  son  système  de  réparation  4 
toute  la  façade.  Mais  peni-ètre  que^ 
dans  les  détails  finis  des  bas-reliefk 
il  rencontrera  des  difficultés  plus 
grandes.  Lbs  objets  étant  plus  près, 
du  spectateur,  l'examen  en  ser» 
plus  sévère.  En  second  lieu  ,  com- 
ment restJMirer  ce  qui  ne  laisse  plus 
ai  vestige  ,  ni  empreinte  î  com- 
■lent  refiiire  ces  bizarres  tableaux 
sans  avoir  deviné  tout  le  moyea 
âge  t  Enfin^  si  tout  redevient  neuf, 
poli  ,  lisse ,  si  le  vernis  s'étend  im« 
pitojableaient  partout»  on  aura 
sans  doute  un  édifice  plus  brillant,, 
plus  dameret ,  mais  qui,  par  cela 
même»  perdra  son  précieux  carac- 
tère^ 

«  Quoi  qu'il  en  sott ,  M.  Eve- 
raert»  fiait  preuve  d'un  rare  talent ,. 
et  d'une  haute  intelligence.  Entou- 
ré d'ouvriers  et  d'artistes ,  dont  il 
a  formé  l'éducation  gothique ,  il 
peut  rendre  les  plus  grands  servi- 
ces pour  la  réparation  de  nos  au-^ 
très  édifices  du  même  genre» 
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>c  L^hitel  de  Tille  de  LouTain  me 
conduit  k  dire  quelques  mots  d'un 
«utre  monument  qui  se  rattadie  k 
l'histoire  ,  el  qui  est  menacé  d'une 
destruction  éminente  !  c'est  le  tom- 
bée a  des  duchesses  de  Brabant , 
Marie  et  Mathtlde ,  mortes  en  i  a  1 1 
et  t3fi6  ,  et  duquel  Butketis  et  Van 
Gestel  nous  offre  une  représenta- 
tion très  inexacte.  Ce  tombeau  , 
incrusté  dans  la  muraille  des  bas- 
c^tés  de  Téçlise  Sl.-Pierre ,  est  ha- 
bituellement chargé  de  chaises  que 
l'on  y  empile  sans  précaution  ,  an 
point  qu'une  des  deux  figures  est 
presqu'entiérement  brisée  et  l'au**- 
ire  fort  mutilée. 

«  Je  finirai  donc  cette  note  en 
eiprimant  un  vœu  :  naguères  il  ex- 
istait dans  certaines  provinces  des 
commissions  chargées  d'enregistrer 
les  monumens  d'arts  qui  se  trou- 
Tentdans  chaque  localité,  de  les 
décrire  et  de  pourvoir  é  leur  con- 
servation. U  me  semble  que  l'aca- 
démie,  tutrice  née  de  l'archéolo- 
gie nationale ,  ne  sortira  point  de 
ses  attributions  en  se  mettant  en 
communication  avec  le  gouverne- 
ment pour  provoquer  des  mesures 
k  cet  égard ,  et  pour  obtenir ,  pour 
elle  ou  pour  d'autres  les  facilités 
nécessaires  afin  de  garder  à  la  pa- 
trie quelques  uns  de  ses  premiers 
titresde  gloire,  i» 

Db  HnFTBNBBEG. 

LIEVIN  DE  BA5T.  —  La  Bel- 
gique et  la  villa  de  Gand  en  par- 
ticulier viennent  de  (aiie  une  per- 
i«;  si:usible  et  douloureuse  par  la 
mon  dt'  M.  Liéviu  de  Bast,  secré- 
taire dej  prud'hommes,  secrétaire- 


adjoint  de  Tuniversilé  ,  un  des  di- 
recteurs de  l'académie  royale  de 
dessin  ,  peinture  et  architecture  , 
secrétaire  de  la  société  des  beaux- 
arts  et  belles  lettres,  membre  de  la 
société  d'agriculture  et  de  botani- 
que de  Gand  ,  archiviste  de  la 
Flandre  orientale  et  membre  de  la 
4*  classe  de  l'institut  royal  des 
sciences,  lettres  et  arU  des  Pays- 
Bas.  11  remplissait  toutes  ces  fonc- 
tions avec  zèle  et  activité.  On  lui 
doit  la  collection  des  médailles,  an- 
ciennes monnaies  et  antiquités  , 
placées  à  l'université  ;  le  Messager 
des  arlsi  le  Musée  Belgique  ,  ou  de»- 
cription  des  tableaux  et  autres  pro^ 
duc  fions  des  arts  de  iSao  ;  des  no- 
tices curieuses  et  savantes  sur  les 
frères  van  Eyck ,  inventeurs  de  la 
peinture  k  l'huile  et  sur  le  peintre 
Hemmelinck.  U  est  mort  des  attein- 
tes du  choléra ,  lundi  lO  septem-*> 
bre  18S9 ,  à  1 1  heures  de  la  nuit  ^ 
k  l'âge  d'environ  4^  ans.  C'est  une 
véritable  perte  pour  la  ville  de 
Gand.  Sa  mémoire  sera  long-tems 
chère  k  ses  nombreux  amis  et  aux 
amateurs  des  arts. 

(Messager  de  Gand), 

LE  DUC  CHARLES  A  ATH. 
—  Aa  mois  de  ....  176. ,  il  prit 
fantaisie  aux  citadins  de  la  ville 
d'Ath  d'offrir  un  fesUn  à  S.  A.  B. 
le  duc  Charles  de  Lorraine ,  gou- 
verneur général  des  Pays-Bas,  qui 
devait  passer  par  leur  ville  pour 
se  rendre  k  Bekiil.  Vite  une  dépu- 
tatiou  court  k  Bruxelles  pour  in- 
viter le  prince,  qui  accepte;  c'était 
un  si  bon  homme  !  Comme  il  ne  se 
trouvait  point,  dans  toute  la  ville, 
de  cuisinier  capable  de  servir  cou- 


venableroent  une  Altesse  Royale , 
force  fut  d'avoir  recours  à  un  rea^ 
tauraUur  de  la  capitale  qui  se 
chargea  de  l'entreprise.  Le  repas 
fut  au  mieux  ,  le  prince  très-satis- 
ÙliX.^  les  Athois  enchantés. 

Mais  quand  il  fallut  payer  la 
carte ,  ne  voilà-t-il  pas  qu'il  sur- 
vint contestation  entre  la  noble 
ville  et  le  rôtisseur  sur  le  prix  du 
dinerj  tellement  que  le  pauvre 
diable  fut  obligé  de  s'adresser  i 
Son  Altesse ,  pour  obtenir  justice. 
Le  duc,  pour  en  6nir,  trouva  plai- 
sant de  payer  lui-même  le  repas 
auquel  les  Athois  l'avaient  invité. 
R  C. 

MANNEKEN-PIS.  —  Il  existe 
de  tems  immémorial  à  Bruxelles 
une  fontaine  dont  la  représentation 
Imrlesque  etjbizarre  a  sans  doute  été 
conçneaprès  boire,  parquelqu'ha- 
bitant  de  ce  pays  de  bombance , 
dans  une  veine  de  gaîlé  ;  c'est  une 
petite  statue  entièrement  nue  qui 
lance,  d'une  manière  un  peu  trop 
crue ,  une  eau  limpide  et  pure  que 
les  bonnes  ménagères  du  quartier 
s'empressent  de  recueillir  dans  leur 
vases  domestiques.  A  la  rigueur  , 
l'idée  de  cette  fontaine  n'est  pas 
très  modeste  ,  mais  l'œil  finit  par 
s'y  reposer  sans  trop  de  dégoût  et 
d'ailleurs  les  citadins  de  Bruxelles 
y  tiennent  beaucoup.  Jusqu'à  l'an- 
née 1648,  cet  éternel  pisseur  n'était 
qu'en  pierre;  le  magistrat  de  Bru- 
xelles, voulut  lui  donner  plus  d'é- 
clat et  de  durée ,  il  le  fit  couler  en 
bronze  par  le  fameux  sculpteur 
Henri  Duquesnoy.  On  ne  se  con- 
tenta pas  dec»^  amélioration ,  on 
le  dora  et  surdora  ,  ce  qui  lui  im^ 
prima  une  clroAte  ,  fort  ricne  àtns 
doute,  mais    qui  le  priva  d'une 


grande  partie  de  son  mérite  d'exé- 
cution. Ce  n'est  pas  tout ,  le  mon-' 
neJten-pi*  qu'on  qualifie  ordinaire- 
ment du  titre  de  plus  ancien  bour^ 
ggois  de  Bruxelles ,  est  revêtu  dans 
les  grandes  (êtes  de  l'année  et  k 
la  clôture  du  can^val ,  d'un  cos- 
tume français  fort  riche  ;  on  lui 
couvre  la  tête  d'un  chapeau  k 
plumes  ,  on  lui  ceint  une  brillante 
épée ,  on  lui  passe  avec  précaution 
ce  vêtement  que  le  grand  roi  Dago- 
bert  mettait  si  maladroitement,  et 
l'on  ne  laisse  enfin  découvert  que 
ce  qu'on  devrait  cacher  :  mais  le 
peuple  de  Bruxelles  n'entend  pas 
raillerie  sur  cet  article,  Manneken- 
pts  est  un  personnage  public  qui 
n'occupe  pas  une  sinécure ,  il  doit 
fonctionner  jour  et  nuit ,  fête  ou 
non  ,  nu  ou  habillé  ;  c'est  bien 
alors  la  plus  singulière  plaisante- 
rie qui  se  puisse  voir  ! 

Manneken-pis  ne  revêt  pas  tou- 
jours le  même  costâme  ;  il  a  une 
garde-robe  magnifique  ;  les  souve- 
rains qui  passent  è  Bruxelles  ont 
souvent  jeté  les  yeux  sur  lui  et  lui 
ont  fait  cadeau  d'habillemens  neufe 
et  de  cordons  de  leurs  ordres  :  on 
cite  entr'autres  l'électeur  Maximi- 
lien  de  Bavière  et  le  roi  Louis  XV  , 
qui  se  distinguèrent,  parla  riches- 
se des  vètemens  dont  ils  firent  le- 
vêtir  cette  image  populaire  dans  les 
circonstances  suivantes:  Le  1^  mat 
1698 ,  l'électeur  Maximilien,  ayant 
enlevé  l'oiseau  des  arquebusiers  , 
fat  proclamé  Roi  de  cette  compa- 
gnie et  ramené  en  triomphe  ;  k  cet- 
te occasion,  il  fit  habiller  de  bleu, 
couleur  de  Bavière  ,  tous  les  mem- 
bres de  cette  compagnie  ,  le  petit 
Mannekenrpu  et  saint  Christophe 
patron  des  arquebusiers.  Louis  XV , 
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suivaui,  un  cierge  ii  la  mainfla  pro- 
i^essiou  du  saint-Sacrement  demi- 
raciepar  la  TÎlUde  Bruxelles, aper- 
çut sur  son  chemin  Ir*  trop  mon- 
dain Mannoken-pis  ;  quelques  sol- 
dats français  crurent  voir  une  in- 
sulte à  leur  souverain ,  dans  la  li- 
berté grande  que  prenait  devant 
lui  le  petit  homme  et  se  miient 
«n  devoir  de  P  Jbeiiardiaer ,  au 
grand  déplaisir  des  bourgeois  et 
des  bourgeoises  de  Bruxelles  ;  mais 
Louis  XV ,  pour  le  préserver  de  pa- 
reilles «o^ultesà  Taveoir,  le  déclara 
chevalier  de  son  ordre  et  le  fit  dé- 
corer d'un  nouvel  habit  qui  en 
portait  les  insignes.  Cette  faveur 
dut  singulièrement  flatter  les  no- 
bles membres  de  Tordre  du  St.- 
Esprit  ! 

Pendant  le  règne  des  Nassau  en 
Belgique  la  statue  de  Matindsin^piê 
disparut  un  jour  de  dessus  sa  base  ; 
grande  rumeur  parmi  le  peuple , 
il  semlilait  qu'on  eut  enlevé  le  Pa^ 
Udium  des  Bruxellois.  On  ne  sa- 
vait trop  cooiment  calmer  la  tris- 
tesse publique,  lorsqu'un  heureux 
hasard  (d'autres  disent  une  ruse 
combinée)  fit  retrouver  la  statue  de 
bronzeenterréedansun  endroit  du 
rempart  de  la  ville  :  on  [la  repla- 
ça triomphalement  sur  son  socle 
d'oiielle  verse  toujours  tranquil- 
lement depuis  lors  une  eau  excel- 
lente. On  a  longtems  soupçonné 
qae  sa  disparution  momentanée 
avait  été  la  suite  d'un  ordre  du 
gouvernement ,  qui ,  voyant  avec 
peine  la  morale  pubUque  blessée 
par  la  nudité  et  la  pose  de  la  sta- 
tue avait  tenté  de  la  faire  enlever  ; 
cet  essai  n'ayant  pas  réussi ,  on  fit 
«eniblant  de  faire  retrouver  le  petit 
homrtfe   sous  des  décombirs  du 


rempart,  en  attendant  que  les  pro- 
grèsdela  civilisation  aieutéclairé  le 
peuple  sur  la  convtmance  de  cer- 
taines modificatiousA  faire  à  sa  fon- 
taine bien-aimée. 

Matmeken-pis   est    essentielle- 
ment  populaire  ,   aussi    n'eut-il 
nen  à  souffrir  de  la  dernière  révo- 
lution delà  Belgique  ;au  contrai- 
re, il  semble  qu'à  mesurejque  nous 
avançons  l'attachement   pour  lut 
soit  plus  fidèle;  on  a  beaucoup  par- 
lé de  l'inconstance  des  belges  dans 
leurs  affiBctions  ,  je  suis  bien  aise 
d'avoir  un  exemple  du  contraire  à 
citer  en  leur  faveur  :  il  est  histori- 
quement prouvé  qu'ils  n'ont  ja- 
mais manqué  de  fidélité  a u/7/i/s  art' 
cien  bourgeois  de  Bruxelles,  (  1 } 
A.  D. 
BAGUE  DE  Stb.-WAUDRU. 
—  Cette  bague  repose  dans  les  ar- 
chives de  l'église  consacrée  à  cette 
sainte  à  Mons.  Lorsque  M.  Herè  , 
évèque  deToumay ,  visita  son  dio- 
cèse, il  examina  avec  intérèt^ce  bijou 
qui  n'est  qu'un  massif  anneau  d'or 
d'un  travail  grossier ,   dans  lequel 
se  trouve  enchâssée  ou  plutôt  en- 
tassée une  pierre  bleue  que  je  crois 
être  une  verroterie  et  non  un  sa- 
phir. U  dit  aux  marguilliers  qu'il 
s'estimerait  heureux  s'il  possédait 
ce  saint  joyau  ,   le  maire  qui  l'ac- 
compagnait prit  la  bague  sans  plus 
de  façon ,  et  l'offrit  très-courtoi- 
sement 4  monseigneur  qui  daigna 

(t)  L'idée  qui  domiae  d>ni  l'exécution  de 
la  fontaine  Jtf«iiMtflwji.yiJ/  n*a  pa«  tenlemebt 
été  exécutée  i  Braxellei .  On  a  élevé  >ur  U 
petite  place  qui  précède  l'ancien  palais  ar- 
cliiépif copal  de  Tonloose  »  une  fontaine  en 
obeliaqne  dans  la  base  daqaél  »e  trouvent 
des  niches  qui  contiennent  qnalre;pelit»  pi*- 
teurs  en  bronze  qui  font  jaillir  une  eau  pu- 
re et  Unapide. 
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Taccepter  gracieusement  sans  au- 
tre cérémoDie ,  au  grand  étonne- 
ment  des  marguilliers  ébahis  qui 
Dépurent  même  retrouver  assez  de 
voix  pour  chanter  en  chœur  au 
piélat: 

«  Ca  TOUS  ra-t-i  ben  ,  etc.  » 

L'évêque  partit ,  la  bague  au 
doigt  ;  mais  voici  bien  une  autre 
aventure  :  en  18. .  ,  dans  une  so- 
lennité religieuse  (je  ne  me  sou- 
viens plus  laquelle]  M.  Herà  fit  une 
entrée  à  Tournay ,  monté  sur  un 
simple  bateau  enduit  de  goudron , 
humilité  toute  chrétienne  ,  et  qui 
laisse  bien  loin  derrière  elle  le  vais- 
seau pompeux  et  mondain  de  Cléo- 
pâtre.  Toul-à-coup  monseigneur 
qui ,  du  pont  oix  il  était  installé  , 
donnait  au  bon  peuple  la  satisfac- 
tion de  contempler  ses  traits  et  ses 
atours  épiscopauz  ,  et  lui  envoyait 
en  fendaniraii'de  nombreujres  bé- 
nédictions ,  s'écria  :  a  J'ai  perdu 
ma  bague  de  Ste.-Waudru.  »  Une 
bénédiction  donnée  avec  un  zèle 
trop  fervent ,  avait  fait  glisser  ce 
bijou  du  doigt  de  l'évêque  ,  beau- 
coup moins  gras  à  ce  qu'il  pa  ratt 
que  celui  de  la  sainte  ,  et  la  bague 
lancée  par  un  mouvement  subit 
dans  l'Escaut,  s'était  ensevelie  dans 
les  eaux  de  ce  tleuve.  A  l'instant 
vingt  bateliers  se  jettent  à  l'eau  ; 
on  plonge,  on  replonge,  et  l'un 
d'eux  reparaît  bientôt  à  la  surface 
tenant  la  précieuse  liague  couverte 
de  boue.  Aussitôt  d'applaudir  ,  de 
crier  :  miracle  !  mais  l'évêque  plus 
sage  se  conduisit  autrement  ;  se 
souvenant  qu'il  était  dans  le  \o^^ 
5iècle ,  il  trouva  la  chose  toute 
naturelle  ;  cependant ,  son  habit 
xie  lui  permettant  pas  de  n'attri- 


buer aueuD  mérite  à  la  religion  en 
semblable  occurence  ,  lorsque  le 
batelier,  tout  dégoûUntde  fange 
et  d'eau  ,  se  présenta  pour  rece- 
voia  ce  qu'il  croyait  lui  être  dû 
pour  sa  peine,  monseigneur  avec 
une  onction  toute  chrétienne  lui 
donna  pour  unique  salaire. ..... 

sa  sainte  bénédiction  ! 

Cette  bague  réclamée  à  l'épisco- 
pat  par  un  des  gouverneurs  du  Uai- 
naut  est  enfin  revenue  après  avoir 
ainsi  voyagé  par  terre  et  par  eau , 
à  son  premier  gîte  ,  oii  je  l'ai  con- 
templée è  mon  aise  ;  tout  le  fruit 
que  j'ai  pu  retirer  de  l'examen  de 
celle  antiquité  révérée,  c'est  que 
Sainte  Waudru  devait  avoir  une 
bien  laide  main,  si  l'on  doit  en  ju- 
ger d'après  la  capacité  de  son  an- 
neau. H.  D. 

FOLLY  (Antoine) ,  né  4  Catil- 
lon  ,  arrondissement  de  Cambrai , 
est  un  des  braves  que  le  départe- 
ment du  Nord  peut  revendiquer  è 
bon  droit.  Etant  capitaine  è  la  65* 
demi-brigade  d'infiinterie  de  ligne, 
il  s'élança  l'un  des  premiers  ,  le  sS 
mars  1799,  dans  la  ville  d'Andria, 
au  royaume  de  Naples  et  contri- 
bua puissamment  è  la  prise  de  cet- 
te place ,  où  il  reçut  une  blessure 
grave.  Il  n'en  était  pas  encore  gué- 
ri ,  qu'il  voulut  accompagner  ses 
frères  d*armes  à  la  prise  de  Fmny; 
ce  fut  lui  qui  dressa  la  première 
échelle  contre  les  remparts,  et  on 
le  vit  le  premier  s'établir  sur  le  pa- 
rapet. Cet  officier ,  d'une  bravoure 
à  toute  épreuve  ;  passa  peu  après 
dans  lef5«  régiment  de  ligne;  il  fit 
la  première  campagne  d'Espagne 
et  fut  tué  dans  ce  pays  qui  recèle 
les  cendres  de  tant  de  l)raves  de 
notre  vieille  armée.  A.  D. 
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LES  aomiEt  ET  LES  CBOftBS. 
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VA-TOST.—  Dans  le  quinzième 
siècle,  vivait  à  Valenciennes  un 
boulanger  connu  dans  tout  le  pays 
comme  le  plus  leste  et  le  plus  infa- 
tigable marcheur  qu'on  pût  trou- 
ver. U  allait  à  pied,  dit  à*Outre^ 
mon  ,  de  Valenciennes  à  Tournai 
en  moins  d'une  heure  et  demie ,  et 
il  n'y  a  pas  moins  de  sept  lieues^i 
Cet  homme  se  nommait  F'a^iosù 
C'était  sans  doute  uu  sobriquet  que 
la  vitesse  de  ses  jambes  lui  avait 
mérité,  comme  on  appela  le  féconfi 
peintre  Luc  Giordano,fa^prtito^  et 
comme  on  appelle  gâte- pâte,  u^ 
mauvais  boulanger.  D'Ûutreraan 
ne  dit  de  lui  qu'un  seul  mot,  mais 
nous  trouvons  dans  un  manuscrit 
de  Simon  Le  Boucq  une  anecdote 
qui  le  concerne. 

C'était  en  i475,  Càarle$  I0  Té^ 
méraire ,  duc  de  Bourgogne ,  avait 
mis  le  siège  devant  Nu]f9  ou  Keuss, 
petite  ville  sur  le  Rhin  dans  Télec- 
torat  de  Cologne.  Le  roi  de  Hon- 
grie lui  avait  promis,  par  l'inter- 
roédiaire  d'un  ambassadeur,  son 
assistance  dans  cette  entreprise  et 
dans  la  guerre  contre  l'empereur 
d'Allemagne  ;  mais  jusqu'alors  on 
ne  le  voyait  "pas  s'avancer.  Lt  duc 
de  Bourgogne  roanir^lait  le  désir 
de  lui  envoyer  un  exprès  portettr 
de  lettres  :    malheureusement   la 
route  n'était  pas  sûre,  et  d'ail^ 
leur^,  disait  Charles  le'  Téméraire , 
quand  pourrions  -  nous  avoir  des 
réponses  ?  a  Lors  le  sieur  de  Bous^ 
su  se   leva  et  dit  :  qu'il  y  avait 
en  Valenciennes  un  coureur  qui 
s'acquitterait  de  ce  message  en  très 


peu  de  tems  et  en  plus  n'y  mettrait 
pas  quinze  jours.  »  {je  duc  s'émi:r- 
veilla  de  ces  paroles  et  ordonna 
qu'on  fit  venir  cet  hoinme. 

Un  individu  reçut  incontinent 
l'ordre  d'aller  quérir  le  grand  ma rw 
cheur^  à  Valepciennes.  Il  arriva 
bientôt  en  cette  ville ,  se  logea  au 
Cygne ,  sûr  le  marché,  et  pria  l'au- 
bergiste, qui  sp  nommaitA/caise, 
de  iaire  venir  ce  Va-tust  qui  tant 
vftamevtohieiBiiiait.  H  vint  hâtive- 
ment s  «imam  è  servir  BL  INîoaise 
qui  lai  procurait  aooreat  des  oc«» 
casioiis  de  gaigaage; 

Va-tost,  informé  de  ce  qù'op  dé- 
sirait de  lui,  répondît  que  tpu't  son 
bonheur  était  d'obéir  à  son  sei- 
gneur naturel,  et  iïse  rendit  aus- 
sitôt daiis  son  camp.  Le    duc  liii 
demanda  en  combien  dé  tems  il 
irait  au  pays  de  Hong  rie.  —  S'il  n'y 
a  que  mille  lieues  j'irai  en  moins 
de  quinze  jours ,  et  reviendrai  por- 
ter des  nouvelles  en  votre  tente  à 
moins  que  le  diable  ou  l'ennemi  ne 
me  tue  en  route.  Leduc ,  joyeux  et 
ébahi  de  ces  paroles, bailla  sa  let- 
tre k  Va-tost  qui  partit  en  courant 
et  arriva  en  six  jours  en  Hongrie , 
où  it  trouva  le  Koi  à  qui  il  remit  sa 
lettre.  Celui-ci  l'ouvrit  «t  la  donna 
^uu  de  ses  secrétaires  qui  la  lut 
lîaut  et  clair,   mot  après  aut^e, 
tomme  s'ensuit. 

a  Roi  de  Hongrie , 

a  Sur  votre  parole ,  Aïoi  acquit- 

»  tant  de  ma  promesse ,  je  me  suis 

»  mis  aux  champs  è  l'encontre  des 

V  Allemaignes  avec  ma  puissance 


n  el  SUIS  en  siège  perdeyaot  la  ville 
9  de Nuy S.  Voyant  nulles  prépara- 
it tions  de  vos  armes ,  tous  ai  en- 
»  voyé  mes  lettres  patentes ,  éba* 
V  hî  qne  un  tel  roi  que  vous  êtes 
»  ne  tient  pas  sa  promesse.  Au 
*  moins  que  vous  nous  veuillîez 
»  récrire  quelle  intentions  vous 
9  «vesdeDiire. 

a  Ecrites  en.  notre  tente  et  logis 
9  devant  Nuys  le  quatorzième  de 
9  juin  i47S* 

«  Charles.  « 

Le  roi  y  bon  prino«^OH|ueattiè 
peusàr«  dità:Va«CQSi  :  «Mesaa?* 
gier ,  moa  •mi  votre  .duc ,  m'éorit 
que  je  ne  lui  ai  f«0.tenu  ma  fwo- 
messe ,  il  dit  vérité  | .  sachez  qu^  je 
ne  l'ai  pu  fajre,  car  les  Tjurcs 
m'ont  toujours  fait  gUerre  depuis 
ce  temps;  mais  on  va  écrire  è  vo- 
tre maîlre  de  nos  afl&ires  et ,  en  at- 
tendant,  moii  ami'y  faites  bonne 
chère,  car  vous  déye^  être  bien  fa- 
tigué, et  je  ne  comprends  point 
comment  vous  êtes  venu  en  si  peu 
de  temps.  »  Va-tost  répondit  qu'il 
ne  lui  en  challait  nullement,  et 
qu'il  désirait  qu'on  l'expédiAt 
promptement,  ce  qui  eut  lieu.  Au 
moment  du  départ ,  le  roi  lui  fit 
compter  deux  cents  ducats  que  le 
boulanger  refusa  fièrement ,  disant 
que  son  mettre  en  avait  pissez  pour 
le  contenter;  de  quoi  le  roi  fut 
grandement  étonné  ;  ces  sortes  de 
refus  étant  très-peu  usités  alors 
comme  aujourd'hui. 

Ya-tost,  également  reveon  en 
six  jours  devant  Nnys»  s'adressa  an 
seigneur  de  Maingoval  et  è  sire 
QUpUt  dû  la  Marche  qui  le  condui- 
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.sirent  devant  Monsetgnenr.  A  son 
aspect  il  s'agenouilla.  Le  doc  lui 
ayant  permis  de  se  relever,  Va-tost 
prit  sa  lettre  et,  après  l'avoir  bai- 
sée ,  la  remit  à  son  mettre  qui  ap- 
prit par  le  l'excusance  du  roi  de 
Hongrie,  lequel  priait  le  duc  de 
vouloir  se  contenter  pour  le  mo- 
ment, l'assurant  que,  ses  affiiires 
contre  les  Turcs  une  fois  terminées 
il  lui  prouverait  l'intérêt  qu'il  por- 
tait &  sa  cause.  Charles ,  branlaut 
la  tète  ,  demanda  au  messager  s'il 
avait  aperçu  des  Turcs  en  Hongrie. 
Va-tost  répondit  :  a  Cher  sire ,  il 
me  fut  dit  que  le  roi  leur  avait  li- 
vré bataille  six  jours  avant  mon 
arrivée  et  que  les  Turcs  l'avaient 
perdue  ;  j'ai  même  vu  de  leurs  dé- 
pouilles et  armures.  Le  sire  de 
Boussu  fit  observer  que  ces  répon- 
ses étaient  d'accord  avec  la  lettre 
du  roi ,  et  chacun  de  complimen- 
ter et  de  cajoler  notre  Valencien- 
nois. 

Le  duc  le  faisant  approcher  près 
de  sa  personne ,  le  prit  par  la  main 
en  lui  disant  qu'il  n'avait  jamais 
ouï  parler  d'un  messager  de  son 
espèce  et  qu'il  serait  bien  récom- 
pensé. Lors  Va-tost  répondit  sn- 
bitement  :  «c  Je  ne  suis  pas  diffici- 
le :  je  demande  pour  récompense 
d'avoir  le  droit  de  pécher  à  la  li- 

5 ne  es  viviers ,  fossés ,  rivières  et 
tangs  sans  que  nul  puisse  me  re- 
prendre. V  A  cette  demande,  le  dac 
Charles  partit  d'un  grand  éclat  de 
rire  »  et  ainsi  firent ,  nul  excepté , 
tous  les  seigneurs  présents,  la  plu- 
part gros  pécheurs  en  eau  trouble. 
—  Je  t'accorde  volontiers  ta  de- 
mande f  dit  Charles  le  Téméraire , 
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•t  de  plus  tu  seras  rente  sur  noire 
Salle  de  Valencicnnes.  —  Ma  re- 
quête étant  octrojée,  répliqua  le 
boulanger  désintéressé ,  je  ne  Yeux 
plus  rien  n'est  pour  mes  dépenses 
et  le  tems  passé  en  route.  —  Pour 
en  finir,  dit  Charles ,  qu'on  comp- 
te à  l'instant  cent  écus  d'or  à^  ce 
bon  serTÎteur.  —  Graud  merci , 
cher  sire,  cria  Va-tost,  et,  après 
avoir  pris  son  or,  il  s'en  retint  les- 
te et  joyeux  à  Yalenciennes. 

Voilà  ce  que  raconte  un  de  nos 
anciens  écrivains ,  sur  i'extraor^  • 
dinaire  célérité  de  Va-tost.  Dte 
jambes  au»si  agiles  seraient ,  par  le 
temps  qui  court ,  et  dans  un  siècle 
qui  marche,  un  objet  d'envie  et 
un  moyen  de  fortune  pour  bien  des 
gens  !  Elles  furent  considérées  alors 
comme  une  merveille.  Simon  Le 
Boucq  etd'Outreman  n'avaient  pas 
connu  Va-tost  ;  mais  Georges  Chae^ 
teUain^  somommé  le  trèe-Mégani^  et 
Jean  MoUnet^  qui  florissaient  à  la 
même  époque  que  lui  et  qui  furent 
tous  deux  enterrés  à  Yalenciennes, 
où  ils  avaient  passé  une  partie  de 
leur  ne»  n'ont  pas  hésité  à  le  placer 
^mMk%  la  RkoUeciUm  deê  merpeUiee 
advemtes  en  leur  iempê  :  voici  ce 
qu'on  y  lit  en  style  asses  barbara  : 

J*ai  veu  en  Vall«nci«nii«t , 
Quand  droit  là  me  lonrnay , 
Va-lo«t  faire  des  «ieonea 
El  aller  à  Tuornuy 
En  moins  d*b«nre  et  demi* 
Sans  cheval  on  iaroenl  i 
C'ettoit  choM  ennomje. 
Force  on  grand  radement. 

A.L. 

LE  PENDU  SAOVÉ  PAR  BU- 
RACLE.  —  C'est  une  idée  généra- 
lement répandue  parmi  le  peuple, 


qu'autrefois,  lorsque  l'on  exécu- 
tait ,  par  la  corde,  un  criminel ,  si 
la  corde  venait  è  se  rompre ,  le  pa- 
tient obtenait  grâce  de  la  vie.  Je 
ne  crois  pas  que  cette  exception  k 
la  rigueur  des  lois  pénales  ai  ja- 
mais été  écrite  dans  aucun  code  : 
mais  qu'il  y  en  ait  eu  des  exemples, 
on  ne  saurait  le  révoquer  en  dou- 
te; j'en  citerai  un,. qui  appartient 
è  une  époque  un  peu  éloignée  à  la 
vérité  ;  il  se  rapporte  aux  premiers 
tems  de  l'insurrection  des  Pays-Bas 
contre  Philippe  II. 

Des  insurgés  avaient  été  pris  en 
Frise  en  i567,  Blarguerite  de  Par- 
me envoya  sur  les  lieux  des  coai»* 
missairesde  Bruxelles,  accompa- 
gnés du  prévôt  de  la  cour,  pour  les 
juger,  et  (aire  exécuter  ceux  qui 
seraient  trouvés  coupables.  Dans 
le  nombre,  il  y  en  eut  sept  qui  fu- 
rent condamnés  è  mort  $  les  autres 
l'avaient  été  au  bannissement ,  aux 
galères  ou  à  d'autres  peines.  De  ces 
sept  condamnés,  un  seul  voulut 
écouter  le  confesseur  qu'on  leur 
envoya  et  lorsque  l'on  procéda  à 
l'exécution  de  celui-là ,  la  corde 
se  rompit,  ce  qui  fut  r^rdé  com- 
me un  miracle  et  lui  valut  sa  grâ- 
ce. Biais  laissons  rapporter  les  par- 
ticularités du  fiiit  aux  oommissai- 
res  eux-mêmes  i  le  style  du  temps 
leur  donnera  plus  d'intérêt  encore: 
«  El,  quen^esl  de  l'exéculionsq»- 
diola,  écrivaieutrils  à  Mnpierilu 
daParoM  (i),  n'avons  touIu  ob- 
mectra  dMvertir  Tostra  AlteM 
que,  le  jour  précédent,  nous  envoy* 

(i)  Cette  lettre,  datée  de  Barlingea  le  9 
JnUJet  i5S7,  existe  en  original  aux  Ârehl?ea 
da  Boyanme,  à  BroxeUes. 
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mmcs  du  soir  aux  patients  vng  frè- 
re mineur  confesseur,  pour  les  con- 
fesser, instruire  et  admonester  du 
salut  de  leurs  âmes ,  à  quoy  la  plus 
part  ne  vollut entendre  ,  et  néant- 
moings  respondirent  que^  le  matin 
ensuy  vant ,  ilz  en  diroient  leur  in- 
tention; mais,  le  matin  venu ,  ledit 
confesseur  n'a  rien  proufficté,  quel- 
les bonnes  remonstrances  qui  leur 
fist,  et  ne  voullurent  entendre  à  la 
confession  4  excepté  vng  nommé 
Goossen  KinpperdoUinck,  lequel , 
après  avoir  esté  mocqué  toutte  lik 
nuict  des  autres  patients,  s'est  don- 
né du  matin  à  la  confession  en  tout- 
te dévotion  ,  mesmes  prié  le  sainct 
sacrement  de  Taultel  luy  eslre  don- 
né en  la  foy  et  forme  de  nosAre  an- 
cbienne  religion  catbolicque  ;  et 
ledit  confesseur  (  voyant  la  bonne 
dévotion  du  prisonnier ,  et  pour 
estre  le  temps  de  l'execulicm  sy 
prociie)  luy  remonstroit  que  Dieu 
prendront  sa  bonne  intention  pour 
Je  iaict ,  et  que  libcenent  il  sepou- 
voit  commectre  un  tel  estât  â  la 
miséricorde  de  Dieu  :  surquoy  le- 
dit prisonnier  lui  respondlt  et  pria 
très- instamment  le  sainct  sacra- 
3neot  luy  esire  donné,  et  que  à 
icelle  fin  ledit  confesseur  voulsist 
célébrer  messe ,  laquelle  il  desiroit 
aussy  oyr  a.vant  sa  mort ,  comme 
il  a  .faict  è  genoalx  Ûexid  (a) ,  re* 
cepvant  par  grande  dévotion  le  St. 
sacrameoBt.  Quoy  faict,  et  persb- 
iant  f»., bonne  dévotion,  il  s'est 
submia  à  la  j  ustice ,  et  est  amenéau 
gibbet  le  dernier  de  touts;  et  après 
estre  monté  l'eschelle ,  la  corde  au 


i»)  Fiejcu,  U  .hj. 


col,  estant  deboutte,  mesmes 
ayant  pendu  ung  bon  espace,  pen- 
saus  touts  qu'il  estoit  mort  et  es- 
tranglé  par  la  force  du  bourreau 
dont  il  avait  k  icelle  fin  vsé,  advint 
qu'il  sembloit  auprevost ,  par  quel- 
que mouvement  et  signe  extérieur, 
qu'il  n'estoit  point  encores  mort , 
dont  le  prevost  dict  au  bourreau 
qu'il  luy  passerait  encores  vne  ioys 
sur  les  mains  pour  le  faire  court  : 
ce  que  le  bourreau  fist  et  du  pre- 
mier coup  se  rompit  la  corde,  et 
tomba  le  patient  k  terre ,  tenant 
vne  partye  de  la  bart  (3)  au  col , 
la  reste  demeurant  au  gibbet,  com- 
me trencbée  d'ungcoutteau, avec- 
ques  vne  admiration  de  tous  assis- 
tans.  £t,  aprez  quelque  peu  de 
temps ,  revint  le  patient  à  son  sens 
et congnoissance ,  et  pria  tout  beg- 
guant  (4)  grâce  à  Dieu  et  au  pre- 
vost ,  laquelle  ne  luy  a  esté  refusée, 
pour  ce  que  la  justice  estoit  faicte, 
et  que  miraculeusement  il  en  est 
delibvré ,  comme  aussy  le  bruyct 
en  est  avant  tout  le  pays.  » 

Les  réflexions  dont  les  commis- 
saires accompagnaient  cette  rela- 
tion ne  sont  pas  moins  curieuses 
que  le  fait  même  :  a  Nous  pensons, 
continuaient-ils ,  que  Dieu ,  par  sa 
saine  te  grâce ,  a  faict  vng  tel  mira- 
cle pour  confondre  les  impressions 
abusives  des  aultres  patients  ne 
soy  ayants  voullu  préparer  ,  et 
leurs  semblables  ne  tenants  comp- 
te du  St.  Sacrement  ;  espérants 
qu'il  servira  de  grand  exemple  par- 
tout ,  car  la  corde  estant  égalle  à 

(3)  J/mrl ,  cord*. 

(4)  ii>%s*iaat  i»uur  bi^-  ftnit,  purl.uit  avec 
peine. 
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eelle  doat  les  «uUres  sont  esté 
pendos ,  voires  d'une  inesme  pie- 
che,Uoiile  corps  dudit  patient 
estoit  de  moindre  poix  que  les  aul- 
très,  et  roesraes  la  rompture  egalle 
de  la  corde ,  comme  sy  elle  fust 
esté  trenchée  d'une  glaive  tren- 
chante ,  dénotent  assez  estre  chos- 
se  passante  la  nature  et  miracu- 
leuse ,  dont  le  bruyct  en  est  desia 
sy  ample  et  divulgué  par  le  pays, 
et  à  tel  prouffict ,  des  âmes  et  re- 
mors des  consciences ,  que  Dieu  le 
polroit  avoir  ordonné  »  d'aultant 
plus  que  ledit  patient  ,  combien 
qa^il  soit  fort  blesché ,  se  refaict , 
et  semble  estre  réservé  pour  eo 
lesrooigner.  * 

G. 

VmS  DE  LA.  BELGIQUE.  — 
Le  projet  d'introduire  dans  la  Bel- 
gique la  culture  de  la  vigne  ,  qui , 
depuis  dix  ans ,  a  été  souvent  dis- 
cuté dans  les  journaux  et  ailleurs , 
n'est  pas  nouveau.  En  1768 ,  un 
nommé  Le/ebure  présenta  sur  cet 
objet ,  plusieurs  mémoires  au  com- 
te de  Cobenzl ,  ministre ,  qui  ac- 
cueillait avec  sollicitude,  quelque- 
fois aussi  un  peu  légèrement,  tous 
les  plans  d'entreprises  commercia- 
les ou  industrielles ,  pour  l'exécu- 
tion desquels  on  réclamait  auprès 
de  lui  Fappui  soit  du  trésor  royal, 
soit  des  finances  des  provinces  ou 
des  villes.  Je  n'entrerai  dans  au-^ 
cun  détail  sur  le  projet  de  Lelebu- 
re ,  qui  prétendait  gue  quatre  ar- 
pena  plantés  en  vignes ,  en  feraient 
bientôt  trouver  mille  autres  pour  le 
même  usage  \  on  lira  avec  plus  d'in- 
térêt ,  parccqu'elle    renferme  des 
laits  curieux ,  une  lettre  que  M.  de 


Nény  écrivit  au  comte  deCobenzT, 
qui  lui  avait  communiqué  co  pro- 
jet; cette   lettre  est  du    8  décem- 
bre  1758.  Voici  comment  s'y  ex- 
primait  l'illustre    chef   et  prési- 
dent du  conseil  privé  :  «  L'auteur 
du  projet  ci-rejoint  ignore  que  ci- 
devant  les  provinces  de  Brabant , 
de  Malines  ,  de  Namur,  de  Ilay- 
naut ,  etc.  étaient  couvertes  de  vi- 
gnobles ,  et  qu'au  repas  de  noces 
de  Pbilippe-le-Bon  avec  Isabelle 
de  Portugal,  dont  les  comptes  ex- 
istent encore  à  Lille,  on  ne  but  pas 
d'autre  vin  que  du  cru  du  pays  , 
k  la  réserve  de  quelques  flacons  de 
Malvoisie.  Tous  les  coteaux  qu& 
V.  E.  voit  de  ses  appartemens , 
étaient  des  vignobles  ,  et  il  y  avait 
un  nombre  prodigieux  de  presses 
tenues  en  fief  du  duc  de  Brabant. 
Au  commencement  du  règne  de 
Charles  V,  on  s'aperçut  qu'il  était 
bien  plus  avantageux  de  cultiver 
le  grain  que  la  vigne  ,  et  plus  sain 
de  boire  de  la  bonne  bière ,  que 
du  vin  médiocre  ou  mauvais.  Les 
vignobles  furent  donc  extirpés  in- 
sensiblement, et  il  n'en  reste  plus 
guères  aujourdliui   que    dans  les 
environs  de  Namur  ,  parceque  le 
terrain  oii  on  les    conseri|^  n'est 
pas  propre  &  la  culture  des  grains.  » 
M.  de  Nény  ajoutait  •  «J'appré- 
hende ,  par  cette  raison ,  que,  loin 
d'enyisager  le   projet  de  l'auteur 
comme  utile  au  pays,  nos  cultiva- 
teurs, qui  entendent  bien  leur  par- 
tie, seraient  tentés  de  le  regarder 
comme  très-destructif.  »      G. 

LE  pOC  D'ALBE  AU  CHA- 
TEAU DE  RUDOLST.\DT  ,  F.y 
iM7,  —  A  une  époque  oii  déjà 
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l'on  tremblait  au  seul  nom  du  duc 
d'Âlbe  y  une  femme  allemande  sut 
intimider ,  par  la  hardiesse  de  sa 
conduite  ,  ce  guerrier  si  redouté  , 
et  peu  s'en  fallut  que  lui-même 
n^se  prit  k  trembler  devant  elle. 
Cette  femme  élait  Catherine,  com- 
trssedouairière  deSchwarzbourg, 
d'une  noble  maison  ,  illustrée  de- 
puis longtems  par  l'honneur  et  la 
vaillance ,  et  qui  a  vu  l'un  de  set 
membres  monter  sur  le  trône  d' Al- 
lemagne. 

En  i547  9  après  la  bataille  de 
Muhlberg ,  Charles-Quint  ,  s'a- 
vançait avec  son  armée  sur  la  Soua- 
be  et  la  Franconie ,  et  traversait 
en  Thuringe  le  pays  de  Sr.hwarz* 
bourg.  La  comtesse  avait  obtenu 
de  l'empereur  la  promesse  positive 
que  ses  sujets  n'auraient  k  suppor- 
ter aucune  veiation  de  la  part  des 
Espagnols.  Elle-même  s'était  en- 
gagée k  fournir  aux  troupes  impé- 
riales des  vivres ,  contre  un  paie- 
ment équitable ,  et  à  les  livrer 
près  du  pont  de  la  Saale ,  qui  de- 
vait servir  de  passage  k  l'armée*  Ce 
pontétait  dans  le  voisinage  immé- 
diat de  sa  résidence  deRudolstadt; 
elle  eut  la  précaution  île  le  &ire 
abattre  ¥t  de  le  rétablira  une  plus 
g^nde  distance,  afin  d'éloigner 
de  ses  hôtes  la  tentation  du  pillage . 
Les  ha  bilans  des  diflférens  villages 
que  les  troupes  devaient  traverser  ^ 
obtinrent  é^lement  la  permission 
de  transporter  au  château  de  Ru- 
dolstadt  le  plus  précieux  de  leur 
avoir. 

Cependant  le  général  espagnol 
s'approchait  de  la  ville ,  avec  Hen- 
ri de  Brunswick  et  les  detix  fils  de 


ce  prince.  Un  messager  le  précé- 
dait ,  chargé  de  prier  la  comtesse 
de  Schwarxbonrg  d'accueillir  à  sa 
table  les  chefs  espagnols.  Unepriè- 
re  aussi  discrète  ne  pouvait  admet- 
tre de  refus:  la  comtesse  fit  répon- 
dre qu'elle  recevrait  les  princes  da 
son  mietix  ,  et  qu'elle  comptait 
sur  leur  indulgence;  en  même 
tem  s  elle  ne  négligea  point  de  rap- 
peler la  sauvegarde  accordée  par 
l'empereur,  et  d'en  recommander 
de  nouveau  l'observation  de  la 
manière  la  plus  (pressante. 

Bientôt  le  duc  arrive.  Un  accueil 
amical ,  la  vue  d'une  table  rich^ 
ment  servie  ,  lui  apprennent  que 
les  hautes  dames  de  Thuringe  s'ac- 
quittent noblement  des  devoirs  de 
l'hospitalité  ;  mais  à  peine  a-t-on 
pris  place  ,  que  la  comtesse  est  ap- 
pelée hors  la  salle  du  festin.  On 
lui  annonce  que  les  soldats  espa- 
gnols se  permettent  des  violences 
dans  plusieurs  villages  de  la  con- 
trée I  qu'an  mépris  des  promesses 
impériales  ,  ils  enlèvent  le  bétail 
des  campagnards.  Catherineétait  la 
mère  de  son  peuple  ;  une  injustice 
exercée  contre  le  dernier  de  ses  su- 
jets, devenait  pour  elle  une  offen- 
se personnelle.  Outrée  de  ce  man- 
que de  foi ,  mais  calme  et  résolue, 
elle  fait  prendre  les  armes  aux  ser- 
viteurs de  sa  maison,  ordonne  de 
fermer  les  portes  du  castel ,  et  d'a- 
gir en  silence.  Elle  retourne  en- 
suite auprès  des  princes  ,  et  pre- 
nant la  parole  avec  chaleur  ,  elle 
leur  reproche  le  désordre  de  leurs 
troupes  ,  et  le  jeu  qu'on  s'est  fait 
de  la  parole  du  souverain.  Ses  hô- 
tes lui  font  une  réponse  moqueuseï 
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tel  fnt  toujours ,  lui  dît-on  »  l'usa- 
ge delà  guerre,  et  jamais  passage 
donnée  n'eut  lieu  sans  quelque 
petite  catastrophé  de  ce  genre. 
«  Cestce  qu'il  faudra  voir,  dit 
alors  la  comtesse  avec  Téh^mence. 
Que  justice  soit  laite  à  mes  pau- 
Tres  sujets ,  ou  p  j'en  prends  le  ciel 
à  témoin  I  le  sang  des  princes  paie- 
ra le  sang  du  bétoii  t  a  A  ces  mots, 
prononcés  d'une  voix  forte  et  me- 
naçante elle  sort.  En  peu  d'instans 
la  salle  se  remplit  d'hommes  armés 
qtd  »  le  glaive  à  la  main ,  mais' 
dans  une  respectueuse  attitude ,  se' 
postent  derrière  les  sièges  des  prin- 
ces v  et  se  mettent  en  devoir  de 
senrirle  repas. 

A  Tarrivéede  cette  troupe  belli- 
queuse y  le  duc  d'Albe  changea 
de  couleur;  ses  comparons  se  re* 
gardaient  dans  un  muet  étonne- 
ment.  Séparé  de  son  armée  ,  cer- 
né par  une  troupe  supérieure  en 
nombre',  brave  et  déterminée,  que 
lui  restait-il  k  faire  qtk'k  dompter 
aon  impatience  ,  et  à  calmer  k  tout 
prix  le  courroux  de  son  hôtesse  t 
Henri  de  Brunswick  lut  le  premier 
à  revenir  de  cette  émotion  passa- 
gère. Rompant  le  silenoepar  un 
grand  éclat  de  rire ,  il  prit ,  en 
homme  d'esprit ,  le  parti  de  trai-f 
ter  cette  aventure  en  plaisanterie. 
Il  s'approcha  de  la  comtesse  ,  ex- 
alta son  courage ,  son  zèle  mater- 
nel pour  le  bien-être  de  ses  sujets , 
puis  il  la  supplia  de  se  calmer ,  et 
promit  d'obtenir  du  duc  d'Alb^ 
une  réparation  équitable.  En  effet 
le  duc ,  cédant  à  ses  conseils ,  fit 
porter  immédiatement  k  son  arw 
mée  l'ordre  de  restituer  le  bétail 


volé.  Dès  que  la  comtesse  se  fut  as- 
surée que  la  restitution  avait  eu 
lieu  ,  elle  remercia  ses  h  êtes  ,  qui 
prirent  congé  d'elle  dans  les  termes 
les  plus  polis.  11  est  4  regretter  que 
le  duc  d'Albe  n'ait  pas,  dans  cette 
circonstance,  pris  conseil  seule- 
ment de  son  entêtement  et  de  sa 
ténacité  ordinaires  ;  sa  mort  pré- 
maturée eut  peut  être  évité  aux 
Pays-Bas  les  désastres  dont  sa  cru<- 
aoté  les  accabla  plus  tard. 

Le  surnom  d'héroïne  qu'on  don- 
nai t  à  la  comtesse  de  Schwarxbourg 
lui  venait  sans  doute  de  cet  événe* 
ment.  On  vante  également  la  per- 
sévérance et  la  ferrof»té  dont  elle 
fit  preuve  pour  déraciner  les  abus 
dn  monachisme,  pour  améliorer 
le  régime  des  écoles  et  propager  1» 
réforme  religiei|se ,  déjàintroduite 
dans  son  pays  par  le  teomte  Henri , 
son  mari.  Grand  nombre  de  pré- 
dicateurs protestans  ^  persécutés 
p^uropiioûons  religieuses  I  trouvè- 
rent auprès  d'elle  protectien  et 
soutien^  On  cite  parmi  eux  un  cer- 
tain pasteur  de  Saalfeld ,  nommé 
Gaspard  Aquila.  Aum^iar  de  ré- 
giment au  bout  de  sa  carrière,  il 
avait  suivi  l'armée  impériale  dans 
les.Pajs*Bas  »  et  là  ,  ayant  un  jour 
refnsé  de  baptiser  un  boulet,  il  fut 
saisi  par  nne  bande  frénétique  et 
eàargé  dans  un  mortier.  Heureuse- 
ment l'amorce  ne  prit  pas  feu ,  et 
Aquila  fut  sauvé.  Plus  tard,  ils'al- 
tira  le  courroux  de  Tempereuren 
parlant  avec  mépris  de  sen  Intérim 
dii  haut  de  la  chaire.  Sa  tète  fut 
mise  k  prix:  cinq  mille  florins 
étaient  promise  celui  qui  parvien- 
drait è  la  livrer.  Sur  la  prière  des 
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habitans  de  Saalfeld,  Catherine 
lui  avait  accordé  dans  son  chât«au 
un  refuge  secret.  Elle  l'y  retint 
pendant  longtems ,  et  tent  qu'il  ne 
p4Jt  san«  péril  quitter  sa  retraite  , 
«lie  veilla  k  son  sort  avec  un  zèle 
généreux. 

La  comtesse  de  Schwarzbourg 
mourut  à  l'âge  de  58  ans  ,  dans  la 
v4ngt-neuviàme année  de  son  règne; 
des  regrets  universels  raccoropu- 
gnèrent  dans  la  tombe.  Ses  dépouil- 
les  mortelles  reposent  dans  l'église 
de  Kudolstadt. 

SCHILLBB. 

LE  GÉNÉRAL  MORTIER,  (i)^ 
La  répufatioa  militaire  du  gêné* 
ra  1  Mortier  n'a  nullement  besoin  de 
ma  plume  pour  que  son  lustre  soit 
dans  toute  sa  pureté.  Je  voudrai» 
cependantbieû  parler  ici  de  sa  beUe 
conduite  en  Hanovre  ^  dont  au 
reste  les  lignes  éloquentes  de  M. 
Bignon  ,  constatent  doublement 
maintenant  une  glorieuse  époque , 
et  une  foule  d'antres  momens 
brillans  de  sa  vie.  L'estime  que  j'ai 
pour  lui  me  fut  d'abord,  inspirée 
par  mon  mari.  Juaot  portait  une 
iiaute  considération  en  général 
Mbrtier;  il  tauiit  en  grande  esti- 
me et  son  caractère  civil  et  ses  ta« 
lens  militaires.  Sa  probité  et  son 
honneur  s'alliaient  avec  ses  au- 
tres belles  qualités.  Quelquefois 
Junot  qui  était  rétif  au  frein  et  ne 


(!"•  Lem^kréchalMoHUr,  ni  tu  Cltean- 
Cunbréâs  ,  Mt  !•  président  de  la  Sémnimt 
de*  en/km*  dm  ITord,  qui  n  ti«Dt  à  Pâiij, 
Son  ig«  ,  sef  t tiens  ,  sa  haute  position  so- 
ciale et  son  attachanent  inaltérabfe  k  son 
paya  natal ,  loi  miritaStm  cet  homitaF. 


savait  obéir  qu'à  unseul.homme  ; 
se  trouvait  en  disciission  avec  son 
chef:  cela  le  désolait.  Souvent  je 
le  voyais  repentant  après  ayoir 
écrit  une  lettre  ,  et  avec  la  noble 
franchise  de  son  caractère  la  désa- 
vouer le  moment  d'après.  Eh  bien  ! 
j'ai^té  constamment  témoin  de  la 
bienveillance  de  caractère  du  gé- 
néral Mortier.  Quoique  jeune  y  il 
l'était  moins  que  Junot  ,  et  cette 
légère  différence  l'autorisait  seule- 
ment à  Itii  faire  en  riant  quelques 
remontrances  fraternelles  ,  et  à  lui 
épargner  auprès  du  premier  con- 
sul quelques  désagrémens  provo- 
qués par  sa  tète  chaude ,  et  gran- 
dement accrédités  par  des  hommes 
comme  Bourrienne ,  Fouché  et 
quelques  autres,  qui , parleur  po- 
sition près  du  premier  consul ,  ar- 
rivaient directement  à  son  oreille 
pour  nuire  à  tous  ceux  qu'il  aimait. 
Le  général  Mortier  pouvait  beau- 
coup par  sa  place ,  et  jamais  il  n'a 
été  nuisible  k  qui  que  ce  fut.  Junot 
avait  commencé  en  i8o3 ,  lors- 
qnll  était  à  Arras ,  une  notice  ren- 
fermant les  biographies  (a)  de  plu- 
sieurs de  ses  amis.  Son  jugement  i 
cet  égard  est  tout-è-fait  impartial  : 
et  certes  on  ne  peut  pas  douter  de  la 
iréritédeoe  qu'il  a  dit  à  cet  égard , 
car  enfin  les  militaires  sont  com- 
me nous  autres  femmes ,  ils  ont 
entr'eux  leurs  petites  passions  qui 
devraient  cependant  être  domi- 


(a)  Junot  avait  commencé  ce  petit  onvra- 
Se ,  ^c  la  irauche  bont^  da  son  caractèr* 
•t  son  esprit  fin  «  et  très-fin  surtout  comme 
observation ,  aurait  rendu  vraiment  re- 
itoarqdable.' Mais  il  l'abandonna  en  Espa.» 
gfM.  Ja  l*ai  recueilli  et)*ai  tenté  de  le  ton- 
tinne^  daas  mpn  ioumal. 
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nées  par  la  plus  grande  de  toutes, 
par  la  gloire  ;  mais  elles  surgissent 
au  dessus  de  tout. 

Mortier  se  distingua  dès  qu'il  fut 
au  service.  Il  alla  d'abord  à  l'ar- 
mée du  Nord,  ensuite  à  l'armée  du 
Rhin  ;  puis  ensuite  ,  lors  de  nos 
malheurs  ,  il  seconda  vaillamment 
Masséna  dans  la  déroute  d^  Tarmée 
austro-russe.  Il  eut,  dans  le  Moutta 
Ihal ,  près  de  Schwilz  ,  un  com- 
bat remarquable  ,  dans  lequel  il 
repoussa  le  général  Rosemberg , 
▼fnu  d'Italie  avec  des  troupes  rus- 
ses, pour  fondre  surnous.  Je  cite 
ce  fait  plus  eu  détail  ,  parce  qu'il 
eut  une  influence  directe  sur  notre 
sort.  La  France  doit  être  bien  re« 
connaissante  envers  tous  ceux  qui 
ont  fait  partie  de  cette  armée  du  Da- 
nube.Sa  campagne  del'électoratde 
Hanovre  ,  car  on  peut  donner  ce 
nom  à  cette  conquête  ,  faite  par 
une  armée  inférieure  de  plus  des 
deux  tiers  en  nombre  à  celle  des 
ennemis  ,  la  convention  de  Suh- 
lingen  est  un  monument  honorable 
que  le  maréchal  Mortier  a  élevé  à 
la  gloire  de  sa  patrie  en  même  tems 
qu'à  la  sienne.  Plus  tard  ,  n'ayant 
avec  lui  que  cinq  mille  hommes  de 
la  division  Gazan  ,  il  se  trouve  à 
Diersteî^  ,  sur  les  bords  du  Danu- 
be ,  dans  une  position  des  plus  pé- 
rilleuses. Rencontré  par  l'a  vaut- 
garde  russe  y  que  commandait  le 
prince  Bagration ,  forte  de  vingt- 
cinq  mille  hommes,  non-seulement 
il  résiste  ,  mais  il  force  le  passage 
et  rejoint  le  gros  de  l'armée  sur  la 
rive  opposée  du  fleuve.  Chef  du 
huitième  corps,  dans  la  campagne 
de  l'année  suivante ,  en  1806  ,   il 


atuque  l'électeur  deHesse-Cassel, 
et  dans  un  jour,  pour  ainsi  dire  ^ 
toute  la  Wesphalie  tombe  en  no- 
tre pouvoir  avec  les  trésors ,  les 
vivres  et  les  approvisionnemens 
des  ennemis.  Mortier  sera  plus  ri- 
che de  gloire  après  cette  action  \ 
mais  autrement,  n'y  comptez  pas. 
Il  s'en  remet  à  sa  patrie  du  soin  de 
le  récompenser.  Quelques  semai- 
nes plus  tard,  il  va  prendre  pos- 
session ,  au  nom  de  la  France  ,  de 
l'électorat  du  Hanovre ,  que  son 
épée  lui  conquit  deux  ans  aupara- 
vant; eh  bien  !  quoique  maréchal 
commandant  en  chef,  et  pour  ain- 
si dire  proconsul  trois  fois  puis- 
san  t,  il  sût  exercer  le  pouvoir  com- 
me il  aurait  voulu  le  faire,  deman- 
dez aux  habitans.  Ils  vous  répon- 
dront ,  même  aujoutdthui  que  Mor» 
lier  s'est  conduit  en  honnête  hom- 
me. Vient  ensuite  la  journée  de 
Friedland  ,  à  laquelle  il  contribua 
vaillamment.  Puis  ,  du  pôle ,  il 
s'en  alla  commander  dans  la  pé- 
ninsule. La  victoire  d'Ocana  ,  en 
détruisant  la  plus  forte  des  armées 
des  insurgés,  composée  de  cin- 
quante mille  hommes,  tandis  qne 
les  français  ne  sont  que  vingt-cinq 
mille  est  d'une  importance  immen- 
se dans  les  intérêts  de  la  France  en 
ce  qu'elle  décide  l'invasion  de 
l'Andalousie*  Après  avoir,  percé 
pour  ainsi  dire  ,  la  Sierra-Moréna 
il  ne  s'engage  pas  dans  ses  défilés  , 
il  laisse  ce  soin  au  maréchal  Vic- 
tor ;  mais  traversant  l'Ëstrama- 
dure  Espagnole ,  il  va  cerner  Ba- 
dajoz,  le  prend  après  cinquante- 
quatre  jours  de  siège  et  fait  sept 
mille  prisonniers.  De-U  retour- 
nant en  Russie  à  la  tète  de  la  jeun« 
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garde,  il  va  donner  despreuTes  de 
dévouement  k  su  patrie  et  à  son 
chef  que  son  noble  cœur  ne  sé- 
pare pas  l'un  de  Tautre,  il  se  mul- 
tiplie dans  les  soins  qu'il  donne 
k  celte  jeune  troupe  qui  veut  ^a* 
1er  les  exploits  de  set  vieux  maîtres. 
Arrive  ensuite  la  campagne  de 
i8i3:  toujourscommandant  la  jeu- 
ne garde  ,  Mortier  se  conduit  com- 
'  me  par  le  passé  ,  fidèle  et  brave. 
Lutzen  ,  Rœnigsvrartha  ,  Bautzen, 
Hochkircby  Wurtscben ,  Reichen- 
bach  ,  ont  vu  ses  efforts  ,  moins 
heureux  quelquefois  ,  mais  jamais 
impuissans.  La  bataille  de  Dresde 
le  voit  encore  mériter  des  louan- 
ges. Il  défend  pied  k  pied  le  ter- 
rain de  la  patrie  contre  un  ancien 
frère  d'armes.  Ecrasé  par  le  prince 
de  Suède  et  le  général  Bulow  »  il 
ne  combat  pas  moins  k  Graonne , 
k  La  Fère ,  k  Provins  ,  k  Nangis , 
k  Meaux ,  k  Lagnj ,  Saint-Mandé , 
et  enfin,  Paris  I  !  I... 

Betiré  dans  sa  terre  du  Plessi»* 
Lalande  ,  le  maréchal  Mortier  a 
pu  considérer  pendant  beaucoup 
d'annéee  ,  les  malheurs  progressift 
de  sa  patrie  qu'il  servait  si  bien  et 
si  glorieusement  en  même  tenu. 
J'ai  éprouvé  un  moment  de  bon* 
heur  k  rappeler  k  mon  souvenir 
nne  vie  aussi  belle.  Elle  n'a  pas 
beanconp  de  sœurs. 

Depuis  la  révolution  de  juillet 
M.  le  maréchal  Mortier  a  été  nom- 
mé ambassadeur  en  Russie. 
La  duchesse  D'àSKASTàê, 

MADAME  BATARD.  —  U  let^ 
tre  suivante  a  été  adressée  à  M. 
Tàiers  ,  ministre  de  rintériear, 


par  madame  Bayard  née  è  Armen- 
tières  ,  que  son  attachement  avait 
fait  appeler  ,  par  la  duchesse  de 
Berri  elle-même  ,  la  seconde  mère 
du  duc  de  Bordeaux  : 

A  S.  Exe.  le  secrétaire-d'éiai  » 
muuslre  de  Vintifiear.  ^ 

Monsieur  le  ministre. 

Madame,  duchasse  de  Berrj, 
qui  avait  résolu  de  se  faire  prendre 
est  dans  vos  mains  ! . . .  La  petite 
fiUede  Henri  IV,  la  veuve  de  Char-' 
les^  Ferdinand ,  mort  avant  l'âge, 
lAchement  assassiné  par  le  poignard 
des  factieux  ,  enfin  la  mère  du  roi 
des  Français  est  dans  les  fers.quand 
Louis-Philippe  est  sur  son  tréne!!! 
Cette  idée  me  tue ,  monsieur ,  sur- 
tout quand  je  me  rappelle  tout  le 
bien  que  j'ai  entendu  dire  de  ces 
braves  gens  par  cette  courageuse 
princesse. 

Cette  arrestation  est  un  événe- 
ment incommensurable,  monsieur, 
mais  l'ordonnance  qui  saisit  la 
chambre  pour  statuer  sur  le  sort 
de  ma  bonne  duchesse  livre  mun 
cœur  à  l'espérance ,  puisqu'elle  me 
prouve  que  le  gouvernement  , 
craignant  d'engager  sa  responsa- 
bilité ,  consentirait  k  ce  que  la  na- 
tion fut  consultée }  en  ce  dis  ,  son 
arrêt  ne  serait  pas  douteux  ;  il  épar- 
gnerait au  roi  l'obligation  d'offrir 
un  pardon  k  l'illustre  captive  ,  et 
que  sa  noble  fierté  dédaignerait. 

En  attendant  le  jour  oii  il  sera 
décidé  du  sort  de  cette  héroïque 
mère  elle  est  enfermée  dans  un 
donjon  !  seule  !  privée  de  soins  que 
son  sexe ,  sa  naissance  et  ses  mal- 
heurs réclament!....  Sonffrea  , 


»2o3* 


monsienr,  que  je  vienne  me  jeter 
ià  vos  pieds  pour  obtenir  de  V.  Ex. 
la  permission  de  me  rendre  près  de 
Madame  pour  passer  avec  elle  tout 
letems  que  durera  sa  captivité»  et 
lui  offrir  les  consolations  que  mes 
^^oirs  et  ses  grandes  infortunes 
me  commandent. 

Je  voudrais  être  asses  heureuse 
de  pouvoir  vous  prouver ,  mon-* 
sieur ,  que  les  démarches  que  je 
lais  aujourd'hui  près  de  vous ,  sont 
dictées  par  un  sentiment  d'honneur 
que  vous  saurez  apprécier ,  t^  non 
par  aucune  arrière-pensée  qui  puis- 
se me  renarè  ingrate  envers  Y. 
Ezc.y  k  qui  je  devrai  les  plusbeaui 
jours  de  ma  vie,  puisqu'elle  m'au** 
ra  mise  à  même  de  la  consacrer , 
sinon  è  briser  les  chaînes  de  la 
mère  de  mon. auguste  nourrisson  , 
tout  au  moins  d'en  diminuer  le 
poids. 

De  grâce  ,  monsieur ,  daignez 
vous  rendre  à  ma  prière.  Je  vous 
Juré  (et  le  roi  sait  si  je  tiens  è  mes 
serments]  que  le  se  borneront  tous 
mes  soins.  Essajferet  peser  la /yj- 
/io/i  de  l'infortunée  prisonnière,  et 
filtrer  son  eau ,  pour  qu'elle  puisse 
la  boire  pure  et  en  sécurité. 

Vous  le  voyez  ,  monsieur ,  je 
ne  sollicite  ni  or  ni  place  ;  je  ne 
vous  demande  seulement  que  des 
verroux  :  Saurez-vous  me  les  refu- 
ser. 

Je  sniS|  avec  un  profond  respect. 
Monsieur  le  ministre , 

Votre  très-hambleet  très  obéis-* 
santé  servante , 

Fme.  Batabd  , 

Nourrice  de  Mgr^  ie  duc  de  Bor^ 
deaux. 

Lille  ,  13  noveoTibre  ii3s. 


LA  FLAMANDE  A  MOSGOB. 

—  Nous  tenons  d'un  de  nos  com- 
patriotes, qui  longtems  a  habité  la 
Russie  ,  oii  il  a  exercé  d'éminentes 
fonctions  publiques,  qu'une  fille 
de  l'Escarpel ,  née  dans  une  des 
cabanes  qui  bordent  la  route  de 
BemicoortetdeRoost ,  tenait ,  il 
j  a  une  dizaine  d'années  ,  une  des 
premières  hôtelleries  de  Moscovr  , 
et  qu'elle  y  avait  fait  une  brillante 
fortune.  Nous  croyons  devoir  rap- 
porter ici  les  particularités  qui  se 
rattachent  è  cette  femme. 

Elle  était  fort  jeune,  au  moment 
de  la  révolution  française  ;  un 
jeune  tambour  ,  de  la  garnison  du 
fort  de  Scarpe,  lui  fit  la  cour; 
elle  l'écouta  puis  succomba  et  le 
suivit  ,  lorsque  le  tambour  par- 
tit avec  son  régiment.  Elle  était 
avec  lui  en  Suisse,  è  l'armée  du  gé- 
néral Massena.  Dans  la  vallée  delà 
Beuss,  le  tambour  fut  tué  sur  pla- 
ce, et  elle  fut  prise  comme  prison- 
nière de  guerre  ,  à  l'une  des  atta- 
ques dn  pont  de  Noefels»  Sa  ^lua*- 
tîon  était  affretese }  jeune  et  jolie  « 
elle  était  condamnée  à  subir  les 
traitemens  les  plus  barbares  de  la 
part  des  forcenés  soldais  de  Sou- 
vrarof  i  déjà  on  se  disputait  è  celai 
qui  l'outragerait  le  premier  ,  lors- 
qu'un officier  ,  touché  de  ses  lar- 
mes et  de  sa  beauté  ,  la  prit  sous  sa 
protection  et  l'emmena  avec  lui. 
La  reconnitssance  loi  inspira  pour 
ce  brave  officier ,  un  tendre  sen- 
timent qui  fut  vivement  parte  ((é 
par  le  libérateur.  Les  armées  russes 
ayant  dû  se  retirer  devant  nos 
vaillans  soldats,  notre  jeune  fille 
suivit  en  Russie  l'homme  è  qui 
sans  doute  elle  devait  la  vie.  Grié- 


▼eroent  blessé  en  Criméfï,  quelques 
années  après ,  l'officier  rnsse  dût 
quitter  le  service.  Il  se  relira  & 
Moscow ,  oïl  il  épeusa  bientôt  la 
jeune  Flamande.  Une  spéculation 
heureuse  lui  parut  celle  d'ouvrir 
une  hôtellerie  ,  persuadé  qu'une 
Française,  y  attirerait  naturelle- 
ment tous  les  français  qui  se 
trouvaient  alors  dans  cette  capi- 
tale :  l'opération  fut  couronnée 
d'un  plein  succès.  Leur  fortune 
prit  un  rapide  accroissement ,  et 
lorsque  notre  compatriote  quit- 
ta Moscow ,  VMtesse  Française  , 
comme  ou  la  nommait ,  jouissait 
d'un  avoir  considérable ,  et  quoi- 
que âgée  de  plus  de  5o  ans  ,  avait 
conservé  des  traits  d'une  grande 
beauté.  Sa  maison  était  alors  di- 
rigée parl'ainéde  ses  enfans. 
D. 

GROTTE  DE  REWONCHàMPS. 
—Parmi  les  beautés  naturelles  que 
présente  le  sol  de  la  Belgique ,  on 
doit  particulièrement  remarquer 
les  grottes  de  Han  ,  de  Freyr  et  de 
Remoncbamps  ,•  dans  les  environs 
de  Spa.  Les  deux  premières  ont  été 
décrites  dans  la  Relation  d'un  V(h- 
yf^g^\y\*  publiée  en  i8a3  ,  par 
MM.  Kickx  et  Quetelet ,  qui  ont 
présenté  en  même  tems  des  vues  et 
le  plan  de  la  grotte  de  Han.  Vers  la 
même  époque  ,  d'autres  vues  ont 
été  publiées  dans,  le  Voyage  piiio» 
resque  de  M.  Jobard  • 

Malgré  ces  publications ,  il  ne 
paraît  pas  qu'on  se  soit  beaucoup 
empressé  de  visiter  ces  cavités  re- 
marquables qui  sont  encore  incon- 

(t)  I0-8O  ,  ehês  Dtm** . 
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nues  de  la  plupart  de  nos  compa* 
triotes.  Cependant  la  sortie  de 
la  Lesse  à  la  grotte  de  Han  , 
oflre  certainement  dans  son  genre, 
le  tableau  le  plus  imposant  qu'il 
soit  possible  de  voir  :  rien  ne  peut 
donner  une  idée  plus  juste  de  l'en- 
trée des  enfers,  telle  qu'elle  se 
trouve  décrite  dans  l'Enéide;  l'en- 
trée de  la  grotte  de  la  Sjbille,  ne 
lui  est  aucunement  comparable 
pour  la  beauté. 

La  grotte  de  Remoncbamps  était 
encore  fort  peu  connue  en  iSaS;  on 
n'avait  pénétré  que  jusqu'au  tiers  de 
sa  profondeur  ,  comme  on  peut  le 
voir  dans  les  notes  de  la  Relation 
de  MM.  Kickx  et  Quetelet.  On  a 
découvert  depuis  plusieurs  nouvel- 
les galeries  qui  ajoutent  beaucoup 
ik  sa  beauté  et  è  son  importance. 

Comme  un  ruisseau  se  représen- 
te à  plusif  urs  reprises  dans  l'inté- 
rieur, il  a  fallu  jeter  quelques  ponts 
sur  ses  eaux,  afin  de  rendre  les 
chemins  praticables  aux  voyageurs 
Cesdifiérens  accidens  rendent  la 
grotte  de  Remoncbamps  très  pit- 
toresque. Pour  faire  connaître  ces 
beautés  naturelles  ,  M.  Scholk , 
officier  d'état-major  ,  fit  le  plan  de 
la  grotte  et  en  prit  les  vuss  princi- 
pales, qu'il  se  proposait  de  publier 
eni85o,  lorsque  la  mort  vint  le 
frapper. 

Ce  sont  ses  dessins  que  M.  Ou- 
tias  ,  capitaine  d'état  major,  vient 
de  publier  (en  i839]  ,  sous  le  for- 
mat in-4*  >  il  o'a  rien  négligé  pour 
que  l'exécution  lithographique  fut 
digne  des  beaux  dessins  que  M. 
Scholk  avait  confiés  à  son  amitié. 
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Les  personnes  qui  prennent  quel- 
que intérêt  à  ce  que  ce  pays 
offre  de  plus  remarquable  ,  ne 
manqueront  pas  de  placer  la  des- 
cription de  Remonchamps  ,  à  côté 
de  la  description  de  la  grotte  de  Han 
^uc  M.  Allcweireld  a  publiée,  il 
y  a  deux  à  trois  ans  ,  mais  dont 
l'exécution  est  bien  moins  soignée. 


GANDOR  DE  DOUAI.  —  Tel 

est  le  nom  d'un  trouvère  distingué 
du  i3^  siècle  qui  a  écrit  en  langue 
vulgaire  un  poèmeayantpour  titre: 
Le  thevaUer  du  cygne  ,  ou  la  con*- 
gué/e  de  Jérusalem,  (i)  Jusqu'à 
présent  cet  ouvrage  est  resté  inédit, 
il  est  parmi  les  manuscrits  du  Roi, 
n®7»93.  Le  poète  commence  par 
prier  les  barons  d'écouter  ses 
cbauts.'ce  n'est  pas  un  poème  vul- 
gaire qu'il  va  leur  réciter ,  mais 
une  glorieuse  histoire  ,  que  cliaque 
chevalier  doit  aimer  et  retenir  : 

CesU  candioo  doit««D  tenir  et  timer. 

Le  poète  récapitule  ensuite  avec 
rapidité  les  grands  événemens qu'il 
va  raconter  :  «  Dieu  confia  à  Fier- 


(i)  u  No«  rcganU  voat  m  6&er  sur  des 
poffmes  d'une  raste  ^lendue  qui  portent  le 
nom  de  romans  «  et  dont  quelques  uns 
semblent  tenir  au  genre  épique.  Laissons 
«u  tft«  sidde  le  Tristan  versifia  i  il  nous 
est  du  moins  permis  de  rapporter  au  com 
niencement  du  i3b*  la  composition  du 
C^MralMr  «»  Cjgue  «  espèce  d'histoire  de  la 
conquête  de  Jérusalem  par  Godefroi  de 
Bouillon  Cet  ouvrage  qui  contient  près  de 
trente  mille  vers  fut  entrepris  par  Remue 
ou  Eenaiu  ,  et  achevé  par  Gandor  Je Dotft 
qni  a  rimé  aussi  Jnsûs  de  Oarlàmge  .  et  la 
Ctowr  de  Chmrltmmgme^  c'esl-à-dire  le  voyage 
de  ce  prince  en  Espagne,  u  iHiiioire  hué 
ruin  d*  ta  l'race  tome  i6  page  a3«J, 


«  re  l'ermite  la  mission  d'apeler 
«  les  chrétiens  au  secours  de  Jéru- 
a  salem;  mais  les  premières  armées 
«  des  pèlerins  qui  marchèrent  vers 
«  l'Orient ,  furent  massacrées  par 
«  les  turcs;  alors  de  glorieux  prin- 
m  ces  prirent  les  armes;  Antioche , 
a  Archas ,  Jérusale  m  ,  tombèrent 
a  sotis  les  coups  des  Croisés ,  mal« 
«  gié  la  pluie  et  les  orages  qui  s'op- 
«  posaient  à  leurs  efforts. . .» 

Grans   pluens    et   oruges    de  nois  et  de 
ttenips. 

Cette  espèce  d'introduction  est 
en  forme  de  dialogue  entre  un  ba- 
ron et  le  poète,  qui  entre  inimédia- 
tement  en  matière.  Il  raconte  d'a- 
bord le  pèlerinage  de  Pierre  l'Er- 
mite ;  il  peint  ce  pieux  ^cénobite  , 
monté  sur  un  âne  ,  traversant  les 
pays  d'Orient ,  d'où  selon  le  ro- 
mancier p  il  eut  grand  peine  à  sor- 
tir : 

....  Grand  peine  quel  issi  delpais. 

Puis  il  nous  le  représente  aux 
genoux  du  pontife,  sollicitant  par 
des  larmes  des  secours  pour  la  Pa- 
lestine. Le  pontife  pleure  avec  lui 
sur  les  malheurs  de  Sion. 

Doians  fa  le  pontife........ 

Le  poète  passe  ensuite  aux  évé- 
nement de  la  première  croisade  , 
qu'il  raconte  succintement.  A  la 
nouvelle  de  l'arrivée  des  pèlerins , 
Us  turcsfireni  sonner  ban  ;  iUfirent 
,  armer le^rgenletmarchèr€iUçoniie 
Vost  de  Pierre. 

En  racontant  la  mort  du  prêtre 
tué  aux  pieds  des  autels  par  les  sol- 
dats de  iSoliman  ;  le  poète  ajoute 
que  la  tête  de  ce  prêtre  séparée  de 


^9o6ii 


son  corps,  prédit  à  Soliman  les 
conquêtes  futures  dos  croisés  et  la 
perle  de  ses  villes  et  de  ses  chA- 
teaux  : 

Per  cui  tous  perdrM  rot  caïUtax  et  vos 

£TiCS. 

Gandor  de  Douai  trace  les  évé- 
mens  de  la  croisade  de  Godefroi  de 
Bouillon  :  le  séjour  des  pèlerins  k 
Constantiaople  l'occupe  assez  long- 
teros  ;  il  parle  des  refus  faits  par 
Bohémond  ,  qu'il  appelé  le  preux 
et  le  vaillant,  de  prêter  serment  de 
fidélité  k  Alexis  ;  il  place  dans  la 
bouche  du  prince  grec  diflférens 
discours  qui  ont  pour  objet  de  dé- 
tourner les  pèlerins  de  la  conquête 
de  la  cité  sainte  :  Godefroi  lui  ré- 
pondit qu'il  était  prêt  k  souffrir 
toute  chose  pour  l'amour  de  Jésus- 
Gfarist.  L'auteur  raconte  fort  lon- 
guement la  prise  d'Antiocbe  ;  il 
parait  faire  de  Bohémond  son  héros 
favori  p  et  ne  parle  qu'en  pas- 
sant des  autres  princes.  Le  manus- 
crit ,  dans  cette  partie  est  orné  de 
petites  miniatures  qui  représen- 
tent les  opérations  du  siège  d'An- 
tiocbe ;  elles  donnent  une  idée  de 
la  manière  dont  les  croisés  faisaient 
leurs  sièges.  Sous  une  de  ces  mi- 
niatures »  qui  représente  la  prise 
d'Antiocbe ,  on  lit  ces  mots  :  c'esi 
oùm  qw  /m  françaU  assiégèrent 
jintiockeet  qoeilslapHrûnt.  An  r<^- 
oîtdes  événeawns  qni  Baiviitnt  la 
prise  de  cette  Tille  le  romancier 
mêle  une  fouk  de  détails  singuliers 
qu'on  ne  lit  dansaucnne chronique, 
il  est  k  remarquer  que  le  poêle  ne 
rappor  te  pas  une  seuïede  ces  visions 
qu  on  trouve  en  si  grand  nombre 
dans  nos  vieux  historiens  des  guer- 


res saintes.  Dans  la  description 
qu'il  iait  de  la  marche  des  chrétiens 
vers  Jérusalem  ,  Gandor  de  Douai 
trace  plutôt  l'histoire  de  chaque 
princoi  qu'il  ne  suit  les  événemens 
généraux  de  la  croisade  c'est  ainsi 
qu'il  raconte  successivement  l'his- 
teire  de  Godefroi ,  de  Tancrêde , 
de  Bohémond  et  de  Bauduin.  Ces 
épisodes  jettent  dans  son  récit  une 
grande  confusion  ,  défaut  qui  est 
faiblement  racheté  par  rintérêt 
que  le  romancier  a  cherché  k  ré- 
pandre dans  SM  tableaux.  Arrivé 
au  siège  de  Jérusalem,  Gandor 
s'arrête  tout-à-coup  et  s'exprime 
en  ces  termes  :  «  Maintenant ,  sei- 
«  gneurs ,  écoutez  une  chanson 
«  glorieuse ,  écoutez  comment  les 
«  guerriers  de  la  croix  prirent  la 
«  cité  sainte ,  et  comment  ils  la  dé- 
«  livrèrent  de  la  race  de  Mabo- 
«  met.  »  Après  avoir  ainsi  appelé 
l'attention  des  barons  etdes  cheva- 
liers y  l'auteur  trace  rapidement  le 
siège  de  Jérusalem.  Ici ,  comme 
pour  le  siège  d'Antiocbe  »  il  y  a  dans 
le  manuscrit  de  petites  miniatures 
qui  représentent  les  travaux  desas- 
siègeans:  dans  l'une  d'elle  on  aper- 
çoit le  bélier ,  dans  une  autre  ,  les 
tours  roulantes  et  les  diverses  ma- 
chines employées  dans  les  sièges  an 
moyen  Age.  Gandor  de  Douai  n'of- 
fre plus  qu'un  faible  intérêt  dans 
le  reste  de  son  récit  ;  l'ouvrage  fi- 
nit à  l'élection  de  Godefroi. 

MlCBAUD* 

LES  CULS  TOUT  NUS.^  — 
«  Environ  ce  temps  scavoir  le  94* 
jour  dnmois  de  may  (i67«>  !•  ^^^ 
de  Mons  fut  prinsdes  gueux  et  bo- 
gnenots  ,    pnisquelq.   espace  de 
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temps  apràs  leducd'Alve  mntle 
camp  deyant ,  damât  lequel  les 
françois  huguenots  sous  la  .oUarge 
demonsrde  Jeolis  Tindreatpour 
ra  vi  tail  1  ier  et  secoarir  kditaviUede 
Moos  avec  7  coineMes  .de  gens  «de 
chevaux  ,  et  27  enseignes  de  pié- 
tODs  ,  pe&sanl  aller  à  4a  ducasse 
côe  (comme)  à  Valentiennes,  <mais 
le»  paysans  leur  coupèrent  diemin 
auprès  de  Hauteraige  ^Hauirage) 
où  que  messieurs  les  françois  ,  ei 
gueux  que  le  voj  d'Espaigne  (4  ks 
ouyr)  n'estoit  leur  page ,  laissèrent 
arme  et  bagage  et  plusieurs  la  vie 
a  l'ayde  de  quelq.  gendarmerie  du 
oamp  de    lions  qni  surviadreiU 
avec  ces  paysans.  Monsr  de  Jenlis 
leur  chief  fut  prins  et  son  l»ea« 
obevalaussy  {il  en  y  eut  iifeopri- 
«onnterstOQS  gueux  françois  etvfal- 
lons  fort  courtoisement  acoeuUrés 
lesqueb  furent  menés  à  AUit  en 
Haynau ,  on  en  mena  aussy   au 
camp  devant  lions  5oo  oà  qu'ils 
furent  contrains  de  pendre  êtes- 
trangler  l'ung  lautre ,  sans  ceux 
qui  furent  ramené  à  ValentienneS) 
sans  mettre  en  nombre  ceux  qui  se 
«anvèrent  tont  nuda  »  qui  at  esté 
catiie  qu'on  at  tomjours  appellée 
cesie  defiaUie ,  la  d$faictê  dû0  euh 
êoiU  nuiM.  (1)  Les  antres  l'appel- 


<i]n  cibt*  «Deor«  aaiovrA^nU^  dass  Its  ar- 
roo4iueineiMd«  Canibrai  «tVtlencieoiMt, 
nn  long,  \n$f  «t  àUni  cli«min  d«  tn^ent, 
couptnkle*  l«rritoir«t  des  villages  d*Iway, 
Avesnes  le  Sec,  Liea  Su  AoMad  et  Noyelles» 
qae  l'on  oomme  le  ekeadm  eu  emls  fut  »■/. 
CeUe  route  se  dirige  en  droite  ligne  de 
Canbrei  sur  Denain ,  sens  entrer  dans  au- 
cun Tillage  I  elle  est  rase,  dépourvue  d'ar- 
bres et  d'habitations ,  et  n'est  guires  fr^ 
quentëe  que  par  les  bergers  et  leurs  moui» 
tons  qui  prollent   de  son  isolement.  Le 


lent  la  àe/uieie  du  poni  a  le  ffapte. 
Les  françois  depuis  lors  n'oyent 
gaires  volontiers  parler  du  ponté 
le  Hayne.  Gesle  defaicte  fut  faicte 
le  !?•  jour  de  juillet.  » 

(Extrait  d'un  mss. intitulé  :  Hiê- 
foire  pariicuiière  des  troubles  adve-- 
nues  en  la  ville  de  F'aleatienne  a 
cause  des  hérésies  d^uis  l'un  XK^ 
Ixij  jjusqu'd  l'an  XF^  et  soixante 
dix-noeft  tirée  hors  de  plusieurs  es- 
c/ip/sÀ  la  main  et  mémoires  de  plu» 
sieurs  bourgeois  de  teste  ville^  eignO' 
ment  de  feux  loachim  Crqy^naui  ei 
Jean  Laloux  ,  tesmoings  açulaiite 
4e,  ces  troubles  et  guerres  cimlee  , 
fan  seize  C  et  six.  Ledit  Uure  fut 
constrescript  de  motà  mot  sur  /«#>- 


reste  des  habitans  l'évitent  et  la  fuient 
avec  une  eertaine  horreur*  Voici  suivant 
unetradilieu  du  pays,  l*origkie  de  ce  che* 
min  malencouireus  Pendant  les  troubles 
des  Pays-Bas  «  Balagny  de  Montluc  s'était 
emparé  du  gouvernement  de  Cembrai  1  il 
••«ait  famasaé  pour  foriiSer  son  peni« 
une  foule  de  vagabonds  et  de  mé  contons 
de  tous  les  pays  aniquels  il  donnait  pour 
solde  le  pttlage  des  églises  et  des  monas- 
tères t  de  U ,  H  formation  de  plusieurs 
compagnies  ft«ncbes  d'aventuriers  qui  pri- 
rent différentes  dénominations.  La  compa* 
goie  àw  euii  lent  niw  «o  distingua  par  le 
désordre  de  son  costiimn  et  les  borrenrt 
qu'elle  commettait  t  un  jour  ,  il  lui  prit 
fantaisie  de  se  porter  sur  la  riche  abbaye  de 
Denain  pour  y  piller  l'église  et  le  chapitre 
des  Chanoinesses  1  elle  partit  de  Cambrai , 
*se  fraya  nn  chemin  dans  les  terres ,  tirant 
droit  sur  Denain,  sans  passer  par  l'intérieur 
d'aucun  viUage  dont  on  craignait  le  tocUn 
et  les  fourches.  On  arriva  à  Denain  à  llm- 
provistei  le  pillage ,  le  viol  ,  l'incendie  , 
signalèrent  cette  )onmée«  puis  on  revint 
chstfé  dn  ddpeuilles  «  par  la  même  route. 
Telle  est  l'origine  du  ehmiim  et*  emls  fmt 
Mw  qui  n  retenu  la  trace  et  le  nom  que  lui 
imprimèrent  )adis  une  bande  de  vauriens. 
On  voit  que  l'institution  des  S»tu  emlott*s 
n'est  pas  aussi  moderne  qu'on  le  croit. 
A.  n. 
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^malpar  Pterre'jo$eph  Leboucq,  <w- 
cuyer  seigneur  de  Ccuncourgeati  tan 
mil  six  cent  quattre  vingt  noef,  in- 
4* sur  papier  (9).)  H.  D. 

FAIRE  UN  BARRABAS.  —  Le 
souvenir  des  anciens  usages  s'efiace 
chaque  jour^  ceux  même  qui  en  ont 
été  contemporains  les  oublient: 
c'est  un  des  effets  du  mouvement 
extraordinaire  imprimé  depuis  qua- 
rante ans  k  l'ordre  social.  Je  suis 
certain  que  peu  de  personnes  au- 
jourd'hui connaissent  ce  que  Ton 
appelait  autrefois ,  dans  les  Pays- 
Bas  ,  les  grâces  du  vendredi  Saint -i 
Je  laisserai  le  soin  de  l'expliquer 
au  comte  de  Trauttmansdorff^ 
Toici  ce  que  ce  ministre ,  qui  était 
chargé  à  Bruxelles  ,  sous  les  or- 
dres de  l'archiduchesse  Marie- 
Christine  et  du  duc  Albert  de  Sa- 
ze-Tescben,  son  époux,  de  la  prin- 
cipale direction  du  gouvernement 
écrivait  le  ao  février  1788 ,  au 
prince  de  Kaunitz,  chancelier  de 
cour  et  d'état  de  l'empereur  Joseph 
II  :  a  U  a  été  constamment  d'usage 
dans  ce  pajs-ci  ,  défaire  dés  grâ- 
ces à  l'occasion  du  vendredi  saint  : 
on  accordoit  toujours  grâce  de  la 
vie  à  un  homme  condamné  à  mort 
et  c'est  ce  qu'on  appelloit  fa^e  un 
Barrabas  ;  et ,  à  cette  occasion  , 
on  faisoit  également  grâce  â  queir 
ques  malfaiteurs  dont  les  fautes 
n'étoient  pas  bien  graves  ,  on  ap- 
portoit  quelques  adoucissemens 
aux  punitions  auxquelles  ils  étoient 
condamnés  ,  et  uoQ-seulement  le 
gouvernement  remeitoit  à  cette 
époque  des  concessions  de  grâce 


fa]  C*  m««.  «e  trouvr  à 
puliliquo  de  Mon«. 


la  bibliolhéqns 
A.  D. 


qu'il  ne  trouvoit  pas  convenable 
d'accorder  dans  l'année  ,  mais  Tu- 
sage*des grâces  accordées  avec  plus 
de  facilité  au  vendredi  saint ,  étoit 
tel  et  si  ancien  et  connu  que  les 
particuliers  même  réservoient  sou- 
vent les  demandes  de  grâce  pour 
ne  les  faire  qu'à  ce  terme  ,  et  que 
dans  la  quinzaine  qui  précédoit , 
il  venoit  une  fuule  de  demandes  et 
d'avis  :  le  conseil  privé  y  délibé- 
roit  dans  une  assemblée  extraordi- 
naire, qu'il  tenott  le  jourmèmedu 
vendredi  saint,  et  rendoit  son  avis 
en  Élisant  trois  listes  :  l'une  ,  des 
Cas  non-graciables  dont  on  tirait 
SarraSas  ,  l'autre  des  cas  gmcia- 
bles  ^  et  la  troisième  des  cas  dou- 
teux i  la  plapart  de  cas  gracîables 
étoient  suivis  delà  grâèe;  il  y  avoit 
même  cette  circonstance  de  plus 
d'après  l'usage  ,  que  les  €he&  et 
présidens  a  voient  la  prérogative 
d'aller  en  faire  rapport  eux-mêmes 
au  gouverneur-général ,  Sans  que 
cela  passât  par  le  canal  dti  minis- 
tre. » 

Je  ferai  remarquer  que,  â  Ypres, 
le  magistrat ,  en  vertu  d'un  ancieii 
privilège  ,  faisait  grâce  aussi  à  des 
criminels  le  joui' du  vetidredi  saint. 
Je  ne  connais  pas  d'autre  ville  de 
la  Belgique ,  qui  ait  retenu  cet  an- 
cien usage,  (i)  G. 


[r)  Il  est  possible  que  ce  bisarre  usage 
ait  été  amené  dans  les  Pap-B4s  pur  les  duc* 
de  Bourgogne;  requ*ilA  a  de  certain,  c'est 
qu'il  existait  de  tonte  Jbcienneté  à  Dijon  , 
où  il  n*a  disparu  qu*à  l*ëpoque  d«  lu  réro* 
lution  t  on  y  délivrait  tous  les  ans  dans  la 
semaine  saini'e  un  dëtenn  pour  dettes  que 
le  peuple  surnommait  d^s  lors  Barrtkhas, 
C'était  U  commune  qui  acquittait  les  dettes, 
les  rnair*  et  écbaTins  [résidaient  ^  la  c4- 
rémoai*.  A.  d. 


ZIT. 


LES  Boums  ET  LES  CB08B8. 


309 


MARTOREY-LE-POETE.  —  m  nouvelles  producUons,  et  le 

Vous  avez  rencontré  quelquefois  ,  polit  homme  était  content ,  car  il 

de  par  la  ville  ,  un  petit  homme  ,  avait  trouvé  un  auditeur  complai- 

à  la  tournure  hétéroclite ,  à  la  dé-  «ant  ;  tel  était  Martokay-lb-poe- 

niarche  grave  et  compassée  comme  tb  ! 

un  quaker ,  k  Thabit  râpé  comme  ^  ,. 

un  poète  classique,   une  longue  ^" ''"Pf*^  fe  savoir  ce  que  fit 

canne  sous  le  bras  gauche,  un  ^•'•*^'^J.,P;^°<l«ntI^  révolution  de 

chapeau  jadis  noir  et  sur  lequel  on  ^*  ;.,^'ï" '*  "T"*^  fait  avant,   ce 

pouvait  à  peinesoupconnerl'exis-  ^"  ""»   depuis  ;    qu'importe  de 

lence  de  quelques  poils,  et  par-     T"f,îî"'  '^^  P^'^   *^  «y«»»  • 

j .  .?.  .-„  i.r_     '   .   /^t      c  est  l'hommeet  non  l'arbre  généa- 

avons  connu  , 
nous  avons  vu  : 
ljt€  ,  à  la  démarche  grave  et  ""  *"""'"  "1"''""  l'^^omm^-poéte^. 
compassée,  à  Tha  bit  râpé,  était  Un  goût  tout  particulier  pour  la^ 
moins  en  compte-courant  avec  le  solitude  ,  la  manie  de  réciter  des 
marchand  de  tabac  qu'avec  le  pro-  vers,  quelques  plaisanteries  sur 
priétaire  du  cabaret  du  coin!  Si  sa  burlesque  tournure,  telles  fu- 
vous  l'avez  rencontré  quelquefois  ,     r^nt  probablement  les  causes  pri- 


et  si  vous  avez  été  atiiez  heureux 
pouréchapper  à  son  éloquence  poé- 
tique, remerciez  Dieu,  faites  un 
voyage  k  Notre-Dame  de  Bonse* 
cours  ;  car  il  vous  eût  fallu  enten- 
dre un  ramassis  de  quelques  cen- 
taines de  vers  de  plus  eu  plus  bizar- 
res,  de  plus  en  plus  ridicules  ;  car 
ce petit^omme  à  l'habit  râpé,  était 
un  poète  ,  et  un  poète  d'une  rude 
trempe.  Et  cependant  on  prenait 
parfois  plaisir  i  l'entendre  :  il  ré- 
citait ses  vers  avec  une  telle  em- 
phase ,  il  se  croyait  remarquable 
avec  tant  de  bonne  foi ,  que  c'était 
pitié  de  l'outr  ,  que  c'était  curio- 
sité de  le  voir.  J'ai  souvent  sur- 
pris quelques  larmes  dans  ses  yeux, 
quelques  larmes  de  bonheur ,  lors- 
qu'il me  voyait  attentif  à  l'écouter  : 
aussi  ,  de  si  loin  qu'il  me  voyait , 
accourait-il  pour  me  faire  part  de 


mitives  du  dérangement  progressif 
de  son  cerveau.  La  folie  de  Marto- 
rey  n'avait  rien  de  méchant:  c'é* 
tait  un  mélange  de  sérîpux  et  de 
comique  qui  faisait  mal  à  voir  :  ce 
pauvre  fou  éuit  si  content  lors- 
qu'il trouvait  un  auditeur  béné- 
vole ,  un  auditeur  qui  parût  satis- 
fait de  ses  vers  !  Use  croyait  un 
Racine  !   lui  misérable  avorton  ! 
lui ,  Pygmée ,  à  cûté  du  géant  de 
la  poésie  i  II  ne  laissait  passer  au- 
cune fête  ,  aucun  saint  révéré ,  au- 
cune solennité  sans  que  sa  muse 
n'accouchât  de  quelque  pièce  de 
vers  ,  aussi  grotesque  que  son  au- 
teur !  Un  personnage  éminent  ar- 
rivait-il 4  Valenciennes?  vite,  M&r- 
torey  enfourcha  itsooPégaseétique, 
écrivassait,  rimaillait,    rimaillait 
encore  ,  et  présentait  bientôt  une 
ode ,  voire  même  un  poème ,  au 
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personnage  éminent ,  et  toujours 
avec  une  gravité  irraiméat  co- 
mique. Quelque  pitoyables  que 
soient  ses  vers  ,  je  ne  puis  résislw 
k  la  tentation  d'en  citer  quelques- 
uns.  Le  lecteur  pourra  juger  jus- 
qo'oii  peut  aller  la  fureur  de  versi- 
fier: 

Bouquet  offert  avec  respect  à  la 
gloire  céleste  du  grand  StUnt-Mar' 
tin  : 

V^nrr<inl  S^iol-Martin,  muM   à  ma  voiv 

[propice 
▲  cet  fin  en  ciel  oVrè  ton  saeriftre  ; 
Il  fuldeaon  rivant  preut  et  Tr^nc  cavulier 
A  qui  l*4udacieax  n*o»ait  trop  se  fier. 
jUosi  dans  les  combats  >  en  sa  tranche  car' 

[ri  ère 
Ne  cessa  de   briller  son  ardeur  gnerricre! 
£t  son  air  martial  primant  i  son  aspect. 
Saisissant  renoeni ,  le  tenait  en  resperk 
Son  c<enr  sensible  aossi  ;  dans  le  cours  de 

[«a  vie. 
De  sonlsgef  1«  paovre  il  eut  touionn  Ten- 

[vie  : 
En  ce  ,  Pbialoire  dit  qn*un  |onr,   de  son 

[manteau  , 
Séparant  la  moitié  ,  de  l'autre  il  fit  cadea«i 
Mais  à  qui  s'appliqua  ce  fait  si  cbaritulile. 
Si  rare  dans  ce  tenis?  ce  fut  dit-on  le  diubie 
Qui   d'un  moderne  Job  prit  l*air  humble 

[et  contrit,] 
Le  suppliant  langage  et  le  minable  h«bit« 

Le  suprême  bonheur  de  Ma  rtorey 
eût  été  de  faire  imprimer  ses  pro- 
ductions poétiques  ;  c'était  sa  ma- 
rotte :  mais  on  ne  poussa  point  la 
complaisance  jusqu'à  ce  point. 

Ajoutez  maintenant  à  cette  ma- 
nie de  rimailler,  un  amour  propre 
d'autenr  fort  susceptible,  une  con- 
viction étonnante  de  son  talent, 
et  vous  ne  serez  pas  surpris  d'ap- 
prendre que  Martorey  se  croyait 
supérieure  Voltaire.  Les  vers  de 
ce  dernier ,  gravés  anciennement 
sur  la  pyramide  de  Denain ,  étaient 
surtout  l'objet  d'une  critique  con- 


tinuelle de  la  part  de  notre  poêle  $ 
il  fil  vkigt  inscriptions  pour  rem- 
placer celle  de  Vol  ta  ire  ,  vingt  fois 
par  jour  il  les  récitait  ,  et  chaque 
fors  il  en  était  plus  satisfait  ;  il 
s'arrêtait,  s'extasiait  sur  chaque 
mot ,  chaque  pensée  ,  puis  ,  reve- 
nant à  son  idée  fixe  ,  il  les  compa- 
rait à  Finsoription  de  Voltaire. .  « 
Il  fit  plus ,  il  en  présenta  une  au 
préfet  ,  qui  se  trouvait  alors  dans 
nos  murs ,  c'était  en  i8a3  ,  au  mo- 
ment oii  l'on  allait  restaurer  la  py- 
ramide. . ,  Comme  on  peut  bien  le 
penser  ,  l'inscription  de  Martorey 
i>'y  %u>*A  P^s  ;  mais  il  dut  se  con- 
soler en  veyent  qu'on  avait  aussi 
supprimé  les  deux  vers  de  Voilai re: 
en  revanche  le  nom  de  M.  de  Mu~ 
rai  y  figurait  en  grosses  lettres  !  Le 
nom  de  M.  de  Murât  sur  Tohélis- 
que  de  Denain  !  !  ! . . .  • 

Martorey  conserva  dans  ses  der- 
niers momens  la  fureur  de  faire 
des  vers  :  je  le  vois  encore  dans  un 
misérable  grenier ,  sur  un  mau- 
vais grabat  ;  la  mort  était  épaudue 
sur  tous  ses  traits  ,  et  cependant 
il  composait. . . .  le  malheureux  ! 
il  mettait  la  dernière  main  au  sep- 
tième acte  d'une  tragédie  !  !  !  è 
o6té  était  une  ode  qu'il  m'avait 
adressée  et  que  je  conserve  bien 
précieusement  ;  c'est  un  souvenir 
de  Martorey  "le- poète  ! 

Sa  vue  me  rappela  le  proverbe  : 
«  Gueux  comme  un  poète .  » 
Ern.  B. 

LA  PUGELLE  DE  LA  RUE 
DES  ANGES.  —  C'était  en  1 5 1 5  : 
uue  peste  cruelle  ravageait  Valfn- 
ciennes  ;  jeunesse  ,  rang  ,  beauté  , 
rien  ne  pouvait  préserver  de  ce 


fléau  de^tmctcui^  la  mort  mar- 
t|iiait  du  doigt  sa  victime ,  et  son 
aveugle  rigueur,  aussi  prompte  que 
le  désir  »  aussi  affreuse  que  sa  pen- 
sée ,  portait  les  coups  les  plus  fu- 
nestes et  les  plus  inattendus.  Si 
terrible  fut  ce  fiéau,  qu'au  rapport 
de  rbistorien  d'Qutreman  »  qui 
donne  quelques  détails  sur  cette 
peste  ,  le  nombre  des  jeunes  filles 
qui  moururent ,  sur  lu  seule  pa- 
roisse de  Saint-Nicolas  ,  Véleva  k 
4]uatre  cents  ! 

Mais  y   chose  étonnante  ,  cette 
peste  si    cruelle,  si  affreuse  que 
chacun ,  dans  ces  tems  de  supers - 
titioa,  ne  manquait  pas  d'à  ttribuer 
à  la  colère  divine  ,  et  de  regarder 
comme  une  punition  d'en  haut , 
catte  peste  dit  d'Qmiremaa,   avait 
cela  de  particulier ,  qu'elle  s'atta* 
chait  principalement  aux  jeunes 
personnes  du  sexe!  ce  qui  ne  don- 
nerait pas  une  idée  bien  favorable 
de  la  sainteté  de  la  jcuneasa  du  sei- 
zième siècle.  GepMMlant  salon  la 
tradition  «  au  mûiau  de  ce  specta- 
cle da  désolation ,  au  milieu  de 
cette  fouie  de  victimes  qu'enlevait 
cette  terrible  maladie ,  nne  jeune 
fiUade  la  rue  des  Anges ,  qui  avait 
passé  $9%  premières  années  dans  le 
recueillement  at  la  piété  ,  et  voué 
un    culte   sincère  è   la  Sainte - 
Vierge,  fut  seule  préservée  de  ce 
fléau  destructeur.  Un  miracle  tel 
que  celui-là  (car  dans  ce  bon  tems 
û  on  voyait  encore  des  miracles)  , 
ne  pouvait  passer  inaperçu ,  aussi 
fit-on  dès  lors  des  fêtes ,  proces- 
aionset  remerdmemsauTrès-Hiu  t, 
et  pour  conserver  la  mémoire  de  ce 
lait  remarquable,  le  magistrat  or* 


donna  que  tous  les  ans  ,  &  pareille 
époque ,  une  procession  en  rappel- 
lerait le  souvenir ,  ce  qui  donna 
naissance  k  une  fêle  dans  laquelle 
la  plus  jeune  personne,  la  plus  Yer 
tueuse  de  la  rue  représentait  cette 
vierge. 

|>  dimanche  qui  précédait  la  0- 
te  de  l'Assomption  était  consacré  k 
cette  cérémonie.  Celle  qui  avait 
été  choisie  par  les  confi*èrcs  de 
Hotre-Dame  de  Miracles  ,  surnom- 
més le$  Damoiseaux  f  se  revêtis- 
sait  d'un  habillement  blanc ,  gar- 
ni de  rubansbleus  ,  couleur  adop- 
tée par  la  confrérie.  On  formait  à 
chaque  extrémité  de  la  rue  des  An- 
ges des  portiques  de  verdure  ,  ain- 
si qu'à  la  porte  de  la  jeune  fille. 

Ce  jour  là  ,  à  neuf  heures  d  u 
matin  ,  une  députationde  confrè- 
res arrivait ,  avec  U  croix  et  les 
drapeaux  déployés  à  k  demeure  de 
la  vierge  choisie  i  on  la  conduisait 
4  l'église ,  ou  ,  au  milieu  d'une 
fonle  nombreuse  ,  on  chantait  un 
office  en  actions  de  grâces  et  en  mé- 
moire du  miracle  de  i5i5  !  La  jeu- 
ne fille»  tenant  i  la  main  un  grand 
cierge  ,  marchait  à  la  procession 
au  milieu  des  confrèrw  qui  for- 
maient son  escorte.  Après  cette  cé- 
rémonie ,  la  même  députation  la 
reconduisait  chez  elle  avec  les 
mêmes  honneurs  ;  elle  recevait  en 
cadeau  une  corbeille  ornée  de 
fleurs  et  remplie  des  fruits  les  plus 
beaux  et  les  meilleurs  de  la  saison. 
La  fôlese  terminait  par  des  danses. 

Celte  pieute  et  touchante  céré- 
monie ,  dans  laquelle  on  rendait 
un  hommage  si  éclatant  k  U  piété 
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«t  à  la  vçrtu  ,  avait  cesse  |>lii.<if4irs 
années  avant  la  révolution.  La  fille 
d'un  tapissier  nommé  Jubert  fut 
la  dernière  que  Ton  choisit,  et 
quoiqu'elle  fût  aussi  vertueuse 
qvi'elle  était  belle ,  elle  n'en  devint 
"pas  moins  l'objet  de  quelques  plai- 
stfDtenes  qui  empêchèrent  d'autres 
jeunes  personnes  de  s'eiposer  enco- 
ure &  fiire  U  vierge. 

Les  notables  de  l'endroit  appe- 
laient cette -céréinonie  laféie  de  la 
jjucefle  de  la  m-e  des  Anges ,  et  le 
peuple,  dans  son  grossier  langage 
l'appelait  Vfiète  det  inerge  det  rue 
d'aanc/tes,  parceque  la  jeune  per- 
sonne-en  méroeire^e  laquelle  elle 
«vait  été  instituée  «-deRieuraît  dans 
cette  rue,  et  que  celle  que  l'on  choi- 
sissait pour  la  représêfiter  devait 
muss  i  l'iuibiUr.  Les  mères  élevaient 
leurs  filles  de  OMiiière  ^mériter  ce 
«hoix  ;  on  fermait  une  es pèoe  de 
ooncourSy  comme  pour  la  Rosière  i 
•cependant  aucun:prîv  n'y^était  at- 
taché ;  la  corbeille  de  fruits  était 
^ut^t  un  hommage  à  U  ver-tu 
-qu'un  présent. 

SAINT  LA  VIOLETTE.  —Le 
nommé  Claude  Mérei ,  dit  la  Vio' 
Une  ,  soldat  français  du  régiment 
Dauphin  »  ayant  été  blessé  k  la  ba- 
taille de  Steinkerque  en  1699  ,  lut 
ramené  dans  un  pitoyable  état  k 
l'hôpital  Marvis ,  k  Tournay .  L^in- 
flammation  se  mit  à  sa  jambe  qui 
était  cassée ,  et  il  mourut  peu  de 
jours  après,  le  it  novembre  do  la 
même  année  ,  après  avoir  reçu 
tous  les  secours  de  la  religion.  Les 
infirmiers  perlèrent  sen  cor|M  dans 
une  cour  de  Pbépital  et  le  jeCtèrent 


sur  la  paille  ;  lorsqu'ils  vinrent  le 
leudemain  pour  l'ensevelir ,  ils  fu- 
rent surpris  de  tiouver  au  cadavre 
un  teint  vermeil  et  l'air  d*un  hom- 
me qui  sommeille.  Les  sœurs  hos- 
pitalières étonnées  elles-mêmes , 
ordonnèrent  de  laisser  ce  corps  jus- 
qu'à nouvel  ordre.  M.  Brisseau  , 
médecin  de  l'hdpilal,  voulut  voir 
quel  changement  le  tems amènerait 
sur  le  cadavre  :  on  attendit  seize 
jours  entiers ,  et  aucune  altération 
ne  se  fit  remarquer  :  voici  ce  qu'en 
écrivait  M.  le  docteur  Biisseau  à 
un  de  ses  amis: 

«  Nous  lui  trouvâmes  le  teint 
«  fort  beau  ,  les  joues  et  le  front 
«  rouges  ,  comme  on  les  a  par  la 
«  pudeur,  les  lèvres  très  vermeil- 
«  les;  enfin  la  mine  d'un  homme  qui 
m  dort  tranquillement  après  avoir 
«  bien  soupe;  ce  qui  me  parut 
«  d'autant  plus  surprenant  que 
«  pendant  sa  maladie  ,  il  avait  eu 
«  le  visage  d'un  mort  ,  et  qu'après 
«sanftort,  il  avait  celui  d'un  vi- 
«vaut.... Je  remarquai  que  ses 
«  oreilles  étaient  extrêmement  rou- 
«  gestirant  sur  le  cramoisi,  et  qu'il 
«  avait  aux  épaules  des  taches  de  la 
«  même  couleur  ,  de  la  grandeur 
«  d'une  main  :  il  ne  me  parut  rien 
«que d'ordinaire  dans  le  reste  du 
«  corps ,  sinou  qu'il  avait  les  arti- 
«  culations  des  membres  très  sou- 
«  pies,  et  sans  nulle  mauvaise  odeur 
«  ....  Tout  le  reste  du  corps,  ni  la 
«bouche  même,  ni  la  plaie  n'ont 
«  aucune  infection,  ni  odeur,  quoi- 
«  que  ce  soit  aujourd'hui  le  seizième 
M  jour  de  sa  mort ,  qu'il  ait  été  plus 
«  dedizjoursàterresurdelapaiUe 
«  et  â  l'air  sous  le  hangard  ,  son  vi- 
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«  sagR  ne  cbaoge  («oîdI  encore , 
«etc.  » 

Quand  le  peuple  ne  pe«i  expli- 
quer un  événement ,  il  crie  au  mi* 
racle  !  c'est  ce  qui  arriva  à  Tour- 
nai, où  les  gens  simplet  abondaient 
alor^  :  parce  que  le  pauiire  ia  ino- 
teiie  était  deveau  rouge  apris  s» . 
mort ,  il  s'ensuivit  qne  le  doigt  de 
Dieu  avait  passé  par  là.  Bientôt 
tous  les  pa^^sans  des  envîroBs  vou- 
lurent voir  ie  corps  saint  ;  les 
étrangers  affloèreni  de  FraBce 
et  des  Pajs-Bas;  oi»  arrivait  4 
Tourna»  4  piecl ,  ^cheval  ^en^  voi- 
ture \  an  s'éioufiait  dans  1»  rue  de 
rbépital»  et  une  gardé^  de  sis 
mousquetaires  quTon  avait  mb  au- 
près du  cadavre  eut  biea  de  la  pei- 
ne 4  résister  &  b  fouler  C'éUit  4 
qui  ferait  toucher  des  linges ,  des 
images  ^  des  cbapelets  au  corps  di» 
Sahula  FwieUe^,  et  ceux  qui  étaient 
asse&  beuveiMt  pour  y  parvenir  les 
emportaient  comme  de  précieuses 
reliques. 

Ce  n'est  pas  tout  encore,  la  nou- 
velle de  cet  événement  étant  parve- 
nue jusqu'au  régiment  Uaupbin  les 
oflkiers  et  soldats»,  surtout  ceux  de 
la  compagnie  de  la  Violette  »  vou- 
lurent aussi  voir  leur  ancien  cama- 
rade. Deux  de  ses  officiers  qui 
avaient  4  se  repiocber  quelques 
ma  uvais  trai  temens  et  des  puni  tious 
infligés  légèrement  au  pauvre  la 
Violette»  commencèrent  a  se  les 
repi-ocher  vivement  et  à  craindre 
les  suites  de  leur  sévérité  ,  envers 
im  soldat  deveuu  Bienbeureux  ;  la 
peur  et  les  remords  les  talonuèrent 
si  vivement ,  qu'arrivés  dans  l'égli- 
se de  l'b^pital ,  ils  se  jcttèrent  en 


pleuraot  sur  Te  cadiivre  saint», 
poussèrent  di^s  gémisseiiiens  en  se 
flippant  la  |>oitrine  et  en  lui  de- 
mandant pardou  de  leur  brutalité.. 

L'archevêque  dfe  Cambrai  y  M . 
deBrias  ,  fit  ftiiae  une  enquête  sur 
le  fait  de  ce  miracle  ;  on  dressa* 
procès-verbal  du  tout ,  et  »  après- 
que  vingl-lpois  jours  se  fussent  pas- 
sés sans  que  le  copps  obangeât  le 
moins  du  nwnde  »  on  enterra  soi- 
gneusement et  solennellement  le 
pauvre  soldat  du  régiment  Dau- 
phim  dans  une  ricbe  tombe  »  près 
de  l'aulel  de  l'hôpital.  Une  table 
de  marbre  le  recouvrît  et  Pou*  y 
grava  cette  épkaphei. 

M  Ici  gît  Glande  Mevet . 

«ditlaVioleile, 

u  Baqueils-corp*  falft)*ivurs  «&|.e*é 

«t  4u peuple  Miu  corruption 

H  Smi  procès  daiu^Mi  tombeau- en  f.ût  meu- 

llioo, 

«k  L'iàm  iSf«.  H 

Deux  ans  après  »  le  grand  Dliu^ 
phin  »  fils  de  Louis  XIV  »  com- 
mandant en  chef  l'armée  de  Flan- 
dres ,  passant  à  Tournai  »  voulut 
voir  le  tombeau  du  soldat Za  Flo^ 
Utte  ;  il  était  fort  pressé  »  cela  ne 
11em|)ècha  ^ms  de  s'arrêter  sur  cette 
pierre ,  d'y  faire  sa  prière  et  d'a- 
dresser aux  religieuses  des  compli- 
mens'  sar  leur  bonheur  de  possé- 
der les  marques  précieuses  d'un 
miracle  signalé  »  dont  il  se  glori- 
fiait lui-même  »  puisque  le  soldat 
la  Violette»  devenu  l'objet  d'une  vé- 
nération méritée,  avait  été  grena-^ 
diei  dans  son  propre  régiment. 

A.  D. 

ANÉEN.  —  Depuis  le  8  septem- 
bre de  l'au  ioo8  que  la  ville  de  Va<- 
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Iffiiciftiaes  fut  délivrée  d«  la  peste 
par  un  cordon  iniraculeui  dont  la 
vierge  entoura  ses  murs,  on  pro- 
mena tous  les  ans ,  à  l'extérieur 
de  la  ville  ,  ce  précieux  ruban 
dans  une  riche  cbâ^se  d'argent  edu* 
verte  de  pierreries  ,  en  suivant  \eé 
mêmes  sinuosités  que  forma  le  saint 
Cordon  lorsqu'il  ceignit  la  cité. 
Telle  fut  la  mystique  origine  de  la 
Ptvoêê9ionde  f^aieNcienaes.  Or  ,  il 
•dvint  qu'en  une  année  de  mal- 
heur la  banlieae  de  cette  ville  fui 
empestée  d'une  autre  manière  x  c'é- 
tait le  flamand  ^an  Eém ,  brigand 
déhonté  qui  saccageait  les  fermes , 
violait  les  filles  et  dévalisait  les 
marchands  :  il  fut  asaes  abandon* 
né  de  Dieu  pour  convoiter  Notre^ 
Dame  du  Saint- Cordon  \  il  aimait 
beaucoup  les  vierges,  surtout  celles 
chargées  d'or  et  d'argent:  U  guet- 
ta donc  la  nôtre  an  sortir  delà  vil- 
le ,  tomba  dessus ,  et  l'enleva  de  vi- 
ve force  au  milieu  d'un  clergé 
nombreux  et  de  fidèles  désannùés 
qui  passèrent  de  leurs  cantiques 
saints  è  des  imprécations  méritées. 
Les  habitans  des  faubourgs  ,  ins- 
truits les  premiers  de  ce  vol  impie , 
montèrent  à  cheval ,  s'armèrent  è 
la  hA  te  et  coururent  sus  au  brigand, 
ils  eurent  le  bonheur  de  l'attein- 
dre et  de  ramener  saine  et  sauve  la 
fierté  du  Saint- Cordon,  au  grand 
contentement  de  la  population  Ya- 
lenciennoise. 

^  De  ce  jour  date  la  formation 
d'une  compagnie  è  cheval,  dite  des 
PucAotë  ,  composée  des  nonetien  ^ 
ou  habitans  des  faubourgs  ;  ils  eu- 
rent le  privilège  d'escorter  tous  les 
ans  Notre-Dame  du  Saint-Cordon 


à  la  procession  du  8  septembre  ,  et 
de  battre  la  campagne  autour  de  la 
ville  pour  éviter  tout  accident  sem- 
blable è  celui  de  Van  Ben,  On  ne 
s'en  tint  pas  le,  le  magistrat  de 
Yalenciennes,  pour  reconnaître  le 
courage  des  cavaliers  do  liubourgi 
institua  en  lenr  honneur  ,  une  es-* 
pèce  de  carrousel ,  ou  de  course  d^ 
bague  qui  avait  lieu  tous  les  ans  le 
9  septembre.  Les  Puchotê  senU 
avaient  le  droit  d'y  e<mrtr  en  gras** 
de  tenue  I  c'est-4-dire  en  babit 
écarlate  ,  espèce  d'uniforme  de* 
chevau-légers*  Le  mannequin  qui 
tenait  les  bogues  fui  appelle  yen* 
Eên ,  et  par  corruption  Jnéen  ;  il 
était  représenté  en  guerrier  colos  • 
sal,  tournant  scfr  on  pivot;  sa  main 
droite  tenait  un  écussos  d'oïl  sor- 
taient les  amneaux ,  sa  main  gau-* 
che  était  armée  d'un  fouet  qui  frap^ 
pait  vivement  le  coureur  mal-ha«- 
bile  dont  la  lance  avait  touché^ 
trop  haut  et  fait  pivoter  le  géant. 

Ce  jeu  chevaleresque  tirait  son; 
origine  d'Orient  et  avait  clé  plii^ 
sieurs  fois  imité  dans  lès  Aies  don- 
nées par  les  souverains  du  moyei* 
Age  ;  François  I*  s'en  amusa  dîans- 
sescarrousebet  les  chroniques  du. 
tems  nous  rappellent  qu'en  novem;- 
bre  1601 ,  le  bon  roi  Henri  tV  cé- 
lébra la  naissance  de  son  fils  par  ui» 
Jeu  de  l'homme  armé  ,  oii  les  joiW 
teurs  combattaient  un  mannequin, 
habi  lié  en  More  et  placé  sur  un  pi- 
vot, de  sotte  que  les  coups  portés 
ailleurs  que  dans  le  tronc  et  au  vi- 
sage, iaisaient  tourner  le  négrillon, 
qui  rendait  alorsaux  maladroits  do 
rudes  coups  de  lance  ou  d'eslrania- 
çon. 
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Ces  burlesques  carrousels  s» 
maintinrnul  longtems  à  Valencieti- 
nés  ou  la  constance  des  habitant 
changeait  peu  da  chose  dans  les 
jeux  et  tes  habitudes  publics  :  on 
les  suspendit  un  moment  mais  oo 
les  renouvela  en  1669  ;  un^  scalp- 
leur  assez  célèbre  dans  le  pays  , 
Gillis  y  avait  su  tiicr  de  son  ciseau 
une  statue  (fJnéen  qui  eut  quel- 
que réputation  conune  ouvrage 
d'art;  elle  fut  malheureusement 
détruite  à  la  résolution  ^  sous  le 
prétexte  que  l'^gie  du  brigand 
yan  Een,  avait  un  caractère  de 
fî^odahté .  et  de  fait  il  portait  un 
écusson  !  ce  crime  de  lèze-égalité 
le  fit  condamner  k  être  brûlé  en 
compagnie  avec  une  foule  de  bla- 
sons-, armes  ,  sceaux  ,  cachets  et 
effigies  royales  fort  scandalisées  de 
se  trouver  compromises  avec  un 
voleur  de  grand  chemin. 

Nouveau  phénix  »  jinéin  sortit 
.  de  ses  cendres  en  l'an  VL  de  la  ré- 
publique ,  lorsqu'tin  nouveau  be- 
soin de  f^tes  et  de  plaisirs  se  fit 
sentir  après  le  triste  et  ridicule  rè- 
gne du  directoire  ;  sa  seconde  vie 
fut  courte  et  aujourd'hui  Anéen 
est  détrônée  tout  jamais  par  une 
froide  statue  de  Minerve  qui  sert 
aux  courses  de  bague  ordinaires  et 
publiques.  Cependant  les  plus 
vieux  babitans  de  Valenciennes  ont 
conservé  lun  àoux  souvenir  de 
l'ancien  jeu  et  on  les  entend  fré- 
quemment se  servir  de  l'expres- 
sion tirer  à  t Anéen  pour  courir  â  la 
bague, 

A.  D. 

LE  RENDEZ-VOUS  AU  CA- 
TELET.  »  Personne  n'ignore  la 


propension  qu'avait  pour  la  galath- 
terie  la  belle  Marguerite  de  Valois, 
première  femme  du  Roi  Henri  IV. 
Quelques  historiens  ont  même  été 
fort  généreux  dans  le  nombre  des- 
amnns  qu'ils  lui  ont  donnés  :  ou 
assure  qu'un  des  premiers  ea  ligne 
fiit  le  lameu»  duc  de  Guise ,  dit 
ie^  Balafré  ^  chef  de  la^  ligue  et  ri- 
val de  Henri  IV  à.plus  d'un  litre. 
11  pa  rait  quç  la  baîne  de  Guise  pour 
les  Valois  ne  s'étendait  pas  jus- 
qu'aux femmes  de  cette  famille.  Si 
d'une  part  la  cour  plus  que  galan- 
te de  Catherine  de  Médicis  offrait 
à  ces  amans  nulle  moyens  da  se  té- 
moigner leur  amour,  d'un  autre 
côté ,  la  ligne  politique  qui  les  sé- 
parait ne  leur  permettait  pas  celte 
douce  intimité,  objet  de  tous  leurs, 
vœux.  Il  fiUlul  avoir  recours  à  la 
ruse  :  voici  ce  que  des  traditions 
et  des  mémoires  secrets  nous  ont 
transipis. 

Owns  l'été  de  1  $77,  la  ctine  Mar- 
guerite ,  sous  préteste  de  guérir  un 
érésipèle  au  bras,  se  fit  ordonner 
les  eaux  de  Spa  ;  le  véritable  motif 
de  son  voyage  était  le  désir  qu'elle 
avait  de  préparer  les  voies  à  son 
frère  le  duc  d'Anjou  ,  pour  s'em- 
parer des  Pays-Bas  dont  les  peuples 
se  fatiguaient  de  plus  en  plus  de  la 
domination  Espagnole.  Margueri- 
te partit  de  Pans  avec  un  équipage 
aussi  galant  que  pompeux  :  elle 
était  accompagnée  de  la  princesse 
de  la  Roche-sur-Yon ,  de  mesda- 
mes de  Tournon ,  de  Muy,  la  châ- 
telaine de  Millon ,  de  mesdemoi- 
selles d'Atrie  ,  de  Tournon  et  de 
huit  antres.  Sa  snite  en  hommes  se 
composait  de  Philippe  de  Lenon- 


court,  depuis  cardinal,    qu'on  afin  «^u'il  |  ulseportcrà  sa  reircofi- 

n'appelait  à  Rome  queié^<z£/c^e-  Ire:  tout  éuil  d'ailleurs  dispose 

valier  françoU ,  de  Charles  d'Es-  pour  une  réceplion  solennelle  par 

carSyévèquedeLangres,  deM.de  le  barjn  dtlntky  ,  gouverneur  de 

Mouj,  et  d'une  foule  d'écuyers  jea*  Cambrai.  Mais  il  était  écrit  que  les 

nesetfringans.  «  Cette  compagnie  Cambrésiens  devaient  ce  jour  là 


»  pleut  tant  aux  estrangers  qui  la 
»  veirent ,  dit  Marguerite  elle-mè- 
3»  me  dans  ses  Mémoires^  et  la  trou- 
3»  vèrent  si  leste ,  qu'ils  en  eurent 
»  h  France  en  beaucoup  plus  d^ad- 
»  miration.  »  —  o  J'allois,  dit-elle 
»  en  une  littière  faile&  piliers  dou- 
»  blée  de  velours  incamadin  d'Es- 
»  pagne  en  broderie  d'or  et  de  soje 
»  nuée  il  devise.  Cette  litlière  es- 
»  toit  toute  vitrée  9  et  les  vitres 
»  toutes  faites  &  devise  ;  j  ayant  k 
»  la  doubleure,   ou    aux  vitres, 
»  quarante  devises  toutes  différen- 
»  tes ,  avec  les  mots  en  espagnol  et 
D  Italien  sur  le  soleil  et  ses  efiects  ; 
»  laquelle  estoit  suivie  de  la  littiè- 
»  re  de  madame  de  la  Roche-sur- 
»  YoB  ,  et  de  celle  de  madame  de 
»  Toumon ,  et  de  dix  filles  à  che- 
»  val  avec  leurs  gouvernantes ,  et 
»  de  six  carrosses  on  charriots ,  où 
»  alloit  le  reste  des  dames  et  £bm- 
»  mes  d'elle  et  de  moy .  » 

La  reine  de  Navarre  traversa  la 
Picardie  dans  ce  brillant  équipage 
et  y  reçut  les  plus  grands  hon- 
neurs suivant  l'ordre  donné  par  le 
Roi  son  frèi^.  Arrivée  au  milieu  du 
jour  an  Câlelet»  petite  ville  située 
^  la  frontière  de  France  et  du 
Cambrésis  ,  Marguerite  s'arrêta 
pour  diner  et  recevoir  les  députés 
du  grave  archevêque  de  Cambrai 


morfondre  k  attendre  vaine- 
ment la  jeune  reine*:  l'amonr ,  qui 
méprise  les  plaisirs  oii  il  n'a  point 
de  part,  en  avait  disposé  autre», 
ment. 

Quand  il  fallut  partir  pour  aller 
coucher  à  Cambrai,  il  survint  tani 
d'accidcns  aux  équipages  que  la 
nuit  vint  avant  qu'on  les  put  réta- 
blit :  on  voit  que  la  belle  Margue- 
rite avait  des  écuyers  adroits  et  qui 
comprenaient  k  demi-mot»  Sou» 
prétexte  des  fatigues  du  voyage^ 
elle  annonça  la  résolution  de  cou- 
cher ok  elle  se  trouvait  et  fit  par- 
tir un  de  ses  officiers  pour  l'excusev 
auprès  de  l'archevêque  et  du  gou- 
verneur de  Cambrai    qui  atten- 
daient toujours.  Mlle,  de  Thori- 
gny,  confidente  de  la  reine,  perla 
l'ordre  au  maître  d'hdtel  de  faire 
souper  de  boniie  heure  les  person- 
nes de  la  suite ,  puis  Marguerite  se 
retira  avec  elle  dans  le  modeste  ap- 
partement qui  lui  avait  été  pré- 
paré. 

Il  faut  dire  ici  que  deux  heures 
avant  l'arrivée  de  la  Reine  au  Câ- 
telet ,  on  avait  vu  aborder  dans  la 
même  hôtellerie  oii  elle  s'était  ar- 
rêtée ,  une  litière,  de  laqudle  éuit 
sorti  un  malade  faible  et  languis- 
sant qu'on  disait  venir  des  mêmes 
eaux  que  Marguerite  allait  visiter. 


Louis  de  Beriaymoni,  qui  Vetàvoy-  Ce  moribond  s'éuit  fait  porter 
ait  complimenter  et  lui  demander  dans  une  chambre  retenue  à  l'a* 
l'heure  de  son  arrivée  dans  sa  ville    vance,etnu]  n'avait  pu  voir  les 
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traits  de  son  visage,  couvert  d^in 
épais  mouchoir,  à  cause  d'uo  vaste 
érésipèle  qu'il  feignait  d'j  avoir. 
Cet  homme ,  inanimé  et  si  malade 
en  apparence ,  était  le  duc  de  Gui- 
se en  pleine  santé  et  brûlant  d'a- 
mour pour  Margoeiite.  Sa  cham- 
bre communiquait  à  celle  de  la 
Reine  par  une  porte  dont  l'écuyer 
du  balafré  avait  eu  soin  de  faire 
faire  une  clé.  Nous  passons  sous 
silence  les  détails  de  l'entrevue  qui 
eut  lieu  entre  le  duc  et  la  belle 
Marguerite  de  Valois  ;  on  pourra 
les  lire  dans  VhUioire  êiles  amoun 
du  duc  de  Guise ,  Parts ,  V'Mabre 
Cramoisi,  16941  in-ia  ,  page  i43 
et  suivantes;  nous  nous  contente- 
rons de  dire  que  le  lendemain , 
•vaut  le  jour ,  le  malade  k  l'érésj- 
pèle  partit  pour  Nancy  et  que  les 
personnes  de  l'auberge  remarquè- 
rent qu'il  était  plus  dispos  et  plus 
leste  que  la  veille.  De  son  côté  la 
Heine ,  un  peu  plus  tard ,  prit  la 
route  de  Cambrai ,  oii  elle  retrou- 
va l'inévitable  archevêque  et  sa 
suite  «  qui  avoit ,  dit-elle  dans  ses 
»  Mémoireê ,  les  babils  tt  Tappa- 
9  rence  de  vrais  Flamands ,  corn- 
»  me  ils  sont  fort  grossiers  en  ce 
»  quartier-là  «  ;  phrase  qu'on  ne 
doit  pas  prendre  en  mauvaise  part 
ajoutent    les   commentateurs    du 
tems ,  It  moi  grossier  n'exprimant 
alois  que  la  hauteur  et  l'épaisseur 
du  corps. 

A.  D. 

ENTRÉE  mJN  GOUVERNEUR 
DE  FLANDRE.  (  a6  février  16S1  ]. 
—  C'était  autrefois  une  cérémonie 
imposante  et  significative,  que  la 
réception  d'un  gouverneur  de  la 


province  de  Lille,  Douai  «1  Or- 
chies.  Aujourd'hui ,  qu'on  a  joint 
à  cette  province  la  Flandre  mari- 
time ,  le  Hainaut  français  et  le 
Cambrésis ,  pour  en  faire  le  dépar- 
tement du  Nord ,  on  attache  beat»- 
coup  #noins  d'importance  au  céré- 
monial ;  et  les  préfets ,  les  généraux 
do  division ,  arrivent  tout  bonne- 
ment par  la  diligence  (quand  ils 
n'ont  pas  de  voiture  è  eux) ,  pren- 
nent possession  de  leurhÂtdi  où 
ils  reçoivent  le  lendemain  les  visi- 
tes de  corps,  entendent  et  répon- 
dent des  lieux  communs  adminis- 
tratif i  le  lont  sert  k  remplir  une 
demi-colonne  du  journal  officiel , 
et  puis  l'on  n'y  pense  plus* 

Nos  bons  ayeux  entendaient  ati^ 
trament  les  rapports  des  adminis- 
trateurs et  des  administrés.  Us  ren- 
daient plus  d'honneurs  aux  pre- 
miers ;  mais  en  revanche  ils  exi- 
geaient d'eux  des  garanties  pour 
leurs  libertés  ;  car  ils  étaient  cba-* 
touilleux  sur  cet  article,  nos  bour- 
geois des  communes  de  Flandre, 
et  rien  n'égalait  leur  vigilanceponr 
tout  ce  qui  touchait  i  leors  droits 
on  aux  intérêts  de  la  communauté* 

Or,  le  96tévrier  16S1 ,  on  atten- 
dait k  Lille  Messire  Alexandre  de 
Boumonville,  comte  de  Hénin  , 
chevalier  delà  Toison -d'Or ,  nou- 
vellement nommé  par  le  roi  dTs- 
pagne  gouverneur  de  la  province 
de  Lille ,  Douai  et  Orchies  (à  cette 
époque,  le  gouverneur  réunissait 
en  sa  personne  l'autorité  civile  et 
militaire).  Huit  pièces  de  canon 
avaient  été  placées  sur  le  rempart  » 
aux  deux  côtés  de  la  porte  de  la 
Magduleine.Une  compagnie  bour- 
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g«>oiw  gardait  ladite  porte ,  «t  les 
quatre  compagnies  du  serment ,  à 
savoir  :  les  archers  »  les  arbalétri- 
ers, les  canonniers  et  les  escri- 
meurs ,  étaient  allées  au  devant  du 
seigneur  comte ,  jusqu'à  la  Croix 
des  Poissonniers  ,  qui  iorniait  alors 
la  limite  de  la  banlieue  (i). 

Vei  s  onze  heures,  le  gouverneur 
parut  avec  une  suite  nombreuse  do 
seigneurs  et  gentilshommes.  Les  ar- 
chers et  arbalétriers'  se  mirent  aus- 
sitôt en  mouvement  pour  le  précé*- 
der  vers  la  ville ,  tandis  que  les 
compagnies  deSte-Barbe  et  de  St. 
Mirhel  demeurèrent  pour  fermer 
la  marche. 

Dès  que  le  cortège  fut  i  la  porte, 
Tartillerie  et  la  mousqueterie  don- 
nèrent joyeusement  ;  car  ,  ce  jour 
là  le  magistrat  avait  délivré  de  la 
poudre  &  la  compagnie  bourgeoise 
ainsi  qu'auic  canonniers. 

Arrivé  devant  la  maison  écbevi- 
nale  (  située  sur  la  petite  place  à 
côté  des  Halles),  le  seigneur  comte 
mil  pied  il  terre  j  dans  le  même  mo- 
ment, sortaient  de  ladite  maison 
les  députés  du  magistrat ,  précédés 
du  hérault  revèlu  de  sa  cotte  d'ar- 
mes écarlate ,  à  la  belle  fleui*  de 
lys  en  argent ,  devant  et  derrière 

Ces  députés  étaient  Paul  de  la 
Grange  ,  écuyer  ,  seigneur  de  Né- 
donchel,  Rewart;  messire  Pierre 
de  Croix ,  chevalier ,  seigneur 
d'Oyembourg,  Mayeurj  Bauduin 
du  Bois ,  écuyer ,  seigneur  d'Heri- 


(i)  CeUe  ptlite  croix  ck  pi«rre  eiule  en- 
core  daas  le  faitboarg  de  Gand  ,  «nlrc  lu 
campagne  de  M  Lihcrl  de  Beautnonl  cl  la 
maison  du  maréchal. 


gniea,  et  Jean  Dubcron ,  éclievins. 
Avec  eux  marchaient  M«  Piat- 
Mouton  I  premier  conseiller  pen- 
sionnaire chargé  de  la  harangue 
d'usage ,  et  Allard  Cuvillon ,  écuy* 
cr,  procureur  de  la  ville. 

Après  la  harangue  et  le  baise- 
mcnt  de  mains ,  on  Ht  entrer  le 
seigneur  Comte  dans  la  cham- 
bre des  Etats,  oii  il  fut  requis  par 
le  Reward  de  produire  sa  patente 
de  gouverneur  ,  laquelle  ayant  été 
trouvée  bien  en  règle ,  le  sieur  de 
Nédpnchel  conduisit  le  comte  dans 
la  salle  du  conclaveoutoutle  corps 
du  magistrat  était  assemblé.  Il  alla 
d'abord  se  reposer,  en  Une  chayère 
enrichie  de  velours  cramoisi  qui 
éiait  au'deuani  du  bureau ,  et  au 
milieu  y  avait  sur  un  coussin  de  ve~ 
lours  rouge  le  missel  ouvert.  Là  , 
toutes  les  portes  étant  ouvertes, 
AU  ard  Cuvillon  donna  publique- 
ment lecture  de  la  patente  du  gou- 
verneur et  requit  celui-ci  de  faire 
serment  à  la  ville  ,  ce  qui  fut  fait 
en  cette  façon  :  Le  gouverneur  , 
debout,  chef  nud,  la  main  sur 
l'Evangile  ;  les  magistrats  assis, 
également  découverts.  «  ybus/ian» 
cez  et  jurez ,  dit  Allard-Cuvillon  , 
comme  gouverneur  et  bailli  souve^ 
rain  de  Lille ,  que  par  vous  ni  par 
autiui ,  ne  irez  ,  ni  aller  ferez ,  ne 
soujfrirez  à  faire  aucune  chose  qui 
soit  contre  la  loy  ,  les  coutumes ,  li" 
bertés  et  franchises  de  la  ville  de 
JJlle  y  et  que  icellcs  ienerez^  garde- 
riez ,  tenir  et  garder  ferez  loyale^ 
ment  et  à  la  bonne  foi  sans  enfrein- 
dre ou  venir  encontre  en  aucune  mor- 
nière.  w  —  «  Je  le  jure ,  répondit  le 
gouverneur  -,  et  aussitôt  il  alla  s'us- 
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seoir  au  bioo  des  échevins  k  ht 
première  place ,  où  lutfmtfaUpré^ 
9€iU  de  deux  pièces  de  vin  en  iro« 

Après  cette  cérémonie ,  n^téi^ 
de  tetii^  imitiéïinorial ,  le  gouvef- 
èeur,  duementih^tfltlé,  descendît 
danè  là  grande  saletre.  Cinq  fables 
Ééfries  avec  profusion,  attendaient 
Fillustre  compagnie  ,  â  laquelle 
Tinrent  s'adjoindre  les  prélats  de 
Loos  et  de  Cysoing ,  le  doyen  dtt 
chapitre  saint  Pierre,  les  baillis 
des  quatre  seigneurs  bants-justi- 
ciers  ;  tes  commissaires  an  renou- 
vellement de  la  loi,  le  bailli  de 
Lille,  les  deux  lieutenans  de  1» 
gouvernance,  les  gentils-hommes 
qui  avaient  accompagné  le  gou-* 
Temeur,  les  capitaines  et  conné- 
tables des  compagnies  bourgeoises 
tes  capitaines  réformés  {  et  les  lieu- 
tenans et  alfiers  de  la  compagnie 
de  garde  eejour-li. 

Y  eut-il  de  hr  bonne  et  franche 
gai  té  dans  use  peteille  réunion  ? 
c'est  ce  dont  on  ne  povrrait  deo^ 
ter.  Les  moeurs  du  temps  permet-* 
taient  à  la  gravité  échevinale  de 
s'oublier  parfois  dans  la  joie  des 
festins ,  sans  rien  ôter  de  la  haute 
considération  qui  environnait  cet-* 
te  magistrature  bourgeoise,  gar- 
dienne fidèle  des  droits  du  peuple, 
dont  elle  savait  toutefois  réprimer 
les  écarts  quand  il  voulait  abuser 
de  ses  libertés. 

{Gazette  de  Flandre  et  d'Jrtots), 

ORCHIES.  —  Orchics  (vases  de 
terre)  de  orcium  et  orca^  vases  de 
tcirc ,  propres  à  mettre  les  lif|ui- 


d«8,  et  que  l'on  employait  avaol 
qu'on  fiit  usage  de  tonneau». 

Quelques  historiens  ont  préten- 
du qu'Orcbies  était  un  château  de 
Fen>pereur  Loiiis-Ic-Débonnaire  , 
et  que  le  tour  de  ses  murailles 
était  plus  grand  que  ne  le  sont  au- 
jourd'hui ceux  des  villes  de  Lille 
et  Douar;  mais  ils  n'ont  donné  au» 
cune  preuve  à  fappui  de  cette  as- 
sertion ;  ils  n'ont  point  indiqué  les 
causes  de  I»  décadence ,  et  n'ont 
pas  expliqué  le  silence  que  les  ano* 
ciens  écrrvaiBS  ont  gardé  sur  ce 
point. 

Orcktea  ne  fut  d'abord  (fu'un 
villege  y  donné  à  l'abbaye  de  Mar*- 
chiennes  ,  par  Sainte -Bictrudp, 
n  fondatrice.  Gualbert ,  moine  de 
tette  abbaye ,  qui  écrivait  en  i  toS, 
est  le  premier  qui  «t  parlé  de  cet- 
te ville.  Il  rapporte  que  Marchien<- 
ses  avait  perdu  Urckies,  par  la  do> 
setioB  qu'une  aUesse  en  avait  fai- 
te cent  ans  auparavant ,  à  un  sei-* 
gBeur.  C'est  k  Bauduin  à  la  belle 
barbe,  que  ce  don  avait  été  fait  » 
parcequ'il  avait  été  le  restaurateur 
de  l'abbaye  de  Marchiennes.  Ce 
prince  fit  bâtir  à  Orchies  un  chA« 
teau  ,  qu'il  habita  quelquefois^ 
ainsi  que  d'autres  comtes  ou  com- 
tesses de  Flandre. 

Orchies,  placé  au  centre  entre 
les  villes  de  Tournai ,  Douai  et  Va- 
lenciennes  ,  qui  se  ptpuplaient  ci 
s'agrandissaient ,  trouva  un  grand 
débit  des  poteries,  tuiles,  panm>s- 
déterre,  qu'il  £ibriquait.  Grand 
nombre  d'ouvriers  vinrent  s'y  éta- 
blir, et  son  accroissemcut  devint 
considérable.  Sa  position    qui  le* 
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rendAÎl,  |K>ur  ainsi  dire,  IVotrepôt 
des  villes  que  nous  Tenons  de  nom** 
mer,  dont  le  commerce  consistait 
en  draperies  et  éloû'es  de  lame  ,  lui 
procura  bientôt  des  manufactures 
de  ce  genre ,  qui  lui  donnèrent  une 
grande  aisance.  Philippe  d'Alsace, 
comte  de  Flandre ,  comptant  sur 
les  reyenus  certains  qu'il  lui  pro- 
duisait, le  donna  à  Mathilde,  son 
épouse ,  pour  partie  de  son  douai- 
re. Les  habitans  d'Orchies  profi- 
lèrent de  cette  circonstance ,  pour 
demander  à  Philippe  une  commu- 
ne (i)  et  autres  privilèges.  Ce  prin- 
ce les  leur  accorda ,  par  diplôme 
du  mois  de  mai  1 188.  Dans  cet 
acte ,  il  déclare  qu'il  vent  que  la 
commune  d'Orchies  soit  abaolu- 
ment  la  même  que  celle  existante 
alors  è  Douai  ;  que  les  habitans 
d'Orchies ,  ne  puissent  être  traduits 
en  justice  dans  le  pays  de  Pévèle , 
ailleurs  que  dans  leur  ville ,  que 
cehii  qui  aura  demeuré  à  Orchies 
un  an  et  un  jour»  sans  réclamation, 
soit  reconnu  libre;  et,  il  permet 
auK  mêmes  habitans ,  d'établir  des 
fours ,  brasseries  et  des  moulins  k 
chevaux.  Philip|te  -  Auguste ,  en 
1S07,  Guillaume  de  Dampierre  et 


(i)  La  commune  formait  nn«  coufcdcra. 
tioo  entra  lea  choyeiu  ;  elle  leur  accordait 
un  êcbevinage,  un  fel  particulier .  diflo- 
renl  de  cel'it  dont  «e  «emrent^  dans  la 
•uile,  les  échoirins  des  villes.  Celui  de  Douai 
•'appelait  MartïHet,  parcequ*il  représenlMil 
un  St  -Martin  ,  velu  d'une  cotte  de  mailles, 
courant  a  cbeval,  l't^pce  en  l'air ,  avec  celte 
inscription  t  Sioillom  DuACC^s/  Commv- 
VIE.  Les  communes  avaient,  en  outre*  une 
èmueÙMiiM  OU  doche  de  ban  ,  pour  assem* 
bler  les  citoyens  ;  un  beffroi  ou  docber , 
pour  la  placer  et  faire  le  guet  ;  et  une  juri- 
diction sur  le&  babilao»  et  lo  lerriloiie  do 
U  commune. 


Marguerite  de  Flandre ,  son  épou- 
se ,  au  mois  de  juillet  1995,  conHr- 
mèrent  ces  privilèges.  Au  moment 
où  Philippe  accorda  une  commu- 
ne à  Orchies ,  il  y  établit  aussi  un 
mayeur  et  un  châtelain  {  m^iis  com- 
me le  produit  de  leurs  offices  ne 
les  eût  point  indemnisés  de  leurs 
charges ,  il  y  joignit  difieruis  droits 
que  l'un  et  l'autre  tinrent  de  lui 
en  fief.  Le  châtelain  obtint  en  ou- 
tre un  fief,  qui  passa  ensuite  aux 
Templiers  de  Douai.  La  châtelenie 
fut  possédée  par  les  seigneurs  de 
Singhin ,  de  Pont-è-Vendin  et  de 
Haches. 

Orchies  eut  même  quelqu'éclat , 
par  les  fondations  et  le  séjour  qu'y 
firent  Guillaume  de  Dampieire  et 
sa  femme  Marguerite ,  &  qui  cette 
ville  avait  été  donnée  en  dot  avec 
l'Ostrevent ,  Crêvecœur  et  Arleux. 
Cette  princesse ,  comme  comtesse 
de  Flandre ,  confirma  les  privilè- 
ges de  la  draperie  d'Orchies ,  et 
établit  des  r^lemens  k  ce  sujet» 
Ils  furent  exécutés  jusqu'en  1  SgS , 
que  Charles  VI ,  roi  de  France,  dé- 
fendit que  toute  manufacture  de 
draps  existât  en  cette  ville;  per- 
mettant ,  néanmoins ,  aux  habitans 
de  fabriquer  des  sajes  et  autres 
étoffes  légères.  L'empereur  Char- 
les V,  les  autorisa ,  en  1699,  »  tai- 
re des  tapis  et  des  étoffes  è  fleurs , 
dans  le  genre  des  damas  ;  mais  Or- 
chies ,  déjà  appauvri  par  les  incen- 
dies, les  pillages  et  kii  émigrations 
ne  put  soutenir  la  concurrence 
avec  Lille  et  Tournai ,  et  même 
avec  Bonbaix  et  Tourcoing.  Son 
commerce  se  perdit  peu  à  i>eu  ,  et 
il  n'en  restait  plus  au  moment  de 
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k  révolution  française  pour  mé- 
moire ,  que  la  nomination  annuel- 
le des  égards  de  draps ,  de  damas , 
de  hautelisse. 

Cette  ville  fut  prise  après  un  ru- 
de assaut ,  par  Philippe-le-Bel ,  k 
la  (In  de  juillet  i3o4>  dans  la  guer- 
re qu'il  fit  aux  enlans  de  Gui  de 
Dampierre  ;  elle  fut  cédée  à  la 
France,  comme  disant  partie  des 
châtelenies  de  Lille  et  Douai ,  par 
le  traité  d'Orchies  du  mois  de  juin 
i5o5.  Elle  ne  fut  reprise  nomina- 
tivement ,  dans  les  actes  relatifs  an 
transport  de  Flandre,  qu'en  iSSi  , 
lorsque  Béthune,  qui  faisait  la 
Voisième  ville  de  ce  transport ,  en 
eut  été  distraite.  Elle  rentra  au 
pouvoir  des  comtes  de  Flandre,  en 
1 370 ,  par  le  mariage  de  Philippe , 
duc  de  Bourgogne ,  avec  Margue- 
rite, fille  du  comte  Louis  Lemâle, 
conclu  l'année  précédente.  Philip- 
pe et  Marguerite ,  par  traité  du  33 
janvier  i386 ,  ajanl  consenti  au 
rachat  futur  de  Lille,  Douai  et  Or- 
chies,  il  fut  stipulé,  entre  aut; es 
conditions ,  que  si  le  comté  de 
Ponthieu  ne  suffisait  pas  pour  pro- 
curer é  leurs  héritiers  dix  mille 
livres  de  rente,  la  ville  et  chate- 
Jenie  d'Orchies  ,  pourraient  leur 
être  rendues.  Ce  fut  ce  traité  que 
L^uisXlV  fit  valoir  dans  sa  pre- 
mière guerre  de  Flandre  contre 
l'Espagne-,  quoique  Louis  XI  eut 
renoncé  au  rachat ,  par  celui  qu'il 
fit  avec  Maximilien  ,  archiduc 
d'Autriche ,  et  ses  enfiins ,  le  aS 
décembre  1489;  comme  avait  aus- 
si foit  François  l*'^  par  l'article  9 
du  traité  de  Madrid  ,  du  1 4  janvier 
iSsG;  par  l'article  8  de  celui  de 


Cambrai ,  du  S  août  1699  ;  et  phm 
particulièrement  encore,  par  celui 
de  Crespi ,  du  18  septembre  i544- 

Le  i^'aoAt  i34o,  pendant  le  siè- 
ge de  Tournai ,  par  le  roi  d'Angle- 
terre, le  comte  de  Hainaut ,  son 
allié ,  prit  Orcbies ,  qu'il  pilla  et 
brûla  en  entier ,  sous  le  prétexte 
que  cette  ville  n'était  point  encore 
fermée,  toute  résistance ,  pour  la 
défendre ,  en  cas  de  nouveUe  atta- 
que ,  eut  été  vaine. 

En  incendie,  qui  se  manifesta 
le  3o  avril  i4i4  (avant  Pasques  ) , 
brûla  encore  toute  la  ville ,  sauf 
dix- neuf  maisons.  Ce  nouveau  dé- 
sastre ne  découragea  pas  les  habi- 
tans  d'Orchies ,  non-seulement  ils 
rrbétirent  leur  ville ,  mais  ils  l'en- 
tourèrent de  murailles,  dont  ils 
défendirent  l'approche,  en  creu- 
sant de  profonds  fossés ,  qui  exis- 
tant encore  en  partie  j  et  ils  formè- 
rent des  compagnies  d'archars  et 
d'arbalétriers  ,  pour  sa  délense. 
Ces  compagnies  furent  d'un  ^^rand 
secours  en  1 556  et  1 558  ;  elles  pré- 
servèrent Orcbies  du  pillage ,  dont 
le  menaçait  la  présence  des  Hu- 
guenots dans  le  pays. 

En  1493,  un  vent  violent  ren- 
versa un  grand  nombre  de  béti- 
mens  ,  et  la  flèche  du  clocher  de 
l'église  paroissiale ,  qui  était  très- 
haute  ,  avec  la  galerie  qui  lui  ser- 
vait de  base. 

Successivement  divers  malheurs 
firent  décheoir  Orcbies  de  la  pros- 
périté qu'elle  avait  atteinte.  En 
i474i  Louis  XI  ajant  attaqué  les 
possessions  de  Marie  de  Bourgo- 
gne «  les  Flamands  le  brûlèrent  en 
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partie  ;  et  peu  après ,  le  91  jaillet , 
la  garnison  française  de  Tournai , 
▼int  achever  le  reste.  En  i544>  un 
ÎQcendie  consuma  l'un  de  ses  fau- 
bourgs. Le  3  août  i5ô6  ,  un  autre 
incendie  ravagea  toute  la  ville  ;  il 
ne  resta  debout  qu'use  maifson , 
dite  le  Lion  d'Or ,  l'hôtellerie  de 
Sainte- Gatherioe,  rhôtel-de-ville, 
la  halle  et  l'église.  Le  5  juin  i&74y 
le  feu  prit  par  un  cierge  à  l'église , 
et  en  consuroa  toutes  les  boiseries. 
"Vingt-quatre  ans  après ,  è  pareil 
jour,  5  juin  1698  ,  une  semblable 
négligence  occasionna  la  perte  du 
grand-autel,  des  linges  et  ome- 
mens  de  la  même  église. 

£b  i^S8,  la  ville  d'Orchies  s'é^ 
lait  un  peu  relevée ,  car  elle  fit  une 
magnifique  rôeeplion  le  1*' novem- 
bre »  à  d«n  Ferdinand  d'iUitricht» 
frère  du  toi  d'Espagne  1  qui  y  pas- 
sa avec  toute  sa  suite;  l'arcbklttc 
Léopold ,  gouveriieur«^néral  des 
Pays-Bas ,  y  eut  aussi  une  trà»-belle 
réception  ,  le  9  novembre  i653. 

Les  Français  ,  câropés  entre 
Mons-en-Pevèle  et  le  Pont-à-Ven- 
din  ,  se  portèrent  le  16  octobre 
1645,  sur  Orchii^s,  au  nombre  de 
3,000  hommes  de  cavalerie ,  et 
d'égal  nombre  d'infanterie,  pour 
surprendre  et  piller  la  ville  ;  mais 
elle  en  fut  préservée  ,  en  payant 
une  forte  contribution. 

Orchies  tomba  au  pouvoir  des 
Français,  en  1667,  par  la  prise  de 
Douai  et  Lille,  et  leur  fut  clàét 
avec  elles,  par  l'article  S  du  traité 
conclu  è  Aii-la-Cha pelle ,  le  s 
mai  1668.  Elle  passa  ,  ep  1708,  souB 
celui  des  états-génerauz  des  pro-' 


▼inces-unies ,  et  fut  rendue  à  la 
France  pr  l'article  i5  ,  de  la  paix 
signée  à  Utrecht ,  le  11  avril  1713. 
Les  Autrichiens  s'emparèrent  de 
cette  ville  en  1794,  et  hi  fortifiè- 
rent ;  mais  ils  furent  obligés  de 
l'abandonner,  après  la  reddition 
de  Valenciennes. 

Marguerite  de  Dampierre  éublit 
un  hôpital  à  Orchies, en  1 942.  El- 
le avait  fondé  précédemment,  pro- 
che de  cette  ville,  dès  l'an  1934, 
une  abbaye  de  filles ,  de  l'ordre  de 
Citeaux,  qu'elle  transféra  à  FliuM 
dans  U  suite.  U  y  avait,  en  outre 
de  ces  élablissemens ,  è  Orchies  , 
avant  la  révolution  de  1789,  un 
couvent  de  sœurs  grises ,  un  de  ca- 
pucins ,  une  maison  pour  les  filles 
orphelines  ,  et  un  collège  ayant 
trois  chaires* 

Orchies  jouissait  de  plusieurs 
foires  et  marchés  francs  ;  elle  en- 
voyait ses  députés  aux  états  de  Lil- 
le. Ils  étaient  pris  dans  le  corps 
de*  magistrats,  composé  de  sept 
échevins,  d'un  procureur  syndic 
et  d'un  greffier.  Les  appels  de  ses 
sentences  se  portaient  autrefois  au 
juge  royal  de  Bauquesne ,  près 
Amiens  ;  puis  à  Lille ,  après  l'éta- 
blissement de  la  gouvernance ,  en 
i3i3;  enfin  en  i38o,  è  celle  éta- 
blie à  Douai. 

^  La  ville  d'Orchies  est  assise  au 
milieu  d'une  plaine ,  riche  et  bien 
cultivée.  Dans  son  voisinage,  se 
trouvait  le  grand  marais  des  Six* 
Yilles ,  aujourd'hui  rendu  è  la  cul- 
ture. Ses  marchés  aux  grains  sont 
des  mieux  approvisionnés  du  pays; 
^e  (ait  encore  un  grand  commer- 
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ce  de  fianncs,  de  tuiles ,  poteries , 
et  de  fil  de  lin.  C'est  la  patrie  de 
Jean  du  Rosier,  auteur  de  plu- 
sieurs poèmes  latins,  iropriroés  à 
Douai  en  1611  et  1619. 

D. 
LE  DIAMANT  D'APPELS.  — 
Vers  la  fin  du  17*  siècle,  un  labou- 
reur du  village  d'Appels  ,è  une 
demi-lieue  de  Terroonde  et  è  une 
Heue  de  Mespelaere  ,  trouva  dans 
son  champ  une  chaîne  eC  plusieurs 
pierres  luisantes.  La  chaîne  lui  ser- 
vit de  crémaillère  pour  ses  menues 
marmites ,  et  les  pierres  de  jouets 
àsesenlans.  Un  jour  queceuz*ct 
s'en  amusaient ,  il  passa  un  juif 
qui  demanda  è  aclkter  ces  objets  1 
mais,  attachés  k  ces  pierres  ^  dont 
F-ane  »  fort  grosse  ,  les  charmait 
particulièrement  par  son  éclat , 
ils  réfusèrent  de  Us  vendre.  L'in- 
connu s'adresse  aux  parens,  qui 
cédèrent  la  plus  grande  ,  et  prirent 
en  échange  delà  crémaillère  une 
autre  chaîne  en  fer ,  et  une  quan- 
tité de  draps  qui  suffit  pour  les  ha- 
biller eui  et  leurs  enfans.  Cette 
aventure  fit  certain  bruit  dans  le 
pajs:  le  Itboareur  disait  qu'il  avait 
déterré  ce  dépôt  dans  telle  partie 
de  son  champ  ,  mais  rinn  ne  pou» 
vait  en  faire  soupçonner  la  valeur. 

Deux  ou  trois  ans  après ,  on  ap- 
prit par  les  journaux  que  le  Grand 
Seigneur  avait  fait  l'acquisition 
d'un  diamant  incomparable  et  d'u- 
ne valeur  au-dessus  de  toute  esti- 
mation ;  le  vendeur  était  un  juif 
hollandais  qui  assurait  l'avoir  ache- 
té dans  la  Flandre.  Le  gouverne- 
ment général  des  Pays-Bas,  en  ap- 
prenant cette  nouvelle  ,  se  rappe- 


la ce  que  le  bruit  public  en  avait 
répandu  dans  le  tems  ,  et  ordon- 
na à  l'office-Fiscal  de  prendre  des 
informations  juridiques  è  ce  sujet, 
sur  les  lieux .  Le  premier  vendeur 
de  ces  objets  et  les  voisins  ,  furent 
appelés  ,  et  déposèrent  le  fait  tel 
que  nous  le  racontons  ,  en  ajou- 
tant qu'ils  avaient  toujours  cru  que 
la  chaîne  était  de  enivre  ,  tandis 
qu'en  eflet  elle  était  réellement  en 
or.  Ensuite  on  sut  avec  certitude  ^ 
par  les  ambassadeurs  à  Gonstanti- 
nople  ,  que  cette  pierre  ,  acquise 
par  le  sultan  pour  plusieurs  cent 
milliers  de  piastres  ,  venait  de  la 
Flandre  ,  et  on  jugea  que  c'était 
celle-là  même  que  le  cultivateur 
d'Appels  avait  découvert;  mais  on 
ne  put  rien  savoir  des  autres  pier- 
res ,  ni  de  la  chaîne.  Le  procés- 
verbal  de  ces  dispositions  existe 
en  original  dans  les  archives  du  ci- 
devant  consail  de  Flandre. 
X 

LE  BOURREAU  PAR  RÉCOM- 
PENSE.^Lt  comte  de  Charolois^ 
étant  en  guerre  avec  les  français , 
les  villes  riches  du  Pays-Bas  lui 
fournirent  de  puissans  secours  en 
hommes  et  en  argent.  Celle  de  Va- 
lenciennes  lui  envoya  bon  nom- 
bre de  gens  de  cheval  et  de  pied  ; 
pa  rmi  eux  se  trouvait  un  fort  gran  d 
gaillard,  tailléen  Hercule,  auquel 
on  confia  la  garde  d'un  chariot  de 
munitions  ,  chargé  de  maillets  de 
plomb  dont  on  se  sei*vait  dans  les 
guerres  de  ce  tems.  Le  Yalencien- 
nois  défendit  si  bien  le  dépôt  è  lui 
confié,  qu'il  tua  de  sa  main  plus  de 
irenie  français  ,  venus  pour  le  sur- 
prendre. Le  duc  de  Charolois  , 
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Ticiorieiix  dans  cette  journée  ,  en- 
tendit parler  de  ce  fait  d'armes ,  et 
voulut  en  voir  le  héros.  Il  admira  sa 
force  musculaire  et  ses  proportions 
athlétiques,  et  lui  fit  compliment 
sur  son  courage  et  son  adresse.  « 
—  Demande-moi  ce  que  tu  veux 
a  pour  récompense ,  dit  le  duc ,  je 
«  te  raccorderai  sans  retard.  — 
«  Monseigneur ,  reprit  le  brave , 
aVofûce  de  bourreau  de  Valen- 
«iciennes»  étant  vacant,  je  re- 
«  quiers  votre  altesse  de  me  laire  la 
a  grâce  de  me  l'octroyer ,  je  lui  en 
a  aurai  une  reconnaissance  éter- 
«nelle.  • 

A  ces  mots  le  duc  entra  dans 
une  colèie  épouvantable  et  voulait 
faire  bastonner  le  requémnt  pour 
lui  apprendre è  avoir  des  idées  plus 
relevées;  mais  »yant  appris  que 
cet  homme ,  simple  et  naïf,  met- 
tait sa  plus  grande  gloire  à  arriver 
au  poste  de  bourreau  qu'il  prisait 
à  régal  d'un  bâton  de  connétable , 
il  finit  par  en  rire  et  par  lui  accor- 
der cette  singulière  requête. 

On  a  vu  le  Valenciennois  Ka-tott 
demander  comme  récompense  d'un 
seivice  rendu  à  Charles-le*Témé- 
raire,  le  simple  droit  de  pécher  à  la 
ligne  dans  l'Escaut;  celui-ci  n'éle- 
vé ses  prétentions  qu'à  la  hauteur 
de  l'emploi  de  bourreau  ;  décidé- 
ment les  Valenciennois  du  moyen 
âge  n'avaient  pas  d'ambition. 
A.  D. 

r<AISSANG£  DE  GODEFROI 
DE  BOUILLON.  —  Godefroi  de 
Bouillon  ,fils  d'Eustache  aux  Gre- 
nons,  comte  de  Boulogne ,  descen- 
dait de  Charlemagoe  par  sa  mère. 


Ce  héros  des  croisades ,  ce  compa- 
gnon des  Renaud  et  des  Tancrède, 
est  mentionné  dans  les  biographies 
comme  ayant  reçu  le  jour  en  di- 
vers lieux.  Les  écrivains  de  l'his- 
toire de  Brabant  le  fixent  a  Bayly  , 
village  au  Sud-Est  de  Nivelles  ,  et 
près  Fleurus  ;  les  biographies  et 
Festîmable  auteur  de  l'histoire  des 
croisades  ont  reproduit  cette  asser- 
tion ,  et  l'ont  regardée  comme  cer- 
taine. Une  autre  opinion  ,  soute- 
nue par  Locres  dans  sa  chronique 
et  par  le  père  Malbrancq  ,  tend  è 
établir  qu'il  reçut  le  jour  è  Wasta 
on  Wasténée,  près  Saint-Omer, 
ces  auteurs  ayant  confondu  le  châ- 
teau du  Wast,  dans  le  Boulonnais, 
011  les  comtes  faisaient  souvent  leur 
résidence  avec  Wasta  ou  Wasténée 
en  Artois  :  enfin  les  annalistes  ont 
prétendu  que  Godefroi  était  né 
dans  le  château  de  Longuevilliers, 
qui  n'a  jamais  appartenu  en  pro- 
pre aux  comtes  de  Boulogne.  M.  P. 
Hédouin  de  Boulogne  a  réfuté  tou* 
tes  cet  opinions  ,  et  prouvé  d'a- 
près une  histoire  manuscrite  de  la 
ville  capitale  des  comtes  Boulon- 
nais ,  due  au  prêtre  Luto  qui  l'a- 
vait puisée  dans  les  archives  de 
Boulogne ,  dont  la  collection  re<- 
montait  è  des  dates  très  anciennes 
mais  qui  a  été  détruite  pendant  la 
tourmente  révolutionnaire  ,  ainsi 
que  d'api  es  un  manuscrit  de  i65o, 
dont  l'auteur  est  inconnu,  queGo- 
defroi  était  né  è  Boulogne  ,  dans 
l'emplacement  oiiest  aujourd'hui 
la  mairie  ,  oh ,  antérieurement  è 
193 1  ,  existait  le  palais  des  comtes 
Boulonnais.  D'ailleurs ,  une  preu- 
ve plus  concluante  est  le  témoi- 
gnage de  Guillaume  de  Tyr ,  le 
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fMrince  des  historiens  des  croisades, 
qui  écrivait  en  1 169  ,  et ,  qui  dans 
son  histoire  Des  faits  et  gestes  des 
régions  d'outre^mer ,  livre  IX,  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Godefridus ,  oriuri" 
dus  vero  fuit  de  regno  Franciœ  de 
Jthemensis  proviiKÎd ,  ciuîtaie  Bo^ 
loniensi,  quœ  est  secus  mare  angit- 
cum  sita ,  »  passage  que  M.  Guizot 
a  traduit  ainsi  :  a  Godefroi  est  ori- 
ginaire du  RoyaunM  de  France  « 
de  la  province  de  Rheims  et  de  la 
▼iile  de  Boulogne,  située  sur  le  ri- 
Tage  de  la  mer  d'Angleterre.  »  Ain- 
si rien  de  plus  précis  et  de  plus  au- 
thentique [qu'une  semblable  auto- 
rité. 

Fraace  liltér,  XI  Up, 

DEUX  MAEIS  EN  DEUX 
NUITS.  —  Napoléon,  juge  habi- 
le et  protecteur  de  tous  les  genres 
de  mérite,  affectionnait  par-dessus 
tout  les  militaires ,  soutiens  de  sa 
puissance.  Dts  épaulettes ,  des  ru- 
bans ,  de  l'argent,  des  dotations, 
des  femmes  même ,  étaient  la  ré- 
compense de  grands  services  ren- 
dus le  sabre  à  la  main.  De  son  plein 
pouvoir,  il  envoya  fréquemment 
devant  l'officier  de  Tétat-civil,  pour 
j  prêter  le  serment  conjugal ,  des 
gens  qui ,  quelques  jours  plutôt,  ne 
se  connaissaient  pas.  Il  disait  à  une 
belle  et  riche  héritière  :  «  Je  vous 
donne  mon  colonel ,  mon  généra], 
mon  maréchal  un  tel  pour  mari , 
vous  l'aimerez  ;  c'est  un  brave  cou- 
vert de  vingt  blessures.  »  Et  la  jeu- 
ne vierge,  dont  quelque  tendre 
affection  occupait  sans  doute  déjà 
la  pensée ,  recevait  en  soupirant , 
4e  l'impériale  majesté ,  un  époux 
souvent  estropié ,  parfois  mutilé. 


Cet  odieux  abus  du  pouvoir  était- 
il  neuf? L'usage  d'outrager  les  fai- 
bles est  de  trop  vieille  date  pour  que 
le  despotisme  puisse  prétendre  en- 
core à  l'honneur  de  quelque  décou- 
verte. Voici  ce  qu'on  lit  dans  un 
passage  des  mémoires  de  J.  Du 
Clercq,  (L.  5 ,  ch.  a?)  rapporté  par 
M.  A.  Buchon  ,  en  tète  de  la  Chro- 
nique de  J.  De  Lalain,  par  G.  Chas- 
tellain. 

«  En  icelui  temps  (  14^7  )  >  un 
pelletier  nommé  Jean  Pinte  étant 
mort,  le  lendemain  matin,  ainsi 
que  Jean  Pinte  fut  mis  en  terre  » 
sa  femme,  laquelle  était  jeune  fem- 
me de  trente*quatre  ans  ou  environ, 
fiança  et  épousa  ce  propi*e  jour  un 
nommé  Willemet  de  Nœuville  » 
pelletier  aussi ,  de  l'âge  de  vingt 
ans  ou  environ ,  et  la  nuit  en  sui- 
vant coucha  avec  son  dit  second 
mari.  Je  mets  ce  par  écrit  ^  pour 
tant  que  comme  je  crois ,  on  a  vu 
peu  de  femmes  soi  plustôt  rema- 
rier ;  combien  que  en  aucunes  ma- 
nières on  la  pourrait  eicuser  ,  car 
en  ce  temps,  par  tout  le  pays  du 
duc  de  Bourgogne ,  sitôt  qu'il  ad- 
venoit  que  aucuns  marchands ,  la- 
bouriers,  et  aucune  fois  bourgeois 
d'une  bonne  ville  ,  ou  officier  tré- 
passoitde  ce  siècle ,  qui  fût  riche , 
et  il  délaissât  sa  femme  riche ,  tan- 
tôt ledit  duc,  son  fils,  ou  autres 
de  ses  pays ,  vouloient  marier  ces 
dites  veuves  â  leurs  archers  ou  au- 
tres leurs  serviteurs  ;  et  falloit  que 
lesdites  veuves,  si  elles  se  vou- 
loient marier ,  qu'elles  épousassent 
ceux  que  leurs  seigneurs  leur  vou- 
loient bailler  ^  ou  fissent  Unt  par 
argent,  au  moins  tant  à  ceux  qu^ 
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les  voaloient  avoir  comme  à  ceuic 
qui  gouvernoienl  les  seigneurs  ,  et 
jiucunes  fois  aux  seigneurs  mêmes, 
que  ils  souffrissent  que  elles  se  ma- 
riassent à  leur  gré;  et  encore 
étoient  elles  les  plus  heureuses  qui 
par  force  d'amis  et  d'argent  en  pou- 
voient  être  délivrées,  car  le  plus 
souvent ,  voulussent  ou  non,  si  el- 
les se  vouloient  marier,  il  falloit 
qu'elles  prissent  ceux  que  les  sei* 
ffueurs  leur  vouloient  bailler.  Et 
pareillement,  quand  un  homme 
étoit  riche  et  il  avoit  une  fille  à  ma- 
rier ,  s'il  ne  la  marioit  bien  jeune , 
il  étoit  travaillé  comme  est  dit  ci- 
dessus.  » 

Le  duc  de  Bourgogne  qui  ré-» 
gnait  à  cette  époque ,  était  le  troi- 
sième de  la  maison  de  Yalois,  Phi- 
lippe ,  qu'on  a  sumomàié  le  bon  I 

Le  fait  rapporté  par  du  Clercq 
a  de  quoi  nous  surprendre.  Diver- 
ses lois  régissaient  les  vastes  pays 
des  ducs  de  Bourgogne  ;  mais  nous 
doutons  qu'aucune  d'elles  autori- 
sât une  femme  à  recevoir  en  deux 
nuits  deux  maris  dans  sa  couche. 
Dans  tous  les  cas ,  si  cette  aventu- 
re est  vraie ,  c'éuit  le  cas  ou  ja- 
ifinais  pour  Jean  Pinte ,  de  sortir  de 
sa  tombe  pour  aller  tirer  la  fripon- 
ne par  les  pieds. 

Aujourd'hui ,  une  veuve  incon- 
solable ne  peut  contracter  un  nou- 
veau mariage  qu'après  dix  mois 
révolus  depuis  la  dissolution  du 
mariage  précédent  :  article  aa8  de 
ce  code  civil ,  si  peu  poli  pour  les 
dames  !  Dix  mois ,  c'est  bien  long! 
mais  on  a  plus  de  temps  et  la  vue 
moins  troublée  par  les  larmes  pour 
faire  son  choix  entre  les  préten- 


dants ,  et  le  premier  enfant  des  se- 
condes noces  sait  un  peu  mieux 
comment  il  doit  nommer  son  père. 

A.L. 

MORT  DU  P.  RICHARD.  —  \j^ 
dominicain  Charles-Louis  Richard 
savant  et  rude  théologien  ,  était  né 
en  171 1 ,  è  Blainville-sur-l'Eau ,  en 
Lorraine ,  d'une  famille  noble  et 
considérée  dans  le  pays.  Enrégi- 
menté à  l'âge  de  seize  ans  parmi  les 
religieux  de  St.-Dominique,  il  al- 
la terminer  ses  études  à  Paris  où  i 
fut  reçu  Docteur  en  Sorbonne.  Il 
s'essaya  sans  succès  dans  l'art  de 
prêcher  ;  n'ayant  pas  le  don  de  la 
parole ,  il  voulut  voir  s'il  ferait  plus 
d'effet  par  la  voie  de  la  presse  et 
il  consacra  dès  lors  sa  plume  4  la 
défense  des  principes  religieux  les 
plus  exaltés.  Il  chercha  à  repous- 
ser de  toutes  ses  forces  les  progrès 
des  philosophes  et,  dans  maintes 
brochures  ,  il  s'aventura  jusqu'à 
lutter  corps  à  corps  avec  Voltaire, 
D'Alembert ,  Condorcet,  Robinet, 
Rouillé  d'Orfeuil ,  Cervol ,  Chi- 
niac  ,  et  les  abbés  Riballier  et  Gui-< 
di  ;  les  prodigieux  efforts  que  le  P. 
Richard  fesait  ,dans  de  bonnes  in- 
tentions ,  demeurèrent  sans  succès 
et  la  réunion  des  titres  de  ses  pu- 
blications reste  comme  un  petit 
monument  de  son  impuissance.  Il 
obtint  cependant  les  suffrages  des 
érudits  perses  productions  théolo- 
giques; son  Diciionnaire  uniîfersel 
des  Sciences  ihéologiques  ,  Paris , 
1760,  6  vol.  in-P»  et  V Analyse  des 
Conciles  sont  de  tous  ses  ouvrages^ 
ceux  qui  paraisseut  devoir  lui  sur- 
vivre. 


•  997'* 


Arrivons  aux  tribulations  du  P. 
Richard,  qui  en  firent  un  habitant 
du  Mord.  Ce  dominicain  qui  jou- 
tait avec  Voltaire  et  consors ,  ne 
manquait  pas ,  comme  on  l'a  vu  , 
d'une  certaine  hardiesse  ;  en  1779, 
il  fit  paraître  à  Deux-ponU  un  Rt^ 
cuetl  de  pièces  intéressâmes  sur  les 
deux  questions  célèbres  ,  savoir  :  si 
fin  juif  converti  au  christianisme , 
peut  épouser  une  jUle  chrétienne , 
lorsque  son  épouse  juive  refuse  de 
fe  suivre  s  et  si  un  juif  endurci,  deve^ 
nu  baron ,  peut  nommer  aux  çqnonL 
cats  d'une  collégiale,  in-8*.  Cette 
publication,  écrite  avec  peu  déme- 
sure, et  dans  laquelle  le  virulent  au- 
teur censurait  amèrement  un  arrêt 
du  parlement ,  attira  sur  lui  des 
menaces  de  poursuites  qui  l'enga^ 
gèrent  à  se  réfugier  à  Lille  dans  la 
maison  da  son  ordre.  U  y  resta  as- 
sez paisible  pendant  quelques  an-;- 
nées  et  profita  de  son  repos  pour 
publier  les  Histoires  du  couvent  des 
dominicains  de  Idlle  en  Flandte,  ef 
de  celui  des  dames  dominicaines  de 
la  même  ville ,  dite  de  sainte  Marie 
de  l'abbtetle,  Liège  (1783)»  petit 
in-8*,  livre  assez  curieux  k  consul- 
ter ,  pour  l'histoire  ecclésiastique 
du  pays.  La  Révolution  française 
éclata,  et  Ton  doit  bien  penser 
comment  le  P.  Richard  en  accueil- 
lit les  conséquences.  11  se  pronon- 
ça fortement  contre  le  serment 
exigé  des  prêtres,  et  fit  paraître  k 
Lille ,  sur  ce  sujet ,  diverses  bro- 
chures anonymes.  Elles  sont  au- 
jourd'hui de  la  plus  grande  rareté 
et  ne  je  trouvent  que  dans  le  cabi- 
net de  quelques  curieux ,  les  im- 
primeurs les  ayant  presque  toutes 
brûlées  à  cette  époque  ,  dans  la 


crainte  d'être  compromis.  Le  P, 
Richard  fut  obligé  d'émigrer  à 
Mons;  et  là  encore  il  fit  gémir  la 
presse  pour  exhaler  ses  plaintes  con* 
tre  la  révolution  française  :  divers 
opuscules  parurent;  dans  la  foule, 
on  doit  distinguer  ceux  intitulés  : 
1"  Des  droits  de  la  maison  <f  Autri- 
che sur  la  Belgique  (Mons,  Monjot) 
1794,  in-8».  Et  a»  Parallèle  des 
Juifi ,  qiu  ont  crucifié  JésiiS' Christ, 
leur  messie,  et  des  Français  qtti  ont 
guillotiné  Louis  XVI  ^  leur  Hoif  ^ 
Mons ,  Monjot  ,1794»  in-S^.  Ils  at-p 
tirèrent  l'atteqtion  des  français  lors 
de  leur  rentrée  à  Mons  dans  les 
premiers  jours  du  mois  d'août , 
1794*  Le  grand  âge  du  père  Ri?- 
chard  l'avait  empêché  de  se  retirer 
à  l'approche  des  vainqueurs  ;  il  fut 
découvert  dans  son  couvent ,  et 
traîné  en  prison.  Une  commission 
révolutionnaire,  prise  parmi  les 
habitans  du  pays  ,  fut  appelée  à 
juger  du  mérite  des  deux  pièces 
çi-dessus  ',  le  jugement  ne  se  fit 
pas  attendre  :  Charles- Louis  Ri-<> 
phaad,  noble,  prêtre  et  folliculaire, 
fut  condamné  k  la  peine  capitale. 
Il  fut  militairement  fusillé  à  Mons 
le  i4  août  1794*  C'est  ainsi  qu'è 
cette  époque  on  entendait  la  liber-» 
té  de  la  presse.  A.  D, 

INHUMATION  D'EDWIN, 
FKiNCB  ANGLAIS.  —  L'abbaye  ie 
St.-Bertin  ne  daUit  pas  encore 
d'un  siècle  dans  le  grand  livre  de 
l'histoire  ,  et  déjà  sa  réputation 
était  européenne.  A  l'étranger,  c'é* 
tait  parmi  les  Anglais  surtou  t , 
qu'elle  jouissait  de  la  plus  haute 
considération ,  et  cette  distinction 
flatteuse  n'est  pas  encore  aflbiblie 
chez  nos  judicieux  voisins.  Dans 
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les  premiers  tems  qui  sutTirent  sa 
iondation ,  les  noms  d'Alcuin  ,  de 
Fridogis,  d'Alfred,  deCiniH,  de 
St.-Donstan,  signalent  d'une  ma- 
nière asses  remarquable  les  rap- 
ports glorieux  de  ce  monastère , 
aTec  les  eniansd' Albion  pour  qu'il 
nous  suffise  de  les  rappeler  auT 
amateurs  instruits  de  notre  bistoi- 
re.  Ces  rapports  prirent  même  un 
accroissement  avantageux  dans  les 
siècles  suivans,  et  les  règnes  de 
Guillaume-le-Conquérant  et  de 
Henri  H  pourraient  nous  en  re- 
tracer des  souvenirs  intéressans. 
Parcourant  ensuite  nos  annules , 
les  Tudor ,  les  Stuart  viendraient 
prêter  leurs  célébrités  è  Tornemetit 
de  notre  narration  ;  mais  nous  n'a- 
vons point  l'intention  d'exiraire 
actuellement  les  nombreux  détails 
qui  concernent  ces  insulaires ,  des 
légendes  de  St. -Berlin ,  des  récits 
Audoir.arois  et  des  traditions  de 
leur  fameux  collège.  Ii^ous  voulons 
seulement  exposer  aujourd'hui  que, 
indépendamment  de  l'estime  litté- 
raire et  du  renom  vertueux  qui  s'A* 
taient  insensiblement  formés  dans 
l'Angleterre  à  l'égard  des  disciples 
de  Bertin ,  d'importantes  relations 
sur  des  intérêts  matériels  s'itaient 
successivement  établis  entre  les 
Anglais  et  les  moines  habiles  qui 
possédaient  alors  une  partie  des 
côtes  de  l'Océan.  Aussi  passaient- 
ils  fréquemn>ent  des  contrats  de 
vente  ou  d'échange  avec  plusieurs 
princes  des  îles  Britanniques ,  qui 
leur  faisaient  de  riches  donations 
et  dont  ils  avaient  prudemment 
soin  au  reste  de  se  ménager  l'utile 
protection.  Leur  communauté 
avait  déji(  servi  de  séjour  à  quel- 


ques rois  de  cette  contrée ,  et  l'un 
d'eux ,  grâce  è  la  charité  qui  ani- 
mait constamment  ces  ouvriers 
évangéliques ,  devait  j  rencontrer 
une  sépulture  digne  de  son  rang. 

«L'an  939,  Adolphe,  comte  de 
Boulogne,  ayant  entendu  qu'Ed- 
win  ,  son  oncle ,  fils  d'Edouard , 
roi  d'Angleterre,  avait  été  péri  en 
mer  ,  et  jeté  ,  aux  côtes,  le  fit 
chercher ,  et  l'ayant  trouvé  ,  le  fit 
porter  et  enterrer  honorablement 
dans  l'église  du  monastère  de  St.- 
Bertin  ,  ce  qui  fut  un  grand  con- 
tentement audit  roi  Anglais  qui 
depuis  porta  grand  amour  et  af- 
fection à  Adolphe  >  et  à  l'abbaye 
deSt.-Bertin.» 

Cette  citation  émane  de  la  chro- 
nique de  Jean  Hendricq  ,  le  plus 
ancien  des  manuscrits  autographes 
de  St. -Orner. 

Le  grand  Cartulaire  fait  men- 
tion de  Tinhumation  d'EdwUt  sous 
la  rubrique  de  gSS.  Selon  cette  au- 
torité, le  naufrage  qui  l'apporta 
sur  nos  bords ,  aurait  eu  lieu  près 
de  Gra  vélines. 

n  est  certain  que  le  corps  d'Ed*» 
V7in  fut  trouvé  è  cette  époque  sur 
le  rivage  de  la  Flandre,  dans  la 
Morinie  ;  et  que  le  comte  de  Bou- 
logne ,  averti  de  cette  triste  nou- 
velle, se  rendit  lui-même  sur  la 
plage ,  et  ramena  avec  soin  les  res- 
tes de  son  parent  dans  son  monas- 
tère oti  il  lui  fit  rendre  de  magni- 
fiques honneurs*  funèbres  ,  par 
Etienne ,  évêqae  de  Tbérouanne. 

Les  annalistes  de  cette  contrée 
ont  filé  la  mort  de  ce  descendant 
des  premiers  rois  Anglo-Saxonsai4 
98  février  959  ou  ^SS, 
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Lft  destinée  du  jecme  Edwin  est 
êitrémemeiit  attendrissante  et  peut 
fournir  aux  Dramaturges  les  situa- 
tions les  plus  pathétiques.  La  Bi^ 
hUotkèque  i/e«  romoiM  n'offre  point 
dans  ses  nouvelles  /uaioriq/ueê^  de 
sujet  plus  propice   à  de  grandes 
pensées ,  à  d'énergiques  tableaux^ 
Edouard  l'Ancien  avait  laissé 
des  enfisins  de  plusieurs  femmes. 
jidelsian  fut  élevé  sur  le  tr6ne  du 
consentement  du  clergé  et  de  la 
noblesse,  au  préjndice  d'Edvrin , 
l'ainé  des    successeurs  légitimes. 
Les  mécontens  ne  tardèrent  pas  à 
ourdir  une  conspiration  età  s'étay- 
er  du  nom  de  Théritier  déchu. 
Jdelsian ,  après  avoir  triomphé  de 
ses  ennemis  extérieurs ,  tourmen- 
té p^r  les  inquiétudes  que  lui  cau- 
saient les  partisans  et  les  droits  du 
véritable  maître  de  l'Angleterre , 
prèla  trop  complaisamment  l'o» 
reille  aui  lâches  calomnies  d'un 
vil  courtisan  :  «  Quand  l'homme 
a  commis  une  Faute  qu'il  suppose 
irréparable,  l'orgueil  lui  fait  cher- 
cher un  abri  dans  celte  (ante  mê- 
me. »  Adelstan,  convaincu  de  sa 
propre  illégitimité ,    ordonna    la 
perte  d'Edwin.  Vatnemeut,  selon 
les  ballades  de  Malmsbuf  j^  le  can- 
dide proscrit  affirma   son  inno- 
cence par  serment  et  s'en  remit  è 
rattachement   fraternel.  L'usur- 
pateur commuant  avec  hypocrisie 
la  sentence  de  mort  en  bannisse- 
ment ,  abandonna  sa  victime  à  la 
merci  des  vagues ,  dans  un  bateau 
ouvert  et  fracassé.  Les  chroniques 
saxounes,  dit  Lingard  ^  attestent 
qu'Edwin  périt  à  la  mer.  Cet  évé- 
nement se  passa  pendant  l'admi- 
âistration  d'Adolphe,   comte  de 


Boulogne  et  abbé  de  St.-Bertia» 
dont  la  mère  éuit  fille  de  l'illustrr 
Alfred  et  sœur  d'Edouard.  Ar- 
nould-le-Grand  était  alors  comte 
de  Flandre. 

On  prétend  qu'Adelstan  se  re- 
pentit tardivement  de  sa  cruauté  ; 
on  ne  gnérit  pas  des  remords  t  la 
multiplicité  de  sea  pieuses  dona- 
tions ne  put  ramener  le  calme 
dans  son  âme  troublée.  Ayant  eu 
connaissance  de  k  piélé  qu'AdoW 
phe  avaii  exercée  envers  son  frère, 
il  combla  de  bienfaits  l'abbaye  qui 
avait  recueilli  si  généreusement  sa^ 
dépouille  mortelle. 

L'accusateur  de  l'infortuné  Ed- 
win ne  profita  pas  long-tems  du 
succès  de  son  infime  machination* 
Une  plaisanterie  déplacée  dans  U 
cour  de  son  Souverain  et  qui  lui 
rappelait  d'ailleurs  trop  sensible- 
ment le  forfait  dont  sans  cesse  \\f 
gémissait,,  mit  fin  à  sa  coupable 
vie.  a  Dieu  patient  et  vengeur  sus- 
pend quelquefois  son  bras  ,  mais 
ne  détourne  jamais  les  yeux.  » 

Divers  auteurs  anglais  traitent 
de  fabuleuse  la  tragique  aventure 
d'Edwin  ^  cependant  nos  chroni- 
ques et  nos  manuscrits  corrobo- 
rent l'opinion  des  autres  écrivains 
de  cette  nation  qui  attribuent  au 
crime  d'Adelstan  la  fin  prématurée 
de  son  frère.  Il  paraîtrait  certain  , 
d'après  nos  documens  locaux  ,  que 
la  mort  d'Ëdwin  fut  violente  ,. 
qu'il  reçut  avec  éclat  la  sépulture 
à  St.-Bertin,  et  que  par  recon- 
naissance le  monarque  anglais «ug- 
menla  considérablement  dans  son 
royaume  les  possessions  des  reli- 
ffieux  de  ce  monastère. 
*  H.  P. 
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LE  PEINTRE  PONTHUS.  — 
Ponthus ,  peintre ,  né  k  Gimbrai , 
vivait  dans  cette  ville  vers  la  fin  du 
XVI*  siècle  ;  il  peignait  difierens 
genres ,  mais  surtout  le  portrait  ; 
la  renommée  publiait  au  loin  qu'il 
saisissait  la  ressemblante  avec  un 
talent  remarquable.  Il  rendit  plu- 
sieurs fois  sur  la  toile  la  sournoise 
figure  du  maréchal  deBalagny,  qui 
alors  gouvernait  b  ville  de  Cam- 
brai ,  et  les  traits  plus  agréables  de 
Renée  d'Amboise ,  son  épouse.  Ces 
difierens  travaux  pensèrent  lui  de- 
venir funestes  :  Ponthus  avait  une 
fille  charmante  y  Balagny  la  vit,  et 
comme  sa  tyrannie  ne  respectait 
rien ,  il  résolut  d'en  être  posses* 
seur  de  gré  ou  de  force.  Un  soir , 
vers  l'année  1690,  le  gouverneur 
de  Cambrai,  suivi  d'un  ou  de  deux 
estaffiers ,  se  présente  chez  Ponthus 
absent,  sous  prétexte  d'examiner  les 
tableaux  de  l'artiste,  mais  avec  l'in- 
tention de  ne  pas  borner  son  at- 
tention è  des  peintures  inanimées  ; 
il  attaqua  violemment  la  jeune  fille 
isolée  et  il  l'eut  infailliblement  dés- 
honorée ,  sans  l'arrivée  inattendue 
du  père  qui  mit  fin  aux  inOlmes 
tentatives  de  Balagny ,  et  sauva 
l'honneur  de  sa  fille  au  risque  de 
se  voir  accablé  de  la  hatne  impla- 
cable de  ce  tyran.  Ce  fut  cette  scè* 
ne  et  plusieurs  autres  répétées  tou- 
tes les  nuits  dans  les  rues  de  Cam- 
brai, qui  donnèrent  naissance  è 
cette  épigramme  conservée  dans  les 
chroniques  manuscrites  de  l'his- 
torien VoudeleS,  clerc  de  l'église 
Notre-Dame  de  la  Chaussée,  de 
Valenciennes  ; 

Balagny,  Duc  de  lu  brfganderie,    , 
Comle  vilain  de  toute  pulerte. 


Prince  rt  Seigncnr  des  luirons  et  volenti, 
Marqais  des  fous  et  des  blaspbémaleurs. 
Baron  connu  de  toute  bâtardise  , 
Parjure  k  Dieu,  au  Roi  et  à  l'Eglise  ; 
Grand  gouverneur  des  espautrës  cornus 
Comme  k  sa  fenune  en  sont  ick  faits cognus. 
Bref,  protecteur  il  est  d'bypucrisie , 
Et  «dateur  d'infecle  hérésie  ; 
Conservateur  de  toute  iniquité  , 
Pers«*ruleur  des  hommes  d'équité  , 
Grand  amiral  de<  ëcumeurs  de  Olles 
Et  destructeur  des  pauvres  et  pupilles. 

Ponthus  se  vengea  de  Balagny  k 
sa  manière  et  avec  les  armes  que 
lui  fournissait  son  talent.  Le  16 
mars  1697,  on  fit  à  Cambrai  de 
grandes  réjouissances  k  l'occasion 
de  la  prise  d'Amiens  sur  les  fran- 
çais. Comme  Balagny  vivait  enco- 
re et  avait  continué  k  suivre  le  par- 
ti de  Henri  IV,  on  résolut  de  le 
brûler  en  effigie  sur  le  marché, 
au  son  des  cloches  et  au  bruit  de 
la  mousqueterie.  La  haîne  fit  ger- 
mer dans  le  cerveau  de  Ponthtis 
l'idée  de  la  caricature  populaire 
alors  encore  inconnue  :  Il  fit  l'i-' 
mage  de  Balagny  d*une  ressem- 
blance frappante ,  lui  donna  deux 
visages  pour  faire  allusion  aux  di- 
vers partis  qu'il  avait  embrassés. 
On  habilla  ce  mannequin  k  la  fran» 
çaise ,  avec  un  chapeau  rabattu  sur 
le  front;  on  lui  mit  uue  écharpe 
blanche  au  cou,  et  deux  chats,  em« 
blême  de  sa  iraUrUe ,  furent  atta- 
chés entre  ses  jambes.  L'ex-tyran 
de  Cambrai  ainsi  affublé  fut  plan- 
té sur  un  bûcher  et  brûlé  k  petit 
feu ,  k  la  grande  satisfaction  de  tou- 
te la  population  cambrésienne,  qui 
était  presque  aussi  joyeuse  que  si 
elle  eut  vu  figurer  en  personne  ce- 
lui qui  lui  avait  fait  tant  de  mal. 

Outre  sa  jolie  fille  qui  courut 
un  si  pressant  danger  dans  l'hiver 
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fie  1690 1  le  peintre  Fonihus  laissa 
un  fils  nommé  Jacques ,  né  aussi  k 
Cambni^  qui  se  rendit  à  Rotter- 
dam ,  au  commencement  du  XYII^ 
siècle ,  pour  se  perfectionner  dans 
l'art  delà  peinture  qu'on  cultivait 
alors  avec  tant  de  succès  en  Flan- 
dre et  en  Hollande.  Dans  un  mou- 
vement de  colère  ,  il  eut  le  mal- 
heur de  tuer  son  maître  ;  fuyant  la 
justice  et  vivant  dans  le  désordre , 
il  parvint  à  Tournai  oii  il  se  rendit 
coupable  d'un  second  meurtre  : 
cette  fois  ce  fut  un  ecclésiastique , 
confesseur  des  respectables  reli- 
gieuses de  l'hôpital  de  Marvis ,  qui 
tomba  sous  ses  coups.  Arrêté  et  in- 
carcéré &  Douai ,  en  mai  161g,  l'at- 
tente du  dernier  supplice  qui  l'at- 
tendait ne  fit  qu'augmenter  la  vio^ 
lence  de  son  caractère  :  sa  prison 
retentit  de  ses  cris  et  de  ses  fureurs; 
il  tenta  d'assommer  ses  gardiens  et 
Voulut  étrangler  les  prêtres  qui 
cherchaient  à  le  réconcilier  avec  le 
ciel.  Enfin  il  s'endormit ,  et  à  son 
réveil  on  ne  le  trouva  plus  le  mê- 
me :  il  était  doux  et  repentant  ;  on 
le  vit  marcher  au  supplice  avec  ré- 
signation et  en  regrettant  haute- 
ment les  désordres  de  sa  vie  passée. 
Ce  changement  subit  donna  occa- 
sion de  crier  au  miracle  !  on  le  mit 
sur  le  compte  de  dame  Jeanne 
de  Cambry ,  dont  la  réputation  de 
sainteté  était  alors  dans  toute  sa 
force  à  Douai  et  qui  s'était  heureu- 
sement avisée  d'employer  ses  priè- 
res et  son  intercession  en  faveur  de 
ce  grand  criminel.  (  Voyez  Abrégé 
de  la  vie  de  dame  Jenae  de  Cambry  ^ 
premièrement  religieuse  en  f  abbaye 
des  Pretz ,  à  Tournay ,  etc.  Anvers, 
1669,  in-4*'  et  i*  édition,  Tournay, 


veuve  Adrien Quinque,  i663,  in-S", 
page  330). 

A.  D. 

LAURENT  DE  VOS.  —  Lau- 
rent de  Vos ,  d'origine  flamande  , 
et  dont  le  nom  signifie  le  Renard , 
était  un  ecclésiastique  attaché  è  l'é- 
glise métropolitaine  de  Cambrai  , 
en  qualité  de  maître  des  enfans  de 
chœur ,  ou  de  la  Sallette  ;  les  chro- 
niques du  tems  lui  accordent  une 
h^ute  réputation  comme  musicien, 
maître  de  chant  et  compositeur.  Il 
est  l'auteur  de  chansons  et  de  moteis 
qui  furent  imprimés  vers  le  milieu 
du  XVI'  siècle  et  que  La  Croix  du 
Maine  cite  dans  sa  curieuse  Biblio- 
thèque. M.  Fétis ,  qui  a  eu  l'ingé- 
nieuse idée  de  faire  revivre  dans  des 
coru:erts  historiques  les  productions 
des  compositeurs  du  XVI«  siècle  , 
nous  fera  peut-être  entendre  quel- 
que jour  une  portion  des  œuvres  do 
son  compatriote  Laurent  de  Vos. 

Ce  célèbre  mahre  de  chapelle 
mourut  malheureusement  :  le  ba- 
ron d'Iuchy  s'étant  emparé  de 
Cambrai  et  gouvernant  cette  cité 
despotiquement ,  il  y  eut  une  émi- 
gration considérable  parmi  le  cler- 
gé de  la  ville  ;  Tarchevêque  Louis 
de  Berlaymont  se  retira  è  Mons 
avec  plusieurs  prélats  et  bourgeois 
notables  de  Cambrai.  A  la  suite  de 
cette  retraite,  D'Inchy  ne  rêvait 
plus  que  complots  ;  il  crut  que 
Laurent  de  Vos,  attaché  par  état 
et  par  goût  a  l'archevêque  ,  avait 
trempé  dans  quelque  conspiration 
tramée  contre  lui ,  il  le  fit  arrêter 
et  juger  comme  irattre  par  une  es- 
pèce de  tribunal  révolutionnaire , 
composé  de  ses  adhcrens,  dont  une 


vieille  chronique  nous  a  conservé 
les  noms  (i).  Ceux-ci  le  condam- 
nèrent à  être  pendu  et  étranglé  pu- 
bliquement ,  sans  lui  avoir  permis 
de  dire  un  seul  mot  pour  sa  défen- 
se. Vers  le  3o  janvier  i58o,  le  mal- 
heureux de  Vos ,  subit  sa  peine  in- 
juste, sans  qu'on  eut  égard  à  son 
talent  y  si  remarquable  pour  le 
tems  où  il  vivait ,  ni  à  sa  qualité 
de  prêtre  qui  imposait  cependant 
alors  à  la  multitude.  11  fut  exécu- 
té sur  le  marché  de  Cambrai  en 
présence  d'un  coocours  immense 
et  de  tous  ses  enfans  de  chœur  qui 
fondaient  en  larmes.  Au  moment  de 
l'exécution ,  de  Yos  voulait  haran- 
guer le  peuple  et  dire  qu'il  mou- 
rait innocent,  lorsque  les  suppôts 
du  baron  d'inchy  firent  battre  les 
tambours  pour  étouffer  sa  voix. 
Cette  manœuvre,  opérée  en  1793 
sur  un  plus  illustre  condamné, 
obtint  le  même  succès;  il  est  donc 
Trai  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau 
sous  le  soleil  i 

Jean  Doudelet,  chroniqueur  de 
Yalencienoes  ,  qui  fut  témoin  ocu- 
laire de  la  mort  de  de  Vos ,  cite 
une  longue  épitaphe ,  en  vers  fran- 
çais ,  composée  sur  ce  malheureux 
musicien  ,  lorsqu'une  cérémonie 
expiatoire  eut  lieu  à  son  occasion. 
Ce  fut  le  10  octobre  1695  ,  jour  de 
la  rentrée  de  Louis  de  Beriaimont 
dans  son  siège  archiépiscopal  ;  les 
restes  de  Laurent  de  Vos  et  de  tous 
9ea  co-marljrs  ,  furent  pieusement 
recueillis  dans  un  riche  cercueil , 
et  honorablement  iuhumés  dans 
l'église  des  cordeliers  de  Cambrai  ; 

(1)  UUu ,  Duboit ,  etc. 


l'archevêque  assista  en  personne  i 
cette  cérémonie,  ainsi  qu'au  ser- 
vice qui  eut  lieu  le  lendemain  à  la 
même  église  et  les  bonnes  gens  de 
Cambrai  puisèrent  dans  cette  cir- 
constance de  précieux  motifs  de 
consolation  de  la  perte  du  savant 
musicien.  «  Au  moins  ^  disaient- 
ils  ,  il  est  enterré  en  terre  sainte  !  » 
A.  D. 

LES  MARSEILLAIS  A  ARRAS. 
—  Joseph  Leb6n  était  procureur 
de  la  commune  d'Arras,  à  l'époque 
ou  les  terribles  bandes  dites  Mcw-^ 
seillaises  parcouraient  la  France, 
afin ,  disaient  ces  monstres ,  de 
V insurger ,  de  lanterner  Iks  aristo- 
crates ,  et  de  (aire  le  bonheur  du 
peuple.  Les  troubles  que  ces  ban- 
dits avaient  occasionnés  à  Paris, 
efiray aient  la  province  :  quoique 
très-jeune  alors ,  je  me  rappelle  la 
terreur  qui  s'empara  des  habitans 
de  la  ville,  lorsqu'on  sut  que  5, 000 
Marseillais,  ayant  deux  pièces  de 
canon  ,  étaient  aux  portes  et  me- 
naçaient de  mettre  la  ville  à  feu  et 
à  sang ,  si  on  ne  les  laissait  entrer 
de  bonne  volonté. 

Les  autorités  avaient  refusé  de 
les  recevoir,  parce  qu'ils  n'avaient 
aucun  droit  au  logement ,  et  qu'ils 
ne  formaient  pas  un  corps  militai- 
re avoué  par  le  gouvernement; 
mais  des  préparatifs  hostiles  forcè- 
rent de  céder  d'après  le  conseil  de 
Joseph  Lebon. 

Ces  coupe^tétes ,  dont  je  vois  en- 
core les  hideuses  figures ,  contrac- 
tées par  la  boisson  et  par  les  horri- 
bles imprécations  qu'ils  proféraient 
défilèrent  par  la  porte  Konville  ;  la 
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rue  St.-Géry ,  et  se  mirent  en  bay 
taille  sur  la  Petite  Pbce.  Dans  ces 
entrefaites ,  Lebon  avait  réuni  sept 
à  huit  cents  hommes  de  gardes 
nationaux ,  un  escadron  de  cuiras- 
siers alors  en  garnison  &  Arras, 
(  lyOOO  ou  1 ,900  hommes  au  plus }. 
La  Petite  Place  a ,  comme  on  le 
sait ,  des  débouchés  à  tous  les  an- 
gles ;  ces  rues  tortueuses  se  com- 
muniquent derrière  l'hôtel-de- vil- 
le ,  ce  qui  eipliquera  une  manœu- 
vre qu'on  ne  put  trop  admirer  et 
qui  fut  eiécutée  par  les  ordres  de 
Joseph  Lebon.  La  garde  nationale, 
tambour  battant ,  défilant  pendant 
plus  d'une  demi-heure ,  en  tour- 
nant toujours  les  angles  de  la  Pla- 
ce ,  de  manière  à  effrayer  à  leur 
tour  les  Marseillais,  qui  crurent 
qu'il  y  avait  au  moins  dix  mille 
hommes  sous  les  armes.  Lorsqu'on 
jugea  à  propos  de  terminer  cette 
promenade ,  une  compagnie  s'éta- 
blit k  chaque  issue  des  rues  de  la 
place,  chacune  avec  trois  canons 
chargés  à  mitraille  qu'on  avait  pris 
dans  l'arsenal.  Les  cuirassiers  se 
formèrent  en  bataille  dans  l'espa- 
ce qui  communique  de  la  Petite  & 
la  Grande  Place.  Lebon  sortit  alors 
de  l'hôtel-de-ville  avec  les  officiel  s 
municipaux,  et  s'avançant  hardi- 
ment vers  les  S,ooo  Marseillais  stu- 
péfaits, leur  dit  :  a  Si  &  l'instant , 
vous  ne  déposez  vos  armes,  dans 
on  quart-d'heure ,  aucun  de  vous 
n'existera.  »  Au  même  instant  un 
roulement  de  tambour  convenu  fit 
démasquer  les  quinze  pièces  de  ca- 
non cachées  par  un  rang  de  grena- 
diers ;  les  canonniers ,  la  mèche  al- 
lumée ,  pointèrent  leurs  pièces  sur 
les  bandits  qui ,  sans  parler ,  sans 


réfléchir ,  posèrent  pér  terre  (etif 
fusils,  haches ,  piques ,  enfin  tou-^ 
tes  leurs  armes ,  et  s'avancèrent  dtf 
quinze  pieds.  Deux  ou  trois  com- 
pagnies de  gardes  û'aiîonaux  allè-^ 
rent  au  pas  de  charge ,  réunir  les 
armes  abandonnées,  tandis  queL»- 
bon  haranguait  ces  hommes  éton- 
nés d'une  résistance  à  laquelle  ils 
n'étaient  pas  accoutumés.  On.  leur 
promit,  pour  récompense  de  leur 
docilité ,  de  les  loger  en  ville ,  sous 
l'expresse  condition  que  le  lende^ 
main  de  très-bonne  heure,  ils  nous 
débarrasseraient  de  leur  odieuse 
présence.  C'est  ainsi  que ,  par  sou 
adresse,  Joseph  Lebon  sauva   la 
ville  d'Arras  d'un  pillage  et  pro- 
bablement d'un  massacre  ;  car  les 
Marseillais  étaient  exaspérés  et  les 
Artésiens  livrés  à  une  profonde  ter- 
reur. C'est  ce  même  Joseph  Lebon 
qui ,  un  ou  deux  ans  après ,  déci- 
ma la  ville  qu'il  avait  sauvée ,  non 
pas  seulement  comme  le  dit  Mada- 
me la  duchesse  d'Abrantès,  dans 
ses   intéressans  mémoires  ,   pour 
plaire  à   Robespierre,   mais  par 
vengeance ,  pour  satisfaire  ses  pas- 
sions et  par  amour  pour  le  mal. 
Robespierre  lui-même  a  été  effrayé 
des  atrocités  qu'il  commettait ,  et 
dès  le  mois  de  mai  1794»  lui  ordon- 
na de  ne  pas  aller  si  PÙe,  Lebon 
s'habitua  peu-è-peu  au  crime,  il 
en  vint  au  point  de  ne  boire  que  du 
vin  rouge ,  parce  qu'il  lui  semblait 
voir  le  sang  des  aristocrates;  j'a- 
jouterai que  sa   femme  contribua 
puissamment  è  le  rendre  sangui- 
naire. Envieuse ,  ambitieuse ,  elle 
convoitait  tout.  Quantité  d'indivi- 
dus furent  guillotinés  pour  un  bi- 
jou que' voulait  cette  créature  avi- 


de  et  crueUe.  Je  rectiHerai  à  son 
sujet,  une  erreur  commise  par 
madame  d'Abrantès  :  tome  7 ,  page 
919.  Mlle.  Robespierre  n'ajamnis 
eu  de  relations  avec  la  furie  qui 
vait  épousé  Tex-curé  Joseph  Le- 
bon  y  la  première  détestait  les  ex- 
cès de  son  frère  aîné  :  plusieurs 
fois  elle  lui  en  fit  de  vifs  reproches; 
il  est  positif  que  ce  frère  dénaturé 
avait  donné  l'ordre  à  Lebon  d'ar-^ 
rèter  sa  sœur^  dans  un  voyage 
qu'elle  devait  faire  k  Ârras  ,  pour 
se  débarrasser  de  ses  conseils;  Ro- 
bespierre cadet  la  prévint  du  projet 
de  la  tenir  enfermée  au  Vivier;  elle 
ne  fit  point  le  voyage  d'Arras ,  et 
attribua  k  Lebon  le  dessein  conçu 
par  son  frèie,  ce  qui  écarte  tout 
désir  de  rapprochement  entre  la 
victime  et  le  bourreau.  D'ailleurs 
Mlle.  Robespierre  avait  reçu  de 
l'éducation ,  c'était  une  fille  pieuse, 
vertueuse ,  sensible  ;  madame  Le- 
bon était  née  dans  une  classe  obs- 
cure, était  ignorante,  impie, dé- 
pravée et  cruelle  ;  rien  de  plus  an- 
tipathique que  ces  deux  êtres,  et 
j'jmais  Mlle.  Robespierre  n'habita 
avec  madame  Lebon. 

Mme.  Clémknt  ,  née  Hâmbrt. 

VANDER  VYNCKT.— J'ai  pu- 
blié ,  dans  les  Jnalectes  Belgiques 
(1),  des  particularités  relatives  au 
conseiller  Vander  Yynckt  et  à  la 
composition  de  son  HUioire  des 
houhUs,  A  cette  occasion  ,  j'ai 
émis  une  conjecture  que  m'avait 
suggérée  le  petit  nombre  d'exem- 
plaires auquel  le  comte  de  Cohen  il 
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fit  tirer  l'ouvrage ,  le  mystère  qu'il 
mit  à  son  impression  ,  la  cil  cons- 
tance qu'elle  se  fit,  non  sur  le  ma- 
nuscrit envoyé  à  Vienne ,  c'est-à- 
dire  celui  corrigé  par  le  colonel 
De  Bon,  mais  sur  le  manuscrit 
même  que  Vander  Vynck  avait 
entièrement  écrit  de  sa  main  :  j'ai 
dit  qu'il  se  pouvait  que  V Histoire 
des  troubles  n'eut  pas  été  imprimée 
par  les  ordres  du  cabinet  Autri- 
chien; que  le  comte  de  Cobenzl 
faisait  assez  souvent  de  son  chef  de 
ces  sortes  de  dépenses ,  pour  les- 
quels il  fut  blâmé  plus  d'une  fois 
parla  cour.  Deux  pièces  que  j'ai 
trouvées  depuis  que  j'ai  écrit  cet 
article  semblent  changer  en  certi- 
tude ce  qui  n'avait  pu  avoir  qu'un 
caractère  de  probabilité  k  mes 
yeux.  La  première  est  un  bîUel 
écrit ,  le  7  mai  1774  >  par  le  secré- 
taire d'Etat  et  de  guerre ,  au  com- 
te de  Nény ,  chef  et  président  du 
conseil  privé  ;  il  est  ainsi  conçu  : 
a  C'est  en  exécution  des  ordres  de 
S.  A.  le  ministre  (9) ,  que  je  me 
donne  l'honneur  de  remettre  k  V. 
E.  la  note  ci- jointe  ,  sur  le  projet 
dont  on  s'occuperait  en  Allemagne 
de  traduire  et  faire  imprimer  en 
allemand  V Histoire  dés  troubles  des- 
PayS'^Bas  laite  par  M .  le  conseiller 
Vander  Vynckt,  et  dont  l'exem- 
plaire que  feu  S.  E.  le  comte  de 
Cobentl  avaitdonné  k  feu  M.  Scho« 
épflin ,  se  trouve  dans  la  bibliothè* 
que  de  Strasbourg.  S.  A.  me  char- 
ge de  prier  V.  E.  de  vouloir  bien 


(t)  Le  prince  de  Starhemberg ,  ministre 
plpnipoleDtisiire  de  l'impératrice  eoprêj!  du 
duc  Charles  de  Ixirratne  ,  gonveroeur  Ké-* 
névA  des  Pays  Baa. 


I»33d« 


l'informer  de  ce  qu^elle  pense  snr 
cet  objet.  S.  A.  présume  que  V.E* 
a  en  dans  le  temps  connaissance  de 
Tonvrage  dont  il  s'agit.  »  — Voici 
la  répons  de  M.  de  Nény ,  en  date 
du  8  mai  :  «  Je  n'ai  aucune  sorte 
de  connoissance  d'une  Histoire  dn 
troubles  des  Pays  -  Bas ,  rédigée 
par  M.  Yander  Vynckt ,  conseiller 
du  conseil  de  Flandre,  sur  des 
actes  qui  doivent  lui  avoir  été  re-^ 
mis  par  feu  S.  E.  M .  le  comte  de 
CobenzI.  Je  sais  néanmoins  que  ce 
ministre  a  communiquée  quelques 
personnes  le  travail  du  comte  de 

Wynants  (S)  sur  nos  archives 

M.  Yander  Yynckt  n'était  pas  fort 
propre  à  mettre  en  œuvre  les  ex^ 
cellens  matéripni  que  nous  avons., 
car,  otiire  qi/U  n'a  pas  des  idées 
bien  lumineuses  de  f histoire  des 
Pays-Bas f  il  écrit  mal.  Du  reste  je 
ne  vois  pas  possibilité  d'empêcher 
qu'on  ne  fasse  usage  en  Allemagne 
d'un  des  sit  exemplaires  qu'on  doit 
avoir  imprimés  ici  au  loto  (a) ,  et 
dont  on  dit  que  ieu  M.  le  comte  de 
CobenzI  a  fait  présent  à  feu  M. 
Schoépflin.  Après  une  révolution 
de  deux  siècles ,  il  n'y  a  plus  de  se- 
cret ,  et  il  est  de  l'intérêt  de  l'hu-^ 
manité  qu'il  n'y  en  ait  point  :  mais 
avant  que  de  publier  un  ouvrage 
qui  nous  intéresse  de  si  près,  et 
qu'on  annoncera  comme  imprimé 
à  Brasselles  par  les  ordres  du  mi- 


(3)  M.  de  Wjnaflts  clait  directeur  gc'nô- 
ral  des  Archiires  de  VÉIaI  f  il  Hvail  forme 
plusieurs  recueils  de  pièces  curieuses  pour 
l'histoire. 

(4f)  M.  de  {Tëay  veut  parler  de  l'impri* 
raerie  que  le  gouternement  avitit  ëlablie 
pour  le  tenriee  de  la  loterie  génoise ,  que 
FoM  appelait  en  ce  teins  le  Loiog 


nistre  plénipotentiaire  de  S.  M.  f 
il  serait  du  moins  è  désirer  qu'il 
ne  parût  pas  dans  une  forme  capa- 
ble de  donner  une  idée  désavanta- 
geuse soit  de  la  nation  ou  do  mi- 
nistre.» -^  Si  YHistoire  des  troubles 
n'eut  pas  été  imprimée  en  quelque 
sorte  clandestinement,  et  seule-^ 
ment  pour  le  comte  de  CobenzI  et 
ses  amis,  comment  M.  de  Nény  , 
l'un  des  premiers  ministres  du 
gouvernemeût  des  Pays-Bas  et  qui 
jouissait  à  Vienne  d'un  crédit  fon- 
dé sur  d'importans  services ,  n'en 
aurait-il  pas  eu  connaissance  ? 
G. 

RELIQUES  DE  SAINT-QUEN- 
TIN :   MANU80BIT  o'iSlDORB ,    TÉTB 

DE  SAiNT-AKoaé.  —  Lorsqu« ,  en 
i557,  la  ville  de  St.- Quentin  eut 
été  saccagée  par  les  Espagnols, 
après  la  mémorable  bataille  qui 
fonda  la  gloire  du  comte  d'Ëg- 
mont,  l'église  principale  de  là  ville 
ne  fut  pas  enveloppée  dans  le  pil- 
lage, mais  les  reliques  et  joyaux 
qui  y  reposaient,  et  qui  étaient 
renommée  pour  leur  prix ,  furent 
religieusement  respectés.  Afin  de 
veiller  è  leur  conservation,  une 
garde  fut  établie  dans  l'église  ;  pré* 
caution  d'autant  plus  nécessaire, 
que  ces  richesses  excitaient  la  cu- 
pidité de  beaucoup  de  gens ,  parmi 
les  vainqueurs.  Une  lettre  du  duc 
de  Savoie ,  gouverneur  général  des 
Pays-Bas,  que  j'ai  sons  les  yeux  (  i  ) 
le  proMve.  Ce  prince  écrivait,  le 
ao  mai  j  SSg ,  six  semaines  après  la 
conclusion  de  la  paix ,  au  comte 


(i)  Celle  lettre  est  conservée  aux  krch^ 
ves  du  Royaume  à  Bru&elles. 


fit  Mcghêii  f  goinrerneur  de  Saint- 
Quentin,  qu'il  était  informé  que 
des  tentatives  avaient  été  faites 
tK>ur  dérober  les  reliques  et  joyaux 
conservés  dans  Téglise  ,  et  il  lui 
ordonnait  de  veiller  â  ce  qu'on  n'y 
touchât  point)  pour  qu'ils  pussent 
être  restitués  intacts  aux  français , 
ainsi  qu'on  le  leur  avait  promis. 

La  restitution  ne  fut  pourtant 
pas  entière.  Je  puis  indiquer  deux 
objets  qui  en  furent  exceptés,  et 
que  le  roi  s'appropria.  Voici  une 
lettre  que  Philippe  adressa  ,  le  i5 
juin  i55g(9),  au  superintendant 
de  l'église  :  a  Vénérable ,  cher  et 
bien  amé;  pour  ce  que ,  entre  aul- 
tres  choses  que  par  inventoire  vous 
sont  esté  mises  en  main  de  la  tre- 
sorie  de  l'église  de  Sainct  Quentin , 
il  y  a  vng  volume  ou  livre  escriptè 
la  main  intitulé  Decttia  Ysidon 
jÊrchtepiêcopi  àispalensis  ^  et  que 
d'icelluy  nous  avons  pour  le  pre^ 
sent  nécessairement  â  faire ,  nous 
envoyons  devers  vous  nostre  che- 
vaulcheur  d'escurie  tout  propre, 
vous  ordonnant  et  enchargeant 
bien  expressément  que  par  luy  nous 
envoyez  ledit  livre  bien  gardé  et 
eropacqué ,  afin  que  de  chemin  ne 
se  puist  gaster  de  la  pluie  ou  aul- 
trement ,  et  vous  serviront  les  pré- 
sentes de  descharge  là  et  ainsi  qu'il 
appartiendra.  Parquoy  n'y  faictes 
faulte.  » 

Deux  jours  après,  Philippe  char« 
gea  le  comte  de  M^hen  de  lui  fai- 
re parvenir  le  chef  de  St.'-Ândré 
garni  de  sa  chAsse ,  tel  qu'il  repo- 
lait  dans  la  trésorci  ie  de  l'église. 
G. 

<•)  Elu  «si  duui  d*u*  le  inéni«  depôi. 


LE  VAXJi  DUC  DE  BOXSKOO^ 
GNE.  —  L'anecdote  qu'on  va  lirof 
en  style  fort  naïf,  est  connue ,. 
mais  on  ignore  généralementqu'el- 
le  appartient  à  nos  contrées.  On  y 
trouve  tout  d'abord  un  foi  t  goût 
de  terroir  et  le  bon  duc  Philippe  f 
souverain  de  ce  pays ,  était  peut- 
être  le  seul  prince  qui  se  fut  livré 
volontiei*s  i  exécuter  une  pareille 
farce.  Elle  a  fourni  à  Du  Cerceau 
l'idée  des  Jncommodiiés  de  i&  gran- 
deur ^  cette  même  idée  a  encore 
séduit  plusieurs  auteurs  parmi  les- 
quels nous  citerons  le  danois  Hol- 
berg  dans  son  Potiei  ^itam  poUii* 
que  et  plus  récemment  M.  Onési- 
me  Leroy ,  aussi  homme  du  Nord 
s^psètredu  Danemark,  dans  une 
comédie  pleine  de  gatté,  qui  esl^ 
encore  inédite  et  intitulée  les  Bon^ 
nets  pointus, 

a Adonc  Philipp*  se  pour-^ 

menant  un  soir  après  souper  par  la- 
ville  de  Bruges  avec  aucuns  de  ses 
amis ,  feit  rencontre  en  son  che» 
min  d'un  homme,  lequel,  pour 
avoir  trop  beu  d'un  petit ,  estoit< 
gisant  dans  la  rue  f  et  Tentendoit- 
onronûer  bellement.  Peur  raisoa 
de  quoi  voulut  le  bon  duc  esprou- 
ver  sur  iceluy  combien  n'est  autre 
chose  la  vie  bumaine  sinon  une 
vaine  et  menteuse  apparence  ,  de 
quoy  ils  a  voient  longuement  devi- 
sé 4  Uble.  Ores  feit-il  emporter 
Dostre  homme  ainsi  comme  il  dor- 
moit ,  en  son  hostel ,  oii  fut  placé- 
le  vilain  dans  le  propre  lit  du  duc, 
encore  luy  mit-on  sur  le  chief  le 
bonnet  de  nuict  du  prince  et  si  luy 
fut-il  passé  une  belle  et  nette  che«> 
mise  de  fin  Un  de  Brabant ,  en  gui< 
se  de  la  sienne,  laquelle  étoit  touU 
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orde  et  puante ,  comme  d'un  pau- 
Tre  homme  et  souffreteux.  Quand 
donc    au    mastin  s'éveilla   cettui 
liorome ,  vinrent  auprès  de  luy  pa- 
ges et  varletSy  voire  mesmes  gen- 
tilshommes et  estafiers  du  duc, 
lesquels    comme  ils   souloyoient 
faire  au  prince,  s'enquirent  s'il  d^ 
siroit  se  lever  et  de  quels  habits 
luy  plaisoit  estre  vestu  ;  et  fut  es- 
Ulée  devant  iceluy  toute  la  garde- 
robe  du  prince  ;  et  si  s'esmerveil- 
loit-il    grandement,  et  tesmoi- 
gnoit-il  estre  esbahi ,  se  voyant  en 
tel  logis.  Quand  il  fut  accoustré , 
et  qu'il  fust  sorty  hors  la  chambre, 
arrivèrent  gentilshommes  et  cour- 
tisans pour  l'accompagner  en  la 
chapelle  oii  lui  fut  dide  la  messe , 
nesmement  qu'on  lui  présenta  le 
missel  à  baiser  et  tout  le  reste  ne 
plus  ne  moins  qu'on  soulott  faire 
au  duc.  Ouïe  la  messe,  Ait  le  vilain 
mené  en  une  salle  oii  luy  servit-on 
grand  et  magnifique  festin ,  ensui- 
te de  quoy  pour  le  divertir  lui  fu- 
rent apportées  par  le  chambellan 
cartes  &  jouer  et  lorce  argent  quant 
et  quant.  Comme  il  eust  joué  tout 
son  saoul  avec  princes  et  seigneurs 
sur  le  tantost ,  et  pourmeué  ei  jar- 
dins ,  fut  conduit  k  ^  chasse  oii  il 
tua  connilz  et  prit  oiseaux  k  la  pi- 
pée ,  après  quoy  vint  le  soupei  oi| 
fut  faite  chère  lie  tout  ainsi  qu'au 
disné.  Puis,  la  salle  illuminée  k 
grand  renfort  de  lustres  et  flam- 
beaux ,  furent  mandés  musiciens  et 
violons   avec  jeunes  damoiselles 
genteset  accortes,  lesquels  balle- 
rent  joyeusement.  Après  fut  repré- 
senté moult  naïvement  la  passion 
nostre  seigneur,  et  de  le  on  re- 
commença de  lechief  k  boire  et 


deviser  bonne  part  de  la  nuict  leU 
lement  que  nostre  homme  pour 
coustumier  qu'il  estoit  du  fiiict ,  et 
n'ayant  beu  tant  et  si  bon  vin  en 
telle  hostellerie ,  cheut  finablemeut 
ivre  mort  desoubs  la  table ,  et  dor- 
mit-il comme  devant.  Lors  ordon- 
na le  bon  duc  estre  le  manant  de- 
vestu  de  son  bel  équipage  et  remis 
en  ses   vieilles  chausses;   et  fut 
porté  en  mesme  lieu  qu'il  gisoit 
quand  d'adventure  fut  renconstré| 
oii  il  acheva  bravement  son  som- 
me. Qui  fut  grandement  esbahi  en 
s'éveillent  [^t  «i  faisait-il   grand 
jour],  point  n'est  besoing  de  dire 
que  ce  fut  nostre  homme ,  lequel 
ramentevant  à  part  soy  cette  tant 
doulce  et  joyeuse  vie  ducale  se 
trouva  fort  erapesché  sur  le  faict 
de  sçavoir  si  ce  fut  vérité  ou  men- 
songe. Ores  tant  et  tant  repassa-t- 
il  la  chose  en  son  esprit  que  par 
droictes  et  légitimes  conjectures , 
il  demeura  en  l'opinion  d'avoir 
songié  le  tout ,  et  courut-il  en  fai- 
re le  conte  k  sa  femme  et  à  ses  en- 
fans,  voire  mesmes  k  ses  voisins.  » 
{ExiraiitfuM  manuêcrit)* 
LETTRE  AD  DUC  D'AREN- 
BERG.  —  Nous  trouvons  dans  un 
IfogoMe  anglais ,  la  copie  de  cette 
pièce  autographe  d'un  personnage 
célèbre.  Voici  en  quels  termes  l'é- 
crivain anglais  raconte  comment 
cette  lettre  est   tombée   dans  ses 
mains  ;  «  Je  me  trouvais  k  Bruxel- 
les en  1806  ;  k  cette  époque  la  ma- 
nie de  faire  des  collections  de  let-^ 
très  autographes  s'empara  de  ton- 
tes les  dames  de  la  ville.  Madame 
GuUUnUnot^  la  belle-sœur  dugé- 
ftéral  de  ce  nom ,  écrivit  à  une  des 
sQBurs  de  riapoléon ,  avec  laquelle 
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elle  était  unie  par  les  liens  de  l'a- 
mitié ,  et  la  pria  de  lui  envoyer  des 
lettres  autographes.  La  princesse 
parla  à  Can^acérès ,  chancelier  de 
l'empire ,  du  désir  de  son  amie ,  et 
celui-ci  donna  ordre  de  puiser 
dans  les  cartons  des  archives  quel- 
ques paquets  de  lettres  intéressan- 
tes. » 

Celui  qui  écrit  cette  note  éuit 
présent  au  moment  oh  madame 
Guilleminot  reçut  la  collection 
d'autographes  qu'il  lui  envoyait  de 
Parts.  Cette  dame  l'ayant  prié  de 
frire  un  choix  des  lettres  qui  lui 
paraîtraient  les  plus  piquantes,  il 
demanda  la  permission ,  quand  il 
eut  accompli  sa  tAche ,  de  copier 
quelques  unes  de  ces  lettres  qui 
lui  paraîtraient  de  nature  k  pou- 
voir être  publiées  plusUrd.  Quel- 
ques oentaines  de  ces  lettres  furent 
copiées;  celle  qui  suit  en  faisait 
partie  .* 

xjsttrb  de  beaumarchais  au  duc 
d'arenbbro. 

Paris  i  point  àt  datt  ;  siuu  dokU  vert  1790]. 

«  Mon  cher  duc,  je  suis  allé  chez 
Lauraguais  (i)  comme  je  vous  l'a- 
vais promis.  Aussitôt  qu41  m'a  vu 
entrer  il  s'est  levé  i  et  sans  me  don- 
ner le  temps  de  lui  foire  connaître 


[1]  Le  duc  de  Lauraguais  élail  un  des  no- 
ble* les  plus  remarquiibles  pour  son  ^nglc* 
manie ,  se«  eitravagaoces,  se$  débaocfaes  el 
yes  scandaleuses  amours.  Sa  bauqueronle 
s'êlevii  à  des  sommes  immenses,  àppreninl 
qa*un  fermier  général  avait  fait  une  ban* 
qaeroulA  de  dii  millions,  il  s'écria  en  plein 
frafé  .  u  Quel  malheur  pour  moi  7  mon  nom 
était  auparavant  dans  toutes  les  bouches  \ 
mais  hélas  !  ie^ais  être  oablié  maintenant, 
no  fermier  général  a  fait  banqneroat# 
4'up9  somme  double  de  la  mienne,  n 


la  nature  de  mon  affaire ,  il  s'est 
crié  :  «Arrive  que  pourra,  les 
dettes  d'honneur  comme  les  dettes 
honteuses  auront  toutes  la  même 
destin.  »  J'ai  prononcé  votre  nom. 
«  D'Arenberg ,  a  repris  cet  extra- 
vagant, a  toujours  été  très-obli- 
geant pour  moi ,  mais  il  doit  par- 
tager le  sort  des  autres  créanciers , 
et  il  n'aura  pour  sa  part ,  hélas  ! 
qu'un  bien  petit  dividende.  Vous 
avez  sans  doute  entendu  parler  de 
ma  banqueroute  ;  mon  homme 
d'afl&ires  me  dit  qu'elle  s'élève  k 
plus  de  cinq  millions ,  et  lorsque 
mes  affaires  auront  été  arrangées  , 
ce  qui  à  son  avis  ne  pourra  pas 
avoir  lieu  avant  deux  ans,  mes  cré* 
anciers  pourront  recevoir  deux  et 
demi  pour  cent  sur  le  mo&unt  de 
leurs  créances. 

a  Je  dois  à  d'Arenberg  4o,ooo 
liv.  ;  il  possède  de  grands  biens  en 
Allemagne  et  en  Flandre  :  on  m'a 
dit  que  son  grand  veneur  n'est  pas 
en  état  de  remplir  ses  fonctions.  Si 
le  duc  consent  à  accepter  mes  ser- 
vices ,  je  prendrai  la  place  de  «on 
grand-veneur ,  et  je  ne  pense  pas 
qu'il  se  trouve  en  Europe  beaucoup 
d'hommes  qui  se  connoissent  aussi 
biçn  que  moi  en  chevaux,  en 
chiens  et  en  tout  ce  qui  se  rappor- 
te à  la  chasse.  Huit  mille  livres  se- 
ront mon  traitement  annuel,  et 
,  nous  serons  quittes  en  cinq  ans. 
Parlez-lui  de  ce  projet  :  il  ne  peut 
être  que  flatté  de  ma  proposition. 
Je  ne  pus  m'empècher  de  sourire. 
Ah  !  ah  l  continua-t-il ,  est-ce  que 
vous  auriez  des  doutes  sur  mes  ta- 
lens  ?  Je  puis  vous  assurer  qu'il 
existe  des  milliei  s  de  personnes  qui 
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m'ont  visité  k  MaDicamp,  et  qui 
toutes  témoigneront  de  ma  rare 
habileté  dans  les  matières  de  cette 
nature.  Grooms,  jockeys,  che- 
vaux, enfin  tout  ce  qui  était  en  ma 
possession  ,  venait  d'Angleterre , 
et  mon  ami  Dprset  n'eut  jamais 
de  chevaux  plus  beaux  que  les 
miens.  Le  dernier  cheva\  dont  je 
fis  emplette  me  coûta  mille  gui* 
nées ,  et  jamais  cheval  de  race  ne 
se  vendit  plus  cher;  mais  j'eus  la 
fantaisie  de  faire  porter  sur  le  reçu 
neuf  cent  quatre-vingt-dix-neuf 
guinées  et  vingt  schellings ,  déter- 
miné que  j'étais  4  éviter  le  nombre 
rond  de  i  ,000. 

«  Maintenant  le  seul  trésor  qui 
me  reste  est  ceci  (  et  il  montrait 
une  bague  qu'il  portait  au  doigt); 
c'est  un  trésor  dont  aucune  puis- 
sance terrestre  ne  pourrait  venir  à 
bout  de  me  séparer  ;  c'est  lui  qui 
me  donne  la  force  de  surmonter 
mes  malheurs  ;  c'est  ma  seule  con- 
solation !   Ce  trésor  ,  monsieur , 
c'est  ma  femme ,  ma  femme  ado- 
rée. »  Je  crus  qu'il  dt*venait  fou , 
et  mon  visage  exprima  sans  doute 
l'émotion  que  j'éprouvais.  »  Non , 
monsieur,  reprit-il,  je  n'ai  point 
perdu  ma  raison,  cette  bague,  ou 
plutôt  une  partie  de  cette  bague , 
fut  une  jolie  et  aimable  femme  ;  el- 
le me  rendit ,  pendant  qu'elle  vé- 
cut ,  le  plus  heureux  des  hommes, 
et  quand  son  âme  s'envola  dans  les 
régions  du  ciel ,  je  ne  voulus  pas 
que  tant  de  grâces  et  de  beauté  de- 
vint lu  proie  des  vers.  J'eus  re- 
cours àVanderberg,  le  chimiste, 
qui  ayant  placé  le  corps  de  ma  fem- 
me dans  une  feuille  d'asbeste,  le 
livra  aux  flammes,  et  â  l'aide  d'une 


chaleur  extraordinaire  le  réduisit 
à  une  petite  quantité  de  poudre , 
qui  ensuite ,  au  moyen  d'une  cer- 
taine composition  chimique,  fut 
changée  en  une  substance  bleue 
vitrifiée.  La  voilà ,  monsieur,  mon- 
tée dans  un  anneau  d'or  ;  c'est  la 
plus  fine  essence  de  mon  adorable 
femme.  »  En  ce  moment,  le  do- 
mestique annonça  quelqu'un.  Je 
pris  mon  chapeau ,  et  souhaitai  le 
bonjour  à  Lauraguais.  » 

Beaumarchais. 

LOIS  MARITIMES  DE  DAM- 
BIE.  —  M.  Wamkénig^  profes- 
seur en  droit  à  l'université  de  Gand 
occupé  depuis  deux  ans  de  recher- 
ches sur  la  Flandre  et  9ts  lois  au 
moyen  âge  ,  vient  de  faire  une  dé- 
couverte assez  intéressante  pour 
lessavansqui  s'occupent  de  l'an- 
cien droit  maritime.  On  lui  a 
communiqué,  de  la  bibliothèque 
de  la  ville  de  Bruges ,  un  manus- 
crit du  quatorzième  siècle,  qui 
contient  sur  les  trois  premiers 
feuillets  les  anciennes  lois  mari- 
times de  Darome.  On  sait  que  ces 
lois  sont  la  source  du  droit  mari- 
time de  toute  la  Hollande,  du  nord 
de  l'Allemagne ,  de  la  Suède ,  du 
Daueroarck  et  d'autres  pays  sep- 
tentrionaux. 

Une  autre  rédaction  flamande 
du  quinzième  ou  seizième  siècle 
avait  été  plusieurs  fois  publiée  en 
Hollande,  entre  autres  par  Ver- 
wer,  et  dernièrement  [  1829  ]  par 
M.  Pardessus,  dans  son  premier 
recueil  des  Lois  mariUmea  aniérieu'» 
res  au  dix-Auiiième  siècle ,  tome  I'. 
Les  auteurs  hollandais  ont  ]ong-< 
temps  soutenu  que  Damme  était  lu 
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patrie  de  ces  lois,  et  que  celles 
d'Oléron  n'étaient  qu'uile  traduc- 
tion du  flamand  :  les  auteurs  fran- 
çais défendent  l'origine  française  ; 
les  Anglais  ont  même  réclamé  pour 
leur  pays ,  vu  que  ces  mêmes  lois 
y  ont  été  également  suivies ,  de  mê- 
me qu'en  Espagne ,  oii  elles  ont  élé 
traduites  déjà  au  treizième  siècle. 

Le  manuscrit  de  Bruges  scrupu* 
Jeusement  examiné  par  M.  Wam- 
kœnig ,  décide  à  jamais  cette  ques^ 
tion  historique.  Il  prouve  k  l'évi- 
dence l'origine  fiança ise  de  ces 
lois.  X. 

SIÈGE  DE  MONS  DE  1691.  — 
Origine  des  fourcheê-à-'Croc  9  armé 
jjue  portaient  ^  au  lieu  de  fusil*  ^ 
les  êous^ffiders  du  109"  ré^ment. 

Le  i*'  avril  1691  »  au  siège  de 
Mons  commandé  par  le  maréchal 
de  Yauban ,  les  grenadiers  du  ré- 
giment Dauphin  (infiinterie  )  em- 
portèrent d'assaut  un  ouvraga  à 
cornes ,  saisirent  les  fourches  des 
Autrichiens ,  dont  ils  tuèrent  no 
grand  nombre  et  firent  le  reste 
prisonniers  de  guerre.  Louis  XIV , 
voulant  perpétuer  le  souvenir 
d'une  action  aussi  honorable ,  per- 
mit aux  sergens  de  grenadiers  seu- 
lement de  porter  ces  fourches  au 
lieu  de  mousquets. 

Le  régiment  de  Perche ,  une  des 
souches  de  l'ancien  10a* ,  ayant 
dédoublé  avec  le  régiment  Dau-* 
phin ,  les  sous-olBciers  ont  gardé 
l'usage  de  cette  arme,  qui  a  élé  en- 
saite  conservée  dans  lîs  los*  jus- 
qu'à son  licenciement.  (  Exirait 
desr^giaires  maPicules  du  loa*  /v- 
pmeni»  )  B.  C. 

^INOLA  ET  MAUIUGE  DE 
NASSAU.  —  L'historien  Grotius 
donna  sur  la  première  entrevue  du 


fameux  marquis  ArobroisedeSpi- 
nola  f  généralissime  des  forces  Es- 
pagnoles dans  les  Pays-Bas  et  la 
prince  Maurice  de  Nassau  ,  com- 
mandant des  troupes  des  Provin- 
ces-unies ,  les  détails  les  plus  cu- 
rieux. Ces  deux  illustres  chefs ,  qui 
se  combattaient  loyalement  tout  en 
rendant  justice  k  leur  mérite  res- 
pectif, étaient  surnommés  VJnni^ 
bal  et  le  Scipion  du  XVP  siècle. 
La  comparaison  entre  Spinola  et 
Annibal  était  d'autant  plus  juste 
qu'ainsi  que  le  général  carlhagi- 
noi  s ,  Spinola  soutint  longtems  la 
guerre  à  ses  frais  et  parvint ,  en 
payant  les  troupes  au  prix  de 
sa  propre  fortune ,  à  maintenir 
parmi  elles  l'ordre  et  la  discipline , 
ce  qui  avant  lui  était  inconnu  dans 
les  armées  espagnoles  qui  rava- 
geaient plutôt  qu'elles  ne  défen- 
daient la  Belgique. 

Spinola  et  Maurice  de  Nassau 
eurent  donc  une  entrevue  pour  ar- 
river à  conclure  une  trêve  entre 
l'Espagne  et  la  république  naissan- 
te. Cette  trêve ,  qui  consacra  la 
reconnaissance  de  la  république  , 
fut  signée  le  9  avril  1609.  Dans  un 
repas  qui  accompagna  et  scella  , 
pour  ainsi  dire  ce  traité,  Maurice 
se  trouvant  au  dessert  vis«à-vis 
une  pyramide  d'oranges ,  en  déta-* 
cha  une,  et  la  regardant  con  anor^ 
s'écria  :  «  L'heureux  pays  qui  pro- 
duit deux  fois  chaque  année  un 
fruit  aussi  délicieux  !  »  Pour  ré- 
pondre k  ce  gracieux  compliment, 
Spinola  saisit  devant  lui  un  fra* 
.mage  de  Hollande  qui  fesait  aussi 
partie  du  dessert ,  et  dit  :  a  Plus 
heureux  le  climat  sous  lequel  on 
cueille  deux  fois  par  jour  de  pa^ 
reilles  fleurs  !»  A«  D« 


LBS^HOMIIBS  ET  LBS  CHOSES. 


aii 


HONDSCHOOTE.^Cetteplace 
ouverte  était  autrefois  très-célèbre 
par  ses  manufactures  de  serges  f^t 
de  toiles  qui  passaient  jusqu'en 
Turquie.  C'était  une  des  villes  de 
Flandre  a  oii  les  draperies  avaient 
grande  réputation.  »  Ci),  a  La  ville 
dliocdschoote  est  bonne  et  gentil- 
le, et  l'on  y  fait  telle  quantité  de 
serges  qu'ordinairement  on  vient 
en  iaire  tons  lesans  jusques  k  cent 
mille  pièces. . .»  (a).  Voilà  comme 
le  tems  qui  fait  disparaître  les  trô- 
nes, les  dynasties ,  les  institutions 
et  les  monumenSy  observe  Crapelei, 
protège  ,  fortifie ,  étend  et  accroît 
l'industrie  des  peuples. 

Hondscboote  a  été  construit  près 
du  canal  de  Berguesà  Fumes,  pro- 
bablement dans  le  dixième  siècle  , 
lors  de  la  formation  de  la  plupart 
des  cités  de  cette  contrée. Son  nom 
est  souvent  mentionné ,  à  cause  de 
ses  édifices  religieux  ,  dans  les  an- 
nales ecclésiastiques  de  la  Morinie. 
Son  étymologie  semble  être  dérivée 
de  quelque  terme  familier  aux  chas- 
seurs. 

Hondschoote,  dans  les  guerres 
du  moyen- âge,  éprouva  &  peu  près 
la  même  fortune  que  les  villes  cir- 
con  voisines. 

Les  bourgeois,  zélés  catholiques, 
y  jouissaient  également  de  plusieurs 
franchises  favorables;  le  comte 
Louis  de  Créci ,  pour  protéger  et 
honorer  leur  industrie,  leur  avait 
accordé  le  droit  de  plomber  et  de 


(0  LepeliU 
(•)  Outcciardin. 


marquer  toutes  les  étofies  fabri- 
quées dans  leurs  ateliers  ,  d'une 
empreinte  portant  d'un  côté  les  ar- 
mes du  prince ,  et  de  l'autre  celles 
de  la  cité.  «  On  voit  encore  dans 
les  archives  d'Hondschoote ,  des 
registres  très-volumineux  qui  ren- 
ferment les  noms  des  fabricans  et  à 
côté  de  chaque  nom  la  marque  par- 
ticulière que  chacun  adoptait.  »  La 
cour  de  jusliced'Hondschoote  d'une 
structure  élégante ,  avait  aussi  un 
renom  respectable  et  possédait  di- 
verses immunités.  Philippe- le  • 
Bon  avait  accordé,  en  i43o,  au  sei- 
gneur du  lieu,  quelques  conces- 
sions pour  une  somme  de  4ooo  flo« 
rins. 

Hondschoote  fut  incendié  en 
j383,  lorsque  Charles  VI  chassa  les 
anglais  de  cette  contrée.  Les  fran- 
çais le  dévastèrent  en  i558,  comme 
Dunkerque  et  Bergues.  Deux  nou- 
veaux incendies  détruisirent  sa 
prospérité;  l'un,  en  1576,  consuma 
Çoo  ateliers  dans  la  partie  occiden- 
tale de  la  ville;  l'autre  ,  en  1682  , 
encore  plus  terrible ,  commis  par 
les  Français  à  l'instigation  jalouse 
des  Huguenots ,  anéantit  17  rues  et 
plus  de  900  fabriques. 

En  i658,  plusieurs  détachemens 
d'infanterie  sous  les  ordres  du  duc 
d'Yorck  (depuis  Jacques  II),  y  fu- 
rent mis  en  quartiers;  la  paix 
.d'Aix-la-Chapelle,  laissa  cette  ville 
à  la  France;  les  Hollandais  la 
brûlèrent  presqu'eniièrement  en 
1708  (1). 

(i)  Délices  des  Pays-Ba». 
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Hondschoote  restera  fameux 
clans  Dotre  histoire  par  la  journée 
du  8  septembre  1793. 

«  C'est  par  un  beau  jour  d'au- 
tomne que  se  donna  la  bataille 
d'Hondschoote  dontles  suites  pou- 
vaient être  si  avantageuses  à  la 
France.  En  eSet  ,  si  Houchard , 
plus  habile,  mais  non  plus  fidèle , 
eût  marché  rapidement  après  là  ba- 
taille, nous  fermions  toute  retraite 
à  l'ennemi  ,  nous  nous  emparions 
du  duc  d'Yorék  ,  et  nous  tenions 
l'armée  qui  assiégeait  Fumes. . .  A 
compter  de  la  journée  d'Hènds- 
choote,  la  terreur  dontnousavions 
été  frappés  passa  sous  les  drapeaux 
ennemis.  »  (1).  Jourdan,  Lecîercq, 
Vandamme,  Gollaud,  Hédouville  , 
Gobrecht,  assistèrent  k  ce  comliat, 
qui  avait  pour  la  Fr<ince  l'impor- 
tance de  ceux  de  Marathon  et  de 
Platée.  Hoche  y  obtint  le  grade  de 
général  de  brigade.  Presque  toute 
la  090  division  de  gendarmes  a  pied 
demeura  parmi  les  morts;  une 
grande  partie  de  blessés  fut  trans- 
portée à  St.-Omer,  dans  les  églises 
de  St-Bertin  et  de  St-Denis,  et  au 
collège  anglais. 

Il  y  avait ,  en  1764,  àZg  feux  à 
Hondschoote;  sa  population  est 
maintenant  de  3883  habitans.  On 
prétend  qu'elle  était  très-élevée ,  il 
y  a  quelques  siècles.  Les  pestes  de 
1545  et  1678  la  décimèrent  d'une 
cruelle  manière.  Jean  Sirabani , 
vingt-deuxième  curé  de  St.-Vaast, 
comptait  dans  sa  paroisse,  en  i568, 
18,000  communians,et  cependant 
Hondschoote  n'était  pas  encore  par- 
Ci)  De  Jouy. 


venu  à  l'apogée  de  sa  splendeur  , 
puisque  d'autres  édifices  l'embel- 
lirent encore  les  années  suivantes. 

Les  coutumes  particulières  de  la 
ville  d'Hondschootedont  l'échevi- 
nage  relevait  du  présidial  de  Bail- 
leul,  se  trouvent-dans  le  recueil  dea 
coutumes  de  Flandre.  Sa  kermesse 
est  fixée  au  deuxième  dimanchede 
juillet.  Il  s'y  tient  deux  foires;  l'u- 
ne d'un  jour,  le  vendredi  après  la 
pentecôte;  l'autre  qui  s'ouvre  le 
deuxième  dimanche  de  juillet,  du- 
re cinq  jours.  Les  foires  d'Honds- 
choote  étaient  jadis  magnifiques; 
mais  il  ne  reste  plus  que  le  souvenir 
de  cette  situation  florissante. 

Le  conseil  d'arrondissement  a 
récemment  renopvelé  son  vote 
pour  l'achèvement  de  la  route 
d'Hondschoote  à  Wormoudt. 

L'église  paroissiale  de  St.-Vaast, 
à  Hondschoote  ,  déjè  signalée  att 
commencementtlu  treizième  siècle, 
rebâtie  en  1 386,  décorée  alors tl'un 
carillon  très-harmonieux,  est  sur* 
montée  d'une  tour  d'un  aspect  gi« 
gautesque. 

On  voyait,  dans  cette  ville, avant 
la  révolution ,  un  couvent  de  Tri- 
nitaires  ,  un  de  Récollets  ,  un  de 
Sœurs  grises  ,  et  un  de  religieuses' 
Récollectines.  Elle  possédait  en 
outre  un  hôpital  qui  contenait 
trente  lits  pour  les  malades  indi- 
gens,  et  un  collège  oii  Ton  ensei- 
gnait les  humanités,  dirigé  par  les 
Récollets.  Il  y  avait  aussi  un  pen- 
sionnat dans  iequel  on  apprenait 
la  musique  vocale  et  instrumen- 
tale. 

La  musique  d'Hondschoote  ofire 
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tin  prÎT  de  600  fr.  au  concours  du  4 
«oût  i83?. 

Sanderu  s  a  conservé  un  joli  plan 
d'Hondschoote;  les  destinées  de  cet- 
te ville  ont  eu  assez  de  ressemblan- 
•ce  avec  celles  de  Poperingue  (1). 

La  seigneurie  d'Hondschooteest 
aussi  une  ancienne  bannière  de 
Flandre,  possédée  pendant  plu- 
sieurs siècles  par  les  chevaliers  de 
cette  noble  maison.  Guillaume 
Morau  d*Hondschoote,et  Raoul  de 
Lcderzeelle  ,  étaient  rangés  sous 
l'étendard  de  Godefroi  de  Bouillon. 
Cette  ^igneurie  appartint  ensuite 
au  prince  de  Bornes. 

Jacques  Navarchus ,  né  à  Honds* 
choote  ,  jé^ite  ,  publia  un  traité 
sur  les  diverses  sectes  de  TOrient. 

Jean  Nevius^  né  à  Hondschoote , 
précepteur   de  Despautère  |    ami 

POPERINGL£. 

f  1]  L'abbé  de  SU-Berlin  se  glori6ait»  dans 
Je  teptUme  siècle  ,  de  porter  le  titre  de 
seigneur  de  cette  petite  ville  enire  Cassel  et 
Bergues,  en  vertu  de  la  donation  de  Wal- 
bert,  comte  d'Arqués,  confirmée  par  les 
comtes  de  Flandre.  La  principale  paroisse  de 
Piopenngue  avait  été  dédiée  à  Saiat-Berlin  ; 
les  églises  de  Notre-Dame  et  de  Sl.-Jfan  ne 
furent  érigées  qu'en  i99oC'était  réellement 
fadis  une  drs  plus  riches  dépendances  du 
monastère  d«  Silhieu»  Âpres  la  paix  d'U- 
trecht^  elle  n'appartint  pins  à  la  France  ; 
mais  la  seigneurie  continua  &  être  placée 
sens  le  patronage  de  Pabbaye  de  Sl-Bertin 
qui  7  tenait  une  cour  féodale.  Cette  ville  , 
déjà  incendiée  par  les  français  en  i38a  ,  et 
par  les  anglais  en  i436,  fut  presque  toute 
consumée  en  iS63;  ellis  avait  déjà  souffert 
considérablement  d'un  autre  incendie,  cin- 
quante ans  auparavant. 

Poperingue  est  renomm'é  par  ses  belles 
msBufaclvies  de  draps  et  de  serges  qui 
n'excitéreut  que  trop  souvent  l'envie  des 
artisans  d'Ypres.  C'est  la  patrie  de  l'histo- 
rien Oudegherif. 


d'Erasme,  a  laissé  quelques épîtres 
latines ,  écrites  avec  élégance. 

Pascal  Zouierus  ,  né  à  Honds- 
choote ,  instituteur  à  Ypres ,  fit 
paraître^  Anvers,  en  i594>  des  mé- 
langes de  grammaire. 

Le  comte  Pierre- Antoine  Her- 
wjn  de  Nevele^né  à  Hondschoote, 
le  18  septembre  i753,  était  conseil- 
ler pensionnaire  dans  cette  ville,  et 
avocat  au  parlement  de  Flandre. 
Lors  de  la  convocation  des  Etats- 
Généraux,  en  1 789 ,  il  fut  élu  mem- 
bre de  rassemblée  constituante  par 
le  bailliage  de  Bailleul ,  et  adopta 
avec  modération  les  nouveaux 
principes.  Adversaire  prononcé  des 
terroristes,  la  chûtedeRobespierre 
épargna  sa  tète.  Sous  le  directoire, 
il  fi«t  nommé  commissaire  près 
Tadminist ration  de  la  Lys;  ce  dé- 
partement l'envoya  au  Conseil  des 
Anciens,  en  mars  1799»  ^^  il  y 
remplit  les  fonctions  de  secrétaire. 
A  l'époque  du  consulat ,  le  aS  dé- 
cembre suivant,  il  devint  l'un  des 
premiers  membres  du  sénat-con- 
servateur, oii  il  se  montra,  dit-on , 
presque  toujours  opposé  aux  vues 
de  Napoléon,  faisant  toujours  par- 
tie delà  petite  minorité  de  ce  corps. 
En  i8i4t  il  adhéra  avec  empresse- 
ment à  la  chute  du  conquérant. 
Louis  XVIII  le  créa  pair,  le  4  juin 
suivant ,  et  lui  conféra,  le  94  avril 
1817,  lu  grande  croix  de  la  légion 
d'honneur.  Il  s'était  surtout  rendu 
digne  de  celte  noble  distinction , 
par  la  prestation  de  son  serment 
de  comte  pardevant  la  cour  royale 
de  Paris,  le  ao  mars  i8i5  ,  à  midi  ; 
fidélité  cerUinement  comparable  à 
celle  des  tems  antiques.Get  hommt 
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supérieur    à  Uot    de    tilres ,  est 
mort  à  Paris,  le  a4  marsiSa^* 

Le  baron  Herwyn,  ancien  sous- 
préfet  de  Furnes ,  frère  du  comte  , 
Ta  puissamment  assisté  dans  le  des- 
sèchement des  grandes  et  petites 
moéres. 

Le  H  mai  1829  ,  M.  et  Mme  Cop- 
pens  (cette  dame  est  sœur  de  M.  de 
Lamartine)  ont  fait  don  à  Thospice 
de  Bergues,  de  deux  maisons  et  de 
quatre  hectares  70  ares  de  terre,  le 
toutévaluéà  i6,3oo  francs. 

Toute  cette  famille  est  chérie  et 
respectée  dans  le  canton  d'Honds- 
choote  par  sesvertus  et  par  sa  bien- 
faisance habituelle.  M.  Laurent 
Coppeusa  été  procureur  du  roi  â 
l'Amirauté  de  Dunkerque  ,  prési- 
dent à  l'assemblée  législative,  et  en 
iSiSet  en  1816,  membre  de  la 
chambre  des  députés. 

H.  PiSBS. 

NAISSANCE  DE  FRÊDÉGON- 
DE.  —  Frédégonde ,  au  dire  des 
biographes  [v.  Moreii,  Ladvocat, 
Michaud,  Peignot,  etc.  ]  était  née 
à  Avancourt,  village  de  Picardie. 
Cependant ,  d'après  Lecarpentier 
(histoire  de  Cambrai ,  tome  i^'',  p. 
3 ),  ce  serait  au  viUagede  Haucourt 
près  Cambrai ,  qu'elle  aurait  pris 
naissance.  Cette  dernière  opinion , 
étayée ,  suivant  cet  historien  ,  du 
témoignage  de  90  auteurs,  est  aussi 
celle  de  M.  Guilmot ,  qui  l'a  crue 
d'autant  plusdominante qu'il  n'est, 
dit-il ,  à  sa  connaissance  aucun 
village  de  Picardie  du  nom  d'A van- 
court. 

Frédégonde  aurait  encore ,  sui- 


vant plusieurs  historiens,  habité 
pendant  quelque  tems  un  château 
royal  qui  existait  alors  àVitry,  près 
Douai ,  et  elle  y  serait  même  ac- 
couchée de  Clolairell,  que  Chilpé- 
ric,  en  effet ,  fit  élever  en  ce  lieu  , 
pour  soustraire  ainsi  plussûrement 
cet  unique  héritier  de  sa  couronne 
aux  poignards  des  assassins. 

C'est  encore  près  de  Vilry  que 
Frédégonde  aurait,  dit-on,  signalé 
ses  premiers  attentats  contre  sa 
rivale,  en  faisant  assassiner  S ige- 
bert  I*%  roi  d'Austrasie ,  époux  de 
Brunehaut,  et  dont  les  armées  vic- 
torieuses, campées  dans  ces  envi- 
rons, poursuivaient  le  roi  de  Neus» 
trie  (Chilpéric,  mari  de  Frédégon- 
de), jusques  dans  Tournai.  Mais 
comme  ce  dernier  fait  peut  donner 
matière  à  controverse,  et  que  l'opi- 
nion des  auteurs^  qui  placent  à  Vi- 
try  l'assassinat  de  Sigebert ,  bien 
que  très-respectable  d'ailleurs,  ne 
saurait  être  partagée,  nous  croyons 
devoir  ajouter  ici  brièvement  quel- 
ques réflexions,  et  certain  fait  nou- 
veau qui  nous  ont  portée  préférer 
l'opinion  contraire. 

n  est  constant  d'abord,  de  Tavea 
même  de  ces  auteurs ,  que  ce  fut  à 
Lambres  (près  Douai),  que  le  corps 
de  Sigebert,  avant  sa  translation  à 
Soissons,futinhumé,  et  ce  premier 
point  déjà  semble  è  lui  seul  tran- 
cher la  question.  Pourquoi  donc  , 
en  effet ,  si  le  roi  d'Austrasie  avait 
été  tué  à  Vitry,  transporter  son 
corps  à  une  forte  lieue  de  là  ,  dans 
un  autre  village ,  lorsque  surtout  le 
précédent  était  le  lieu  d'une  demeu* 
re  royale,  et  celui  même  oii  il  ve- 
nait, après  la  défaite  de  Chilpéric  , 
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d'être  proclamé  roi  de  Nenstrie? 
Mais  ,  s'il  se  fut  trouvé  à  Vitry  lors 
du  crime,  c'eût  été  sans  doute  daos 
SOQ  château  ,  et  cependant ,  il  est 
constant  encore  qu'il  fut  frappé 
sous  sa  lenie.  Vitry  était ,  il  est 
vrai  y  situé  sur  la  chaussée  romaine 
qui  menait  à  Tournai ,  et  les  ar* 
mées  de  Sigobert  a  vaien  t  dîi  traver- 
ser ce  village ,  mais  probablement 
aussi,  en  raison  de  leur  nombre , 
elles  s'étaient  divisées  pour  passer 
la  Scarpe  ou  s'approvisionner  plus 
facilement.  Or,  Lambres  avait ,  de 
même  que  Vitry,  son  pont  sur  la 
Scarpe,  il  était  encore,  de  même  que 
Vitry,  un  fisc  royal,  un  lieu  d'ap- 
provisionnement ;  c'était  aussi  sur 
son  territoire ,  à  n'en  pas  douter, 
que  Sigebert  avait  fait  camper  une 
partie  de  ses  troupes  et  sans  doute 
son  quartier-général ,  car  les  Rois 
alors,  chefs  militaires  avant  tout , 
campaient  au  milieu  de  leurs  sol- 
dais, se  reposaient  comme  eux 
êous  la  iente  et  dès  lors  il  n'est  au- 
cun argument  bien  sérieux  à  tirer 
de  l'existence  de  cette  chaussée.. 

Toutefois,  indépendamment  de 
ces  deux  faits  avérés  et  déjà  si  con- 
cluans  (savoir  que  Sigebert  fut  in- 
humé à  Lambres  et  assassiné  dans 
sa  tente)  il  en  est  un  autre  qui ,  s'il 
paraît  vérifié  aux  yeux  du  lecteur, 
devra  lui  sembler  également  bien 
décisif;  c'estla  désignation  des  lieux 
mêmes  oii  furent  enterrés  les  deux 
assassins  de  Sigebert;  car  l'on  sait 
qu'ils  furent  saisis  et  massacréssur 
le  fait. 

Or,  on  raconte  que  long-tems 
l'on  vit  sur  le  territoire  de  Lambres 
un  iietl  arbre  desséché  qu'on  ap^ 


pelait  l'arbre  des  tombes  ,  et  que 
l'on  supposa  toujours  avoir  été 
planté  à  l'endroit  oii  les  deux  cada- 
vres avaient  été  jetés  k  la  voirie; 
de  plus  et  dans  les  archives  de  la 
ville  de  Douai,  il  a  été  récemment 
découvert  par  M.  Guilmot ,  une 
note  mentionnant  l'existence  d'un 
ancien  chemin  dit /a  voie  des  tom" 
beê  et  son  voisinage  de  certains 
corps  de  terres  situés  ,  y  est-il  dit , 
sur  le  ierritoire  de  Lambres  eiprès 
de  t  arbre  des  tombes. 

Certes,  en  regard  de  tous  ces  faits 
il  serait  difficile  de  ne  pas  croire 
que  l'assassinat  ait  été  réellement 
commis  sur  le  territoire  de  Lam- 
bres. 

Cependant  nous  devons  a  la  vé- 
rité de  dire  qu'il  a  été  pour  nous 
impossible  de  rencontrer  en  cet  en- 
droit, soit  sur  le  sol ,  soit  dans  la 
mémoire  des  plus  anciens  habitans, 
aucune  trace ,  aucun  souvenir  de 
r arbre  des  tombes.  Mais  le  résultat 
infructueux  de  cette  espèce  d'en- 
quête et  de  visite  des  lieux,  doit-il 
avoir  pour  conséquence  de  détrui- 
re la  mention  expresse  de  la  note 
retrouvée..  Nous  ne  le  pensons  pas, 
et  livrons  au  surplus  la  solution  de 
cette  difficulté  à  plus  érudits  que 
nous. 

C'est  le  vilbge  de  Lambres,  qu'- 
en 863  ,  Charles-le-Chauve  (  ou 
plus  tard  Charles- le-Simple,  car 
les  avis  sont  partagés  )  donna  aux 
évêques  de  Cambrai,  avec  le  droit 
entr'autres  d'y  faire  battre  mon- 
naie. (  V.  Aubert.  Mirœus  et  Was- 
telain  ,  histoire  de  la  Gaula  Belgi- 
que, p.  167.  Voir  aussi  dans  Vèàxt. 
de  Pistes  de  864,  un  règlement  de 


Charles-le-Chauve  sur  la  valeur 
et  la  fabrication  des  monnaies,  qui 
est  un  des  monumens  curieux  de 
notre  législation.)  F.  G. 

LIBERTÉ  DE  L^CAUT.  — 
On  a  fait  circuler  à  Anvers  une 
sentence  prononcée  par  la  haute 
cour, à  Malines,  en  Tan  i5o4,  ayant 
pour  but  d'établir  qu'à  laHollande 
seule  appartient  de  naviguer  sur 
TEscaut. 

Cette  pièce,  réimprimée  depuis 
peu  à  La  Haye,  9  accompagné  dans 
son  envoi  le  jouroal  français  pu» 
blié  dans  cette  viUe,  le  9  juin  i855. 
Nous  ofirons  à  la  curiosité  de  nos 
lecteurs  quelques  traits  d'une  piè- 
ce à  laquelle  nous  ne  reconnaissons 
aucune  importance  politique. 

Philippe  ,  archiduc  d'Autriche 
qui  alors  régnait  dans  ces  contrées, 
en  voulant  établir  la  liberté  de  nft>- 
viguer  sur  les  eaux  de  ses  états  se 
jetante  la  mer  dit  : 

a  Gomme  despiescba  de  la  part 
de  nos  bien  a  mes  les  gens  des  trois 
Etats  de  nostre  pays  et  duché  de 
firabant ,  eust  esté  exposé  par  cer- 
taine leur  requête,  que  la  ripièrede 
la  Honte^  panant  de  la  mer  et  fai- 
sant passage  à  tous  marchaus  jus- 
ques  en  notre  ville  d'Anvers,  avait 
de  tout  temps  esté ,  et  encoires  es- 
toit  ung  fleuve  publicque  et  franc, 
appartenant  au  duc  de  firabant. 
Et  que  ainsi  fust ,  il  avait  auttres- 
foisesté  déclaré ,  tant  par  sentence 
arbitrale  de  l'an  mil  deux  cent 
LXXyi,  confirmée  en  l'an  mil  trois 
cent  XLIII  pai  le  duc  Jehan  de 
Brabant  et  par  Guillaume ,  conte 
de  Hollande  5  comme  depuis  par  les 


joyeuses  entrées  de  nos  très  cbiefff 
seigneurs  ayeul  et  grant  père  les 
ducs  Philippe  et  Charles,  que  Dieu 
absoille,  depuis  par  mes  très-re- 
doubtés  seigneurs  et  dame  père  et 
mère  ;  aussi  par  approbacion  et 
confirroacion  depuis  ensye  des 
deux  franches  ibires  mises  sus  en 
notre  dicte  ville  d'ABVers>  par  mon 
dict  tris-chier  seigneur  et  ayeul 
Philippe  en  l'an  mil  quatre  cent 
chiuquante  cincq.  Et  singulière- 
ment par  les  privilèges  ,  que  donna 
ma  dicte  très-chiere  dame  et  mère 
en  sa  ville  de  Gand  en  Tan  LXXVI 
aux  estatsde  tous  ses  pays  générale 
ment  et  depuis  en  Tan  LXXVII  es- 
pécialement  ausdicts  exposans  en 
sa  ville  de  Leuvaîn  ,  que  lors  elle 
rappella  et  mist  ius^tous  tonlieuxel 
wachtes,  qui  estaient  mis  sus,  sans 
le  sceu  ou  consentement  des  estats 
de sesdict  pays;  et  promist  et  }ura 
de  affranchir  la  dicte  rivière  de  la 
Honte  de  tous  tonlleux  et  wachtes; 
disaient  aussi  les  dicis  des  estats 
exposans  ,  que  mon  dict  feu  très- 
chier  seigneur  et  ayeul  le  duc  Phi- 
lippe, par  ses  lettres  patentes,  don- 
nées en  sa  ville  du  Luxembourg , 
l'an  mil  quatre  cens  XLIII,  et  après 
feu  mon  dict  très-chier  seigneur  et 
grant  père  Charles, par  ses  lettres 
patentes  données  en  notre  ville  de 
Bruxelles ,  l'an  mil  quatre  cens 
LXVII,  soient  tenu  en  suspens  et 
surcéance ,  de  lever  aucun  tonlieu 
surladicte  rivière  de  la  Monte ^  jus- 
ques  â  ce  que  les  dicts  exposans 
d'une  part,  et  ceux  de  UoUande 
dtaultre ,  seraient  oy* ,  autrement 
en  serait  ordonné,  etc.,  etc.  » 

Un  bourgeois  d'Anvers  nommé 
Gheert-Pels  ,  se  plaignant  d'avoir 
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éprouvé  de  la  gène  dans  sa  naviga-» 
lion ,  avait  été  condamné  à  une  a« 
mende.  Philippe ,  en  ordonnant  la 
mise  au  néant  de  cette  procédure  , 
dit  que  : 

c  Les  dicts  exposans  avoient  es- 
té et  estotent  en  possession  d'estre 
francs  du  touHeu  surla  dicte  Hon- 
te ;  et  que  aultrement  en  faire,  eust 
été  la  perdicion  et  la  destruccion 
de  nostre  ville  d'Anvers  ,  en  tant 
que  le  marchant  estrangier  ne 
vouldroitplus  hanter  ni  fiéqaen- 
ter., enquoy  nous  et  notre  dicte 
ville  aurions  intrest  inextricable* 
Ce  nonobstant  ceux  de  notre  ville 
de  Middelbourg  eaZeellandeayans 
en.  Taa quatre  vingt  XVI  practiqué 
d'avoir  ea  leurs  mains  la  ferme  de 
nostre  tonlieu  de  Yersickeroot,  non 
contens  des  grâces  que  Dieu  et 
nous  leur  avons  faictes  ,  s'estoieut 
dekur  volonté  indue,  et  pour  leur 
singulier  prouffît  de  niestra  une 
wachte  sur  la  dite  j  wière  de  la  Honie 
et  par  icelluj.  faise  exiger- toulieu 
de  tous  marchants  et  marchandises 
qui  es  mois  d'aoust  et  de  september 
au  dict  an  .prenoient  leur  chemin 
et  passage  par  icelle  Honte ,  pour 
venir  à  la>  france- foire  de  nostre 
ville  diAnvers,  et  détruire  etdiver- 
ter  le  marchand  estrangier  dudict 
Anvers  et.la  faire  aUeraudictMid^ 
delbourg  à  leur  plaisir.  » 

iLlajuilede  maintes  et  maintes 
considérations ,  tout  ce  que  Ton* 
rencontre  de  remarquable  dans 
cette  sentence  ,  qui  fait  base  de 
propriété  pour  la-Hollande,  se  bor- 
ne À^la  réponse  du  procureur  géné- 
ral ; 

«  £t  en  principal  feust  dit  que 


troos  comme  conte  de  Zeellande  , 
avons  droit  de  lever  tonlieu  par 
tout  notre  dict  conté  ,  de  toutes 
marchandises  et  autres  biens  ap- 
partenans  à  gens  non  francs  qui  at- 
teuchent  le  stroom  de  nostre  dict 
pays  de  Zeellande,  soit  par  la  Hon- 
te ou  ailleurs,  et  de  mettre  et  chan- 
giernos  wachtespar  tout  ledictpays 
oiibon  nous  semble  ;  en  condemp- 
nani  Its  dicts  de  firabant ,  de  nous 
laissier  joyr,  et  nous  payer  pour 
Hnlériest  que  nous  avons  eu  par 
leur  em{>eschement  depuis  le  temps 
du  dict  empeschement ,  en  deux 
mille  escus  par  an  et  deux  mille 
florins  par  attemptas  ;  protestant , 
etc.,  etc. 

«  Nous  comme  conte  de  Zeel- 
lande ,  avons  droit  par  privilège  et 
don  impérial  de  l'an  1 1 94  >  d'avoir 
et  lever  tonlieu  sur  tous  les  biens 
appartenans  à  marchants  et  gens 
étrangier?  non  ffanes ,  qui  pas- 
sent et  attouchent  le  stroom  d'i- 
ceulx  nos  pays ,  une  (bis  en  eauwe 
douch  etune  fois  en  eauwe  salée, 
et  que  dé  ce  ensemble  de  mectreet 
changier  ses  wachtes  ;  pour  garder 
ledit  tonlieu  partout  nos  dicts  pays 
ou  bon  nous  semble  ,  dont  estions 
en  bonne  possession  par  tant  de 
temps,  qu'il  n'estoit  mémoire  du 
contraire;  et  qu'il  feust  vray,  di- 
saient lesdfts  procureurs  et  fer- 
miers, quefeu  dame  Jacques,  con- 
tasse de  Hollande  et  Zeellande  , 
voyant  que'par  des  grandes  in  un- 
dations  ,  qui  adVHirent  ea  son 
temps  et  aussi  auparavant  tant  eu 
Flandres  que  en^  Hollande,  la  dic- 
te rivière  de  la  Honte  qui  aupara- 
vant a  voit  esté  petite  ,  est  roi  te  et 
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peu  parfonde,  estoit  devenue  si 
grande,  large  et  parfonde^que 
tousMteaulx,  tantkarakes,  gallées, 
que  y  povoient  franchement  navier 
et  passer  et  que  les  marchans  es- 
trangiers  commençoient  a  prendre 
leur  chemin,  pour  tirer  en  Brabant 
par  icelle  Honte,  en  délaissant  le 
chemin  de  TËscault  de  tout  temps 
accoustumé.  » 

A  la  suite  de  tous  les  considérans. 
Tient  le  prononcé  du  jugement 
rendu  à  Ma  Unes  ,  le  1 1  octobre 
1 5o4 ,  qui  condamne  pour  domma- 
ges et  intérêts  les  états  de  firabant, 
pour  les  entraves  et  la  gène  appor- 
tés à  la  Honte.  Ceux  d'Anvers  , 
impliqués  dans  ce  procès,  furent 
condamnés  à  mille  florins  d'or 
Philippiis. 

{Bmanc^ation,) 

LA  ROSIERE  D'AUBRY.  — 
Les  babitans  du  village  d'Aubry,â 
une  lieue  de  Yalenciennes ,  ayant 
été ,  sur  la  fin  de  Tannée  1777,  af- 
fligés d'une  violente  épidémie ,  et 
ayant  reçu  de  la  part  des  autori- 
tés de  Yalenciennes  et  particuliè- 
rement du  docteur  Du/fesnoy,  mé- 
decin de  l'hôpital  militaire  de  cette 
ville,  les  secours  les  plus  efficaces^ 
prirent  jour  pour  célébrer  digne- 
ment la  cessation  de  ce  terrible 
fléau,  dans  leur  commune,  par  des 
prières  publiques  et  une  fête  toute 
champêtre.  Us  apprirent  parle  cu- 
ré-prieur du  lieu,  qu'on  lui  avait 
fait  parvenir  la  somme  de  4oo  li- 
vres pour  doter  la  fille  la  plus  ver- 
tueuse du  village.  On  suivit ,  pour 
le  chois  de  la  Rosière  ,  ce  qui  se 
pratique  habituellement  dans  les 


cérémonies  de  ce  genre  à  Salency 
et  antres  Ueus.  Les  vieilles  temme$ 
du  village ,  présidées  par  le  Baiili , 
passèrent  toutes  les  vertus  au  scru- 
tin ;  il  en  résulta  que  la  noairoée 
jâugustine-Jos^hine  Sauuage,  jeu- 
ne et  jolie  villageoise  âgée  de  aa 
ans,  fut  élue  Rosière  àrunanimité. 
Son  couronnement  eût  lieu  le  19 
juillet  1778,  en  présence  de  l'as- 
semblée la  plus  brillante  de  la  pro- 
vince. 

Les  babitans  ayant  ensuite  sup- 
plié leur  prieur  curé  de  nommer 
lenr  bienfaiteur ,  il  leur  apprit  que, 
d'après  le  rapport  fait  par  la  société 
royale  de  médecine  de  Paris  à  M. 
Necier,  directeur-général  des  fi- 
nances, sur  la  méthode  curative 
que  M.  Dufresnof  avait  suivi  pour 
les  délivrer  de  l'épidémie  ,  le  roi 
Louis  XVI  avait  désiré  en  témoi- 
gner sa  satisfaction  à  cedoctenr,et 
lui  avait  fait  donner  une  gratifica- 
tion extraordinaire  de  4oo  livres. 
Ce  médecin  crut  devoir  employer 
cette  somme  à  récompenser  des 
mœurs  et  des  vertus  que  sans  doute 
il  avait  pu  parfaitement  apprécier 
dans  ce  village  tandis  qu'il  y  ap- 
portait les  secours  salutaires  de  ses 
remèdes.  C'est  à  compter  de  cette 
époque  que  le  docteur  Valencien- 
nois  se  fit  nommer  Dufreênoj  des 
Rosières. 

La  jeune  Sauvage ,  qui  joignai  t 
la  sagesse  à  la  beauté  ,  n'eût  pas  de 
peine  à  trouver  un  mari;  il  s'en 
présenta  une  foule ,  et  Dieu  sait  si 
c'était  la  dot  qn'ib  convoitaient  ! 
Son  cœur  avait  parlé  pour  le  jeune 
PUlioni  ce  fut  lui  qui  reçut  les  4oo 
livres,  la  main  et  le  cœur  d'Augus- 
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Une,  et  un  grand  pUl  tfétain  au 
centre  duqueL  se  trouve  graré  une 
rote  et  une  légende  qui  indique  la 
cérémonie  du  19  juillet  1778.  Ce 
meuble  de  famille  «e  conserve  en- 
core aujourd'liui  dans  la  maison  , 
tout  aussi  précieusement  que  les 
titres  de  noblesse  deafCroj. 


sept  de  la  république  )  ;  après  les 
années  de  disette ,  quand  la  clwsc 
ouvrière  put  recommencer  à  se  li- 
vrer aux  plaisirs  qu'avait  inter- 
rompus la  révolution ,  cette  ftle 
ofirait  réellement  un  caractère  lo- 
cal et  fournissait  mille  sujeU  d'ob- 
servation au  moraliste.  Le  matin  , 


0                .,  la  ville  éuit  parcourue  en  tous  sens 

Augu,UneS.«Tage  vU  encore,  '\7j^  ,^  ^^  innombrables  de 

elle  demeure  c»»" -?  6^   -e.re  P»;               P^^  ^^,^  ^^  ^^„,^„^ 

de  k  commune  de  PetiU-Foré,-  J                             ^^^^^  ,^  ^.^y, 

rfe-ila»/»«.prè.Aubry,  c'est  une  ^J                                     f^,„,i^, 

bonneet  a.mable  vieille  de  ,7  .05.  ehaqu/ciin  de  rue , 

qui  se  plaît  à  raconter  la  cérémo-  "'^„        .a  «;•  c.,..î'*a««lonD«lft 

^.    .   *^                            »  /A    1  ctallaient  se  réunir  suri  esplanade 

me  de  son  couronnement.  Quelque  ,    ,     ,          »      ««:•  „a„a«»u   a 

,          j     ,           j   u-         Il     *  oii  la  danse  devenait  générale.  A- 

chose   de  doux  ,  de  bienveillant ,  .       ...       ^„  ;«„^„fl..  Iv>n<lpii 

j.                  «     ,      11     1»  réîouir  au  faubourg  Nolre-Uame, 

dire,commoFontenelle,  roz/foi/ra  *«J"""  ""..__»..     . 


passé  par  là. 
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LE  BROQUELET.  —  Depuis 


et  surtout  &  la  Nouvelle  Aventure 
oii ,  quelque  beau  temps  qu'il  fît , 
on  voyait  arriver  tous  les  fiacres  de 

—   — w  ^ — r  —    Lille  ,  remplis  cha  cun  de  douze  ou 

quelques  jours  il  n'était  bruit  dans  quinxe  individus ,  pressés  ,  entas- 
Lille  que  des  préparatifs  qui  se  fai-  g^  je5  uns  3ur  les  autres,  sans 
saieht  pour  célébrer  d'une  manière  compter  ceux  qui  grimpaient  der- 
brillante  la  fêle  de  Saint-Nicolas ,  j\^^^  \^  voiture ,  sur  l'impériale  et 
patron  des  dcntelières ,  des  fiUiers  p^^  ^ju  cocher.  C'était  alors  de 
et  des  fileurs  de  coton.  Cette  f<6te ,  cette  vraie  joie  populaire,  si  naïve, 
vulgairement  nommée  le  Broque--  ^i  originale,  si  pathétique,  dont 
/e/,  k  cause  des  fuseaux  à  dentelle  Jd  peintre  Watteau  nous  a  laissé 
qui  portent  ce  nom  ,  devait  être,  yng  image  fort  exacte  dans  son  ta- 
disait-on  ,  la  plus  belle  qu'on  eût  bieau  du  Broquelei. 
vue  depuis  vingt  ans  q,^^  ^^^  ^^^re  chose  aujour- 

Du  reste ,  il  faut  bien  le  recon-  d'hui.  Le  matin  du  lundi ,  on  a 
Battre  ,*  l'action  du  temps  se  fait  bien  vu  partir,  dans  huit  ou  dix 
sentir  sur  les  goûts ,  les  habitudes  voitures  de  louage,  tout  le  person- 
et  les  mœurs  du  peuple  ,  aussi  bien  nel  d'une  fabrique  ,  en  habit  de 
que  sur  toutes  les  autres  choses.  Je  cérémonie,  pour  aller  passer  la 
me  rappelle  le  Broquelei  d'autrefois  journée  è  la  campagne  j  on  a  vu  de 
(  il  est  bon  d'observer  que  l'afr/zv-  loin  quelques  jeunes  ouvrières ,  en 
/bis  dont  je  puisse  me  souvenir  ne  robes  de  perkale ,  avec  des  man- 
remonte  pas  au-delè  de  l'an  six  ou    ches  à  gigols  ,  aussi  empesées  que 
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kurs  tourDures ,  se  promener  si- 
lescieiisement  en  se  donnant  le 
bras  f  mais  de  jojeuses  danses,  de 
voix enfanli nés,  de  visages  rians, 
point. 

a  Oii  est  la  ftte  ?  je  veux  voir  la 
fête ,  »  disaiS'je comme  M.  Paul  de 
Kock,  et  me  voilà  cherchant  la 
fôte  le  long  des  rues  de  Paris  ,  des 
JËiaqueSf  des  Boèleds  (  qu'on  appe- 
lait dans  l'ancien  temps  des  RoidS' 
hleds  ou  des  BUds-Roides  )  ;  par- 
tout le  peuple  circule  raisonna^ 
bUmenty  et  ne  paraît  prendre, 
pour  le  moment,  d'autre  plaisir 
que  celui  de  ne  rien  faire  ;  mais 
c'est  qu'il  n'est  pas  encore  l'heure , 
car  en  pénétrant  dans  les  cours  et 
allées  étroites  qui  forment  de  ce 
quartier  un  véritable  labyrinthe , 
je  ^ois  les  pantalons  blancs  qui  sè- 
chent aux  croisées  ,  les  repasseuses 
qui  se  hâtent  d'arrondir  les  gros 
plis  de  jolis  bonnets  de  tulle  $  plus 
loin ,  une  espèce  d'apprenti  cuisi- 
nier ,  dont  les  vètemens  sentent 
encore  l'huile  de  pied  de  boeuf, 
apporte  d'un  air  triomphant  deux 
énormes  morceaux  de  veau ,  rôtis 
ou  plutôtbrûlés  ,  dans  des  marmi- 
tes de  fer.  On  voit  du  moins  qu'il 
y  a  ici  des  partisans  des  idées  posi- 
tives. 

Les  rues  de  Saint-Saupeur  ^  de 
FiPes  f  de  Poids ,  du  Croquet^  ne 
m'offirent  rien  de  plus  remarqua- 
ble  ;  je  me  rapproche  du  centre  de 
la  ville ,  espérant  toujours  rencon- 
trer la  fke.  Là,  quelques  voitures 
roulent ,  se  dirigeant  vei*s  la  mai- 
rie. Ce  sont  les  mariages.  Bon  cela  .* 
je  vais  voir  des  physiononûes  heu- 
reuses. Je  suis  donc  la  foule  qui 


monte  l'escalier  du  Conclave,  et 
pénètre  à  grande  peine  dans  cette 
belle  salle  oii ,  par  parenthèse  ,..on 
arrive  par  un  petit  couloir  large 
de  vingt  et  quelques  pouces.  Dieu! 
quelles  vapeurs  ,  quelle  cohue  , 
quel  bruit ,  malgré  la  présence  de 
l'autorité  municipale  !  C'est  à  n'y 
pas  tenir.  A  côté  d'un  bon  vieil- 
lard qui  dépose  sur  le  front  de  sa 
fille  un  baiser  et  sa  bénédiction  , 
on  voi(  un  groupe  d'hommes  qui 
adressent  à  la  jeune  femme  des 
plaisanteries  grossières;  ici,  un 
nouveau  marié  réclame  à  hante 
voix  sa  Thérèse  qu'il  a  déià  perdue; 
là  ,  c'est  une  future  qu'on  n'a  pas 
encore  appelée  à  la  barre,  et  quî^ 
commence  à  s'inquiéter  de  l'absen- 
ce trop  prolongée  de  son  prétendu, 
dont  elle  garde  bien  soigneusement 
le  chapeau  ;  puis  ,  une  nouvelle 
poussée  de  la  foule  qui  entre  ,  réu- 
nit ceux  qui  étaient  séparés ,  en 
séparant  ceux  qui  étaient  réunis. 
Je  profite  du  moment  pour  ra'es- 
quiver,  car  je  commençais  à  avoir 
besoin  de  respirer  le  grand  air. 

Comptant  bien  me  dédommager 
de  cesdésappointemens  successifs, 
je  m'acheminai,  après  le  diner  , 
vers  le  faubourg  de  Béthune. 
C'est  le  bon  moment,  me  disais- 
JB ,  pour  voir  la  fête  dans  son  en- 
semble,  car  les  ouvriers  dînent  de 
bonne  heure  ,  et  n'attendent  pas 
le  soir  pour  se  rendre  oii  les  at- 
tend le  plaisir.  Cependant,  je  n'y 
trouvai  encore  que  peu  de  monde. 
On  commençait  à  peine  à  sortir 
de  la  ville  ;  les  jolis  sentiers  qui 
bordent  ou  traversent  le  petit  ca- 
nal des  Stations  étaient  presque  dé- 
serts. De  temps  en  temps  j'cnteu- 
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dais  les  sons  d'un  aigre  violon  , 
mariés  aux  inugissemens  de  la 
trombonne;  mais  les  salles  de  dan- 
se étaient  encore  vides ,  et  cette 
douce  harmonie  n'avait  pour  but 
que  de  faire  croire  aux  passans 
qu'on  y  dansait,  pour  les  exciter  à 
profiter  de  l'occasion.  On  trouvera 
donc  partout  du  charlatanisme  ! 
Enfin  le  faubourg  se  remplit  un 
peu  à  la  fois  -,  des  nuages  de  pous- 
siéie  s'élèvent  du  milieu  de  la  gran- 
de rue  ;  les  abords  de  la  Nouvelle 
Aventure  se  couvrent  de  monde  ; 
il  était  temps ,  car  je  désespérais 
presque  de  la  fête.  Entrons  vite  : 
déjà  l'on  se  dispute  lespUces.  Bien- 
tôt la  pelouse  réservée  aux  dan- 
seurs ,  et  Tédifice  pittoresque  avec 
ses  quatre  terrasses  en  pente  dou- 
ce y  présentent  l'aspect  le  plus  ani- 
mé ,  le  plus  élégant.  Des  robes 
fraîches ,  des  fichus  de  mille  nu- 
ances ;  des  tournures  baroques  ou 
ravissantes ,  de  petits  bonnets  bien 
simples ,  bien  modestes ,  à  côté  du 
gracieux  bibi  à  la  mode  et  de  la 
riche  toque  surmontée  d'une  large 
plume  ondoyante ,  couleur  d'azur; 
des  beautés  de  tous  les  étages;  la 
jeune  couturière  et  le  héros  à  six 
sous  par  jour,  habitués  hebdoma- 
daires de  rétablissement;  le  débi- 
tant de  tabac  et  ses  filles,  qui  ré- 
pandent autour  d'elles  une  odeur 
de  tonka  ;  le  galant  caporal  et  la 
femme  du  tambour-major  ;  la  mar- 
chande de  nouveautés  ;  l'employé 
avec  sa  famille;  les  jeunes  officiers; 
les  commis-voyageurs  ;  les  dames 
du  haut  commerce  et  de  la  grande 
propriété;  l'aristocratie  des  titres 
et  celles  des  écns  ;  la  magistrature 
civile  et  la  gloire  militaire;   les 


sommités  légitimistes  et  celles  du 
juste-milieu  ;  la  belle  madame  de 
R....,pour  qui  l'éclat  du  grand 
jour  n'est  pas  moins  favorable  que 
celui  de  mille  bougies  ;  en  un  mot 
tous  les  âges ,  tous  les  rangs  ,  tou- 
tes les  fortunes  ;  et  tout  cela  mêlé , 
confondu ,  sans  gène  ,  sans  mor- 
gue ,  sans  façon  ;  c'est  le  tableau 
de  la  plus  complète  égalité ,  varié 
par  les  couleurs  les  plus  plaisantes 
à  la  vue ,  et  encadré  par  la  mâle 
verdure  des  épaisses  charmilles  qui 
couvrent  le  jardin. 

Mais  c* est-il  le   Broqueiet? 

Ma  foi  !  depuis  le  matin  je  le  cher- 
che et  je  ne  l'ai  pas  encore  trouvé. 

Je  le  crois ,  parbleu  bien  !  II  y 
a  déjà  quelques  années  que  le  beau 
monde  a  pris  goût  à  ce  genre  de 
spectacle ,  nouveau  pour  lui ,  qu'- 
offre la  joie  des  pauvres  gens;  mais 
les  pauvres  gens  ne  s'amusent  pas 
quand  on  les  regarde  ;  de  sorte 
qu'ils  ont  fini  presque  tous  par 
abandonner  la  belle  et  vaste  mai- 
son de  plaisance  qui ,  une  fois  par 
an ,  semblait  leur  être  exclusive- 
ment consacrée ,  pour  aller  s'em- 
baller dans  les  huttes  à  roulettes 
du  faubourg  Saint-Maurice ,  que 
messieurs  du  génie  militaire  trou- 
vent encore  trop  spacieuses ,  bien 
qu'on  soit  obligé  d'y  retenir  son 
tour  pour  pouvoir  reprendre  ha- 
leine à  la  fenêtre. 

J'ai  donc  manqué  ma  journée  en 
allant  chercher  le  peuple  ou  il 
n'était  pas;  mais  c'est  une  perte 
qui  peut  se  réparer ,  car  il  ne  se 
borne  pas  seulement  à  un  seul 
jour  de  fôte ,  et ,  bien  souvent ,  la 
semaine  entière  est  en  déroute  (  on 
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voudra  bien  me  passer  cette  ex- 
pi-easioD  qui  sent  le  terroir  ). 

Le  Conteur  lillois. 

LES  VITÊLOTS.—  Les  simples 
mets  de  nos  pères  s'en  vont  chaque 
jour  avec  leurs  usages  pittoresques 
et  leurs  naïves  croyances;  c'est  à 
peine  si ,  dans  quelques  familles 
fidèles  aux  antiques  traditions  , 
Ton  mange  encore  des  brioches  à 
quatre paUes  le  jour  de  Noél ,  et  si 
le  grand  Saint-Nicolas ,  dans  la 
nuit  consacrée  à  sa  bénigne  in* 
flueuce ,  apporte  par  la  cheminée 
ses  présens  si  chers  aux  marmots  : 
les  coutumes  pittoresques  et  par- 
ticulières de  chaque  contrée  dispa- 
raissent efiàcées  par  le  rouleau  ni- 
veleur  qu'une  civilisation  triste- 
ment monotone  passe  incessam- 
ment sur  toute  la  surface  du  glo- 
be ,  et  Ton  pourrait  sans  doute  un 
jour  iaire  le  tour  du  monde  sans 
se  croire  sorli  de  Paris ,  et  retrou- 
ver chezles  restaurateurs  de  Kams- 
chatka  la  carte  des  Frères  Pro- 
vençaux. 

Heureuse  la  province  qui ,  sans 
fermer  les  yeux  aux  nouvelles  lu- 
mières ,  conserve  précieusement 
son  originalité' locale  ,  et  se  per- 
fectionne graduellement  sans  ces- 
ser d'être  elle-même,  et  sans  of- 
frir aux  voyageurs  fatigués  une 
pâle  et  gaucbe  imitation  de  la  ca- 
pitale ! 

Nous  citerons ,  par  exemple  , 
cette  bonne  Picardie  dont  nous 
avons  célébré  plus  d'une  fois  le 
flan ,  le  cidre  et  les  fillettes.  Elle 
>  i'cst  pas  assurément  des  plus  mal 
notées  sur  la  carte  de  M.  Dupin 


le  savant;  elle  y  obtint  une  men- 
tion honorable  :  eh  bien  !  elle 
n'en  tint  pas  moins  à  sa  nationa- 
lité .  elle  parle  toujours  son  vieux 
Picard,  au  moins  dans  les  cam- 
pagnes, avec  une  louable  fidélité  , 
et  mange  toujours  des  piieloU, 

C'est  que  les  vitelots  sont  vrai- 
ment une  bonne  chose  *  Par  tous 
les  saints  du  Vermaudois ,  il  fait 
beau  voir  un  Picard  se  délecter  en 
humectant  ces  longs  fils  de  pâte 
faits  avec  de  la  pure  (arine  de  fro- 
ment ,  bouillis  et  crevés  dans  un 
lait  délicieux.  On  ne  saurait  mieux 
le  comparer  qu'au  Napolitain  à 
même  d'un  plat  de  macaroni,  avec 
lequel  les  vitelots  ont  assez  d'a- 
nalogie ,  quant  à  la  conformation , 
du  moins. 

Vitelots ,  amis  de  mon  enfance , 
ne  craignez  pas  que  je  sois  jamais 
ingrat  envers  vous.  Jamais  la  ju- 
lienne, ni  la  purée  aux  croûtons 
ne  vous  efiacerontdema  mémoire. 
Il  me  semble  toujours  vous  voir  , 
beaux  de  blancheur  et  de  simpli- 
cité ;  vous  presser  è  l'étroit  dans 
une  immense  soupière  qui  domi- 
nait majestueusement  la  table, 
entourée  d'une  nombreuse  famil- 
le. Comme  chacun  attendait  avec 
impatience  le  moment  de  voir  son 
assiette  remplie  jusques  au  bord  ! 
Je  m'en  souviens ,  c'était  tous  les 
mercredis  du  saint  tems  de  Carê- 
me que  vous  faisiez  votre  appari- 
tion au  dîner  de  famille;  cetteépo- 
que  de  l'année  vous  était  essentiel- 
lement consacrée  ;  aussi  ,  avec 
quelle  joie  vous  étiez  accueillis 
quand  vous  faisiez  votre  entrée 
triomphale  le  mercredi  des  cen- 
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dres!  Cétâit  comme  un  Tieil  ami , 
dont  on  attend  long-temps  d'a- 
yance  la  visite  annnelle ,  et  dont 
on  parle  long-  temps  après  son 
départ.  Le  cortège  dont  les  vite- 
lots  s'entouraient  habituellement 
me  les  rendaient  encore  plus  ad- 
mirables ,  flanqués  de  harengs , 
de  lentilles  et  de  haricots  ,  subs-' 
tances  animales  et  végétales  peu 
attrayantes  à  mes  yeux  ;  ils  étaient 
souvent  mon  unique  espoir  durant 
les  jours  maigres ,  et  mon  espoir 
n'était  jamais  déçu  ;  car  leur  sim- 
\Xe  saveur  ne  devait  rien  qu'à  elles, 
et  n'était  point  exposée  aux  inci- 
dens  qui  déroutent  parfois  les  sa- 
vantes combinaisons  des  cordons^ 
bUus, 

Yitelots ,  mes  grands  amis  y  par 
recoonaissance  pour  vos  bons  ser- 
vices y  je  tairai  l'origine  de  votre 
nom  ;  je  ne  veux  pas  qu'un  joli 
visage  puisse  rougir  en  entendant 
prononcer  ces  syllabes  vénérables, 
ni  qu'un  mauvais  plaisant  les  pro- 
fane par  de  graveleux  équivoques. 
Ainsi,  nous  ne  révélerons  pas  ce 
mystère  aux  profanes,  et  nous  lais- 
serons au  bibliophile  Jacob  et  au- 
tres amis  du  moyen  âge  le  soin  de 
le  dévoiler  à  huis-clos  k  ceux  qui 
chercheraient  la  science  pour  elle- 
même  et  sans  intentions  déshon- 
nètes.  F.  D; 

JONCTION  DE  LA  SAMBB£ 
A  L'OIS£.  —  Ce  canal ,  qui  va 
donner  un  nouveau  débouché  vers 
l'intérieur  de  la  France ,  aux 
houilles  y  aux  fiers ,  aux  marbres 
de  Liège ,  Namur  et  Gharleroy  , 
complétera  la  voie  navigable  la 


plus  directe  et  la  plus  facile  qu'il 
soit  possible  d'établir  entre  Paris 
et  les  villes  de  Liège  et  d'Anvers. 
Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur 
les  avantages  qu'en  doit  retirer  la 
Belgique ,  ce  sont  aujourd^ui  des 
vérités  devenues  triviales. 

Dès  la  réunion  à  la  France  d'u- 
ne partie  de  la  Flandre  et  duxHai- 
naut ,  l'importance  de  la  jonction 
de  la  Sambre  à  l'Oise  fut  vivement 
appréciée  et  sollicitée  par  le  com- 
merce et  l'agricnkure  de  toute  la 
partie  septentrionale  de  ce  royau- 
me. 

En  1695,  MM.  de  Megrignyet 
de  Murt  présentèrent  des  mémoi- 
res à  ce  sujet. 

En  i6q8  ,  un  travail  rédigé  par 
M.  le  colonel  Charliese  reçut  l'ap- 
probation du  maréchal  Vauban, 
qui  vint  reconnaître  le  tracé. 

En  1765  ,  les  autorités  de  la  vil- 
le de  Landrecies  et  de  Maubeuge 
ayant  de  nouveau  rédamé  l'exécup- 
tion  de  ce  canal  >  le  colonel  du  gé- 
nie d'Aumont  envoya,  en  1779, 
divers  rapports  pour  en  constater 
la  possibilité  «l  l'utilité. 

£0  1775,  des  ingénieurs  des 
ponts  et  chaussées  (rédigèrent  des 
niveilemens ,  des  plans  et  des^ 
projets. 

En  1780  ,  le  général  Laffitte  en- 
treprit la  rédaction  d'un  projet 
détaillé ,  et  proposa  d'ouvrir  le  ca- 
nal en  grande  section,  ce  que  ce 
célèbre  ingénieur  serait  sans  doute 
parvenu  &  mettre  è  exécution  si  le 
gouvernement  eût  accordé  les  fonda 
nécessaires. 

En  1795  et  1796  ,  MM.  La  pisse 
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et  Recicourt ,  directeurs  des  for- 
tifications, et  Ferrandy ,  cnpitaioe 
du  génie ,  proposèrent  de  modifier 
le  projet  du  général  Lafiitte  ,  et 
particulièrement  d'ouyrir  le  canal 
en  petite  section. 

Les  guerres  de  la  république  et 
de  l'empire  firent  ajourner  l'exé- 
cution d'un  projet  auquel ,  k  di- 
verses époques ,  Napoléon  témoi- 
gna prendre  beaucoup  d'intérêt. 

Depuis  10  ans  le  conseil  général 
du  département  du  Nord,  les  cou- 
seib  des  arrondissemens  d' Ayesnes 
et  de  Valenciennes ,  les  chambres 
du  commerce  de  Lille ,  Paris,  etc., 
etc. ,  n'ont  cessé  de  sollicitei  la 
jonction  de  la  Sambre  à  l'Oise ,  si 
souvent  décidée.  Elle  a  été  ajour- 
née maintes  fois  dans  ces  10  ans  , 
ainsi  que  la  canalisation  de  la  Sam- 
bre ,  tantôt  par  des  obstacles  que 
suscita  le  génie  militaire  des  pla- 
ces deMaubeuge  et  de  Landrecies , 
tantôt  par  suite  des  intrigues  mul- 
tipliées et  toujours  renaissantes 
delà  plus  grande  société  charbon- 
nière de  France.  L'intérêt  général 
des  consommateurs  vient  enfin  de 
l'emporter,  et  le  8  août  i855,  l'ad- 
judication publique  des  travaux 
aura  lieu  â  Laon.  La  dépense  est 
évaluée  à  10  millions. 

(Libérai). 

LA  TÊTE  DE  DAGOBERT.  -- 
Parcourant  dernièrement  l'ouvra- 
ge intitulé  :  Monumens  de  la  mo^ 
narchUfiançaise  par  le  P.  Montfau- 
<^i^  >  j'y  lus ,  non  sans  surprise  , 
que  le  couvent  des  sœurs-noires 
de  Mons  possédait  au  nombre  de 
ses  reliques ,  la  tète  de  Dagobert 


II,  roi  d'Austrasie.  Enchanté  de 
cette  découverte ,  j'en  fis  part  à  un 
de  mes  amis  ,  archéologue  intré- 
pide ,  et  cinq  minutes  après  nous 
nous  dirigions  vers  le  couvent  oii 
repose  cette  vénérable  relique 
phrénologique.  En  faisant  route  je 
me  disais  è  part  moi  qu'il  serait 
peut-être  plus  intéressant  de  pos- 
séder cette  fameuse  culotte  que  le 
bon  Dagobert ,  l'homonjme  de 
celui  dont  il  s'agit ,  mettait  si 
singulièrement ,  mais  un  peu  de 
réflexion  me  convainquit  que  cher- 
cher de  semblables  vestiges  du 
moyen  âge  dans  une  communauté 
de  femmes  serait  prendre  une  pei- 
ne inutile  et  je  me  résignai.  Nous 
sonnâmes ,  la  tourière  nous  ouvrit 
et  j'exposai  en  peu  de  mots  à  la 
supérieure  le  sujet  de  notre  visite. 
Les  bonne  sœurs  crurent  que  nous 
parlions  grec.  «  Boue  Deus  1  la 
«  tête  de  Dagobert  !  Et  nous  pos- 
«  sédons  cette  sainte  relique  chez 
«  nous  !  nous  n'en  savions  rien , 
a  absolument  rien ,  s'écrièrent  les 
«  noues.  »  Après  ces  exclamations 
pieuses ,  nous  nous  mettons  en 
route  ,  sous  la  conduite  d'une  des 
sœurs,  et  nous  explorons  en  vain 
l'église  et  ses  dépendances;  pas  de 
tête. 

Tout-à-coup,  illuminée  d'une 
lumière  soudaine ,  notre  guide  s'é* 
crie  :  a  à  moins  que  ce  ne  soit  ce 
«  vase  dont  nous  ignorons  le  con- 
«  tenu.  — Un  vase  !  lui  dis-je ,  il 
«  doit  être  rond ,  en  cuivre  ,  et 
a  'porte  des  fleurs  de  lys.  —  C'est 
a  cela  même.  Vous  êtes  donc  sor- 
«  cier  ?  —  Non  ,  ma  chère  sœur , 
a  mais  j'ai  jeté  un  coup  d'œil  sur 
a  G.deBoussu  avant  de  vous  rendre 


»a55« 


«  ma  visite.  »  De  Boussu  ,  hélas  ! 
était  aussi  inconnu  à  ces  pauvres 
religieuses  que  Dagobert!  Travail- 
lez après  cela  pour  la  postérité. 
Bref,  on  s'empressa  de  nous  ap- 
porter le  fameux  vase  en  cuivre 
doré 'qui  gisait  peut-être  depuis 
deux  ou  trois  siècles  au  moins ,  k 
en  juger  par  là  poussière  qui  le 
couvrait ,  dans  quelque  vieille  ar- 
moire oubliée  du  couvent.  C'est 
un  vase  en  forme  de  globe,  en  cui- 
vre doré  ,  orné  de  fleurs  de  lys» 
s'ouvrant  par  le  milieu  et  repo- 
sant sur  un  pied  dont  les  supports 
figurent,  pour  peu  que  l'on  veuille 
donner  carrière  k  son  imagina- 
tion ,  è-peu-près  des  lions.  Le 
travail  de  ces  omeroens  est  très- 
grossier  et  je  le  crois  assez  ancien. 
Après  avoir  curieusement  examiné 
l'enveloppe ,  nous  ouvrîmes  le 
couvercle  avec  un  saint  respect , 
et  nous  trouvâmes. ...  un  vieux 
chiffon  qui  fut  en  des  temps  plus 
prospères  un  fichu  de  mousseline  et 

3ue  le  temps  avait  rongé.  L'aiguille 
e  l'artiste  en  couture  avait  passé 
parla  et  des  reprises  grossières  si- 
gnalaient plutôt  quMles  ne  dissi- 
mulaient les  ravages  des  années. 
D'une  main  prompte ,  j'écartai  ce 
voile  importun  et  nous  découvrî- 
mes enfin  l'objet  de  nos  recher- 
ches. Le  front  est  perforé  ,  comme 
le  dit  Montfaucon  et  l'étendue  de 
la  blessure  qui  commence  au-des- 
sus de  l'œil  gauche ,  a  bien  deux 
pouces  de  longueur  ;  quant  à  sa 
profondeur ,  que  le  vénérable  pè- 
re dit  si  naïvement  de  trois  doigts , 
j'avoue  que  je  ne  comprends  pas 
comment  on  peut  en-dessous  de 
l'os  du  crâne ,  mesurer  la  profon- 


deur d'une  blessuie  qui  ne  s'en- 
fonce que  dans  le  vide  ;  sa  largeur 
n'est  pas  d'un  pouce  ;  elle  est  au 
plus  d'une -ligne ,  et  l'os  n'est  nul- 
lement gonflé  au  pourtour,  ,com- 
me  le  rapporte  Montfaucon.  J'ai 
examiné  celte   blessure   avec  le 
plus  grand  soin ,  et  elle  en  vaut 
bien  la  peine  puisqu'elle  a  mérité 
à  celui  qui  l'a  reçue  la  palme  du 
martyre,  et  je  n'y  ai  rien  vu  qui 
indiquât   la    moindre  lésion,  la 
moindre  fracture  ;  au  contraire , 
l'os  est  très-lisse ,  il  n'existe  pas  la 
moindre     anfractuosité    sur    les 
bords  ;  et ,  tout  bien  considéré  et 
bien  pesé ,  je  me  suis  convaincu 
que  cette  blessure  était  le  résultat 
de  coups  de  lime  qui  annoncent 
de  la  part  de  celui  qui  l'a  feite  une 
dextérité  singulière  dans  le  manî- 
ment  de  cet  outil.  Désappointé, 
je  recouvris  la  tète  de  son  vieux 
chiffon ,  je  replaçai  le  tout  dans 
le  vase  gothique  et  remis  le  cou- 
vercle un  peu  plus  cavalièrement 
que  je  ne  l'avais  6té.  Il  reste  à  pré- 
sent pour  les  érudits  à  savoir  n 
c'est  le  forgeron  de  Stenay  qui  a 
tué  Dagobert  b  roi  d'Âustrasie, 
en  lui  sciant  le  crâne  ;  si  la  lime 
était  de  fabrique  anglaise  ou  non , 
etc.,  etc.  n  se  présente  encore  une 
foule  d'autres  questions,  aussi  inté- 
ressantes â  résoudre,  qui ,  quelque 
jour,  n'en  désespérons  pas  ,  feront 
éclore  dans  quelqu'académie   de 
province,  un  gros  volume  in-4*'  > 
avec  fac-similé   de  la    blessure  , 
gravure  de  la   tète  de   Dagobert 
restaurée  comme  elle  se  trouvait 
avant  le  martyre  ,  figure  de  la  li- 
me martyrisante,    etc.   Quant  à 
moi ,  en  attendant  ce  livre  ,  j'en 
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reviens  à  mes  moutons,  et  je  ré- 
pète en  soupirant  amèrement  . 
«  Ah  !  mes  chères  sœurs  y  que 
«  n'aviez-vous  plutôt  la  culotte 
«  du  bon  roi  Dagobert!!! 
H.D. 

BIBLIOTHÈQUE  DE  BODR- 
GOGlfE.  —  Leduc  de  Bourgogne , 
Phtlippe-le-Bon ,  en  fut  le  fonda- 
teur, vers  l'an  i4Si. 

Ce  prince  magnifique  avait  re- 
cueilli les  librairies  de  ses  prédé- 
cesseurs ;  il  les  augmenta  en  éta- 
blissant à  Bruxelles  un  atelier  de 
calligraphie  qui  a  produit  les  nom- 
breux chefs-d'œuvre  que  l'on  ad- 
mire depuis  quatre  siècles. 

Quelques  volumes  furent  perdus 
pendant  les  catastrophes  de  la  fin 
du  règne  de  Charles4e-TéB»érairey 
et  pendant  l'administration  naes- 
quine  de  Maximilien  ;  mais  des 
équivalens  les  remplacèrent  par  la 
nMinifioence  de  Philippe-le-BèguA 
et  de  Gharles^Juint, 

La  bibliothèque  royale  de  Bour- 
gogne fut  réunie  en  entier  au  pa- 
lais de  Bruxelles,  vers  Tan  1570. 
Elle  s'augmenta  sous  les  règnes 
d'Albert  et  Isabelle,  et  sous  les 
gouvememens  du  cardinal  infant, 
de  l'archiduc  Léopold  et  de  l'élec- 
teur Maximilien  :  elle  servait  au 
délassement  et  à  l'instruction  du 
monarque  ou  du  gouverjienr-gé- 
néral  ;  mais  en  Tannée  1779  ,  le 
prince  Charles  la  fit  ouvrir  au  pu- 
blic. 

Alors  les  corporations  et  toutes 
les  personnes  notables  s'empres- 
sèrent d'y  envoyer  des  livres  imr 


primés  ou  des  manuscrits  en  ca- 
deau. 

Ce  dépôt  s'accrut  aussi  par  les 
ouvrages  qui  provenaient  de  la 
suppression  des  jésuites;  c'est  alors 
que  deux  cents  exemplaires  des 
classiques  grecs  vinrent  augmen- 
ter la  collection  des  autenrs  an- 
ciens. 

Les  Français  enlevèrent  deux 
fois  les  manuscrits  ,  en  1746  et  en 
1765  :  ils  les  restituèrent  en  1770 
et  en  i8i5. 

La  bibliothèque  royale  des  ducs 
de  Bourgogne ,  dans  sou"  état  ac- 
tuel ,  ne  renferme  que  des  manus- 
crits. 

n  y  en  a  amxe  mille  dans  tous 
1m  genres  d'étnde. 

Cet  éiablissement  n'a  point  d'é- 
gal en  Europe  pour  la  beauté  ,  et , 
nous  osons  le  dire  ,  par  la  profu- 
sion des  miniatures ,  depuis  le 
dixième  siècle  jusqu'à  nos  jours  ; 
d'autres  manuscrits  remontent  au 
septième  siècle.  Il  rivalise  avec  les 
plus  riches  bibliothèques  dans 
tous  les  autres  genres. 

Sa  valeur  en  numéraire  excède 
deux  millions  et  demi  de  francs , 
calcul  que  l'on  £iit  aisément  par 
la  comparaison  du  piix  des  livres 
manuscrits  que  l'on  rencontre 
dans  les  ventes  publiques. 

Les  habitans  du  pays  et  beau- 
coup d'étrangers  le  fréquentent 
chaque  jour;  ils  s'y  instruisent  et 
y  recueillent  des  renseignemens 
dans  toutes  les  parties  des  con- 
naissances humaines. 

{Le  Belge). 
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EUGÈNE  BOULÏ.  —  M.  Eagè- 
ne  Bouly  est  né  lo  6  mai  1783  ,  k 
Valenciennes ,  où  ses  parens  te- 
naient un  rang  honorable.  Qudnd 
le  moment  fut  venu  de  le  (aire 
jouir  des  bieufiits  de  l'éducation 
publique  ,  les  collèges  furent  fer- 
més en  France  ,  et  des  milliers  de 
familles  honnêtes  cherchaient  déjà 
chez  l'étranger ,  k  tort  ou  a  raison 
un  refuge  contre  les  orages  qui  s'é- 
levaientau  sein  de  la  patrie.  Le  jeu- 
ne Bouly ,  ainsi  dépaysé  dans  un 
âge  encote  tendre,  se  vit  bientôt, 
par  des  événemens  qu'il  serait  trop 
long  de  décrire ,  séparé  du  reste  de 
sa  famille.  Passionné  pour  l'étu- 
de et  surtout  pour  l'étude  des 
sciences  exactes  ,  il  s'y  livra  avec 
une  extrême  ardeur,  malgré  les 
obstacles  de  tout  genre  que  lui 
offrait  sa  vie  errante.  Isolé,  sans 
maîtres ,  sans  conseils,  aidé  seule- 
ment de  quelques  livres  emportés 
dans  son  mince  bagage ,  il  dut  ap- 
prendre ,  je  dirai  presque  décou-r 
vrir  une  à  une  toutes  les  vérités 
dont  se  compose  la  science  des  ma- 
théma tiques.  Du  reste ,  trop  judi- 
cieux pour  être  exclusif ,  il  cultiva 
aussi  avec  succès  les  lettrés  et  les 
arts.  Ce  fut  à  Amsterdam  qu'il 
s'arrêta  le  plus  long- temps  pour 
être  tout  entier  à  ses  études  chéries. 
Ce  fut  U  aussi  qu'obligé  enfin  de 
songer  à  se  pi  ocurer  'iieê  moyens 
d'existence ,  il  trouva  de  précieuses 
ressources  dans  ses  talcns  comme 
peintre  et  graveur. 

L'amour  de  la  patrie  le  ramena 
eu  France  à  l'époque  où  les  pros- 


crits purent  y  rentrer  sans-danger. 
Il  vint  alors  ,  ainsi  que  sa  famille, 
se  fixer  à  Cambrai  et  s'y  maria.  Ses 
habitudes  laborieuses  ,  secondées 
par  un  sage  esprit  d'ordre  et  d'é- 
conomie ne  tardèrent  pas  è  lui  re- 
créer une  modeste  fortune  qui  suf- 
fisait à  la  modération  de  ses  désirs. 
Successivement  avoué  près  le  tribu- 
nal  de  Cambrai  et  commisf^airepri- 
seur ,  il  fut  toujours  cité  pour  son 
intégrité  sévère  non  moins  que 
pour  sa  haute  capacité.  On  pour- 
rait dire  de  lui  qu'il  était  supérieur 
è  ces  fonctions  s'il  n'était  reconnu 
que ,  pour  occuper  dignement  des 
emplois  qui  intéressent  la  confian- 
ce publique,  on  ne  saurait  réuuir 
trop  de  qualités. 

Membre  du  conseil  municipal 
de  Cambrai  pendant  plus  de  quin- 
ze années ,  il  y  rendit  les  services 
les  plus  signalés ,  non  seulement 
comme  rédacteur  des  procès-ver- 
baux de  cette  assemblée ,  mais  aus- 
si comme  auteur  de  la  plupart  des 
rapports  sur  les  comptes ,  les  bud- 
gtes  et  sur  toutes  les  questions  de  fi- 
nances. Personne  n'était  plus  fa- 
milier que  lui  avec  les  règles  de  la 
comptabilité  communale.  La  ville 
lui  doit  le  recouvrement  d'une  cré- 
ance de  soixante  douze  mille  francs 
dont  les  titres,  on  ne  sait  trop 
comment  ni  pourquoi,  étaient  res- 
tés ensevelis  dans  les  cartons  de  la 
mairie  sous  les  précédentes  adini- 
nistrations.  Il  sauva  en  outre  des 
mains  d'uu  agent  infidèle  une  som- 
me considérable  que  l'administra- 
tion des  secours  publics  destinait 
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k  an  achat  de  rentes  sur  l'état. 

L'autorité  supérieure  comprit 
n^u'un  homme  qui  était  doué  d'une 
telle  sagacité  et  qui  avait  d'ailleurs 
si  bien  mérité  de  la  classe  indigen- 
te ne  devait  pas  rester  plus  long- 
temps étranger  aux  administra- 
tions de  bienfaisance.  M.  Bouly  fut 
donc  nommé  membre  de  la  com- 
mission administrative  des  secours. 
Ce  fut  durant  l'exercice  de  ces 
nouvelles  et  touchantes  fonctions 
qu'il  remarqua  à  l'hospice  des  en- 
fans  trouvés  ^  le  jeune  Benjamin, 
sourd-muet  de  naissance  !  A  la 
vue  de  cet  infortuné  que  la  priva- 
tion de  l'ouie  rendait  inaccessible 
k  toute  instruction  morale,  puis- 
qu'il n'y  a  point  d'instruction  sans 
l'entremise  de  la  parole ,  soit  écri* 
te  soit  articulée ,  M.  Bouly  conçut 
le  projet  de  lui  procurer  la  pré- 
cieuse faculté  de  parler.  Après  s'ê- 
tre constitué ,  pour  ainsi  dire ,  le 
père  adoptif  de  Benjamin,  il  se  mit 
k  méditer  sur  les  diverses  métho- 
des d'éducation  des  sourds- muets, 
et  finit  par  en  créer  une  toute  nou- 
velle dont  il  fit  l'application  à  son 
élève.  Cette  œuvre  de  charité ,  qui 
était  en  même  temps  une  œuvre  de 
philosophie  expérimentale,  sembla 
pendant  une  année  entière  l'uni- 
queafiaire  de  M.  Bouly.  Le  sourd- 
muet  était  le  continuel  objet  de 
ses  soins  et  de  sa  sollicitude. 

Bientôt  les  plus  heureux  résul- 
tats couronnèrent  d'aussi  louables 
efibrts.  Chaque  jour  c'était  un  pas 
de  fait  vers  l'émancipation  intellec- 
tuelle de  ce  malheureux  et  docile 
enfant.  Il  y  avait  plaisir  à  le  voir 
trépignant  de  joie ,  rayonnant  de 


bonheur  toutes  les  fois  que  saisis- 
sant un  signe ,  un  mot ,  une  idée 
sur  les  lèvres  de  son  interlocuteur, 
il  pouvait  k  son  tour  articuler 
une  parole  et  exprimer  la  pensée 
qui  venait  soudainement  de  l'illu- 
miner. Celui  qui  écrit  le  présent 
article  est  encore  ému  en  se  rap- 
pelant avec  quelle  effusion  naïve 
ce  pauvre  Benjamin  témoignait  sa 
reconnaissance  k  son  digne  bien- 
faiteur. Benjamin,  que  M.  Bouly 
a  depuis  fait  admettre  k  l'institu- 
tion royale  des  sourds-muets,  s'y 
distingue  par  sa  rare  intelligence  et 
sa  conduite  exemplaire.  Les  chefs 
de  ce  célèbre  établissement  se  sont 
plu  k  rendre  hommage  k  l'excel- 
lence de  la  méthode  dont  M<  Bou- 
ly a  fait  usage  pour  l'éducation  de 
son  élève. 

Des  travaux  si  multipliés  -et  pres- 
que toujours  si  abstraits,  avaient 
porté  une  atteinte  funeste  k  la  frêle 
organisation  de  cet  homme  de  bien. 
Des  migraines  et  des  névralgies 
très  -  douloureuses  venaient  sou- 
vent le  condamner  k  un  repos  qui 
lui  était  importun.  Plus  tard  ses 
souffrances  devinrent  à  peu  près 
continuelles ,  et  vers  la  fin  de  mai 
iSSa,  il  éprouva  une  atuque  de 
choiera  contre  laquelle  luttèrent 
vainement  les  soins  réunis  de 
deux  médecins  ,  anciens  et  fidèles 
amis  de  M.  Bouly.  Ce  fut  au  mo- 
ment oii  ib  croyaient  avoir  triom- 
phé de  cette  insidieuse  maladie  et 
lorsque  tout  semblait  annoncer  une 
heureuse  convalescence  qu'une  re- 
crudescence inattendue  vint  dé- 
truire toutes  les  espérances.  M. 
Bouly  mourut  le  1 3  juin  1 833,  âgé 
de  5o  ans  accomplis.  Sa  mort  fut 
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digne  de  sa  vie.  Ce  fut  celle  d'un 
philosophe  chiélien  et  catholi- 
que. Intègre  ,  loyal  et  officieux  au- 
taot  qu'éclairé  et  versé  dans  U  con- 
naissance des  afiàires ,  il  aida  sou- 
vent, k  titre  gratuit,  de  ses  con- 
seils, de  ses  démarches  et  de  son 
active  coopération  ,  des  personoes 
qui  se  trouvaient  dans  les  situa- 
tions les  plus  embarrassantes ,  et 
souvent  il  eut  le  bonheur  de  les  en 
retirer, 

M.  Bouly  s'est  livré  dans  le  cabi- 
net i  des  travaux  importants,  mais 
peu  soucieux  de  renommée  et  con- 
vaincu sans  doute  du  bonheur  que 
procure  une  douce  obscurité  ,  il  a 
négligé  de  publier  plusieurs  ouvra- 
ges qu'il  destinait  seulement  i  l'ins- 
truction de  ses  enfans  et  de  quel- 
ques jeunes  parens  qui  avaient 
trouvé  en  lui  un  second  père.  Il  n'a 
fait  imprimer ,  è  notre  connaissan- 
ce ,  que  deux  opuscules ,  savoir  : 

Système  décimal  ou  f  apports  réci- 
proques des  mesures  décimales  et  de 
celles  eu  usage  à  Cambrai.  In-8**  de 
j6  pages.  Cambrai ,  an  X. 

Rapport  fiùi  à  la  Société  d'ému- 
lation,  au  nom  d'une  commission 
chargée  d'examiner  la  pompe  per- 
feciionnée  du  sieur  Gancel^  mécani- 
cieii.  In-8<^,  Cambrai ,  i8a3. 

Les  ouvrages  inédits  qu'il  a  lais- 
sés sont  : 

Journal  de  t éducation  d'un  jeune 
sourd-muet. 

Recherches  sur  les  pierres  mété- 
oriques. 

Traité  de  physique  ,  oij  sont  con- 
signées diverses  découvertes  de 
l'auteur,  et  surtout  des  observa- 


tions nouvelles  sur  la  phosphores* 
cence  de  l'aigrette  électrique. 

Enfin  ,  Jdéditations  sur  le  som- 
nambulisme et  les  secrètes  relations 
de  fâme,  ouvrage  qui  peut-être 
sera  un  jour  livré  au  public  par 
Jl.  Eug.  Bouly,  fils  de  l'auteur. 
A.  LeGlat. 

BOURSE  DE  BRUGES.  —  On 

a  longtems  cherché  l'étymologie 
du  mot^irrse  appliqué  au  lieu  de 
réunion  ou  les  commerçans  trai- 
tent de  leur  négoce  ;  plusieurs  sa- 
vans  se  sont  évertués  à  ce  propos  : 
les  uns  ont  trouvé  dans  le  lieu  dé- 
signé pour  conclure  des  affaires 
d'argent ,  une  telle  analogie  avec 
l'objet  qui  contient  l'argent  même, 
qu'ils  ont  cru  pouvoir  affirmer  que 
le  mot  bourse  avait  éié  chuini  pour 
cette  raison  ;  d'autres  ont  pen  se  que 
ce  nom  provenait  de  la  forme  ron- 
de des  premiers  bâlimens  afi*ectés 
è  cet  usage,  forme  identique  è  cel- 
le des  anciennes  bourses  de  cuir  ; 
des  troisièmes  enfin  ,  plus  hardis, 
n'ont  pas  craint  d'aller  chercher 
cette  étymologie  plus  loin  ,  et  de  la 
(aire  venir  d'Asie  :  Il  ont  prétendu 
que  les  bourses  de  commet  ce  tiraient 
leur  origine  de  la  ville  riche  et 
commerçante  de  Bufse ,  dans  l'A- 
natolie ,  ancienne  capitale  de  la 
Turquie,  avant  la  prise  de  Cons- 
tantinople  par  les  infidèles.  Le  plus 
grand  commerce  du  moyen  âge  se 
fiesant  avec  le  Levant  ,  les  parti- 
sans de  cette  dernière  étymologie 
appuyaient  leur  avis  ,  soit  sur  le 
nom  de  la  capitale  des  Levantins , 
soit  sur  la  manière  d'y  compter; 
car  le  mot  bourse  est  aussi  une  es- 
pèce de  monnaie  de  compte  fort 
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usitée  dans  le  levant  et  qui  vaut 
cent-viogt  livres  sterlings  ou  cinq 
cens  écus. 

Telles  étaient  les  opinions  des 
savans  lorsque  le  hasard  nous  a  fait 
découvrir,  selon  nous,  la  vérita- 
ble étjmologie  du  mot  bout  se,  ap- 
pliquée aux  bâtiments  de  corn  mer-* 
ce.  U  provient  de  ce  que  les  négo- 
cians  de  la  ville  de  Bruges ,  la  plus 
anciennement  commerçante  de 
tous  les  Pays-Bas ,  tenaient  leurs 
assemblées  dans  une  place  publi- 
que ,  à  Textrêraité  de  laquelle  était 
un  magnifique  bôtel  appartenant 
k  la  famille  de  Wander-Bourse,  La 
place  prit  le  nom  de  la  famille ,  et 
les  autres  villes  commerçantes  , 
créant  bientôt,  à  IHmiUtion  de 
Bruges,  des  points  de  réunion  pour 
les  marchands ,  ne  trouvèrent  rien 
de  mieux  que  de  les  doter  du  nom 
qu'on  avait  adopté  dans  la  ville 
qui  la  première  jouit  d'un  tÔl  éta- 
blissement. A.  D. 

BUISSERET  ET  LES  BRO- 
CHETS. —  «Un  gentil-homme 
du  comté  de  Namur  ayant  fait  une 
bonne  pesche,  en  voulut  faire  part 
k  son  ordinaire  à  Tevesque  de  INa- 
mur^  qui  pour  lors  estoit  Fran- 
çois Buisseret ,  qui  a  esté  depuis 
archnvesque  de  Cambray  ,  à  cet 
cficct  il  luy  envoya  par  expret 
dans  un  pannier  trois  beaux  bro- 
chets qu'il  reçeu  de  bon  cœur,  et 
pendant  que  le  porteur  arestoit 
pour  avoir  response  pour  celuy  qui 
î'avoit  envoyé ,  Tevesque  appelle 
ou  aborde  son  cuisenier,  et  de- 
mande que  luy  soient  monstrcz 
lesdits  brochetz ,  ce  qui  Tut  aussi 
tôt  effectué ,  il  les  regarde ,  les  ad* 


niire ,  et  loue  fort  ce  beau  présent,-^ 
mais,  dit -il ,  il  ne  m'envoye  que 
deux  ;  non ,  monseigneur  dit  le 
cuisenier  ,  il  n'y  en  a  aussi  que 
deux  ;  toutes  fois ,  dit  l'evesque  , 
on  me  mande  qu'on  en  a  envoyé 
trois;  or,  appeîé-moy  le  i>orteur 
que  je  luy  paile  et  que  je  sasche 
s'il  n'a  pas  ici  quelque  fourbe.  Le 
messager  s'estant  rendu  présent , 
l'evesque  l'examine  et  luy  dit  : 
Et  bien ,  mon  amiz,  oii  est  Ictroi- 
siesme  brochet  ?  Monsieur  -vostre 
maistre  me  mande  par  sa  lettM 
qu'il  en  envoyé  trois  et  il  n'y  a 
que  deux ,  ce  n'est  pas  de  la  sorte 
qu'il  faut  affronter  les  personnes 
d'honneur  ;  il  est  fort  à  craindre 
que  vous  aurez  vendu  ou  donné  le 
plus  beau  vous  imaginant  qu'on 
ne  prendroit  pas  garde  à  ce  qu'on 
apportoit ,  or  je  le  manderay  è 
▼ostre  maistre.  Le  pauvre  homme 
estoit  tout  estonné  d'ouyr  parler 
l'evesque  de  la  sorte ,  et  se  sen- 
tant du  tout  innocent  jure  et  pro- 
teste de  n'avoir  touché  au  pan- 
nier, et  l'avoir  délivré  es  mains 
du  cuisenier  tout  comme  on  luy 
avoit  commis;  au  demeuiant  il 
-se  rencontre  en  des  extrêmes  an- 
xietez  ,  que  fera-t-ii  ?  Se  justifier 
davantage  ne  luy  profilera  rien 
qui  soit ,  et  ses  excuses  ne  seront 
pas  reçeues  ains  tenues  pour  Iri* 
voles  et  mensongères  ,  et  d'ailleurs 
il  appréhende  quelque  mauvais 
traitement  de  son  maitre  quand  il 
sera  de  retours  ,  en  ayant  ja  eu 
des  menaces  par  (l'evesque.  Au  de- 
meurant comme  il  estoit  asseuré 
de  son  innocence  il  se  met  en  che- 
min pour  retourner.  Entre  temps 
le  cuisenier  prend  les  deux  bro- 
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ihelz  ,  les  tue  ,  les  eventre ,  pour 
les  préparer  et  puis  en  servit  Fe- 
vesque  à  table  avec  ceux  qu'il 
avoii  convié  ,  et  comme  il  even- 
troit  le  plus  grand  il  trouva  le 
troisiesme  en  son  ventre,  et  aus- 
sitôt en  donne  advis  audit  eves* 
que  qui  fust  bien  estonné  de  voir 
cette  merveille,  ce   qu'il  notifia 


Il  partit  avec  Roustan  pour  sa 
promenade  habituelle,  et  témoi- 
gna le  désir  que  tout  fut  prêt  pou  r 
son  retour,  dont  il  désigna  l'heure. 

Tout  le  monde  savait  que  le  de- 
sir  de  l'empereur  était  sa  volonté. 
On  alla  ,  pendant  son  absence,  le 
transmettre  à  l'amiral  Bruix  qui 
répondit  avec  un  sang  froid  imper- 


«ns  délay  à  celui  qui  luy  .voit  iZuhW,  Je  suis  bien  fâché,  mai. 

fc.l  ce  beau  présent,  jusufiant  d'un  ,^  ^„,  „,,„„  ,j,„  ,„j„„,_ 

mesmecbemmrinnocencedusus-  d'h»- 
dit  message.  »  Extrait  d'un  ma- 
nuscrit in  litulé  :  AM/w>«a  </c7mw-         ^°  conséquence,    aucun- bâti- 

Ire  temps  (  par  un  moine  de  Tab-  ™®°^  "®  bongea. 
baye  de  Saint-Denis-en-Brocque-        De  retour,  l'empereur  démanda 

roie  près  Mons  ),  in-4'' sur  papier  ,  si  tout  était  prêt  :  on  lui  dit  ce  que 

appartenant  à  la  bibliothèque  pu-  l'amiral  avait  repondu.  Il  se  fil  ré 


blique  de  Mons. 


H.D. 


BONAPARTE  A  BOULOGNE. 
—  A  Boulogne  comme  partout  ail- 
leurs >  l'Empereur  savait  se  faire 
chérir  par  sa  modération ,  sa  justi- 
ce et 'la  grâce  généreuse  avec  la- 
quelle il  recomiaissaft  \es  moin- 
dres services.  Tous  les  habitans  de 
Boulogne,  tous  les  campagnards 
des  environs  se  seraient  fait  tuer 
pour  lui.  On  se  racontait  les  plus 
petites  particularités  qui  lui  étaient 
relatives. 

Un  jour  pourtant.,.,  sa  conduite 
excita  les  plaintes....  Il  fut  injuste. 
Il  fut  généralement  blâmé. 

lIiLm»tiD,  en  montant  à  cheval, 
l'empereur  annonça  qu'il  passerait 
en  revue  l'armée  navale ,  et  donna 
l'ordre  de  faite  quitter  aux  bâli- 


péter  d^ux  fois  cette  réponse ,  au 
ton  de  laquelle  il  n'était  point  ha<^ 
bilué,  et  frappant  du  pied  avec 
violence,  il  envoya  chercher  l'ami*- 
ral  qui  sur  le  champ  se  rendit  au- 
près de  lui. 

E/empepeur,  aii  gré  duquel  Ta^t* 
mirai  ne  venait  pas  assez  vite ,  le 
rencontra  à  moitié  chemin  de  sa 
baraque.  L'élat-major  suivait  Sa 
Majesté  et  se  rangea  silencieuse- 
ment autour  d'elle. 

Les  yeux  du  grand  homme  lan- 
çaient des  éclairs. 

a  Monsieur  l'amiral  m  dit  l'em- 
pereur d'une  voix  altérée  ,  o  pour- 
quoi n'avez- vous  point  fait  exécu- 
ter mes  ordres  ?  » 

—  <L  Sire ,  répondit  avec  une  fer- 
meté respectueuse  l'amiral  Bruix  , 
une  horrible  tempête  se  prépare. 


mens  qui  formaient  ia  ligne  d'em-  Votre  Majesté  peut  la  voir  comme 
bossage ,  leur  position  ;  ayant ,  di-  moi  ;  veut-elle  donc  exposer  inu- 
sait-il ,  l'intention  de  passer  la  re-  tilement  la  vie  de  tant  de  braves 
vue  en  pleine  mer.  gens  ? 
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Eq  eflfet,  la  pesanteur  de  l'atmos- 
phère ,  le  grondement  sourd  qui  se 
faisait  entendre  au  loin  ne  justi- 
fiaient que  trop  les  craintes  de  Ta- 
mtral. 

—  «  Monsieur,  répond  l'empe- 
reur de  plus  en  plus  irrité,  j'ai 
donné  des  ordres ,  encore  une  fois 
pourquoi  ne  les  avex-vous  pas  exé- 
cutés? les  conséquences  me  regar- 
dent seul.  Obéissez!  —  Sire,  je 
n'obéirai  pas. —  Monsieur,  vous 
êtes  un  insolent!  Et  l'empereur, 
qui  tenait  encore  sa  cravache  en 
main ,  s'avança  sur  l'amiral  en  fai- 
sant un  geste  menaçant. 

L'amiral  Bruix  recula  d'un  pas , 
et  mettant  la  main  sur  la  garde  de 
son  épée  : 

—  tt  Sire,  dit-il  en  pâlissant ,.... 
prenez  garde!!!  » 

Tous  les  assistans  étaient  glacés 
d'effroi.  L'empereur  resta  quelque 
tcms  immobile,  b  main  levée  at- 
tachant ses  yeux  sur  l'amiral ,  qui , 
de  son  côté  conservait  sa  terrible 
attitude.  Enfin  l'empereur  jeta  sa 
cravache  à  terre.  M.  Bruix  lâcha 
le  pommeau  de  son  épée ,  et ,  la  tè- 
te découverte ,  il  attendit  en  silen- 
ce le  résultat  de  la  scène. 

Alors  l'empereur  reprit  ; 

—  «  Monsieur  le  contre-amiral 
Magnon  ,  vous  ferez  exécuter  k 
l'instant  le  mouvement  que  j'ai  or- 
donné.... Quant  à  vous ,  Monsieur 
Bruix ,  vous  quitterez  Boulogne 
dans  les  vingt  -  quatre  heures  et 
vous  vous  retirerez  en  Hollande... 
Allez  !  » 

El  des  regaids  de  Napoléon  sor- 
taient des  étincelles. 


Le  mouvement  de  ta  flotte  fut 
exécuté. 

A  peine  les  premières  disposi- 
tions furent-elles  prises  que  la  mer 
devint  efira jante  è  voir.  Le  ciel 
chargé  de  nuages  soirs,  était  sil- 
lonné d'éclairs  ,  le  tonnerre  gron- 
dait horriblement ,  et  le  vent,  par 
sa  violence  rompait  toutes  les  li- 
gnes. 

Enfin ,  ce  qu'avait  prévu  l'ami- 
ral Bruix  arriva,  la  tempête  la  plus 
affreuse  dispersa  les  bâtimeus  de 
manière  à  faire  désespérer  de  leur 
salut. 

Alors  l'empereur soucieux  , 

la  tète  baissée,  se  promenait  sur  la 
plage  ,  quand  tout-i-coup  des  cris 
terribles  se  firent  entendre.  Plus  de 
vingt  chaloupes  canonnières  char- 
gées de  soldats  et  de  matelots  ve- 
naient d'être  jetées  il  la  côte  ,  et  les 
malheureux  qui  les  montaient,  lut- 
tant contre  la  fureur  des  vagues , 
réclamaient  des  secours. 

Profondément  touché  de  ce  spec- 
taele  ,  le  cœur  déchiré  par  les  la- 
mentations d'une  foule  immense 
que  la  tempête  avait  rassemblée 
sur  les  falaises  et  sur  la  plage, 
l'empereur  voulut  donner  l'exem- 
ple du  dévouement  et  malgré  tous 
les  efforts  que  l'on  put  faire  pour 
le  retenir,  il  se  jeta  dans  une  bar- 
que de  sauvetage  a  laissez  -  moi , 
laissez-moi ,  il  faut  que  je  les  tire 
delà.  » 

En  un  instant  sa  barque  fut  rem- 
plie d'eau ,  les  vagues  passaient  el 
repassaient  par  dessus  ;  Tempereur 
était  inondé....  Une  lame  faillit  le 
jeter  è  la  mer ,  son  chapeau  fut 
emporté.».. 
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Electiisés  par  tant  de  courage , 
officiers ,  soldats ,  marins  et  bour- 
geois se  mirent  les  uns  m  la  nage , 
les  autres  dans  des  chaloupes  pour 
essayer  de  porter  du  secours.  Mais 
hélis  .*  on  ne  put  sauver  qu'un  très 
petit  nombre  des  infortunés  qui 
composaient  l'équipage  des  canon- 
niers....! 

Etle  lendemain  la  mer  rejeta  sur 
le  rivage  plus  de  deux  cents  cada- 
vres, avec  le  chapeau-  du  vain- 
queur de  Marengo. 

Ce  triste  lendemain  fut  un  jour 
de  désolation  pour  Boulogne. 

L'empereur  gémissait  de  tant  de 
malheur....  qu'il  ne  pouvait  man- 
quer d'attribuer  à  son  obstination. 
Des  agens  chargés  d'or  parcouru- 
rent par  son  ordre  la  ville  et  le 
camp  et  arrêtèrent  des  murmures 
tout  près  d'éclater. 

CAAIP  DE  DIMECHAUX.  — 
Entre  un  bois  haut  et  touffu  et  le 
village  de  Damousies,  assis  sur  des 
rocs,  s'étend  un  vaste  plateau  dont 
les  différentes  extrémités  se  termi- 
nent en*  pentes  plus  ou  moins  in- 
clinées. 11  est  borné  dans  toute  sa 
longueur,  d'un  côté  par  des  prai- 
ries, un  bosquet  ,  des  terres  ara- 
bles ,  ëe  l'autre  par  un  vallon  ri- 
ant, au  fond  duquel  lo  ruisseau  de 
Dimont  serpente  sous  des  bouquets 
d'aulnes.  Derrière  le  bois,  au  midi, 
s'élèvent  À  droite,  le  village  de 
Wattignies ,  célèbre  par  la  victoire 
quelegénéraVJourdany  remporta, 
en  1793»  sur  l'armée  autrichienne, 
è  gauche,  le  village  de  DimechauiC 
dont  le  territoire  est  limité  par  le 
ruisseau  de  Dimont.  En  se  tour-^ 


nant  vers  le  Nord,  on  a  devant  soi 
le  village  de  Damousies  en  pers- 
pective ;  è  droite,  sur  une  éminen- 
ce,  au  bout  du  vallon  ,  une  tou- 
relle couronnée  d'un  dôme  coni- 
que et  formant,  avec  un  petit  édi- 
fice attenant ,  la  tète  du  village  de 
Ghoisy ,  dont  le  reste  se  dérobe  è  la 
vuej  au-delè ,  le  village  d'Obre- 
chies ,  è  l'extrémité  d'une  sorte  de 
recoin  ,  masqué  par  des  bayes  et 
des  massils  d'arbres;  k  gauche, 
dans  le  lointain ,  le  village  de  Beau- 
fort.  Cest  sur  ce  plateau  que  fut 
passée ,  le  5  de  septembre  1817 ,  la 
grande  revue.  Champ  aride  ,  in- 
culte ,  sans  valeur,  sans  autre  sou- 
venir que  celui  du  village  de  Sou- 
vergeau>.  détruit  pendan  t  les  guer- 
res de  Louis  XIV  en  Flandre ,  et 
dont  on  retrouve  des  vestiges  dans 
les  bois  voisins  ,  il  n'avait  pas  en- 
core échangé  son  noble  nom  de 
fri  de  Souvêr>gêau{i)  contre  le 
nom  imposant  de  camp  de  Wat- 
tignies j  mais  il  retint  dès  lors  ce- 
lui de  camp  de  Diraechaux  ,  è  la 
faveur  de  la  confusion  produite 
par  le  voisinage.  Ayant  été  empor- 
té ft^  la  pointe  de  l'épée  ,  par  nne 
division  de  l'armée  de  Jourdan  , 
au  fort  de  la  bataille ,  on  y  dressa 
une  batterie  pour  foudroyer  Obre- 
chies  et  en  déloger  l'ennemi. Main- 
tenant ,  couvert  des  baraques  uni- 
formes ,.  pilloresqiies  ,  symétri- 
quement alignées  ,  pleines  de  vie 
et  d'activité  ,  d'un  camp  d'exerci- 
ces ,  il  est  l'objet  d'une  curiosité 
générale;  mtfis  il  doit  è  la  grande 


(»)  Pri^  qui  n»est  pas  français  en  ce  sens, 
signine,  dans  l'idiome  du  pays, un  champ 
aridf  et  sans  culture» 
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Hevue  de  1817  sa  première  cclc- 
brité.  Aux  6,000  russes  campés  de 
Vautre  côté  du  vallon  ,  au-dessus 
du  coteau,  ou  plutôt  d'un  escarpe- 
ment très-élevé  ,  sur  le  territoire 
de  Dimechaux  ,  il  était  venu  s'en 
joindre  2^^000  autres.  Une  foule 
de  guerriers  et  de  spectateurs  é- 
taient  disséminés  sur  la  plaine  , 
que  parcouraient^  dans  tous  les 
sens,  de  jolies  femmes,  assises  dans 
des  cbars  découverts,  élégants  et 
légers.  Une  salve  d'artillerie  an- 
nonça les  manœuvres.  A  Taspect 
d'une  armée  entière  dans  une  bel- 
le tenue  ,  au  bruit  des  tambours, 
des  instrumens  ,   de   la  voix  des 
cbefs  ;  en  contemplant  la  gracieu* 
se  variété  des  uniformes,  le  nom- 
bre et  le  luxe  des  équipages ,  la 
bonne  mine  des  hommes,  la  beau- 
té des  chevau  x  ,  la  promptitude , 
Tordre,  la  précision  des  mouve- 
mens ,  cbacuu  parut  éprouver  une 
émotion  soudaine ,  un  sentiment 
indéfinissable  tenant  le  milieu  en- 
tre Tétonneraent  et  l'admiration , 
mais  que  durent  dissiper  bientôt 
les  réflexions  pénibles  qu'inspirait 
la  vue  de  tant  d  étrangers  en  armes 
sur  le  sol  français.  Après  les  évo- 
lutions ,  les  troupes  défilèrent  au 
pas   de  charge    devant  le  roi  de 
Prusse,  Frédéric-Guillaume,  ay- 
ant è  ss  droite  le  duc  de  Welliog- 
ton  et  le  comte  de  Voronsow,*  à  sa 
gauche  le  prince  d'Orange ,  Gui  1- 
-  lauroe-Frédéric  ,  aujourd'hui  roi 
de  Hollande  ,  le  général  Oudom  , 
et  le  maréchal  duc  d^Ueggio,  tous 
à  cheval  et  rangés  en  baye.  Parve- 
nus à  l'extrémité  du  plateau,  cha- 
que compagnie  et  chaque  escadron 
disparaissait  comme  par  enchan- 


tcmcot.  Une  formidable  artillerie 
de  campagne  ,  au  galop,  parut  et   , 
disparut  à  son  tour.  Une  partie  de 
cette  armée  se  remontra  sur    les 
hauteurs    dépeudantes  de   Diroe- 
chaux  et  s'enfonça  dans  le  camp 
qui ,  s'animant  alors  en  quelque 
sorte ,  réfléchissant  de  toutes  parts 
la  lumière  éclatante  d'un  beau  so- 
leil, et  s'étendant  à  perte  de  vue 
au  milieu  d'un  charmant  paysage , 
présentait  une  perspective  tout- à- 
fait  romantique.  La  foule  se  porta 
du  côté  opposé  pour  voiries  prin- 
ces à  table.  A  quelques  pas  du  bos- 
quet, sous  une  tente  spacieuse,  or- 
née de  festons  de  verdure ,  de  tro- 
phées d'armes  et  de  guirlandes  do 
fleurs ,  une  longue  table,  couverte 
de  nappes  d'une  blancheur  éblou- 
issante ,  était  chargée  de  toutes  sor- 
tes de  fruits  aussi  beaux  que  rares, 
et  de  quantité  de  confitures.  Les 
princes  s'y  assirent ,  et  à  leurs  cô- 
tés ,  les  généraux  ,  avec  un  grand 
nombre  d'officiers  supèrienrs  :  on 
leur  servit  des  viandes  froides.Tan- 
dis  que  l'air  retentissait  des  sons 
d'une  musique  guerrière ,  répétés 
par  les  échos ,  et  que  les  coupes  se 
remplissaient  de  vins  exquis  et  de 
liqueurs  parfumées  ,  d'ignobles  et 
sales  courtisanes  ,  vautrées  ,  [dans 
le  bosquet,  sur  une  mousse  impré- 
gnée d'ordure ,  d'où  s'exhalait  une 
odeur  fétide  ,   se   prostituaient  à 
des  goujats.  Un  chœur  de  cosa- 
ques entonna  des  chauls    héroï- 
ques. Leurs  accens  mâles  et  pres- 
que  sauvages,   en  se  mêlant  en 
accords,  produisaient  uu  ensemble 
plein  d'expression  et  d'harmonie  : 
on  eût  dit  d'un  chœur  antique  de 
bardes  chantant ,  au  jour  du  com- 
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bat,  les  exploits  des  héros  (i).  Les 
convives  s'élant  levés,  tout  le  mon- 
de se  retira,  et  le  reste  de  la  jour- 
née fut  employé ,  suivant  T usage  , 
en  remarques,  en  dissertations,  en 
commentaires  sur  un  spectacle 
dont  l'impression,  alors  si  vive, 
est  aujourd'hui  presque  entière- 
ment efiacée. 

Le  grand  duc  Michel  passa,  dans 
les  premiers  jours  de  juin  1^18 , 
aux  mêmes  lieux,  une  autre  revue 
presqu'aussi  solennelle,  qui  fut 
suivie  d'une  petite  comédie  de  cir- 
constance, jouée  sous  la  tente ,  par 
des  acteurs  amhulaus  (a). 

I.  LEBEAU. 

SOUVENIRS  DU  GOUVERNE- 
MENT  AUTRICHIEN.  —1.  On  a 

publié  jadis  un  petit  volume  inti- 
tulé :  âneries  révolutionnaires ,  et 
l'on  a  mal  fait ,  car  enfin  ce  pau- 
vre peuple  ne  pouvait  en  savoir 
plus  qu'on  ne  lui  en  avait  appris, 
etenlionous,  jusqu'en^  17^9»  ce 
n'était  guères.  Vous  me  direz  que 
depuis...  mais  alors.  Je  vais  à  mon 
tour  vous  conter  une  dnerie  du 
pouvoir  despotique ,  et  je  vous  g^. 


(i)  Eo  supposaàl  que  les  bardes  connus- 
senL  t  comme  il  est  diflîcile  d'en  dealer^ 
l'art  de  former  des  accords. 

(a)  Celle  pièce ,  qui  n'a  guère  d'antre 
mérite  que  celui  d'un  mcmenlo  ,  a  ëté  im- 
primée à  Maubeuge  ,  ches  J.  Levecque  , 
aous  ce  Utre  :  L»  camp  de  Dimechaux  ou  U 
doubU  mariage  ,  impromptu  de  eirconstance , 
en  un  acU  miUde  vaudeville*,  par  MM.  /.- 
B,'A.  ChatelaiH  et  Narcisse,  Les  auteurs  j 
prêtent  ani  habilans  de  Dimechaux,  les  ha- 
bitudes, les  idées,  le  langage  des  villageois 
des  environs  de  Paris  ,  et  cette  espèce  de 
galanterie  ,  quelquefois  un  peu  grivoise , 
qu'on  est  convenu  d'appeler  de  l'amour 
au  théâtre. 


rantis  le  fait  sincère  et  véritable* 
C'était  en  I7g3  ,  les  Autrichion» 
étaient  rwitrés  à  Mons^  et ,  ma  foi 
on  les  avait  revus  avec  autant  de 
plaisir  qu'on  les  en  avait  chassés. 
Un  officier  de  la  garnison  allant 
un  certain  soir  jouer  sa  partie  de 
boston  ,  soit  chez  une  ex^chanoi- 
nesse  soit  ailleurs,  apperçut  fichée 
dans  un  coin  de  la  glace  une  carte 
portant  ces  mots  *  assemblée  de  la 
Barette  U chez  M, pâ- 
lir, escamoter  adroitement  la  car- 
te, et  s'esquiver  à  la  française , 
tout  cela  fut  l'affaire  d'une  secon- 
de pour  notre  officier  épouvanté. 
Il  porte  la  fameuse  carte  chez  son 
major,  le  major  chez  le  comman- 
dant de  la  place  ,  et  vile  on  consi- 
gne toute  Ift  troupe  dans  les  ca- 
sernes ,  et  le  lendemain  à  sept  heu- 
res  du  soir,  heure  de  la  terrible 
assemblée,  un  bataillon  entier,  no- 
tre officier  en  tète ,  se  rend ,  armé 
jusqu'aux  dents  et  au  pas  silen- 
cieux de  patrouille,  dins  la  rue 

de On  cerne  la  maison  n^  \i 

de  toutes  parts  ,  on  sonne  d'auto- 
rité ,  et  entrant  dans  le  logis  de  par 
Sa  Majesté  l'empereur  d'Autriche , 
roi  de  Hongrie ,  de  Bohème  ,  .etc. 
et  trois  pages  d'etc.  ,  on  ouvre 
brusquement  la  porte  du  salon  , 
et  l'on  saisit  les  bonnets  rouges  au 
nid.  Comment  diable  les  eût-on 
manques  ,  les  mesures  avaient  été 
prises  avec  bien  trop  de  soins  et 
de  mystère.  L'officier  s'écrie  d'une 
voix  tonnante  :  a  Messieurs  ,  je 
»  vous  arrête.  »  Un  grave  chanoi- 
ne qui  présidait  l'assemblée  (  il  vit 
encore  et  peut  certifier  cette  anec- 
dote singulière  ),  se  lève  étonné  , 
et  se  récric  sur  cette  arrestation 
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arbitraire  que  rien  ne  justifie. Bas- 
te  !  l'officier  est  Irop  bien  instruit, 
on  ne  lui  en  dit  pas  accroire  ain- 
si ,  aussi  n'écoute-t-il  aucune  rai- 
son ,  et  sa  fui^ur  ne  fait  que  re- 
doubler en  apperceTaut  sur  la  ta- 
ble des  conspirateurs,  des  plans 
couferts  d'angles  et  de  sinuosités. 
«  VoiU ,  s'écrie  l'officior  triom- 
»  pbant ,  la  preuve  palpable  de 
»  ?  os  coupables  desseins ,  plus  de 
a  doute  possible  ,  vous  êtes  en 
a  correspondance  avec  le  club  des 
a  jacobins  de  Paris,  et  voilà  le 
a  plan  des  fortifications  de  Mous 
a  que  vous  allez  leur  envoyer,  a 
Bref,  on  fait  main  basse  sur  nos 
scélérats  ébabis  et  sur  tous  leurs 
papiers,  et,  escortés  du  bataillon  , 
ils  sont  menés  chez  le  comman- 
dant de  place.  Qui  fut  penaud?  ce 
fut  lui ,  et  bien  plus  encore  l'offi- 
cier cause  de  tout  ce  tintamare  , 
quand  il  eut  été  reconnu  que  la 
barette  loin  d'être  le  bonnet  phry- 
gien était  tout  simplement  le  nom 
d'une  houillère  des  environs  de 
Mous  ,  que  les  infSimes  jacobins  , 
y  compris  le  bon  chanoine ,  n'é- 
taient que  les  honnêtes  et  paisi- 
bles actionnaires  de  ce  charbon- 
nage, et  enfin  que  les  fortifica- 
tions, angles,  bastions ,  courtines, 
demi-lunes,  conlre-scarpes,  etc. , 
se  réduisaient  au  plan  des  veines 
de  houille  de  cette  exploitation  !!.. 
Oh!  braves  administrée  du  bien 
pensant  Mettcrnich  !  que  penset- 
vous  de  cette  conduite  de  vos  an- 
cêtres ▼ 

II.  Le  voyageur  oisif  qui ,  pour 
tuer  le  teins,  se  promène  lente- 
ment, le  cigarre  en  bouche,  sur 


la  place  de  Mona^  vis-à-vis  de 
l'hôtel  Royal  ou  du  café  Piéiart  , 
s'est  quelquefois  amusé  ,  si  amuse- 
ment il  y  a ,  è  compter  les  pavés , 
comme  dit  le  proverbe,  et  s'il  a 
remarqué  parmi  ceux-ci  y  placées 
à  une  distance  d'environ  cinq  à 
six  pieds  l'une  de  l'autre ,  des  pier- 
res bleues  d'un  pied  carré,  dont 
la  rangée  commençant  è  l'angle 
de  kl  place  formé  par  Thôtel  de 
l'aigle  d'or ,  se  prolonge  en  ligne 
directe  jusqu'à  la  rue  du  Miroir , 
il  se  sera  dit ,  s'il  a  eu  le  courage 
de  se  dire  quelque  chose ,  ce  sont 
des  pierres  qui  servent  à  fiier  les 
piquets  des  tentes  qui  protègent 
les  maisons  de  la  place  de  Mons 
contre  le  soleil ,  comme  nos  bons 
badauds  se  l'imaginent.  Il  n'en  est 
rien  ,  ces  pierres  ont  été  fichées  en 
terre,  jîar  ordre  du  gouverne- 
ment autrichien  et  sous  les  yeux 
de  ses  officiers  afin  de  servir,  (je 
pourrais  répéter  ici  le  passage  de 
la  fameuse  lettre  de  Madame  iie 
Sévigné  sur  le  mariage  de  M.  de 
Lauzun ,  car  vous  ne  le  devine- 
riez jamais,  jamais  cette  idée  ne 
pourrait  entrer  dans  la  tête  d'un 
homme  tant  soit  peu  civilisé), 
elles  ont  donc  servi,  dis-je,  à 
aligner  les  soldais  autrichiens  pen' 
dant  les  reuuesW,  C'est  dans 
seul  et  unique  but  qu'elles  furent 
placées.  H.  D. 

FÊTE  DE  SAINT  JACQUES 
ET  SAINT  CHRISTOPHE.  — 
Suivant  un  usage  antique  et  solen- 
nel dont  l'origine  se  perd  dans  la 
nuit  des  tems,  on  célébrait ,  dans 
la  ville  de  Valenciennes ,  la  lête 
de  saint  Jacques  et  de  saint  Chris- 
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tophe,  qui  arrive  le  95  iuiUet , 
*  avec  des  réjouissances  et  une  pom- 
pe à  nulle  autre  pareille.Nos  vieux 
chroniqueurs  sont  pleins  des  gais 
détails  de  cette  solennité  qui  du- 
rait plusieurs  jours  et  plusieurs 
nuits ,  (fou  s* ensuy voient ,  disent- 
ils,  beaucoup  de  âébauchemens , 
noises ,  fbUes  ,  ei  autres  choses  mal 
sonanieSf  et  telles  que  les  estran^^ 
gers  qui  venaient  es  jours  en  la  pil~ 
le  cuidoient  ou  estimaient  que  les 
manans  dticelle  estaient  tous  de^ 
venus  folz  et  rentrez  en  sottie. 

On  a  beaucoup  cherché  l'ori- 
gine de  celle  grotesque  institu- 
tion, mais  il  n'est  rien  d'écrit  sur 
ce  jojeuz  sujet  dans  les  anciens 
manuscrits  ,  et  les  vieux  souve- 
nirs du  peuple  Valenciennoi s  n'of- 
frent que  des  raisons  confuses  et 
peu  admissibles.  Quelques  uns 
veulent  que  celte  tète  soit  en  sou- 
venir d'une  journée  mémorable 
oit  les  bourgeois  vainquirent  leur 
comte  et  reprirent  leurs  privilè- 
ges; mais  ils  ne  peuvent  citer  ni 
l'année  ou  l'événempnt  s'est  passé, 
ni  le  comte  qui  en  fut  la  victime, 
les  archives  du  tems  n'ayant  con- 
servé d'ailleurs  aucune  trace  de 
cette  lutte  importante. 

Quoiqu'il  en  soit  de  son  motif  , 
celte  fôte  ancienne,  et  aujourd'hui 
oubliée,  consistait  en  banquets 
publics  qui  se  donnaient  dans  les 
places  et  carrefours  ,  et  de  ruages 
en  ruages  ,  le  tout  à  grands  frais 
avec  une  pompe  et  une  profusion 
toute  flamande  ;  et  cela  pendant 
plusieurs  jours ,  principalement  le 
soir,  et  bien  souvent  quasi  toute 
la  nuit. Cela  devait  être  fort  gai, 


surtout  le  troisième  jour.  Un  <iu- 
teur  dit  que  les  convives,  après 
s'être  échaoflR^  par  le  vin  ,fesoient 
beaucoup  da  joyeusetis,  Nous  le 
croyons  sans  peine  ,  nous  savons 
par  tradition  que  nos  pères  de  la 
bonne  Flandre ,  qui  du  reste  •- 
vaient  beaucoup  de  vertus  ,  n'a- 
vaient pas  celle  de  la  tempérance. 
Quelques  ruages  ^  ou  corpora- 
tion de  rue,  ajoutaient  aux  repas 
publics  des  jeux  et  des  carrousels 
eti  l'on  gagnait  de  riches  prix  dé- 
livrés par  les  reines  des  banquets  y 
d'autres  contrefaisaient,  par  déri- 
sion ,  des  repas  de  noces,  et  choi- 
sissaient pour  jeune  mariée  ,  la 
plus  laide  créature  de  loute  la 
rue  ,  revêtue  néanmoins  des  bril- 
lants afiLqucls  de  son  état  supposé. 
Cette  pompe  nuptiale  ,  qui  con- 
trastait avec  la  figure  et  quelque- 
fois l'élat  de  la  dame  en  représen- 
tation, provoquait  les  rires  et  par- 
fois les  huées  d(*s  spectalcui*s.  On 
peut  juger  è  quel  diapazoo  se  mon- 
tait l'hilarité  des  loustics  du  quar-** 
lier,  quand  on  prolongeait  la  plai« 
sauterie  jusqu'à  reconduire  à  son 
domicile  la  mariée  avec  le  mari 
que  le  sort  lui  avait  {»rocuré.  Par 
compensation  de  ces  moqueries , 
celte  belle  épousée  recevait  des 
cadeaux  de  uôces  de  tous  les 
graads  ruages  de  la  ville  :  et  n'y 
auoitnulz  de  ce  ruage  exceptés  de 
penir  en  ce  banquet,  ain^  y  étoii 
chacun  contraint  poure  et  riche ,  et 
de  venir  à  la  dance  de  ce  popu^ 
lace ,  sur  grosses  amendes,  Lesha- 
bilans  de  la  rue  des  ilnges  obtin- 
rent jadis  un  prix  comme  ayant 
le  mieux  exécuté  cette  farce  joy- 
euse. 
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Dansd'auti'cs  rues  on  avail  ima- 
giné d'établir  des  espèces  de  (ran- 
cbes  foires  avec  boutiques  c^ar- 
gées  de  marcha odiscs ,  que  l'on 
gagnait  à  la  loterie^  le  plus  ^il 
prix  emportait  quelquefois  lobjet 
le  plus  précieux. 

fendant  cette  fête  on  voyait , 
dans  certains  coins  de  la  ville , 
des  luttes ,  des  courses  ,  des  simu- 
lacres de  sièges  de  château ,  des 
joutes  et  exercices  sur  la  rivière 
de  l'Escaut}  d'autres  composaient 
par  passe-tems,  des  compagnies  de 
labours^  et  de  dame  oiseuse  ,  qui  ts- 
toienty  ditLeboucq,  chose  assez  ri^ 
dieu  le. 

Jusqucs-là  tout  allait  passable- 
ment ,  mais  ce  qui  finit  par  dégoû- 
ter de  celte  récréation  les  pères  et 
les  maris,  c'est  qu'il  paraît  que  , 
dans  le  moyen  âge ,  les  dames  de 
Valenciennes  avaient  le  vin  ten- 
dre. A  la  (in  des  repas  ,  lorsque  les 
illuminations  des  rues  commen- 
çaient à  faiblir,  la  vue  de  ces 
bonnes  dames  se  troublait  tant 
soit  peu ,  et  elles  commettaient  des 
quiproquo  sur  lesquels  il  nst  bon 
de  jeter  le  voile.  Laissons  encore 
ici  parler  la  chronique  qui  devient 
parfois  tant  soit  peu  scandaleuse  : 
Aucunes  femmes  ayant  le  vin  en 
teste  se  rassemblaient  de  nuict  corn- 
me  insensées  par  grandes  congréga- 
tions n*  ayant  en  leur  parole  etges- 
tes  aucân  respect ,  ny  a  leur  sexe 
et  condithn^ny  à  leur  honneur.... 

Ce  n'est  pas  tout  encore  ;  l'hu- 
meur du  pays  était  assez  guer- 
rière et  souventes  fois  il  s'élevait 
dans  ces  tètes  des  disputes  qui 
dégénéraient  en  bataille  ,  et  daos 


lesquelles  on  voyait  une  rue  mar- 
cher cou  ire  une  autre;  on  com- 
battait il  coups  de  pierres  ,on 
dressait  des  barricades,  on  dépa- 
vait les  rues  ;  on  a  même  vu , 
dans  ces  désordres  affreux ,  des 
gaillards ,  aussi  dépourvus  de  com- 
pagnes que  les  fondateurs  de  Ro- 
me, renouveler  ml  iS^  siècle  ,  l'en 
lèvement  des  sabines ,  ce  qui  était 
une  manière  par  trop  payenne  de 
célébrer  la  fête  de  St- Jacques  le 
majeur  et  de  St-Christophe  le  co- 
losse. 

Ces  excès  amenèrent  l'abolition 
de  cette  solennité  :  au  mois  de 
juillet  i&47i  messieurs  de  la  loi  de 
Valenciennes  ,  q.ui  avaient  eu  è  se 
plaindre  de  plusieurs  insolences 
(aites  aux  damoiselics  de  leur  li- 
gnée ,  défendirent  que  a  dores- 
en-avant  cette  Césle  de  récréation 
eut  lieu  ,  »  ce  qui  évita  ,  dit  l'his- 
toire, beaucoup  de  péchés  mor- 
tels aux  habilans  et  nianans  de  la 
noble  ville  de  Valenciennes. 
A.D. 

AGATHON   FOURMANTEL, 

poète  du  département  du  Nord.  — 
Fourmanlel  ,  mort  è  Lille  le  4 
mars  1806  ,è  34  ans ,  étaitun  poè- 
te satyrique  plein  de  verve  et  d'o- 
riginalité y  malgré  que  ses  vers 
fussent  incorrects  et  peu  châtiés. 
Né  de  parens  riches  et  considé- 
rés ,  il  montra  ,.  jeune  encore  , 
beaucoup  de  goût  pour  l'étude , 
et  fort  peu  de  dispositions  pour 
l'état  mercantile  eV  stationnaire 
auquel  on  le  destinait.  Avec  beau- 
caup  d'esprit  naturel ,.  imbu  dos 
doctrines  des  maudits^  écrivains 
du  iS*"  siècle,  il  se  montrait  iodo- 
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cile  aux  pratiques  de  religicm  et 
de  dévotion  minutieuse  qu'il  a- 
vait  sous  les  yeux.  Dans  de  pa- 
reilles dispositions  son  éducation 
fut  mauvaise,  son  cœur  ne  fut 
point  formé ,  parce  qu'il  faut 
autre  chose  que  des  prières  et  des 
processions  pour  former  le  cœur 
d'un  jeune  homme.  Mal  vu ,  et  en 
quelque  sorte  déplacé  dans  sa  fa- 
mille y  il  devint  frondeur  ,  cha- 
grin, et  lorsque  la  révolution  é- 
clata ,  lorsque  tout  Français  fré- 
missait d'horreur  au  nom  de  l'é- 
tranger, les  rêves  de  la  liberté  et 
plus  encore  Tamour  de  la  pairie  , 
embrasèrent  l'âme  ardente  de 
Fourmantel.  Des  premiers  il  fut 
se  placer  dans  les  rangs  des  vo- 
lon laines  du  Nord. 

Le ,  sa  probité  personnelle  , 
son  caractère  droit  mais  irascible, 
trouvèrent  encore  mille  sujets  de 
roécon lentement.  Il  a  saisi  le 
mousquet  ;  muni  d'une  bonne 
dose  de  courage  et  de  valeur,  il 
vêle  à  la  défense  de  son  pa;ys  me-- 
nacé,  envahi  par  l'Europe  coa- 
lisée ;  il  arrive  :  quels  sont  les  ob- 
jets qui  se  présentent  è  sa  vue? 
Dans  l'armée  :  des  soldats  sans  ha- 
bits ,  sans  chaussure  ,  sans  argent 
et  sans  discipline.  Dans  les  bu- 
reaux: 

«  Des  faquins  noircis  d*«ncre  e(  converU  de 
(voiuiiûre  !  » 

Parmi  ses  cheOs  : 

((  Ce  L......  tout  pétri  d'ignorance  et  d'au- 
dace, 
«  Qui  dans  un  corps  si  haut  porte  une  âme 
sibass0.  » 

Parmi  les  généraux  : 


u  Ce  brigand  redoute  que  la  Belgique  af»' 
horre , 
«  Qui  punissait  sonvent  avec  sêvërité 
u  Le  pillage  où  lui-même    il    avaii  assis- 
te, n 

Dans  les  fournitures  :  des  vo- 
leurs impudens  et  tolérés,  se  gor- 
geant  d'or,  et  laissant  mouiir  de 
faim  nos  soldats  fatigués  de  vain-  ' 
cre  et  de  se  battre.  Toutes  ces 
choses  n'étaient  pas  propres  i  cal- 
mer l'état  d'irritation  dans  lequel 
il  avait  quitté  sa  famille ,  et  ce  fut 
sous  les  murs  de  Mantoue  ,  où  l'a- 
vait conduit  l'homme  qui  com- 
mandait à  la  victoire  ,  qu'il  écri- 
vit les  DègoûU  du  métier  âe  Sol^ 
dat,  petit  poème  plein  de  verve 
et  d'originalité,  mais  qui  ,  com- 
me toutes  ses  productions ,  laisse 
beaucoup  è  désirer  sous  le  rap-' 
port  de  la  versi6cation. 

Revenu  dans  sa  patrie  avec  une 
jeune  romaine  qu'il  avait  épousée 
dans  la  ville  oii  a  un  prêtre  s'est 
assis  au  trône  des  Césars  »  Four- 
mantel ne  fut  pas  plus  heureux  : 
il  se  vit  encore  repoussé  du  foyer 
paternel.  11  publia  successivement 
VEpitre  au  Diable,  l'Epitre  à  Dieu ^ 
l'Epitre  à  Molière  ^  le  Cirque  ,  e/c, 
toutes  pièces  dans  lesquelles  les 
hommes  qui  font  de  la  religion 
métier  et  marchandise  n'étaient 
pas  ménagés,  et  qui  n'étaient  point 
de  nature  k  le  raccommoder  avec 
ses  parens,  la  plupart  marguil- 
1ers  et  admmis  trateurs  de  fabri- 
que d'église.  Mais  en  revanche 
elles  furent  bien  reçues  du  public; 
elles  valurent  à  l'auteur  la  répu- 
tation de  poète  satjfrique.  Cepen- 
dant, aucun  de  ses  nombreux 
admirateturs  se  présenta  pour 
soulager  sa  misère ,  et  Tinfortuné» 
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tx)Dgé  de  chagrin ,  exténué  de  be- 
soin ,  Ma.  moorir  k  Thôpiul  St- 
Sanveur  ,  à  Lille ,  sa  ville  natale. 
U  a  laissé  plusieurs  ouvrages  ma- 
nuscrits,  entr'autres;  ies  Parve-' 
nuê  y  satyre,  publiée  par  le  Ubi^ 
rai  du  Nord  du  S  août  i833. 

{Extraie  du  porte- feuille  dun 
médecin  de  village.  ) 

L'ANTIQUITÉ  MODERNE.  — 
Or,  pour  l'intelligence  de  cette  his- 
toire, on  saura  que  jadis  à  Mons  , 
exista  une  porte  nommée  :  porte 
duparc. 

Sur  cette  vénérable  porte  se  trou- 
vait une  vieille  pierre  et  sur  cette 
pierre  cette  inscription: 

«  Geste  porte  fug  mencie  (com- 
mencée) au  tans  le  conte  Jehan 
d'Avesnes  conte  de  Hannau  autre- 
sime  jour  davnlh  ki  fu  en  lan  de 
grasse  MCC  quatre  vins  et  Xill  si 
mist  la  présente  pierre  Jehans  de 
Biertaimôt.  » 

]8i5  arriva  et  la  portefut  démo- 
lie; une  ignoble  poterne  en  tient 
lieu. 

En  ce  temsU  ,  ou  plutôt  peu  a- 
près,  M.  le  chevalier  de  B.  fut 
nommé  intendant  du  Hainaut(pour 
ne  pas  dire  préfet,  car  ce  mot  son- 
nait mal  aux  oreilles  des  alliés).  Ne 
sachant  que  faire  de  l'inscription 
dont  nous  venons  de  parler,  les  of- 
ficiers du  génie  chargés  de  la  cons- 
truction des  fortifications  de  Mons 
en  firent  cadeau  à  monseigneur 
l'Intendant.  Ceci  n'est  qu'une  con- 
jecture ,  mais  enfin,  comment  cette 
pierre  serait-elle  venue  en  la  pos- 
session de  l'intendant,  si  ce  n'est 
par  cette  voie  îToujoursest-ii  que, 


soit  de  celte  manière,  soit  de  toute 
autre  (àçon,  M.  le  chevalier  de  B. 
se  trouva  un  beau  matin  possesseur 
de  ce  curieux  monument. 

Qu'en  fit^il?  C'est  ici  que  l'his- 
toire devient  intéressante.  Comme 
cette  pierre  parlait  d'uneporte  ,  on 
la  transporta  è  Gh ...,  petit  villa- 
ge è  une  lieue  de  Mons ,  dans  le  jar- 
din de  la  maison  de  campague  de 
M.  de  B.,  on  fit  un  piédestal ,  écou- 
tez bien  ,  dans  lequel  on  incrusta 
la  pierre  et  l'inscription ,  on  sur- 
monta le  piédestal  d'une  d'une  sta- 
tue en  pierre  blanche  du  xvi' siècle 
et  on  entoura  le  tout  d'une /7or/«cora 
posée  de  colonnes  de  pierre  bleue  de 
Soignies  (colonnes  grecques  et  bien 
grecques  s'il  en  fut),  et  d'un  cein- 
tre  en  bois  ou  en  fer  décoré  de  vases 
de  mauvais  goût  comme  on  les  fe- 
sait  si  mal  sous  le  règne  de  Louia 
XV,  le  tout  pour  la  plus  grande 
gloire  de  l'inscription  ,  et  afin  que 
M.  le  chevalier ,  en  se  promenant 
dans  ses  jardins,  prit  pied  de  l'éton- 
nement  des  étrangers  en  voyant  une 
porte  plantée  au  milieu  d'un  che- 
min et  ne  menant  a  rien,  pour  leur 
faire  remarquer  que  ceste  porte  fug 
mencie,  etc. 

Voyez- vous  d'ici,  dans  trois  ou 
quatre  bons  siècles ,  les  archéolo- 
gues futurs  retrouvant  cette  porte 
et  l'inscription ,  et  écrivant,  com- 
pilant ,  conjecturant  7  Seigneur 
Dieu ,  que  de  mémoires  savans  et 
érudits  !  et  tout  cela  pour  un  ca- 
price, pour  ne  pas  dire  autre  cho- 
se, de  M.  le  chevalier  de  B. ,  In- 
tendant du  Hainaut  en  1816! 

Pauvres  antiquaires  à  nattre ,  se- 
rez-vous  dupés!  —  Quel  calem- 


bourg  TOUS  a  lâché  là  monseigneur 
llnlendant!  U  est  trop  fort,  tous 
ne  le  deTÎnerei  pas. 

H.D. 

M<^u«  DUGHESNCHS.—  Lettre 
adressée,  en  juin  i83S,  k  M.  le  mi- 
nistre des  travaux  publics. 

«  Monsieur  le  ministre ,  l'art  de 
la  déclamation  ne  laissant  après 
lui  que  des  exemples  et  de!5  souve- 
nirs, et  ne  pouvant  se  transmettre 
par  aucun  précepte  écrit,  il  est  de 
la  plus  grande  importance  pour 
l'avenir  de  notre  théâtre  de  réunir 
à  la  Comédie  Française  tout  ce  qui 
reste  des  précieux  talens  qui  Font 
illustrée!  La  retraite  prématurée 
de  Melle  Duchesnois  a  profondé- 
ment affligé  tous  les  amis  des  let- 
tres ;  elle  possède  le  secret  de  ces 
belles  traditions  sans  lesquelles 
l'art  dramatique  descend  du  haut 
rang  qu'il  doit  occuper  parmi  nous; 
et  en  venant  vous  prier  de  conser- 
ver une  actrice  célébrée  notre ju 5- 
te  admiration ,  nous  croyons  en- 
trer dans  les  vues  d'un  ministre 
qui  s'occupe  avec  sollicitude  de 
notre  gloire  nationale. 

»  Nous  avons  l'honneur  d'être, 
avec  la  plus  haute  considération  , 
vos  très-humbles  serviteurs. 

«  jÊlexandre  Soumei,  Parceval 
Grand/naisan^  Guiraud^  Le- 
bruiiy  Viennei ,  Joiry,  ArnauU 
père  et  Lucien  Jmault,  Le- 
mercier ,  Belmontei  ,  Emile 
Deschamps  f  Brijfaut^  Rey- 
noaard,  Léon  Hulevy^  G.Pon- 
gervitUyA.  Duval^  Etienne  , 
Alexandre  Dumas,  Roger  ^ 
Laya^  Baour-Lormian, 


LES  CHIENS  DE  LILLE.  ^ 
Jean-Piferre  Garibonffii,  riche 
boucher  de  Lille,  en  Flandre,  avait 
six  dogues  de  forte  race  $  ib  étaient 
énormes  ;  ils  avaient  une  voix  de 
taureau  ;  et  telle  était  leur  force  , 
qu'ils  traînaient  lestementplusieurs 
pièces  de  vin  chargées  sur  un  ha- 
quei.  Un  bœuf  en  furie  ne  leur  en 
imposait  en  nulle  manière ,  ils  l'at- 
taquaient de  front ,  le  harcelaient, 
le  mordaient  à  belles  dents  ,  et  le 
mettaient  hors  de  combat. 

Devenus  célèbres  par  mille  tours 
de  force,  et  surtout  par  leur  sur- 
prenante célérité,  on  ne  parlait,  de 
tous  côtés,  que  des  dogues  de  Cari- 
bouffe.  Celui-<:i  s'étant  trouvé  un 
dimanche  matin  dans  sa  cariole, 
sur  la  route  du  prince  de  Ligne  , 
qui  était  en  carrosse,  il  anima  ses 
dogues ,  et  dépassa  la  voitui'e  de 
son  altesse  de  plus  de  cent  toises  et 
cela  è  diverses  reprises.  Etonné  de 
voir  ses  chevaux  surpassés  par  des 
chiens  ,  le  prince  fit  demander  au 
boucher  s'ils  fourniraient  bien  ain- 
si une  demi-lieue  de  suite. 

Tout  glorieux  d'avoir  attiré  les 
regards  du  prince  ,  le  boucher  ré- 
pondit qu'une  demi-lieue  était  une 
bagatelle,  que  ses  dogues  étaient  en 
état  d'en  faire  plusieurs  au  grand 
galop  ;  et  que  si  l'on  voulait,  il  pa- 
rierait cent  louis  qu'ils  surpasse- 
raient les  chevaux  du  prince  pen- 
dant une  course  de  trois  lieues. 

Le  défit  est  accepté  pour  le  di- 
manche suivant.  L'on  convient  de 
part  et  d'autre  que  l'espace  à  par- 
courir serait  de  Leuze  à  Tournai  ; 
et  il  est  inutile  de  dire  qu'une 
grande  multitude ,  attii*ée  par  la 
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curiosité  y  accourut  le  long  de  la 
route,  dès  le  matin  du  jour  indi- 
qué. 

Ayant  bien  fait  repaître  ses  six 
chiens ,  Cari  bouffe  fut  ponctuel  au 
rendez-vous  ;  et ,  au  signai  donné , 
il  partit  en  même  tems  que  l'écuyer 
du  princede  Ligne,  qui  conduisait 
un  phaéton  attelé  de  six  superbes 
chevaux  de  Frise. 

Bien  qne  le  boucher  fût  très-re- 
plet, et  pesât  plus  de  cent  livres, 
il  devança  les  coursiers  fougueux  ; 
il  arriva  àToumai  quinze  minutes 
avant  son  concurrent ,  et  gagna 
ainsi  deux  mille  quatre  cents  livres 
en  moins  d'une  heure. 

(Le  Bon  Sens.) 

CERVOISE  DE  CAMBRAI.  — 

Bière  de  Cambt  ai.  Le  grand  d' Aus- 
sy  (Hist.  de  la  vie  privée  des  fran- 
çais, tom.  9,  p.  341-357)  a  fait 
une  dissertation  très- curieuse  sur 
l'origine,  les  noms,  l'usage  et  la 
fabrication  de  la  bière>Il  eu  résul- 
te que  cette  boisson  nous  vient 
des  égyptiens  ;  qu  elle  avait  été 
communiquée  aux  Gaulois  par  la 
colonie  Phocéenne  de  Marseille; 
qui  l'appelaient  Zythus  ,  comme 
les  égyptiens  selon  Diodore  de  Sici- 
le ,  et  cerepisia ,  selon  Pline.  Quoi- 
qu'il en  soit  du  nom ,  l'usage  de 
la  bière  a  existé  de  tout  tems  en 
France,  parce  que  les  vignobles 
ne  produisaient  pas  assez  pour  la 
consommation  du  peuple.  Aussi 
commençait-on  généralement  les 
repas  avec  de  la  bière ,  et  on  les  fi- 
nissait avec  du  vin ,  roèmeè  Paris, 
comme  cela  se  pratique  encore  en 
Flandre  et  dans  plusieurs  de  nos 


départemens  du  Nord.  Les  moiues 
avaient  leurs  brasseries,  qu'ils  a- 
bandonnèrent  facilement  dès  que 
la  culture  de  la  vigne  devint  plus 
étendue  ;  et  l'usage  de  la  bière  com- 
mença k  s'afiàiblir.En  1264, Etien- 
ne Boilève  (c'est  le  même  nom  que 
Boileau  ;  ève  signifiait  eau  )  donna 
des  statuts  aux  brasseurs  ,  mais  le 
peu  de  consommation  qu'on  faisait 
de  la  bière  les  rendit  à  peu  prèsinu- 
tiles.  Dans  ces  statuts  ,  il  est  fait 
mention  d'une  bière  distincte  delà 
cervoise  ;  elle  y  est  nommée^o^a- 
le  ,  mot  qui  parait  être  formé  des 
deux  mots  anglais  £ood  aie  ,  bonne 
aie,  bière  douce  ,  fort  estimée  en 
Angleterre ,  puisqu'elle  a  donné 
lieu  i  ce  proverbe  :  Good  aie  is 
meaif  drink,  andcloià-,  de  la  bonne 
aie,  c'est  viande,  boisson,  vêtement 
Il  ne  nous  est  resté  de  notre  ancien- 
ne ^fO(fa/e  que  les  mois  godaille  et 
godailler  y  pour  exprimer  la  débau- 
che fréquente  de  gens  qui  se  réu- 
nissent uniquement  pour  boire. 

Sous  Charles  VI  et  Charles  VII, 
la  fabrication  de  la  bière  reprit  une 
grande  activité,  sans  doute  à  cause 
de  la  présence  des  anglais,  qui  res- 
tèrent pendant  plus  de  quinze  ans 
maîtres  de  Paris.  On  a  remarqué 
que  dans  tous  les  tems  de  guerre  et 
de  calamités  publiques,  le  com- 
merce des  vins  diminuait  beau- 
coup et  que  la  fabrication  de  la 
bière  augmentait  d'autant.En  1689 
les  brasseurs  avaient  consommé 
quatre-vingt  mille  setiers  d'orge  , 
sans  compter  le  blé  employé  pour 
la  bière  blanche.Mème  observation 
fut  faite  pendant  la  durée  de  la 
guerre  de  sept  ans  ;  et  il  est  fort  à 
craindre  que  la  fabrication  de  la 
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bière  oe  prencft  plus  d'accroisse- 
ment  que  jamais  dans  le  cours  de 
Taunée  i85i. 

Crapelet. 


valent  être  armés  en  tout  lieu. 
D'Oultrenian  rapporte  à  ce  sujet 
un  fait  positij:  en  i433,  Thomas 
de  Vortaing,  prévôt  de  Maubeuge, 
a^aut  ordonné  à  un  Dommé  Tho- 
mas PoHex  de  mettre  Tépée  bas  i 
d'après  fédit  du  prince  qui  défen- 


PRIVILÈGES    VALENCIEIN- 
80IS.  —  Tous  leshabilaus  de  Va 

lenciennes étaient  libres  el  ne  pou-  daille  port  d'armes  partout  leHay- 
■•  vaient  être  jugés  que  par  leur  pré-  paut  ,  Thomas  Foriea  répondit 
yôtetleséchevins  qu'ils  nommaient 
NiUs^rfici,  disait  FroissaiH  ;  effec- 
tivement ,  tout  serf  ou  esclave  , 
après  un  an  et  un  jour  de  résidence 
dans  la  ville,  Revenait  libre,  jouis- 


que  ny  pour  Setgneur^  rupour  Verne 
il  ne  fosMiaUpas  ,  éiani  bourgeois 
de  Faleniiennes.  Le  prévôt  l'ayant 
arrêté,  -comme  contrevenant  aui. 
lois  du  pays,  il/ut  obligé  de  le  re- 


sait des  mêmes  privilèges  que  les  Ueher  aussitôt  par  ordre  dn  prin- 

bourgnoisetétnit  affranchi  du  droit  ee. 
Ae  mûrie  main. 

Les  bourgeois  de  Valencicnnes 

Le  droit  fïasyh  oU  de  refugeac-  ne  pouvaient  être  arrêtés  fn  aucun 

cordéà  Valenciennes,  par  l'ompo-  lieu  pour  dfîttps,  ni  leurs  biens  se- 

reur  Valenlinien  ,  s'appliquait  aux  qitestrés  sous  le  moindre  prétexte. 

Ilomicides  et  débiteurs ,  qu'on  ne  Un  autre  droit  bien  plus  arbitraire 
pouvait  plus    poursuivre  aussitôt 
qu'ils  étaient  entrés  dans  la  ville. 


était  rabaiis  des  mauon*   oo  ad-' 
Jours. 

Lorsqu'un  habitant  des  environs 
de  la  ville  avait  outragé  ,  battu  on 
injurié  un  bourgeois  ,  hors  de  la 
l)anlieue,  celui-ci  en  portait  plain- 
te au  magistrat ,  requérant  y//5//c^y 
selon  les  lors  ei  franchises  e/e  la  w7/tf, 
on  s'assurait  de  su  bourgeoisie  ,  il 
prêtait  serment  sur  l'injure  ou  l'ou* 
trage  reçu,  et  les  agresseurs  étaient 
ajournés  solonn^llcjnenl  à  compa- 
raître dans  sept  jours  i  le  fait  avoué 
les  agresseurs  étaient  condamnés  k 
quelque  amende  el  à  avpir  leur» 
maisons  aba^lMes  ;  on  en  déAmdait 
l'aliénatipn  jusqu'à  ce   que  la  loi 


Cette  franchise  ne  se  donnait 
qu'aux  étrangers,  dit  d'Oui treman, 
qui  ,  ayant  blessé  quoiqu'un  ou 
cçmmis  un  homicide ,  devaient 
demander  la  jouissance  de  ce  pri- 
vilège étant  hors  de  Ja  banlieue,  ils 
né  pouvaient  entrer  dans  la  ville 
avant  de  l'avoir  obtenu  du  magis- 
trat ,  excepté  dans  le  cas  oii  le  re- 
quérant était  poursuivi  par  î»es  ad- 
versaires; et  conirniot  de  se  sauver 
dans  la  vUIe,  alors  il  pouvait  en- 
trer dans  l'église  Sainl-Pieo-re  ,'  en 
criant  à  haute  voix  :    Franchise , 

franchise.'      '         '  .     ^  .  ,,  ,  ,.  . 

'fut   accomplie  î    et  ion    publiait 

Les  charges  et  offices  n^étaient    lejouroii  Ton  irait  abattre  la  mal- 
donnes qu'à  des  bourgeois  ^  ils  pou-    son  du  ooupable. 


Au  iour  marqué,  six  éLJiftvia»    lie  par  lettres  patentes  du  duc  de 
nomioéc  pour  cette  exécution  ,  ac-    ^urgogne/du  5o  mai  i4^8. 
coappagnaient  les    bourgeois  ;  on  {Indépendant  du  Hord.) 

scNTtait  de  la  ville  comme  en  guerre, 

avec  leiUesel  artillerie  (cardiaque  MAROTTE  ET  LITGERE.  — 
métier  avait  sa  lente);  suivaient  des  J'allais  visiter  les  restes  de  Tan- 
chariots  chargés  Se  crocs  et  autres  cienne  chapelle  des  Templiers  ,  att- 
instrumensponr  tirer  les  bâti  mens  jonrd'hui  la  grange  de  la  ferme  du  ^ 
en  l)a»,  et  des  charrettes  chargées  Temple,  à  Frameries,  près  de 
de  provhions  de  bouche.  Mons.  U.n  peu  après  avoir  quitté 

la  chaussée  de  Montenpeine,  dans 

"Ea  iifi^,\e  ^^stvvil ,  on  abattit    |r  plainedoucemenlascendante,aa 

deux  maisons,  l'une  k  Bruay  et    bout  de  laquelle  se  trouvait  le  but 

l'autre  à Fiesnf Si  trois  compagnie»    ^  mon  excursion  archéologique} 

avec  leurs  Lanuièrk*s  ,  sortirent  de     mon  guide  me  fit  remarquer  avec 

une  sorte  de  mystère  un  petit  es- 
pace de  terrain  triangulaire  (sur  U 
droite  du  chemin) ,  dont  Taridité 
contrastait  fortement  avec  la  cul- 
ture soignée  des  terres  qui  l'envi- 
ronnaient. Cette  espèce  de  çairn  é- 
cossais  était  couvert  de  chardon» 
et  de  ronces.  Je  demandais  à  uioo 
cicérone  la  cause  de  cette  particu- 
larité. —  C'est  ici,  me  dit-il,  qu'on 
a  brûlé  Marotte  et  Lilgère  (légèie). 
-^  Qu'est-ce  que  Marotte  et  Lit- 
gèie  ?  —  Voici  à  peu  près  la  légen- 
de qu'il  me  raconta  ,  toujours  se 
rangeant  de  l'autre  côté  du  chemin 
ettournautla  tète  k  chaque  instant 
comme  s'il  croyait  voir  apparaître 
le  diable: 

«Il  y  a  de  ça  longtems,  bien  Ion- 
tems  ,  puisque  c'était  encore  du  , 
tems  desmoines  (il  voulait  dire  des 
chevaliers  duTemple),  il  y  avaitan 
hameau  deux  jeunes  orphelines  ,. 
belles  comme  on  n'en  avait  jamais 
vu  et  sages  comme  on  n'en  voit  plus. 
Pareil  4;ibier    ne  .  pouvait   rester 


la  ville  k  cinq  h»^ures  du  matin^au 
son  des  clochf'i  du  b««lroi,  ayant  k 
leur  têi«;  le  prévdl  ci  tes  six  éche- 
vins  désigné:» ,  les  archers,  les  ar- 
balétriers ,  les  bombai  diers  ,  les 
méliors  suiraiitni ,  en  tout  6000 
hommes  armés  et  équipes  comme 
pour  entrer  en  campagne  ,  avec 
Irompetleselclniions.  Arrivés  de- 
vant U  maison  qui  devait  être  alxit<- 
tue,  on  fit  sortir  ceux  qui  l'habi- 
taient, le  prévôt  douna  le  premier 
coup  ,  ensuite  les  fraitcs  dt office  , 
destinés  et  gagés  pour  ces  expédi- 
tions, abattirent  la  tii'«isoQ  en  peu 
d'instans* 

En  1970,  à  Escaupont;  en  i5i5y 
àBouvignies;  en  1372  ,  h  Denain 
et  à  Hertaing  ;  en  §385  ,  à  Aulnoy; 
en  1 4^3,  à  Vcichain,oii  l'on  abat- 
tit la  maison  du  maïcur  et  d'un 
èchevin,  ce  ne  fut  qu'après  l'abat- 
tis de  la  maison  du  châtelain  dé 
Raismes  en  14^0,  malgré  Tinter- 
cession  du  souverain  ,  que  celte 
exaction  fut  suspendue,  puis  abo- 
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longtcms  au  gtte  dans  le  vdisÎDage 
d'aussi  bons  braconniers  que  des 
moines;  aussi  les  pauvres  petites 
avaient—elles  à  peine  quinze  à  sei- 
ze «os  que  deuk  des'plus  huppés  du 
souvent  se  mirent  à  les  rechercher 
d'amour;  ce  qui  passait  slor»  pour 
grand  hooueur  pEirnii  les  pay^iios» 
Mais  {c$  âciix  scetirs,  soieni  qu^clles 
ctis<ipnt  d'auireii  amaus  ou  r^u'clles 
ii*ai massent  pas  les  moines ,  se  mo* 
4[ua  i^  n  t  dâÂ  v  ù  né  ra  bUs  pèrcâ  .Quand 
père  Jftan  di&ail  à  Marolte:  Je  vous 
aimf?;  Mftrolte  \\ïï  riait  au  ne^^ 
Q^iand  p^'ii' Pancrace  voulait  ein- 
hra?iiirr  Jjii|^è*p  ,  isesie,  elle  sWiyo- 
Iftitcorninf;  utie  h i rondelle  parmi 
1rs  champs.  Il  eùi  él^bf^au  voir  le 
moine,  avec  son  giûs  ventre,  i:ou^ 
rir  après. 

^  PrésSf^otf ,  m ena ces ,  lo  u  L  lu  L  em-^ 

ployé,  rien  ne  fit, On  naît  d^a  mi*- 
n  a  e  (*!*,  o  n  reïu  sait  les  présen  s  *  Co  m- 
me  les  âf\tx  orphelines;  n'avaient 
pïusdii  parf-ns  potir  les  conirain- 
die,  i:c  qu'ils  nVu^senl  \>»i  man«- 
q  ué  do  iUi  rr  <*n  parcb  llr  occa.'ïiou ,  tas 
deux  perf^s  au  bout  d**  leur  la  lia, 
ne  sAVDif^nl  plus  &  quel  ^aint  se 
vo  n  er ,  Pa  re  j  l  le  rés  i  si  a  n  ce  a  1  a  q  uel- 
lé  ils  n'étaient  pa:»  habilué£,  ne  lai- 
sait  qui;  les  vendre  plus  amoureux. 
Pèiejean  devennil  j^iune  comniiî 
cir<?  i  |«  ventru  de  p^re  Pancrace 
était  Tondu  de  moitié.  Marotte  riait 
de  In  blèint  figure  de  père  Jean; 
Litgère  couTHit  mille  fois  pbïs  vile 
depuis  que  PancracD  était  devenu 
plus  alerte. 

H  —  Lp  diable  seul  peut  faire  p4 
liï    et  maigrir    mes   mmnts  \    dit 


Tabbé ,  qu'on  fiissê  Veliir  les  Jpè* 
res. 

»  Les  deux  pères ,  maigres  com- 
me des  chats  et  la  cerveUe  toute 
détraquée,  car  l'amour  les  avait 
rendu  presque  fous,  furent  ques- 
tionnés par  Tabbé. 

n  Quand ,  par  leurs  réponses  et 
surtout  par  quelques  renseigne- 
meus  particuliers  que  la  maîtresse 

de  basse- cour  ,  avec  laquelle  il  é- 
lait  en  grande  confidence  ,  lui  a- 
vait  donnés,  Tabbé  sut  que  deux 
jeunn.s  lîfles  étaient  la  cause  de  ce 
grand  cbaugement ,  qu'on  les  met- 
te en  priïion  ,  s'écria-t-il ,  et  q  u'* 
elles  soient  jugées  commoî^orcière!» 
en  plein  cha  piire. 

n  La  iiu  de  l'histoire.  Monsieur^ 
c'est  que  ces  pauvres  innocentes 
furent  bruléef  vives  a  la  place  que 
vousavei  vue-  A  présent^jiendanl 
les  longues  nuit  d'hiver  (il  fit  le 
<  signe  de  la  croix)  on  dit  que  leurs 
âmes  reviennent  en  cet  endroit  et 
qu'il  S  y  voit  des  choses  H.. ,  Mal- 
heur à  celui  qui  pas,s^rait  alors 
par  ici  ,  car^  si  par  haz^rd  il  en 
revenait»  il  en  resterait  fou  tonte 
.sa  vie  comme  les  deux  moioes  , 
ainsi  qu'il  est  arrivé  ^u  frère  de 
ma  mère  ,  avant  la  révolution*  Et 
vojei  pourtant  ,  Monsieur  ,  pour 
une  bagatelle  semblable  que  les 
moines  leur  voulaient,  les  deux  foU 
lesj^e  faire  bniler  vives  et  devenir 
revenants  i  Ce  n 'était-il  pas  bien 
sot  de  leur  part  f  » 

Celle  réflexion  du  boupajsan  m© 
fit  sourire  maigre  moij  au  milieu 


^'st^G'ti 


i\e  l'horreur  que  sa  tristf?  histoire 
iii'a?«ii  iuspirép.  Je  pensai  à  Wal- 
ter-Scott,  à  la  b<illc  Rehecca  ,  au 
farouche  Brianlde  Bois-Guilbert , 
et  je  roe  dis  :  a  L'auteur  d'Ivanboé 
»  serait-il, par  hazard^venu  àFra- 
D  meries,  par  la  route  de  Mooteo- 
»  peine?  »  R.  C. 

(Coniet  et  traditiorm populaires  des 
eniitv/16  de  Mo/is), 

LA  DIME  DU  DL\BLE.  — 
LVsprit  enoore  tout  rempli  de  lem- 
plicrs  et  do  fiiles  brûlôea ,  j'arrive 
enfin  k  cette  autique  chapelle  oii 
plus  d*un  Pancrace  marniultait 
autrefois  vêpres  et  matines  en  rê- 
vant à  jf  unes  bachelettps  ou  à  fla- 
cons de  vin  vieux.  Ce  bâtiment, 
qui  m'a  paru  d'une  haute  antiqui- 
té ,  forH>e  un  parallélogramme  en- 
viron deuk  fois  plus  long  que  large. 
Il  ost,  ou  plutôt  il  était  éclairé  par 
tioiifejiétresde  chaque  côté,  hau- 
tes et  étroites  comme  des  barba- 
canes  i  trois  fenêtres  de  même  for* 
me  groupées  au  fond,  ccUedii  mi- 
lieu plus  haute  et  plus  large  un 
peu  quesescolLaléralas;  au-d(*.ssus 
dans  le  iriangU  du  pignou  ,  une  ie- 
nétre  ronde  ,  de  cinq  à  six  pieds  de 
diamètre  ;  du  reste ,  aucune  ins- 
cription , aucune  sculpture, aucun 
Je  ces  jolis  ornemens  du  stjf  le  go- 
thique fleuri ,  dont  la  mode  «apri- 
cieuse  a  fait  pouf  nous  une  vieille 
nouveauté  ;  dt^s  murs  nus  et  gros- 
siers, solides  et  compact  s,  comme 
taillés  dans  le  roc,  voilà  l'ancien- 
ne chapelle  du  Temple  ,  au- 
jourd'hui métamorphosée  engran- 
ge, et  qui  n'a  dû  qu'à  cette  desti- 


nation utilfi  et  peut-être  h  sou  iné- 
branlable solidité  d'avoir  suivécu 
de  cinq  siècles  à  ses  anciens  posses* 
seurs . 

— Une  pareille  grangedoît  avoir 
une  histoire  à  elle  Je  parierais  qu'il 
y  revient  de^  esprits,  dis-je  au 
propriétaire  ,  bonne  tète  positive 
et  mathématique  qui^  déjà  ne  s'é- 
tonnait pas  peu  de  me  voit  si  atten- 
tif à  examiner  les  vieilles  murailles 
de  sa  grauge.  Il  me  regarda  avec  ces 
yeux  qui  ont  l'air  de  dire*  vous  vous 
moquez  de  moi.  Comme  j'insistais 
très-sérieusemnnt  pour  avoir  une 
histoire  :  <i  En  vérité  ,  dit-il  ,  je 
n'aurais  jamais  cru  qu'excepté  Ub 
vieilles  femmes  et  les  en  fans,  on  put 
encore  s'amuser  à  de  pareilles  fa- 
daises ;  mais  puisque  vousparaissez 
le  vouloir  tout  de  boa,  soit  : 

»  Vous  saurez  donc  qu'il  n'y 
a  pas  quai*antc  aus,  c'était  une  cro- 
yance généialement  répandue  et 
dont  peu  d'esprits  forts  de  village, 
osaient  douter  (en  secret, s'entend, 
pour  ne  pa»  passer  pour  hérétiq  ues) 
que  le  grain  déposé  dans  cette  gran- 
ge devait  la  tiùne  au  diable.  C'était 
peu  pour  le  fermier  d'avoir  don- 
né la  septième  gerbe  au  sei- 
gneur, la  dixième  au  curé ,  il 
fallait  encore  au  diable  la  vingt- 
sixième.  Vous  voyez  que  des  trois 
décimateurs ,  c'était  le  diable  le 
moin»  exigeant  ;  et  d'ailleurs  il 
était  beaucoup  plus  facile  à  trom- 
per que  ses  deux  confrère^s.  Voiei 
pour  cela  le  moyen  tout  simple  que 
l'on  employait:  l'ouvrier  qui  comp- 
tait les  gerbes  dans  la  grange  ma u- 


âiip.  s'aiTéUiLjuffftâ  la  viogt-tÎD- 
quième  c*l  recominmiçaitune  nou- 
velle séiie  ;  de  cette  manière,  il  n'y 
avait  pas  de  TÎngt-sixième  ,  et  le 
pauvre  diable  était  fait  quinaud. 
Mais  quand  par  mntiieuron  lâchait 
le  Citai  raol  vingl-six  ^  alors  le 
graud  homme  noir  apparaissait  au 
mNieu  d'une  fumée  de  souffre  épou- 
vantable, saisissait  sa  gerbe.en  ren- 
versant Ti  m  prudent  compteur  et 
lui  imprimait  sur  Tépaulesa  griffe 
de  fer  rouge. 

M  Mais  assez  de  ces  balivernes  ; 
quand  je  vins  ici,  je  mis  bientôt 
ordre  à  tout  cela  :  je  traitai  le 
diable  comme  la  révolution  avait 
fait  du  seigneur  et  du  curé,  et  à 
présent  ces  trois  décima^eurs  ne 
sont  plus  à  craindre  daus  ma  gran- 
ge. »  R.  C. 
(Contes  ef  traditions  populaires  des 
environs  de  Mohs,) 

DES  ELECTIONS  DE  LILLE , 
^v  1789-  —  Au  moment  oii  Ton 
s'occupe  de  nous  donner  une  re- 
présentation départementale,  il  ne 
sera  peut-être  pas  sa  us  intérêt  de 
faire  connaître  comment  les  choses 
se  pas.cèrt'nt  il  y  a  qunrante-ci uq 
ans  dans  une  occasiou  à  peu  près 
semblable.  La  génération  nouvelle 
a  des  uotions  si  incomplètes  du 
passé,  que  ce  que  uuus  allons  dire 
pourra  paraître  nouveau  à  bien  du 
monde  ,  quoique  nous  ne  nous  ser- 
vions que  de  documcns  imprimés 

Avant  la  convocation  des  états- 
généraux  en  1789,  la  Flandre  wal- 
louuc  éliiit  représentée  aux  états 


provinciaux  par  les  baillis  des  qua- 
tre barons  y  seigneurs  haut-justi- 
ciers de  la  châtelleaie  de  Lille ,  et 
par  les  magistrats  municipaux  de 
Lille,  Douai  et  Orchies.  Cesqualre 
barons  étaient  le  roi ,  comme  des- 
cendant des  châtelains  de  Lille , 
seigneurs  de  Phalempin;   le  duc 
d'Orléans ,  à  cause  de  sa  terre  de 
Comines,  le  baron  de  Cysoing  et 
celui  de VV.ivrin.  Leurs  baillis, qui 
n'exerçaient  leur  juridiction   féo- 
dale que  sur  la  châtellenie  de  Lille, 
étaient  néanmoins  censés  représen- 
ter la  noblesse  et  le  clergé  de  toute 
la  province.  Les  magistrats  muni- 
cipaux des    trois  villes  nommées 
plus  haut  étaient 'au  lieu  et  place 
du  tiers-état.  Ces  prétentions,  à 
défaut  de  titre.*»  primitifs  ,  étaient 
appuyées  sur  la    capitulation    de 
Lille  en  1667  ,  sur  des  lettres-pa- 
tentes coofirmatives ,  enregistrées 
au  parlement  de  Flandres ,  et  sur 
plusieurs   arrêts    de    maintenue  , 
rendus  piir  le  conseil  du  roi  contre 
les  réclamations  élevées  à  différen- 
tes époques  par  des  membres  du 
clergé  et  de  la  noblesse  ,  qui  sou- 
tenaient que  leurs  ordres  n'étaient 
pas  réellement  représentés  par  de 
simples    officiers    de    quatre   sei- 
gneurs dont  la  juridiction  ne  s'é- 
tendait <pie  sur   une  partie  de  la 
province. 

Ces  justes  réclamations  eurent 
plus  de  succès  quand  il  fut  ques- 
tion des  Etats- généraux,  et  d'après 
les  pressâmes  instances  de  ces  deux 
ordres ,  un  projet  de  règlement  fut 
délibéré  dans  le  consefl  ,  en  vertu 
duquel  to^s  les  membres  de  la  no- 
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hïense  et  du  clergs  devaient  être 
appelés  k  élire  eux-mêmes  leurs  re< 
présetiUns.  Quant  nu  tiers-^t , 
qui  n'a VAÎt  jusque-là  fait  entendre 
aucune  plainte,  on  le  laissait,  à 
ppu  de  chose  près,  sous  Temptre 
de  Tancien  usage ,  c'est-à-dire  que 
cet  ordre  eût  été  coo^iposé  seule^ 
ment  du  magistrat  de  la  ville  de 
Lille  et  des  députés  des  villes  de 
Douai  et  Orchies ,  auxquels  on  ad- 
joignait ceux  de  Cassel ,  fiergues  , 
fiailleul  y  Dunkerque  ,  Gravelines , 
Merville,  ceux  du  territoire  de 
Werwick  et  de  Warneton  sud ,  et 
de  quinze  députés  des  campagnes , 
dont  six  de  la  Flandre  wallonne  et 
neufde  la  Flandre  maritime. 

5nr  l'avis  qui  en  parvint  à  Lâlle, 
on  tint  des  assemblées  par  corpora^ 
tions.  Toutes  les  classes  des  citoy- 
ens, qui  avaient  compté  jouir, 
comme  le  reste  du  royaume  ,  des 
bienfaits  du  nouveau  régime  ,  s'é- 
murent en  apprenant  qu'il  j  avait 
pour  eux  exception  à  la  règle  géné- 
rale. Un  mémoire  fut  rédigé ,  une 
protesUtton  signée,  et  un  régle^ 
ment  conforme  aux  vœux  du  peu- 
ple, substitué  au  premier  projet. 

«  Sa  majesté,  est-il  dit  dans  le 
mémoire ,  veut  que  la  nation  en- 
tière ,  que  ses  sujets  de  tous  les  or- 
dres, de  tous  les  états,  de  tontes 
las  conditions,  travaillent  eux-mê- 
mes et  sous  sa  pi:otection  ,  à  leur 
propre  félicité. 

»  Delà,  les  édits,  déclarations 
et  arrêts  de  sa  majesté ,  qui  ordon- 
»eni  rétablissement  d' étais  provia^ 


ciaux ,  ou  iVadmiÊmtratkmsprQpUf 
ciaUè, 

»  Dans  une  province  oii  se  trou- 
ve un  million  ou  plusieurs milHons 
d'hommes  ,  il  n'est  pas  possible 
qu'ils  se  réunissent ,  qu'ils  s'assem- 
blent ,  et  que  chaque  individu  ex- 
pose ,  délibère  et  opine  personnel- 
lement. 

»  Ce  qui  est  praticable  ,  c'est  de 
choisir  dans  les  ordres  du  clergé, 
de  la  noblesse  et  du  tiers-état ,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  instruit  et  de  plus 
éclairé ,  pour  exprimer  le  voeu  et 
l'opinion  de  ceux  qui  les  compo- 
sent,  et  qui  composent  ensemble 
la  nation. 

»  Dans  une  assemblée  provin- 
ciale ,  dans  une  assemblée  nationa- 
le ,  est-il  dit  plus  loin  ,  ce  ne  sont 
pas  des  officiers  ,  des  agens  de  sa 
majesté,  qui  exigent  en  son  nom 
et  qui  déploient  son  autorité  roya- 
le :  ce  sont  les  représentans  des 
trois  ordres  du  royaume ,  qui  dé- 
libèrent ,  de  l'aveu  du  roi ,  sur  les 
intérêts  particuliers  d'une  provin* 
ce  ,  ou  sur  les  plus  grands  intérêts 
de  la  France. 

»  Il  est  donc  conséquent  et  es- 
sentiel ,  que  les  représenta/is  soient 
élus  par  les  représeniés  ;  que  les  re- 
présentans. tiennent  leurs  pouvoirs 
des  représeniés  j  que  les  représen- 
tans de  chaque  ordre,  soient  de 
l'ordre  des  représentés. 

>»  Et ,  en  effet ,  sa  majesté  ne  de-* 
mande  pas  quelle  est  la  pensée  d'un 
corps  municipal ,  mais  quelle  est 
la  pensée,  quel  est  le  désir  de  ses 
sujets  ecclésiastiques,  nobles  et  ro- 
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luriers  dé  la  ville?  Quicooque 
n'est  pas  élu  |)ar  eux  »  ne  peut  pas 
eiprimer  kur  vœu.  » 

La  (Conclusion  était  que  sa  ma- 
JMté  serait  très-hnmblemétit  sup- 
pKée  d'ordonner  que  les  projets 
d'états  provinciaux  dé  la  Flandre 
wallonne  et  de  la  Flandre  mariti- 
me,.«oient  rectifiés  en  coaformilé 
dtl  règlement  des  états  provinciaux 
du  Dauphiné,  en  ce  qui  concer- 
nait las  représentations  des  trois 
ordres  du  clergé ,  de  la  noblesse  et 
du  tiers-état ,  et  le  choix  des  repré- 
sentaus  de  ct^cnn  d>ox» 

Cette  pièce  remarquable  était 
signée  de  ftlM.  Cuarvet  et  Ray- 
NARB-fiiGOy  députés  du  corps  diss 
grossiers-merciers-drapiers. 

WioiTU.  el*LAGAlH)K,  députés 
de»  avocats; 

GouTRKua  et  DcRtsit ,  députés 
des  notaires  f 

MooLEzei  Divers ,  députés  du 
oôrpt  des  fiJtiers  ; 

l^RiNGué  et  GosseiiiN^  députés 
des  négoeiaas  et  banquiers  ; 

Danniadx  Tainé  et  Capron-Le- 
ti»AY ,  députés  du  corps  des  teintu- 
riers } 

Fauvel,  Merlin  et  Salmon  , 
députés  des  médecins  ; 

Bernard-Danni  AUX  et  Vamdam- 
Mfi,  députés  du  corps  des  bras- 
seurs ; 

Lelong  et  CiiEVAiïiER ,  députés 
do  corps  de»  perruquiers  ; 

Lacuapelle  et  Defivbs  ,  dépu- 
tés du  corps  des  selliers  ; 

Decroix  et  bRAME ,  députés  du 
corps  des  apolbicairos-épiciers  ; 


DujARDiK  père  et  Hoc ,  députée 
du  corps  des  menuisiers-ébénistes^ 

OVWARLET  y  DlTMON  et  PiNOVBB- 

NON ,  députés  du  corps  des  serru- 
riers ,  marchands  de  fer,  clou  tiers, 
maréchaux  ,  taillandiers  ,  coute- 
liers ,  et  armuriers; 

Leroy  et  Oudard  ,  députés  dtt 
corps  des  plombiers-étainiers  ; 

GoBERT  et  Dhainaut,  députés 
du  corps  des  maçons  ; 

ViRNOT  et   BEAVSfilBR-MAtUON  , 

députés  des  raffîueurs  de  sel  ; 

Desmaziéres  et  Demoyellea  , 
députés  du  corps  des  passemen- 
tiers ;. 

Destrkz  et  Frazê  ,  députés  du 
corps  des  chaudronniers;  ^ 

Delboiqub  et  Lbuairb  ^  députés 
du  corps  des  eorrojeurs  ; 

Despinoy  et  DuFouà,  députés 
du  corps  des  cabaretÂers  à  bière  ; 

PiTARD  et  MOITTARD  ^  dépQtés  d4A- 

corps  dei»  ciriers  ; 

CiTTRLiBRS  et  Dmbcq,  d^tttés 
du  corps  des  tftttneuvs  ; 

Hennion  et  Obin  ,  députféa  du 
corps  des  peintres  et  vitriers  ; 

Bailliez  et  Martin  ,  députés  du 
corps  des  tourneurs  ; 

GnoMBé  et  Poissoiwibb  ,  dépulés 
du  corps  des  manneliers. 

Quelques  jours  après  la  publica- 
tion ,de  cette  protestation ,  les  au- 
tres corps  de  métiers  s'empressè- 
rent d'envoyer  leur  adhésion ,  on 
j  remarque  les  députés  des  orfè- 
vres ,  des  charrons ,  des  cordon- 
niers, des  cuisiniers ,  des  commer- 
çans  en  charbon  de  terre,  dont  un 
[Lesage-Senaull]  devint  par  la  sui- 
te rtprtsenSani  du  peuple  j  ceux  àê^ 
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lîssernnds,  des  saveliers  ,  des  ba- 
teliers ,  des  uégociaiis ,  des  impri- 
meurs el  des  libraires,  des  maîtres 
eo  chirurgie,  des  brouelleurs  au 
poids,  des  procureui-s ,  des  por- 
teurs de  bière ,  etc. 

On  voit  par  U  que  les  principes 
du  droit  d'élection  reposaient  alors 
sur  une  base  bien  plus  large  qu'au- 
jourd'hui ,  el  que  l'on  ne  songeait 
guères  à  cet  absnrde  système  du 
cens  électoral  et  du  cens  d'éligibi- 
lité ,  non  plus  qu'au  système  plus 
absurde  encoïc  des  adjonctions  de 
certaines  capacités  ,  théories  men- 
teuses qui  ne  peuvent ,  en  droit  ni 
en  fait ,  produire  une  véritable  re- 
présentation. 

B.  L. 

ALEXANDRE  DE  CRAENK. 
—  Alexandre  4e  Craene  ,  né  à 
Tournay,  d'une  famille  d'artisans 
(il  était  fils  du  meilleur  ébéniste  de 
la  ville),  travailla  jusqu'à  l'âge  de 
19  ans  comme  premier  ouvrier  ^le 
son  père.  A  cette  époque  la  vue  de 
quelques  dessins  |d'archilecture , 
riwlincl  du  uleol ,  lui  révélèrent 
sa  vocation  ,  et  il  ae  consacra  à  l'é- 
tude des  principes  de  l'art-  Ses 
progrès  furent  sf  brillans  qu'en 
i8ai  ,  au  grand  concours  de,  Bru- 
xelles ,  il  remporta  le  premier,  ou  , 
pour  mieux  dire  ,  le  seul  prix  ,  car 
son  tratail  laissait  tous  les  autres 
à  une  si  grande  distance  qu'on  ne 
diîcorna  poiuLde secoud prix,  com- 
me il  est  d'usage  dans  ces  con- 
cours. Ce  triomphe  extraordinaire 
^ugivgea  .'^a  viUh  natale  à  (aire  au 
i«^uuc|lauréat    une  ^pension   pour 


continuer  ses  études  à  Paris  ,  011  il 
alla  modestement  s'installer  sur 
les  derniers  bancs  de  l'école  d'ar- 
chitecture ,  cachant  ses  succès  dans 
son  pays  avec  autant  de  soins  qu'- 
un autre  en  eût  mis  à  les  révéler. 
Il  n'aurait  pu  cependant  prolon- 
ger son  séjour  dans  ce  sanctuaire 
des  connaissances  humaines,  si  son 
frère ,  pauvre  employé  du  gouver- 
nement» chargé  d'une  nombreuse 
famille, n'eut  prélevé  courageuse- 
men  t  sur  ses  modiques  ressources 
de  légers  secours  qui  le  soutinrent 
k  Paris  pendant  cinq  ans.  C'est  a- 
lors  qu'il  écrivait  en  parlant  de  ses 
émules  :  «  Mon  ami ,  je  sens  si  bien 
mon  infériorité  k  l'égard 'de  ces 
jeunes  gens  ;  nourris  dans  l'étude 
de  l'art  et  de  ses  cl^fs-d'œuvre  , 
que  je  ne  saurais  me  maintenir  k 
leur  hauteur  sans  des  efforts  in6- 
nis  ,  moi ,  pauvre  écolier  dci  pro- 
vince ,  qui  n'ai  pas  eu  le  bonheur 
de  recevoir,  dès  l'enfance,  les  le- 
çons de  grands  maîtres.  Quand  ils 
travaillent  tiois  heures,  il  faut, 
moi ,  que  j'en  travaille  douze.  » 
Aussi ,  il-  travaiHa  tant  et  si  bi«i 
qu'il  en  tomba  dangereusement 
malade,  l'affection  ,  l'estime,  l'ad- 
miration ,  même  qu'il  avait  inspi- 
rées à  ses  camarades  étaient  telles , 
que  tous  les  Tournaisiens  qui  se 
trouvaient  à  Paris  se  disputèrent 
l'hounourdele  veiller  deux  à  deux, 
et,  dans  sa  petite  chambre  de  la  rue 
de  Seine,  il  fut  aussi  bien  soigné 
qu'un  riche  malade. 

L'époque  du  concoure  arriva, 
et  il  surpassait  de  si  loin  tousses 
rivaux,  que  personne  n'eut  songé 
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â  lui  'Hsputer  \e.  prix  ;  mais  sa  qiia« 
lilé  d'étranger  Vempècha  de  pren- 
dre pari  à  ce  concours  ;  les  pen- 
sionnaires de  l'école  française  4 
Rorae  devant  être  tous  Français  , 
il  eût  dû  renoncer  à  compléter  ses 
études  en  Italie  ,  sans  le  certificat 
le  plus  honorable  que  lui  délivré* 
rent  MM.  Lebas  et  Vaudoyer,  ses 
maîtres ,  déclarant  en  termes  ex- 
près a  que  s'il  eût  été  appelé  & 
concourir  comme  français ,  il  eût 
été  certainement  couronné,  et  que 
cette  déclaration  de  la  part  de 
deux  professeurs  ,  dont  le  fils  mê- 
me de  l'un  [M.  Vaudoyerj  eût  le 
prix  cette  année ,  devait  équivaloir 
aux  yRux  du  souverain  â  un  pre- 
mier prix  remporté  dausTune  des 
acadônues  futures  du  rovaum» 
des  Pays-Bas-  »  Ce  témoignage 
vraiment  extraordinaire  par  sa 
forme ,  fut  invoqué  avec  force  au- 
près du  gouverneniont  d'alors  par 
les  amis  de  de  Cvaene ,  et  le  roi  lui 
ajAut  accoidé  unepension  de  i  ,000 
Qorins ,  il  put  enfin  toucher  la  ter- 
re classique  des  beaux-avts.  C'est 
là  qu'il  produisit  les  chefs-d'œu- 
vre, fruit  de  cinq  années  de  tra- 
vaux qui  sont  maintenant  exposés 
à  Bruxelles  ,  chez  l'estimable  M. 
Dcwasrae-Pletiuckx ,  qui  a  of- 
fci  l  lui-même  ses  salons  pour  faire 
connaître  l'auteur  ,  son  intime 
ami.  Fendant  cinq  aus  de  Craeue 
parcourut  l'Italie  dans  tous  les 
sens,  mesurant ,  dessinant ,  res- 
taurant avec  une  patience  et  Une 
sagacité  inouïes  les  ruines  les  plus 
maltraitées  par  le  temps,  rectms- 
tniisaut  un  magnifique  temple  à 


l'aide  d'une  seule  médaille  et  d'un 
fragment  de  portique;  eu  fin,  com- 
me Joseph  Vernel  qui  s'attacha  au 
mât  de  son  vaisseau  pour  mieux 
étudier  une  tempête  ,  se*  faisant 
suspendre  le  long  de  la  colonne 
/frajane  pour  en  dessiner  à  son 
aise  les  bas -reliefs  en  s]nrale  ,  et 
passant  des  journées  entières  dans 
cette  suspension  fatigante,  sous 
les  chauds  rayons  du  soleil  dlla  -* 
lie  ,  sans  même  s'a^>ercevoir  qu'on 
oubliait  de  lui  apporter  à  man- 
ger. 

Artiste  voyageur  ,  la  canne  mé- 
trique à  lu  main  ,  et  portant  sur 
son  dos  toute  sa  fortune  renfer- 
mée dans  un  porte-feuille,  je 
veux  dire  la  collection  de  ses  des- 
sins, d^jà  devenue  si  considéra- 
ble qu'il  était  obli|ide  les  faire 
sur  du  papier  yàxipclure  k  cause  de 
son  extrême  finesse  ,  afin  qu'il» 
fussent  moins  lourds  à  porter,  il 
il  visita  pédestrcment  Rome  ,  Na- 
ples ,  la  Sicile  ,  Venise  ,  Florence  , 
Volterra ,  Comelto ,  la  ville  aux 
souvenirs  étrusques  ,  les  exhuma- 
tions d'Herculanum  et  de  Pom- 
péïa  ,  et  partout  il  exécuta  sur  les 
lieux  une  série  de  dessins  qui  eus- 
sent bien  exigé  le  temps  et  le  tra-  t 
vailde  quatre  artist(?s  réunis;  mars 
la  nature  l'a  doué  heureusement 
d'une  application  et  d'une  énergie 
peu  ordinaires  pour  l'étude.  Aussi 
son  nom  a-t-il  donné  lieu  à  une 
expression  proverbiale  dans  lear 
écoles  de  Rome  de  Oaener  pour 
travailler  a5»ec  une  intensité  re- 
marquable. Tel  était  mêmr  IVn- 
thousiasme  de  ses  camarades  pour 
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lui,  que ,  dans  un  banquet  qu'ils 
lui  dânjièreiit  k  l'époque  de  son 
dépari,  les  toasts  ,  les  accolades  , 
les  cris  :  F'itfe  de  Craenel  Vive 
C honneur  de  F  Ecole  !  furent  si 
chauds  I  si  bruyans  que  la  police 
romaiae,  alarmée  par  rexahalion 
de  ces  jeunes  et  fougueuses  tètes 
d'artistes  ,  fit  entourer  perses  ca- 
rabiniers le  lieu  du  banquet ,  et 
que  ,  quelques  jours  après,  toutes 
les  feuilles  absolutistes  publièrent 
qu'on  avait  découvert  une  loge  de 
carbone  ri. 

£il  considérant  les  œuvres  de 
De  Craene ,  on  partage  volontiers 
l'enthousiasme  de  seM  camarades  , 
€t  il  n'est  pas  besoin  d'être  du  mé- 
tier pour  en  apprécier,  sinon  tout 
le  mérite  comme  œuvre  de  cons- 
cience, au  i^ins  comme  talent 
vrai  et  original.  Ceux  qui  s'imagi- 
nent que  la  science  de  l'a rchi lec- 
ture se  réduit  à  tirer  des  ligues 
plus  ou  moins  droites  ou  parallè- 
les ,  seront  singulièrement  détrom- 
pés parles  travaux  de  notre  com- 
patriote;  c'est  plutôt  une  collec- 
tion de  tableaux  que  de  dessins , 
lanty  est  vif  le  sentiment  du  re- 
lie! ,  de  la  couleur,  je  dirai  même 
de  la  nature  ,  car  elle  existe  aussi 
bien  pour  les  proportions  d'un 
édifice  que  pour  celles  des  per- 
sonnages qui  l'habitent.  La  pein- 
ture avec,  s^  couleurs  à  l'huile  et 
ses  riches  effets  d'ombre  et  de  lu- 
mière, ne  saurait  mettre  plus  d'es- 
prit ,  de  vérité  ,  de  finesse  dans  les 
moindres  détaiU ,  que  le  crayon 
ou  le  pinceau  de  De  Craene  ,  aidé 
seulement  delà  sépit,  du  bistre 


et  des  couleurs  à  l'eau.  Je  citerai 
principalement  ses  tombeaux  é- 
trusques  et  ses  dessins  des  loges  du 
Vatican  ,  d'après  Raphaël  :  Gra- 
net  et  Van  Brée  ne  font  pas  mieux 
les  intérieurs  d'églises.  Dans  des 
vues  d*Uerculanum  ,  sujets  égale- 
ment traités  avec  talent  par  Ver- 
vloet ,  comme  on  a  pu  le  voir  dans 
la  nombreuse  collection  de-  ce 
dernier,  exposée  récemment  à  Bru- 
xelles ,  l'architecte  me  paraît  su- 
périeur au  peintre  \  et  quand  on 
songe  que  l'architecte,  bien  plus 
consciencieux  que  le  peintre ,  a 
mesuré  scrupuleusement  tout  ce 
qu'il  a  représenté,  et  que  jamais 
il  ne  s'est  permis  de  laver  seule- 
ment une  feuille  d'acanthe  d'un 
chapiteau  corinthien ,  sans  l'avoir 
minutieusement  toisé ,  on  se  de- 
mande  comment  cinq  années  de 
la  vie  d'un  homme  ont  pu  lui 
suffire  pour  tout  cela. 

{L'Jrtûle), 

BAN  POUR  LES  WETTEDRS. 
—  On  croit  généralement  que  la 
garde  nationale  est  une  invention 
niodeme  qu'un  élan  spontané  fit 
éclore  en  1789  :  c'est  une  erreur. 
L'institution  avait  déjà  subsisté 
sotis  diflférens  noms  dè$  long-lems 
auparavant;  seulement  on  ne  s'en 
servait  que  dans  les  momens  de 
crise  ,  et  on  la  laissait  reposer  en- 
suite jusqu'à  nouvel  ordre.  , 

Nous  en  retrouvons  des  traces  è 
toutes  les  époques  importantes  de 
notre  histoire  ;  et ,  ce  qui  doit  pa- 
raitrele  plus  étonnant  aujourd'hui, 
c'est  que  ,  dans  le  quatorzième  siè- 
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de ,  toute  personne  habîUnt  h 
ville  de  Lille  ,  sans  distinctiou  d'â- 
ge ni  de  sexe ,  était  assujétie«iu  ser- 
vice du  guet,  qui  consistait  princi- 
palement k  veiller  aux  portes  de  la 
ville.  U  yavait  alors  très-peu  de 
troupes  soldées  ,  par  conséquent  , 
il  fallait  bien  que  chacun  contri- 
buât pour  sa  part  k  la  défense  des 
foyers  communs. 

Voici  au  reste  un  document  au- 
thentique ,  extrait  des  anciennes 
ordonnances  de  police  de  la  ville 
de  Lille ,  qui  en  dira  plus  que  nos 
explications  : 

«  Quel'otttbourgois,  bourgoises 
et  tout  manant  de  ceste  ville,  quels 
que  ils  soient ,  qui  ordene  et  com- 
mande suiit  et  seront  nwetier(i) 
et  eslre  as  porte»  de  cesle  ville  et 
a'j  «c«/(9\  pour  wcties  tant  de  jour 
comme  de  nuit ,  facent  leur  wet 
de  leurs  personnes  mefsmes  et  sans 
che  qu'ils  puissent  ne  doienl  estre 
i|uitles  ne  euls  aquiter  par  un  ar- 
bale^trier  ne  varlet  aucun,  nwi$  le 
facent  de  leurs  propres  personnes 
comme  dit  est,  armez  et  ordenez 
bien  et  souflisamment  chascun  se- 
lon sen  estai,  cho  entendu  que 
toute  personne  aians  soixante  ans 
ei  des$eu/e{^)f.i  tontes  vespes  fem- 
mes{^)  commandées  h  wetier  com- 
me dit  est  se  poeent  et  poront  a- 
quiler  par  un  arbaleslrier  sermen- 
té ,  tant  de  ceulx  gui  ont  des  coiles 
de  U^Ue{b),  comme  de  cbeux  qui 

^ — 0 

(i)  Faire  lo  Ruet. 

(t)  l.ifu  ou  s*u»emliluiénl  le*  échevios. 

(3)  Kt  4u-deMUf . 

(4^    r«Mniiu'.<  »cuv«s. 

^(5;  Qui  soDl  babiUét  pur  U  vilk.  L«  tii<t- 


nen  ont  point,  amm  bien  et  90uf« 
fisamroent,  aians  avec  eux  teui% 
ara  et  quariauxl{S)  j  sour  dix  sou» 
de  fourfet  (f),  moitié  as  échevln& 
faisant  le  vret  dou  jour  et  dJie  nuit  ^ 
et  l'autre  moitiet  as  w«|ieurs  qui, 
feraient  leur  devoir  de  leur  wet. 

m  Et  que  nub  arba l«8t rien , 
quelz  que  il  soit  ne  fâche ,  ne  no 
puist  faire  wet  de  jour  et  de  nuit 
pour  autrui ,  que  de  nuit  à  aultre, 
non  miechascunenuit  poursuivant 
Funelautre,  mais  une  nuit  wetier 
et  autre  reposer,  et  soient  armet 
bien  et  souffisamment  aient  avoec 
eulx  leurs  ars  et  quariaux  tous 
pourveus  pour  estre  k  deflfence  Se 
meêtieri  eàtoit  (8),  et  que  il  nepren-» 
gnent,  ne  ne  puissent  prendre 
pour  wetier  jour  et  nuit  pourau- 
trui  que  cinq  sous ,  sour  dix  sou^ 
de  fourfait ,  moitiet  as  eschevins 
faisans  le  wet  de  le  nuit  et,  lautr« 
moitiet  as  weteurs  qui  feraieni 
leur  devoir  dou  weV.  Durant  càw 
bans  dessi  aie  volonUt  deschevinê 
(9).  Fait  et  publiet  le  vendredi  aS» 
jour  de  mai ,  lan  mil  trois  cent 
quatre  vingt  et  deux.  Ce  sunt  ioui 
cbist  ban  al  enteodetnenldesche*- 
vins  et  k  leur  correction.  » 

La  date  de  cette  pièce  suffit  pour 
indiquer  la  cause   de    ce    redou- 


Hiitr^t  enlrcteouii  louiotirs  ù  te»  gages  dil 
eerlaia  nombrt  J'iirlialiîlrieri.  |«»or  fairt  !• 
service  en  leiiis  ordinaire. 

(6)  l.eurà  arcs  cl  Qrches. 

[7]  D^amende. 

[8J  Si  besoin  t^lail 

(9)  C'est -à-dir*!  qiin  celle  onlonninc* 
doii  r\r9  suivio  jusqu'à  c«  qu'el't  soii  ré- 
voiiuee  parl«»  àcboviu 
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hlemeut  de  surveillance  ;  car  les 
F  lamands  étaient  ^lors  révoltas  con- 
tre Louis  de  Mâle  ,  leur  cpmte  ,  et 
le  lenai^t,  pour  ainsi  dire  ,  blo- 
qué dans  Lille  ,*  maii»  Philippe-le- 
Hardi ,  dcicde  Bourgogne  ,  gendre 
du  comte  Louis,  et  oncle  du  jeu- 
ne roi  Charles  VI ,  ayant  réussi  à 
se  rendre  maître  du  gouvernement 
du  rojaume ,  fil  marcher  contre 
les  rebelles  une  armée  puissante  , 
commandée  par  le  roi  en  person- 
ne. Les  Flamands  furent  vaincus 
le  1 7  novembre  de  la  même  année 
èRosebeque,  près  deCourtrn  ,  et 
la  tranquillité  fut  rétablie  ,  du 
«oins pour  quelque  temps,  dans 
notre  pays. 

On  aimera  sans  do«te  à  connaî- 
tre l'organisation  de  cette  garde  ci- 
toyenne dont  nous  venons  de  révé- 
ler une  des  obligations  ;  les  mêmes 
registres  aux  ordonnances  con- 
tiennent k  ce  sujet  les  renseigne- 
mens  suivans  ; 

Il  y  avait  trois  classes  d'officiers  : 
les  centeniers ,  les  cinquanteniers 
«t  les  dizeniers. 

Quand  un  centenier  était  requis 
par  le  magistrat  pour  faire  le  guet , 
il  devait  prévenir  ses  deux  cin- 
quanteniers à  Uuts  pe/sonnes  ou  à 
ieurs  domiciles  f  sous  peine  de  lo 
sous  d'amende.  Chaque  cinquan- 
tenier  devait  incontinent  signifier 
ledit  guet  à  ses  cinq  dizeniers  ,  et 
ceuit-ci  aux  dix  hommH  que  cha- 
cun d'eux  avait  sous  ses  ordres. 
Tous  les  hommes  ainsi  prévenus  se 
rendaient ,  diligemment  et  ordone^ 
ment ,  sons  leurs  peinions  respec- 
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tifs  ,au  lieu  oii  se  tenait  la  banniè- 
re de  leur  centenier,  et  il  ne  leur 
était  pas  permis  de  quitter  ladite 
bannière  sans  le  gré  et  licence  dtè~ 
chevins.  «  Item  ,  il  est  ordeiie,  dit 
un  ancien  réj^lement,  que  cascun 
en  droit  luy  tantost  et  incontinent 
que  on  sonnera  le  banclocque  fi) 
pouraucun  eflVoy,  po/5/ (a)  armez 
et  abilliez  souffîsamment  avoec- 
ques  son  centenier  asewarde  (3) 
là  u  il  est  ordenez ,  soit  as  portes ,, 
crestiauix{^rOii  as  autres  dépen- 
ses de  ledite  ville  ,  lequel  le  ban- 
cloCque  on  ne  sonnera  point  fors 
pour  cause  de  aler  a  ledite  wa  rde, 
et  ne  se  partechent  de  leur  dite 
warde  se  n'est  par  le  gié  ou  orde- 
nanche  d'eschevins.  « 

Parfois  on  défendait  aux  femmes 
et  aux  veuves  de  se  taire  remplacer 
par  des  arbalétriers  de  la  ville  ; 
«  mais  quelles  les  preugneut ,  di- 
sait-on, partout  ailleurs  hors  de 
le  ville  la  u  boin  leur  semblera,  »  ' 
ce  qui  équivalait  à  peu  près  ii  une 
interdiction  de  remplacement . 

D'autres  fois ,  on  comprenait  les 
ecclésiastiques  et  les  religieux  dans 
la  convocation;  mais  alors  leur 
Service  se  bornait  à  veiller  dans 
l'intérieur  en  cas  de  feu.  Jusqu'en 
1790,  les  divers  couvens  d'hommes 
restèrent  soumis  à  cette  obligation 
déporter  secours  dans  les  incen- 
dies. Les  Capucins ,  les  Récollets 


et  les  Carmes  étaient  dépoflliires 


(1)  Gr<>Me  cloche  de  la  commune. 

(f  )  Aille. 
(3)  Sa  g-rde. 
[4j  Creneaui« 
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des  éclteHos ,  sénux  ol  crochots.  Il 
n'y  avait  pas  alors  de  compaguies 
d<'  |M>mpiers. 

Le  service  de  la  garde  nationale 
snrail  beaucoup  plus  agréable  si , 
à  l'exemple  de  nos  aïeux  ,  nousap- 
pelions  à  le  partager  la  plus  inté- 
ressante moitié  du  genre-humain. 
Les  corps -de-garde  deviendraient 
des  écoles  de  bon  loa  et  de  galan- 
terie. On  ne  grognerait  plus  contre 
<;es  malheureux  tambours,  qu'on 
ne  verrait  pas  venir  assez  souvent 
avec  leurs  convocations  à  domi- 
cile. Chacun  se  disputerait  les  hou* 
tes  de  faction  pour  en  éviter  la 
peine  aux  aimables  cam9 rades,.... 
CVst  bien  dommage  que  les  saints- 
simoniens  se  soient  tués  eux-mê- 
mes à  coups  de  ridicule  !  eux  qui 
vouiaieol  émanciper  la  femme  * 
si  on  les  eût  laissé  faire,  ils  eussent 
réintégré  ces  dames  dans  tous  leurs 
droits....  y  compris  eelui  démon- 
ter la  garde.  B.L 

AUXÏ-LE-CHATEAU.   —  Le 

château  d'Âuxi  ,  qui  nous  met  en 
plein  moyen  âge,  est  situé  au  cen- 
tre et  au  nord  de  la  ville  y^  sur  la 
rive  droite  de  l'Authie,  et  sur 
une  hauteur  qui  la  domine.  Il  fut 
Construit  en  117B,  par  Philippe 
comte  d'Alsace  (1)  et  de  Verman- 
<lois. 

Vers  la  fin  du  1 3«  siècle ,  le  châ- 
teau d'Auxi  et  les  domaines  qui 
en  dépendaient  furent  acquis  par 


/t>  V<Kr  i'Uistoire  gcnt  raie  d'Artois,  Ut. VI^ 
ihme  llj  p.  «B9,  par  M.  Uennebert. 


Colart  9  premier  comte  d'€gmooty 
s*is  descendans  le  possédèi  en t  jus- 
qu'en 1789. 

Il  ne  rtsta  de  la  construclioa 
primitive  de  ce  château  que  tes 
murailles,  dont  l'épaisseur  est  da 
cinq  mètres  sur  environ  treize  à 
quatorze  d'élévation  ;  elles  sont 
formées  partie  en  briques ,  partie 
en  pierres  blanches  et  représen- 
tent un  carré  de  càhquante  mètres 
de  long  sur  presqu'autant  de  large; 
leur  base  est  garnie  d'une  maçon- 
nerie en  grès  d'un  mètre  cin- 
quante centimètres  de  hauteur. 

Ce  château  était  flanqué  de  qua- 
tre grosses  tours  dont  il  ne  reste 
qu'une  seule,  en  dedans  de  la- 
quelle est  un  souterrain  assez  pro- 
fond en  apparence ,  et  qui  selou 
la  tradition  devait  conduire  fort 
loin,  mais  &  peu  de  distance  de 
l'entrée ,  on  rencontre  un  mur 
d'une  construction  postérieure,  qui 
en  interdit  le  passage.  A  droite  et 
à  gduche  de  celle  tou?  ,  se  trouve 
un  cachot  ou  cul  de  basse  fosse  où 
Ton  pénétriit  au  moyen  de  soupi- 
raux perpendiculaires  de'  sept  à 
huit  mètres  de  hauteur. 

—  L'entrée  principale  du  châ- 
teau d'Auxi ,  située  entre  le  nord 
et  Test,  était  formée  d'un  pont 
en  briques  composé  de  cinq  ar- 
ches, d'une  arcade  en  ogive  sous 
laquelle  se  trouvait  un  pout-levts 
et  une  herse ,  dont  00  voit  encore 
les  coulisses.  On  pratiqua  ,  il  ya 
quelques  années ,  des  fouilles  dans 
son  enceinte  :  elles  provoquèrent 
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la  découverte  d'un  aqueduc  ,  dos 
restes  d'une  chapelle  ou  d'un  ora- 
toire, d'un  éperon  remontant  aux 
premiers  tems  de  la  chevalerie  fran- 
çaise ,  de  fragmens  de  vaaes  du 
■  j5*  siècle,  offrant  des  arabesques; 
de  quelques  médailles  de  la  mê- 
me époque  marquées  au  coin  des 
comtes  de  Flandres,  des  ducs  de 
Bourgogne  et  d'Autriche ,  et  enfin 
d'un  cachet  très  ancien  commu- 
niqué k  M.  Rigollot  d'Amiens. 

Il  est  probable  que  le  château 
d'Amti  fut  ruiné  ou  démantelé ,  si- 
non en  tièiement,  du  moins  en  par- 
lie,  soit  en  i4i^»  lorsque  Henri  Vy 
naître  de  dlais,  entreprit,  i  la 
tète  de  trente  mille  hommes,  de 
recouvrer  le  Ponthieu  ;  on  sait 
qu'il  se  dirigea  vers  ce  comté  en  pas- 
sant par  Hesdin  et  Dom«irt,  ra- 
Tageant  les  campagnes,  pillant  et 
brûlant  les  villes  qui  se  trouvaient 
sur  son  passage  ;  M>it  en  ifas,  oii 
il  dut  subir  le  même  sort  qu'é- 
prouvèrent plusieurs  autres  pays 
au  Ponthieu  ou  de  l'Artois  ,  tour- 
è-tour  attaqués  par  le»  Armagnacs 
et  les  Bourguignons ,  par  les  sol- 
dats de  Henri  V  et  de  Charles  VII. 

Il  fût  reconstruit  vers  Tan  \^55, 
par  les  soins  de  l'un  des  descen- 
dans  de  Colart  d'Auzi ,  Jean  Sir 
de  celte  ville,  et  Jeanne  Flavy , 
son  épouse.  Ce  Jean  était  «in  sei- 
gneur puissant  et  brave  ;  il  fut 
premier  chambellan  du  trop  fa- 
meux comte  deCbMrolais(Charles- 
le-Téméraire,  duc  de  Bourgogne), 
et  chevalier  de  la  ToiïK>n-d'Or.  Il 
avait  repris ,  en  1 436  ,  le  bourg  de 


Gamarhcs  sur  les  Anglais,  et, 
Tannée  suivante,  le  château  da 
Crotoi  qu'il  tint  assiégé  pen- 
dant plusieurs  mois.  Ce  fut  dans  sa 
vieillesse,  et  alors  que  la  giicire 
cessa  d'èlre  active,  qu'il  songea 
k  leconstruire  la  demeure  de  ses 
pères.  Depuis ,  ce  chât(*au  essuya 
plusieurs  attaques  i  celles  des  Es- 
pagnols, sousFrançois  P**  et  Henri 
IV  ;  celle  du  prince  Eugène  sous 
Louis  XIV. 

Auxi^le^Chdteati  était  appelé  , 
avant  le  i  d'  siècle,  kuiLi-Miaquèrea, 
Ce  deinier  nom  est  encore  celui 
d'un  canton  voisin ,  oii  l'on  dé- 
couvrit de  nombreuses  fondations. 
Ce  ne  fut  qu'après  la  construc- 
tion du  château  que  cette  ville 
échangea  son  vieux  nom  contre 
cette  nouvelle  dénomination. 

Dans  un  canton  dépendan  td'Auxi , 
appelé  la  Templerie,  on  a  fait  la 
découverte  des  restes  d'un  établis- 
sement romain  assez  important , 
oii  on  a  recueilli  des  fragmens  de 
tuiles  et  de  vases,  et  des  médail- 
les qui  embrassent  la  série  des  em« 
pereurs  romains  et  l'espace  d'en- 
viron quatre  cents  ans,  débutant 
par  Auguste  et  aboutissant  aux 
fils  de  Constantin.  « 

Vers  le  centre ,  è  mille  mètres 
environ  de  Hiermont,  on  a. re- 
connu un  lieu  de  sépulture  et  les 
traces  d'un  incendie,  et  leshabi- 
tans  des  «nvirous  racortlent  qu  en 
extrayant  de  la  tourbe  dans  le 
Grand- Mat  aie  situé  au  pied  d^  cet 
établissement ,  on  trouvii  des  fop- 
dations  sans  ciment  ni  mortier  , 


^e  les  romains  désignaient  sous 
le  nom  de  macêria  ;  des  cadavres 
humains  et  des  ossemens  d'élé- 
ph8t)s,  nn  casque  romain  déposé 
au  cabinet  d'antiques  de  feu  M. 
Effroy  ,  d'Arras,  des  médailles  de 
Vespasien  «t  d'Antoniu-le-Pieuy, 
et  une  chaussée  en  pierres  cal* 
caires  (t). 

Est-ce  l'invasion  franque?  est- 
ce  l'invasion  normande  qui  a  dé- 
truit jusqu'au  nom  de  celte  citée 
romaine?  {Gom.  deFlaruire), 

LA  CHAPELLE  DE  SAINT 
AYBERT,  —  Le  hameau  de  ce 
nom  y  dépend  aujourd'hui  de  la 
commune ,  comme  jadis  Saint  Ay- 
berten  personne  .dépendait  del'ab- 
baye  de  Crépin.  Lorsqu'on  a  fran- 
chi le  Honiau  après  avoir  traver- 
sé le  beau  et  riche  village  de  Cré- 
pin ;  lorsqu'on  a  dépassé  le  ha- 
meau de  la  Chapelle  St.-Aybert 
qui  en  fait  partie ,  on  arrive  au 
canal  dtfla  Hay ne,  sur  lequel  un 
poui-levis  est  jeté  ;  du  milieu  de 
ce  pon  l,  le  voyageur  voit ,  à  droite, 
au  bout  du  canal ,  la  tour  de  Mons, 
à  gauche ,  an  bout  du  canal  aussi, 
Je  clocher  de  Condé:  Ces  deux 
mouumens  semblent  joints  par  une 
ligne  d'eau  couverte  d  une  ligne 
de  mâts  rangés  comme  une  armée 
un  jour  de  grande  i-evue  :  ce  spec- 
tacle est  grand  et  magnifique.  Il 
semblerait  qu'après  avoir  passé  ce 
pont  on  (levraitètre  sorti  deFrance 


(i)  Cei  dëcouverlei  oni  quelqae  rapport 
avec  celles  ijui  obi  eu  lieu  djiDs  le  marnis 
ide  VJiioiU,  uu  pied  du  Ctm^dt-Ctjmr,     . 
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puisqu'on  a  déji  débordé  les  égli- 
ses belges  de  Quiévrain  et  d'Ain- 
sies  ;  toutefois  il  n'en  est  rien  j  il 
reste  encore  une  petite  pointe  de 
terre  qui  (ait  partie  du  territoire 
français.  C'est  à  l'extiémité  de 
cette  pointe  y  qui  semble  un  pro- 
montoire avancé  sur  la  Belgique, 
que  l'on  voit  un  p4>tit  monument 
bien  délabré ,  bien  crevassé ,  mais^ 
l'un  des  plus  anciens  de  la  con- 
trée :  c'est  la  chapelle  de  St.  Ay- 
bert*  Elle  doit  son  origine  à  un 
pieux  anachorète  ,  né  à  Espain- 
Bleharies,  entre  Tournai  etSt.- 
Amand  ,  en  1060 ,  et  que  convertit 
une  chanson  faite  sur  les  vertus 
de  saint  Thibaut ,  ermite  cham^ 
penois,  peut-être  la  plus  an- 
cienne chanson  française  récitée 
dans  la  Flandre.  En  l'an  iiiS, 
avec  la  permission  de  Lambert , 
second  abbé  de  Crépin  ,  saint  Ay- 
bert  se  retira  dans  une  cellule  qu'il 
se  fît  bâtir  à  l'endroit  dout  nous 
parlons.,  au  milieu  ff'un  dése/i , 
dit  son  biographe;  désert  devenu 
aujourd'hui  le  plus  gras  ^turage 
du  canton.  Saint  Aybert  y  vécut 
d'herbes  et  de  racines ,  au  milieu 
des  macérations  les  plus  cuisantes, 
s'imposent  les  plus  dures  tortures, 
de  sorte  que  sa  vie  fut  un  mar- 
tyre continuel  ;  ce  -qui  ne  Tem- 
pécba  pas  d'atteindre  ses  So  ans , 
puisque  Dieu  ne  l'appela  à  lui  que 
le  7  avril  ii4o,  qui  arrivait  jus- 
tement le  jour  de  grand'Pâques. 
Son  corps  fui  enterré  dans  le  pe- 
tit oratoire  de  son  ermitage, par 
les  abbés  de  Crépin  et^e  St.-A-* 
m^ind.  C'^  ce  modeste  oratoire^ 


•  î8ft- 


^U(i  Burchard,  évèque  do  Cam- 
brai ,  avail  fait  hâlir  à  St.  Al- 
bert, qui  est  encore  aujouiil'hui 
debout.  Il  n'a  rien  que  de  sim- 
ple ;  son  architecture  est  sans  or- 
neincns,  sans  grâce,  sans  élégance, 
son  seul  mérite  est  l'antiquité.  Ce 
petit  édiBce  a  été  bâti  enlièremenl 
en  grés,  comme  toutes  les  cons- 
tructions très  anciennes  du  pays  ; 
on  ne  voit  de  biiques  que  dans 
d'énormes  crevasses  restaurées  et 
i*emplies  avec  ces  matériaux  plus 
Tbodernes.  Les  fenêtres  sont  à  jour, 
et  agrandies  par  la  ruine  du  mo- 
nument; le  toit  tait  défaut  en  plu- 
sieurs lieux  ;  les  icui  ailles  ont 
jusqu'à  qu'-itre  pieds  d'épaisseur  et 
sont  cependant  ouvertes  en  beau- 
coup d'endroits,  par  le  peu  de 
consistance  du  terrain  maréca- 
geux sur  lequel  l'oratoire  fut  élevé. 
La  commune  de  Crépin  a  l'inr 
tention  de  démolir  incessamment 
le  tout ,  et  de  faire  un  petit  pavé 
avec  les  pierres  qui  en  provien- 
dront. Encore  un  vieux  souvenir 
qui  va  s'eûacer  ! 

Le  corps  de  saint  Aybert  a  beau- 
coup voyagé  ;  on  l'enleva  dt  son 
cercueil  Mprès  qu'il  eut  fait  maints 
miracles ,  pour  le  donner  à  l'é- 
glise de  l'abbaye  de  Crépin;  rendu 
à  la  chapelle  Sl.-Ayberton  i3o5,on 
en  fit  une  seconde  translation  Tan 
1464»  ftfin  de  le  placer  dans  une 
châsse  plus  riche.  La  crainte  des 
hugurnols  fil  que  le  seigneur  du 
lien  ,  enfouit  ces  reliques  en  i566, 
dans  des  haies  et  sous  des  buis- 
.«tons  ;  les  brises-images  culbulè- 
reut  l'oratoire, (n'en  laib^rcntque 


let»  murailles  y  mais  ne  trouvèrent 
pas  les  précieux  ossemens.  Cette 
tempête  passée ,  on  replaça. le  corps 
dans  la  chapelle  en  i568  ;  depuis, 
l'abbaye  de  Crépin  s'arrogea  le 
droit  de  le  posséderdanssou  église; 
cette  dernière  position  ,  beaucoup 
trop  en  vue  pour  un  saint  si  mo- 
deste ».  porta  malheur  à  l'intégrité 
de  son  corps  $  chacun  voulut  en 
avoir  un  morceau.  On  en  déta* 
cha  un  bras  pour  l'abbaye  de  Sl.- 
Martia  de  Tournai ,  une  vertèbre 
pour  l'église  d'Espain  ,  sa  ptrie  ,- 
les  moines  d'Hautmont  lui  arra- 
chèrent une  côte ,  et  le.H  sœurs  noi- 
res de  Mons  ,  plus  exigantes ,  ne 
l'en  tinrent  quitte  qu'en  obtenant 
un    membre  entier. 

Quanta  la  cellule  du  saint,  elle 
a  été  plusieurs  fois  renouvel lée  et 
habitée  par  des  hôtes  bien  divers; 
après  avoir  servi  d'asile  â  de  pieux 
chapelains  qui  desservaient  l'ora- 
toire ,  elle  devint  le  logement  d'un 
bouvier  du  marais  ,  d'un  éclusier 
du  canal  et  d'un  douanier  de  la 
frontière;  elle  est  aujourd'hui  ha- 
bitée par  un  garde  du  duc  d'A- 
remberg ,  propriétaire  des  belles 
prairies  qui  entourent  la  chapelle. 
Ce  récent  occupeur  de  l'antique 
cellule  est  celui  qui  difl^re  le  plus 
du  bienheureux  fondateur  ;  il  n'a 
conservé ,  comme  on  le  pense  bien , 
aucune  des  habitudes  du  saint  , 
pas  même  celle  de  vivre  de  ra- 
ciues  et  de  ne  boire  que  dé  l'eau  : 
si  par  aventure  on  obtenait  de  lui 
dans  la  suite  des  tems ,  ce  dernier 
résultat ,  on  pourrait  croire  que  le 
lomlieau  de  saint  Aybf^rt  opère  en- 
core des  miracles.  A.  A« 
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SERMENT  DES  BOURGEOIS 
DESt.-OMER.  —  Une  note  cu- 
rieuse de  M.  Tailliar  a  été  reprodui- 
te par  les  Archives ,  daos  l'analyse 
de  sa  Notice  s^r  1^ origine  ei  torga^ 
nisaiion  des  commanes  dans  ie  Nord 
de  la  France  ;  c'était  le  serment  des 
bourgeois  de  Douai.  Voici  venir 
celui  des  bourgeois  de  St-Omer, 
document  pour  le  moins  aussi  peu 
connu. 

ft  Vous  jurez  de  garder  lesdroits 
de  la  ville  et  de  la  bourgeoisie. 

»  Si  vous  voyez  un  estranger  as- 
sener ou  aggresser  aucun  bour- 
geois,  aiderez  et  assisterez  vostre 
confrère  bourgeois;  aussi  vous 
promettez  estre  kas  etfidel  à  sa  ma- 
jesté; et  si  vous  entendez  ou  sça- 
▼ez  aucune  chose  préjudiciable  à 
sadite  majesté  ou  à  la  ville,  en  a- 
vertirez  secrètement  monsieur  le 
iilayeur  ou  messieurs ,  sans  en  faire 
bruit  par  rue;  promettez  qu'outre 
l'obéissance  aux  commandemens 
àe  messieurs  mayeur  et  eschevins, 
comme  bon  bourgeois  doit  faire,  et 
de  comparoir  à  toutes  allarmes,  a- 
vec  bonnes  armes  pour  défendre  la 
ville  et  vos  confrères  bourgeois, 
mesme  de  vivre  catholiquement 
selon  les  ordonnances  et  institu- 
tions de  notre  mère  la  sainte  église 
catholique»  apostholique  et  romai- 
ne. Ainsi  vous  veuille  Dieu  aider  et 
tous  ses  saints.  » 

La  profession  de  foi  qui  forme  le 
dernier  alinéa  du  serment  des  bour- 
geois de  Douai  terminait  tous  les 
sermens  dans  les  villes  des  Pays- 
Bas  de  la  domination  espagnole, 
depuis  lesynode  provincial  deCam- 


brai,  tenu  en  la  ville  de  Mons ,  an 
mois  d'octobre  i586. 

Si  on  a  pu  concevoir  quelques 
doutes  sur  le  sens  du  motLox,  ^^' 
ployé  dans  le  serment  de  Douai  ,  te 
texte  de  celui  que  nous  pu- 
blions aujourd'hui  lèvera  tou- 
tes les  difficultés,  en  fesant  connaî- 
tre qu'on  a  entendu  désigner  par 
ce  mot  les  magistrats  municipaux, 
le  corps  de  ville.  Ainsi ,  le  renou- 
vellement de  la  loy,  c'est-à-dire 
l'élection  des  officiers  municipaux, 
avait  lieu  tous  les  ans  è  St-Omer  , 
le  5  de  janvier,  veilledes  Rois. 

De  nos  jours  ,  nous  n'avons  plus 
de  bourgeois,  partant  plus  de  ser- 
ment; on  en  exige  toujours  ccpen* 
dant  des  conseillers  municipaux  , 
tuteurs  des  communes  ,roais  pas  un 
mot  des  intérêts  qui  leur  soni  con- 
fiés; on  a  aujourd'hui  bien  d'au- 
tres soucis:  la  restauration  leur  a 
imposé  la  formule  suivante  en  1814 
et  i8i5  :  «  Je  jure  et  promets  à 
Dieu  de  garder  obéissance  et  fidé- 
lité au  Roi,  de  n'avoir  aucune  in- 
telligence ,  ni  d'assister  è  aucun 
conseil,  de  n'entretenir  aucune  li- 
gue qui  serait  contraire  à  son  au- 
torité ,  et  si,  dans  le  ressort  de  mes 
fonctions  ou  ailleurs ,  j'apprends 
qu'il  se  trame  quelque  chose  à  son 
préjudice  ,  je  le  ferai  connaître  au 
Roi.  »  D.F. 

CITADELLE  D'ARDRES.  — 

J'avais  rencontré  dans  un  recueil 
de  plans  et  profils  des  principales 
villes  et  lieux  considérables  de 
France,  vol.  in-4*'  oblong,  sans  li- 
tre, que  je  crois  être  le  recueil  pu- 
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bliéà  Paris,  co  i63i  ,par  Tassiu  , 
j'avaii,  dis-je,  renconlré  un  plan 
de  la  ville  d'Ardres  qui  m'intri- 
guait beaucoup,  à  cause  d'une  ci- 
tadelle entourée  d'un  large  fossé  de 
figure  carrée ,  et  d'une  superficie  à 
peu  près  égale  k  celle  de  la  ville  ; 
deux  larges  bastions  s'avancent  aux 
anglesqui  dominent  surleschamps 
et  protègent  la  porte  placée  entre 
eux.  Les  plancbes  de  ce  recueil, 
quoique  grossièrement  gravées , 
présentent  assez  d'exactitude  dans 
les  parties  qui  en  sont  connues , 
pour  donner  lieu  de  penser  que  si 
l'ar liste  avait  pu  pécher  par  de 
nombreux  détails,  cependant  on  ne 
pouvait  croire  que  son  inexactitu- 
de ait  été  jusqu'à  gratifier  d'uueci- 
fadelle  une  ville  qui  n'en  possédait 
pas.  J'ai  consulté  tous  nos  histo- 
riens imprimés,  tous  se  taisent  sur 
l'existenced'unc  citadelle  à  Ârdresj 
j'ai  inutilement  fouillé  les  archives 
du  génie;  enfin  les  mémoires  iné- 
dits de  Jean  Hendricq  ,  bourgeois 
de  St-Omer,  sont  venus  nous  révé- 
ler d'une  manière  certaine  l'exis- 
tence de  cette  forteresse  et  sa  démo- 
lition. Espérons  qu'un  jour  les^/"- 
cAives  s'enrichiront  d'une  bonne 
notice  sur  ce  précieux  recueil  dont 
la  bibliothèque  de  St.-Oroer  pos- 
sède une  copie  incomplète  en  5  vol. 
in-folio  ,  cori  tenant  le  r^cit  de  ce 
qui  s'e^t  passé  dans  le  pays,  de  1694 
è  1634* 

Louis  XIII  était  arrivé  à  Calais 
le  96  décembre  1630  ,  et  non  le  6, 
comme  ie  disent  Lefebvre  et  Hen- 
ry ,  accompagné  du  prince  de  Cou- 
dé, des  ducs  d'Elbœuf ,  de  Guise , 
de  la  Rochefoucauld  ,  etc.  etc.  La 


98,  Condé  se  retire  k  St.-Omery 
roéconteot  de  la  faveur  toujours 
croissante  du  duc  deLuynes,  à  qui 
le  gouvemementde  Calais  avait ^té 
donné  peu  de  tems  auparavant. 

a  Le  mercredi  3o,  dit  Hendricq, 
le  roy  fit  démolir  et  abattre  la  ci- 
tadelle d'Ardres,  que  le  gouver- 
neur, M.  de  Montcavrel ,  avait  fait 
bâtir  les  ans  passés  durant  les 
troubles  et  particularités  des  prin- 
ces contre  le  roy,*  car  ce  gouver- 
neur, assez  partial  en  faveur  desdits 
princes,  ne  se  tenant  assuré  des  ha- 
bitaos  m  des  seigneurs  et  gentib 
hommes  circon voisins,  très-fidèles 
à  leur  roy,  avoit  fait  bâtir  une  hau<* 
te  muraille  et  enfermer  aucunes 
maisons  èla  portede  Hault,quitire 
du  côté  de  St.-Omer  ,  et  y  fit  une 
sortie  pour  entrer  et  sortir  à  sa  vo« 
lonté,  puis  y  avoit  retiré  l'artillerie 
de  la  ville  et  les  munitions  conve- 
nables, 1» 

a  Cette  même  matinée,  étoient  en- 
trés dans  la  ville  quelques  800  sol- 
dats françois  et  fait  marquer  les  lo- 
gis pour  la  venue  du  roy,  et  plus  , 
marquer  les  logis  pour  la  cavalerie 
de  sa  garde;  iceux  désarmèrent  la 
vieille  garnison  qui  étoit  à  la  dévo- 
tion, dudit  gouverneur  et  firent 
commandement  que  tous ,  petits  et 
grands,  même  des  villages  circon- 
voisins  eussent  k  venir  avec  leurs 
instrumens  démolir  cette  place,  ce 
qui  fut  un  grand  contentementdes 
dits  babitans  ,  combien  qu'ils  n'en 
montrassent  le  semblant  et  cy  re- 
trouvèrent incontinent  pi usde  cent 
personnes  pour  travailler,  n 

a  Ledit  gouverneur  qui  rongeoit 


.i9*«t 


90ti  frein  de  dépit  d'un  tel  affront , 
partit  d'Ardres  et  fut  trouver  le  roy 
k  Calais.  Aucuns  disoient  qu'il  a- 
▼oit  \oulu  iaire  le  mauvais  et  ne 
souffrir  ladite  démolition;  mais 
Tony  avoit prévu»  remplissant  cet- 
te ville  de  soldats;  autres  disoient 
qu'il  seroit  démis  de  son  gouverne- 
ment et  un  autre  mis  en  sa  place  ; 
mais  il  retourna  le  lendemain  avec 
mftme  honneur  que  du  passé.  » 

Ce  coup  d'état  ayant  parfaite- 
ment réussi ,  Louis  XIII  partit  de 
Calais  le  3 1  pour  se  rendre  â  Paris 
•ty  le  jour  du  nouvel  an,  il  toucha 
les  écrouelles  k  une  multitude  de 
malades  réunb  dans  l'église  cathé- 
drale de  Boulogne,  comme  chacun 
en  avait  puètre  informé  parles  pu- 
bhcatioiis  que  Sa  Majesté  avait  (ait 
kire  dans  louslosenvirons,le  mar- 
di 99  décembre.  La  foule  fut  telle 
que  beaucoup  sa  retirèrent  sans 
avoir  été  favorisésde  l'attouchement 
royal. 

Le  gouverneur  d'Ardres  était 
François-Charles  de  Monchy,  mar- 
quis de  Moncavrel ,  mort  en  16^7. 
Son  père  ,  Jean  de  Mouchy,  avait 
été  gouverneur  d'Ardres  et  d'Eta- 
ples.  D.  F. 

BIÈRE  PETERMAN.  —  Tout 
le  monde  connait  à  Louvain  l'ex- 
cellente bière  qu'on  appelle  Peter- 
mon ,  mais  beaucoup  de  personnes 
ignorent  quelle  est  l'origine  de  ce 
molyqui  avait  autrefois  une  tou tea  u- 
tre  acception  qu'aujourd'hui.  Elle 
est  aussi  noble  qu'ancienne  et  re- 
monte au  tems  de  Henri  I"**,  duc  de 
LotharingieetcomtedeLouvain.Ce 
prince  était  en  guerre  avec  les  Lié- 


geois; se  trouvant  plus  tôt  prêt  que 
ses  ennemis  ,  il  envahit  leur  terri* 
toi re,  assiégea  et  prit  Tongres.  Ce 
succès  lui  donna  de  l'audace  ,  et  il 
marcha  précipitamment  sur  Liège, 
dans  l'espoir  de  surprendre  cette 
ville  ;  il  fut  trompé  dans  son  atten» 
te,  et  loin  d'obtenir  une  victoire 
facile  ,  il  fut  lui-même  repoussé  et 
mis  en  fuite.  Etant  campé  vers  la 
nuit  k  un  endroit  nommé  Steps(en 
latin  Stippum),  il  fut  bientôt  assié- 
gé par  les  ennemis,  dont  le  nombre 
s'augmentait  à  chaque  instant.  Les 
nôtres,  quoiqu'inférieurs  en  nom- 
bre, se  défendent  courageusement, 
mais  après  avoir  souffert  la  faim 
pendant  deux  jours,  ils  sortent  de 
leur  camp  en  bataillons  serrés  ,  les 
Louvanbtes  aux  premiers  rangs, et 
attaquent  les  ennemis;  ou  combat 
d'abord  avec  courage;  la  perte  e^t 
égalede  part  et  d'autre,  maisiusen- 
siblement,  lesLouvanistes envelop- 
pés de  tous  côtés,  sont  forças  de  cé- 
der au  nombre  :  la  plupart  sont 
pris  ou  tués;  leducHeuri  lui-mô- 
me étant  tombé  de  cheval,  se  trou- 
va dans  un  danger  imminent  ;  on 
dit  même  qn'il  fut  un  instant  au 
pouvoir  des  ennemis  et  que  lesLou- 
vanistes se  dévouèrent  pour  leur 
arracher  leur  prisonnier.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'est  qu'il  ne  dut  la 
vie  qu'au  courage  de  ces  derniers , 
dont  deux  mille  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille.  De  retour  dans 
ses  états,  et  touché  d'un  dévoue- 
ment si  héroïque,  le  comte  de  Lou- 
vain se  montra  reconnaissant ,  ac- 
corda une  foule  de  privilèges  à  tous 
ceux  qui  avaient  combattu  dans 
cette  fatale  journée  sous  la  banniè- 
re de  Saint-Pierre  ,  qui  était  alors 
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Yéitiiàêrâ  des  Loufanistes,  et  ajou- 
ta qu'ils  fonneraient  à  TaveDir  uoe 
classe  de  citoyens  à  part  sous  la 
dénomination  de  Peiermans,  c'est- 
à-dire,  hommes  de  St-Pierre. 

Ce  mot,  dont  l'origine  est,  com- 
me nous  venons  de  le  voir,  un  titre 
de  gloire  pour  Louvain  ,  ne  s'em- 
ploie aujourd'hui  que  pour  dési- 
gner la  bière  connue  sous  ce  nom. 
Nous  ignorons  à  quelle  occasion 
cette  espèce  de  métamorphose  doit 
avoir  eu  lieu.  Il  est  possible  que 
celte  bière,  d'une  meifleufe  quali- 
té que  les  autres  ,  ait  d'abord  été 
faite  pour  les  seuIsPetermansetque 
de  là  on  lui  ail  donné  le  nom  de 
ceux  pour  qui  elle  était  faite.  On 
pourrait  aussi  dire  quand  elle  a 
commencé  à  être  en  vogue.  Ceux 
qui  en  buvaient,  charmés  de  sa 
bonté  ,  ont  cru  ne  pouvoir  en  faire 
mieux  l'éloge  ,  qu'en  disant  :  c'est 
une  bière  digne  d'être  servie  à  la  ta- 
ble des  Peiermans,  de  la  bière  de 
Peterman,elparabrévialion.Peter- 
man. 

{Le  Franc-Parleur.) 

LA  CHAIRE  GRISE.  —  Le 
château  d'Esnes,  en  Cambrésis,  est 
une  de  ces  vieilles  habitations  féo- 
dales que  l'on  rencontre  si  fré- 
quemment dans  la  Flandre.Au  re- 
bours de  la  plupart  des  autres  for- 
teresses, on  a  bâti  celle-là  au  fond 
d'une  vallée  que  des  hauteurs  do- 
minent de  toutes  parts  ,  et  ses  mu- 
railles de  pierres  blanches  énormes, 
loin  d'être  noircies  par  le  tems,  se 
détachent  éblouissantes  sur  la  ver- 
dure sombre  d'un  bois  immense. 
On  ne  connaît  pas  l'époque  préci- 
se ou  fut  construit  le  château  d'Es- 


nes ,  et  son  architecture,  pleine  de 
bizarreiie  et  d'un  caractère  par- 
ticulier, ne  donne  aucune  lumière 
â  cet  égard. 

A  l'extrémité  septentrionale  du 
château,  et  par  une  exception  dont 
il  est  difficile  de  se  rendre  compte, 
s'élève  une  petite  tourelle  construi- 
te en  grès  ,  et  dont  les  formes  élé- 
gantes et  légères  présentent  avec  le 
reste  du  manoir  un  contraste  des 
plus  singuliers.  Ses  ogives  ,  à  tri-  ' 
pies  colonnettes  ,  sont  unies  entre 
elles  par  une  tète  d'une  expression 
bouffonne ,  et,  sur  les  parois ,  des 
figurines  d'un  travail  exquis  joi- 
gnent leurs  mains  dans  l'attitude  de 
la  prière.  L'œil,  blessé  par  la  blan- 
cheur uniforme  de  tous  les  objets 
qui  l'entourentySereposeavecchar- 
me  sur  cette  délicieuse  petite  cons- 
truction, qui  rappelle  par  sa  forme 
ce  que  l'on  nomme,  en  architectu- 
re militaire,  nid  ttâirondelie ,  mais 
qui  ne  peut  servir  en  aucunefaçon 
à  la  défense  du  manoir.  Les  habi- 
tans  du  pays  désignent  cet  objet 
sous  le  nom  de  caiere  grisse  (chaire 
grisée }  sans  doutée  cause  delà  cou- 
leur des  grès  avec  lesquels  on  l'a 
construite. 

Les  Flamands  aiment  trop  le 
merveilleux  pour  ne  point  expli- 
quer par  l'intervention  du  diable 
l'origine  de  la  Chaire -Grise;  et 
voici  la  tradition  répandue  k  cet 
égard. 

Lorsque  Saint- Vaast,  l'apôtre  de 
la  Flandre,  vint  prêcher  lecbris- 
tianisme  dans  ce  pays  barbare,  ses 
miracles,  bien  plus  encore  que  ses 
prédications,  convertissaient  les 
sauvages  Nerviens.  Satan   poussa 


193- 


6m  cris  de  douleur  en  voyant  cens 
qu'i  1  regardait  naguères  corn  me  une 
proie  «certainci,,  courir  au-devant 
du  saint  évèque  ,  et  recevoir  de  lui 
le  baptême  et  lu  vraie  foi.  U  réso* 
lut,  pour  maintenir  sa  puissance 
chancelante,  d'opposer  miracle  à 
miracle  ,  et  pour  cela  ,  il  fit  tom« 
ber  le  feu  du  ciel  sur  le  château 
d'Esnes,  dont  il  ne  resta  bientôt 
plus  pierre  sur  pierre» 

Le  baron  d'Esnes ,  propiiétaire 
de  ce  manoir ,  était  un  nouveau 
converti  ;  il  courut  tout  en  larmes 
ee  jeter  aux  pieds  de  Saint-Vaast , 
en  le  suppliant  de  reconstruire  son 
château  par  un  miracle.  Le  saint 
répondit  au  nouveau  chrétien  par 
une  remontrance  paternelle,  et  lui 
prAcha  la  résignation  aux  décrets 
de  la  volonté  divine. 

Gomme  le  baron  d'Esnes  s'en  re- 
venait triste  et  désappointé, le  dia- 
ble luiapparut.  11  s'offrit  derecons- 
truire  en  une  nuit  le  château  brû- 
lé si  le  baron  voulait  abjurer  sa  re- 
ligion nouvelle.  Le  baron  accepta 
le  parti,  et,  le  lendemain  ,  à  la 
grande  surprise  de  tout  le  pays  ,  le 
château  d'Esnes,  recouslrurl  d'une 
façon  nouvelle ,  apparut  au  Heu 
des  ruines  fumantes  et  des  débris 
qui  la  veille  couvraient  la  terre. 

Une  merveille  si  grande  ébranla 
beaucoup  les  témoins  du  refus 
qu'avait  fait  8t.-Vaast  d'en  opérer 
une  semblable.  L'apôtre,  pour  dé- 
truire cette  mauvaise  impression , 
se  rendit  au  château  d'Esnes  ;  et , 
comme  on  lui  en  refusait  l'entrée  , 
il  s'adossa  contre  les  fortifications, 
pour  parler  à  la  foule  accourue  de 
toutes  parts.  Tandis  que  le  saint 


homme  faisait  une  exhortation!  cps 
chrétiens  chancela ns  dans  leur  fol 
nouvelle  ,  un  rayon  brûlant  de  so- 
leil vint  tomber  sur  la  tète  chauve 
du  vieillard  :  soudain  ,  quatre  an- 
gles descendirent  des  cieux,  et  cons- 
truisirent autour  de  lui  la  Chaire 
Grise.  A  ce  miracle ,  dont  plus  de 
quatre  mille  personnes  furent  té- 
moins,dit]a  tradition,  les  blasphè- 
mes se  changèrent  en  prière  ;  et 
tous  ceux  qui  n'avaient  point  en- 
core reçu  le  baptême  le  reçurent 
aussitôt  des  mains  de  Saint-Vaast. 
Le  baron  d'Esnes  ne  put  résister 
lui-même  â  cette  preuve  de  la  puis- 
sance de  Dieu  ;  et  le  diable,  confus 
et  chassé  avec  quelques  gouttes 
d'eau  bénke,  s'en  retourna  aux  eu- 
fers.  S.  Uenbt  Bbriboud. 

LE  CHEVALIER  MONDESIR. 
—  A  l'époque  oii  les  habitans  de 
Valenciennes  devinrent  français, 
par  la  grâce  de  Dieu  et  des  mous- 
quetaires de  Louis  XIV,  il  paraît 
que  beaucoup  de  personnes  pré- 
tendirent s'attribuer  la  principale 
part  de  la  glorieuse  et  vraiment 
merveilleuse  conquête  de  cette 
ville.  Un  certain  chevalier  Mon- 
désir,  peut-être  gascon  d'oVigine  y 
crut  devoir,  'quelques  mois  plus 
tard,  se  transporter  à  Tournai  afin 
d'y  faire  dresser  le  certificat  qu'on 
va  lire,  et  qui  nous  a  paru  porter 
un  caractère  ass<*z  original. 

a  Pardevant  Jean  Estienne  Cau- 
lier,  conseiller  du  Roy  en  son  bail- 
liage  à  Tournay  et  Tournésis , 
Mortaigne,  Saint- Arnaud  et  ap- 
pertenances,  etc.  est  personnelle- 
ment comparu  sy  qu'il  a  déclaré , 
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Jean  Moodésir,  geoUlhomme  et 
lieutenanl  des  grenadiers  à  cheval 
au  service  de  Sa  Majesté  ,  de  pré- 
seul en  celle  ville;  lequel  compa- 
raul  nous  atceiiifié  :  que  le  dii- 
sepi  de  mars  seize  cent  soixante- 
dix-sept ,  alUquanl  les  dehors 
d'Anzain  de  la  ville  de  ValIencieD- 
nes,  ilauroilavec  ses  gens  donné 
du  coslé  du  iâuxbourg  de  Noslre- 
Dame,  oii  il  auroil  repoussé  et  sui* 
yy  les  ennemis  entrant  par  le 
flancq  de  la  demie -luue  de  la  gla- 
cière jusques  au  tapecul  de  devant 
le  pas  de  cheval  ,  lequel  ils  for- 
cèrent et  sont  entrés  jusques  au 
dernier  ponl-levis  qu'ils  trouvè- 
rent levé,  et  comme  ils  étaient  sur 
le  point  de  se  retirer,  ledit  compa- 
rant apperçut  une  fausse  porte  qui 
et  oit  dans  le  pas  de  cheval  à  gau- 
che et  entrant  dans  la  place ,  la- 
quelle il  fit  enfoncer  par  des  gre- 
nadiers avec  des  haches ,  ce  qu'é- 
tant fait  ils  entrèrent  par  un  esca- 
lier jusques  dans  un  petit  jardin 
oii  éloit  le  qutchet  et  de  là  passant 
outre  ils  forcèrent  une  petite  porte 
qui  leur  facilita  l'entrée  du  rem- 
part ,  et  de  là  descendant  dans  la 
rue  ils  trouvèrent  seulement  deux 
soldats  qui  se  cachoient  sous  la 
porte,  auxquels  on  donna  quar- 
tier sous  condition  qu'ils  assiste- 
roienl  à  faire  ouvrir  la  porte  et  à 
abaisser  le  pont  levis,  ce  qui  leur 
réussit  à  la  faveur  de  leurs  haches, 
et  ainsi  entrèrent  de  celle  manière 
dans  la  ville  sans  rencontrer  per» 
sonne  jusques  au  marché  au  fil- 
lel ,  oii  ils  trouvèrent  des  bour- 
geois armés  qui  les  repoussèrent 
jusques  à  une  petite  baricade  au- 
delà  du  pont  des  moulins. 


«  Ainsi  certifié  audit  Tourony , 
«t  en  foy  de  vérité  avons  an  pré- 
sent certificat  i«it  mettre  et  appo- 
ser le  cachet  secret  dudit  bailliage, 
qui  fut  fait  et  donaé  audit  Tour- 
naj  le  90  d'août  seize  cens  soixan- 
ie-dix-sept ,  éloit  signé  :  /.  B.Joth 
peneau ,  avec  paraphe. 

a  Les  soussignés,  officiers  des 
grenadiers  ayant  fait  lecture  du 
présent  certificat,  certifient  le 
contenu  en  icelui  être  véritable 
selon  sa  forme  et  leneui,  en  foi 
de  quoi  avons  signé  ces  te  et  ca- 
cheté de  nos  armes  ordinaires  ,  le 
jour  sudit  ;  tesmoins  étoient  si- 
gnez :  Moulineul ,  Roqueveft ,  Clé^ 
rac ,  Mondesir  ,  PeUiiin  ,  major 
de  Salie  ,  avec  leurs  paraphes.  » 

Le  brave  chevalier  de  Mondésir 
pourrait  bien  avoir  fait  diesser  ce 
certificat  dans  des  motifs  d'intérêt 
personnel  ,  à  moins  qu'on  ne  pen- 
se qu'il  voulut  seulement  ]>ar  là 
faire  constater  que  la  place  était 
prise.  A.  A. 

L'OFFICIER  GASCON.  -On 

lit  dans  le  Mercure  de  1677  ,  que 
lors  de  la  prise  de  Valenciennes 
par  les  français  dans  le  mois  de 
mars  de  la  même  année  ,  un  des 
principaux  officiers  espagnols  de 
la  garnison  ,  qui  vil  qu'on  ne  fe- 
sait  point  de  quartier  dans  la  pre« 
roière  chaleur  de  l'attaque  ,  s'alla 
jeter  tout  ému  dans  les  bras  d'un 
officier  français ,  d'origine  gascon- 
ne f  dont  le  Mercure  n'a  point 
transmis  le  nom  à  la  postérité  ^ 
mais  qui  pourrait  bien  être  no- 
tre ami  le  chevalier  Mondésir  dont 
il  vient  d'être  question.  L'espagnol 
se  rendit  son  prisonnier^  et  luiof- 
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ïrii  une  bourte  de  trois  coït  louis, 
«fin  qu'il  le  gardât  et  le  présenrât 
de  tout  encombre. 

Le  gascon  loi  répondît  aussi- 
tôt : — «  Monsieur,  pour  votre  vie , 
elle  est  saute,  car  je  combats  com- 
me le  lion,  je  pardonne  â  qui 
s'humilie;  mais  pour  vous  garder, 
j'ai  bien  autre  chose  k  faire  :  je 
cours  à  la  gloire ,  et  vous  laisse , 
vous  et  votre  argent,  entre  les 
mains  de  mon  sergent.  » 
A.D. 

ORIGINE  DE  CALVIN.  — 
Dans  la  ville  de  Cambrai ,  au  coin 
de  la  place  et  de  la  rue  St.-Mico- 
las  ,  en  face  de  l'ancienne  église 
sous  Tinvocation  du  bienheureux 
que  nous  venons  de  nommer,  et 
non  loin  du  l'abbaye  du  St .-Sé- 
pulcre ,  se  trouvait  encore  ,  il  y 
a  soixante  ans ,  une  de  ces  maisons 
bâties  à  la  manière  espagnole , 
comme  toutes  les  constructions 
flamandes  qui  datent  du  quin« 
zième  et  du  seizième  siècle.  Sous 
un  pignon  pointu  dont  l'angle  en- 
fermait ,  dans  sa  partie  la  plus 
éti*oite  ,  deux  petites  fenêtres  sem- 
blables è  deux  yeux ,  descen- 
daient, en  reculant  les  uns  sur 
les  autres ,  trois  étages  bas  et  pe- 
tits, cuirassés  de  planches  noires 
et  damasquinés  d'innombrables 
vitres  et  incelantes  au  soleil  comme 
des  écailles  d'acier.  Une  enseigne 
de  bois  vermoulu  ,  et  dont  les  fi- 
gures raides  ,  peignées  et  froide- 
ment coloriées  annonçaient  l'œu- 
vre surannée  d'un  artiste  du  moyen 
âge ,  faisait  lire  ,  en  caractères  de 
pourpre,  ces  trois  mots  triom- 
phans : 


Aux   mX-SBPT  FSÔTIKCBS. 

Aujourd'hui  la  vieille  maison  a 
fait  place  è  un  bâtiment  d'appa- 
rence vulgaire ,  et ,  de  l'ancienne 
auberge,  il  ne  reste  que  des  écuries 
souterraines  et  les  trois  mots  de 
l'enseigne. 

Parmi  les  nombreux  Flamands 
qui  passent  devant  la  maison  dont 
je  parle,  parmi  les  étrangers  qui 
lisent  son  enseigne  tandis  que  la 
diligence  en  ébranle  en  passant 
les  fenêtres,  parmi  les  voyageurs 
qui  viennent  y  chercher  un  gîte 
et  un  repas,  il  ne  s'en  trouve  sans 
doute  point  un  seul  qui  sache 
que  le  a  été  conçu  un  homme 
dont  la  main  a  jeté  un  schisme  de 
plus  parmi  les  chrétiens,  et  contri- 
bué puissamment  k  changer  l'as* 
pect  de  rEuro|>e.  Cet  homme, 
c'est  Calvin. 

L'auberge  des  Dix-sept  Prouin" 
ces  était ,  en  i5o8  ,  le  patrimoine 
de  Jacques  Lefrancq,  joyeux  caba- 
retier,  actif,  propre,  important, 
gros  et  court  comme  tousses  con- 
frères de  la  Flandre.  Grâce  à  ses 
soins  et  à  son  intelligence  ,  grâce 
surtout  h  la  beauté  de  sa  fille 
Jeanne,  dont  on  citait  les  yeux 
noirs  ,  le  teint  rose  ,  les  bras  po- 
telés, les  jolies  dents  et  le  sourire 
plein  d'avenance  ,  Jacques  Le- 
francq voyait  prospérer,  au- delà  de 
ses  désirs,  l'auberge  qu'il  exploi- 
tait. Aussi,  lorsqu'un  voyageur 
de  Noyon  ,  nommé  Philippe  Cau- 
vin ,  qui ,  depuis  trois  mois  lo- 
geait aux  Dix-sepi  PfVPÎnces,  vint 
apprendre  aucabaietier  qu'il  ai- 
mait Jeanne  et  qu'il  en  était  aimé  ; 
qu'^l  demandait  à  devenir  sou  é- 
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poux ,  et  qu'il  a'éUit  pas  un  gen* 
dre  À  dédaigner,  puisqu'il  exer- 
çjiit  un  coinraerce  lucralif  qui  ne 
lui  rapportait  pas  moins  de  quinze 
cents  livres  chaque  année,  Jac- 
ques répondit  :  <c  Et  moi ,  je  lui 
donne,  en  mariage,  douze  mille 
bonnes  livres  en  écus  d'or  bien  tré- 
bucbans.  » 

Jeanne  épousa  Philippe  Cauvin 
qui  établit  son  doipicile  à  Cam- 
brai ,  dans  l'auberge  des  Dix-sept 
Provinces,  Neuf  mois  après  son 
mariage  ,  il  fit  avec  sa  femme  un 
vojage  à  Noyon  ,  et  c'est  U  que 
Jeauue  mit  au  monde  un  enfant 
auquel ,  dans  sa  tendresse  de  mère , 
elle  voulut  imposer,  lors  du  bap- 
tême ,  le  nom  qu'elle  portait. 

Le  vicaire  qui  baptisa  Jean  Cau- 
vin ne  se  doutait  guère  des  anathè- 
mes  qu'il  aurait  k  fulminer  plus 
tard  contre  l'enlant  pour  lequel 
un  parrain  et  une  marraine  réci- 
taient dévotement  le  credo  ,  avec 
sermentde  faire  tous  leurs  efforts, 
afin  de  le  maintenir  dans  le  giron 
delà  sainte  église  catholique,  apos- 
tolique et  romaine. 

Jeanne  Lefrancq  mourut  &  Cam- 
brai ,  sans  prendre  part  au  schisme 
de  son  fils,  let  en  déplorant  avec 
désespoir  la  voie  hérétique  oii  H 
était  entré. 

Calvin  changea  son  nom  de 
Cauvin  en  Calvin  lorsqu'il  le  lati- 
nisa et  qu'il  en  fit  Calvinus.  Dhs  sa 
^naissance,  destiné  par  sa  pieuse 
mère  à  l'éUt  ecclésiastique ,  il  fut 
pourvu  â  l'âge  de  douze  ans  d'un 
bénéfice  simple  dans  la  cathédrale 
de  Noyon.  Six  ans  après ,  il  obtint 


une  cure  dans  laquelle  il  ne  réada 
point ,  et  dont  il  employa  les  reve- 
nus à  se  procurer  les  moyens  de 
continuer sesétudes à  Paris.  Gagné 
â  la  religion  de  la  réforme  par 
Pierre-Robert  Olivetan ,  son  com- 
patriote y  il  abandonna  l'étude  de 
la  théologie ,  et  mena  une  vie  er- 
rant e  jusqu'en  1 538.  Il  vint  alors 
è  Genève  où  il  remplit  la  chaire 
de  théologie.  Il  y  dressa  un  formu- 
laire de  confession  de  foi  qu'il  fit 
passer  comme  loi  de  l'état,  qui  de- 
vint la  base  de  la  croyance  reli- 
gieuse appelée  de  son  nom  Calvi- 
nisme ,  et  il  reçut  le  nom  populai  - 
re  de  pape  de  Genève.  Ca\yin  mou- 
rut dans  cette  ville  en  i564. 

Un  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Cambrai  ,mort  il  y  a  deux  ou  trois 
ans,  est  le  dernier  membre  de  la 
famille  Lefrancq  qui  ait  porté  le 
nom  de  la  mère  de  Calvin.  Il  ne 
reste  plus  de  cette  famille  célèbre 
que  quatre  ou  cinq  personnes  , 
portant  des  noms  différens,  et 
dont  l'une  est  M.Jules  de  Cannoy, 
jeune  négociant  de  Cambrai. 
S.  Hbnbi  Bbrthoitd. 

BARBOT.  —  La  ville  de  Dun- 
kerque  a  perdu  un  de  ses  habitans 
les  plus  recommandables  dans  Ia 
personne  de  M.  Barbot,  ancien  in- 
génieur en  chef  des  ponts-et- 
chaussées,qui  vient  de  terminer,  à 
l'âge  de  près  de  88  ans ,  une  lon- 
gue carrière  de  vertus. et  de  tra- 
vaux utiles. 

Peu  d'existences  ont  été  mieux 
remplies  que  celle  de  cet  homme 
vénérable.  Originaire  de  la  Nor- 
mandie,  M.  Barbot  montra   de 


>^«97-* 


bonne  heùn  les  plus  keoreiises 
^spositions  :  un  esprit  ju<Ucieax 
et  exact ,  une  instruction  solide  et 
variée,  une  raison  TÎgouieuse,  tels 
étaient  les  avantages  qu'il  dut  à 
l'éducation  forte  et  méthodique 
qu'il  avait  reçue.  U  les  conserva 
jusque  daos  ses  dernières  années. 
La  bienveillance  de  son  caractère  , 
l'agrément  de  sa  conversation  ,  le 
faisaient  chérir  autant  que  son 
austère  probité  le  rendait  respec  • 
table  :  il  aimait,  il  accueillait  avec 
effusion  les  jeunes  gens  studieux  , 
il  encourageait  leurs  efforts,  il  leur 
ouvrait  avec  une  complaisance  iné* 
puisable  les  tiésors  d'une  biblio- 
thèque qu'il  se  plaisait  à  enrichir 
sans  cesse,  avec  un  discernement 
qui  fait  le  plus  grand  honneur  à 
la  délicatesse  de  son  goût  et  k  la 
pureté  de  son  cœur. 

M.  Barbot  fut  longlems  chargé 
de  la  direction  supérieure  des  tra- 
vaux de  tous  les  ports  du  littoral 
depuis  Ostende  jusqu'à  St.-Vale- 
ry  :  il  donna ,  dans  cette  mission 
importante,  des  preuves  d'une 
grande  habileté.  Il  a  fait  cons- 
truire à  Dunkerque  l'écluse  et  le 
canal  de  la  Cunette  ,  le  grand  sas 
octogone  ,  l'écluse  du  bassin  de  la 
Marine  et  le  quai  de  la  Citadelle. 
C'est ,  je  pense ,  à  l'occasion  de  cet 
ouvrage ,  qu'il  faillit 'devenir  vic- 
time de  la  dénonciation  sangui- 
naire de  quelques  misérables  qui  ' 
l'accusaient  d'avoir  fait  employer 
comme  pilois  et  aman  e^  des  piè- 
ces de  canon  encore  susceptibles 
de  service.  Dans  ces  jours  de  satur- 
nales révolutionnaires ,  une  telle 
•ccusation  pouvait  faire   tomber 


sa  tète  ;  il  demanda  et  obtint  que 
les  pièces  d'artillerie  dont  il  était 
question  fussent  soumises  à  àoB 
épreuves,  auxquelles  fort  heureu- 
sement elles  ne  résistèrent  pas. 

C'est  au  milieu  de  ces  réunions 
d'amis  véritables  ,  parmi  lesquels 
on  comptait  au  premier  rang  le  sa- 
vant et  bon  Petit-Genèt ,  dans  ces 
réunions  que  rendaient  si  agréa- 
bles la  douce  urbanité  du  mettre 
de  la  maison  ,  qu'il  fallait  lui  en- 
tendre raconter  cette  anecdote 
dont  les  conséquences  auraient  pu 
lui  être  si  funestes  !  Il  avait  tout- 
e-fait mis  en  oubli  l'atroce  mé- 
chanceté de  ses  persécuteurs;  il 
ne  s'était  jamais  mis  en  peine  de 
connaître  leurs  noms;  il  ne  se 
rappelait  d'eux  que  leur  ineptie  , 
pour  en  faire  un  sujet  de  plaisan- 
terie. Une  si  noble  modéra  tioji  de* 
vrait  bien  servir  de  leçon  â  tous 
ces  gens  qui  nous  assourdissent  de 
leur  indignation  à  froid  contre 
des  excès  dont  ils  tondraient  bien 
faire  oublier  qu'ils  furent  compli- 
ces ou  approbateurs,  et  surtout 
bénéficiaires. 

Ami  sincère  et  éclairé  de  la  pa- 
trie, M. Barbot  professait  et  prati- 
quait les  doctrines  d'une  philoso- 
phie sain<i  et  élevée  ;  mais  jamais 
la  vigueur  de  ses  convictions  sous 
ce  rapport  ne  dégénérait  en  mal- 
veillance à  l'égard  de  ceux  qui  ne 
les  partageaient  pas  :  les  actions 
pei  verses  ou  mauvaises  n'étaient  à 
ses  yeux  qu'un  malheur  d'organi- 
sation ,  qu'une  infirmité  morale 
qui  excitait  sa  compassion  et  point 
sa  haine,  ba  célébrité  j  toujours  si 


9m% 

profople  &  oonnortr  Us  noms  de 
ceux  qui  firent  du  mal  k  l'hume*- 
nilé,  récompense  assez  rarement 
ceux  qui  ne  lui  ont  fait  que  du 
bien  ;  mais  qlie  du  moins  il  vive  k 
jamais  dans  le  souvenir  de  tous  les 
gens  de  bien  ,  l'bomme  éminent 
dont  réloge  peut  se  réduire  à  ce 
peu  de  mots  :  il  a  vécu  comme  le 
sage,  il  est  mort  comme  le  juste!.; 
D (ngie). 

LE  BRA^YE   D£LB\ERE.  -* 

Aug*j8te^oseph  Delbaére  est  né  k 
Lille  le  1 6  février  1789;  il  appar- 
tenait k  une  honnête  iamille  de 
marchands  ,  et  fut  destiné  À  suivre 
la  profession  dans  laquelle  ses  pa- 
rens  s'étaient  fait  une  honorable 
réputation  ;  mais  son  jeune  cœur 
battait  de  Tamour  de  la  gloire  : 
enfant  de  la  révolution  ,  il  ne  put 
résister  au  désir  de  défendre  les 
droits  et  l'indépendance  de  sa 
patrie.  A  seize  ans ,  il  devance 
l'appel  de  la  nation  ,  il  est  reçu  as- 
pirant de  marine,  et  fiit,  sur  la 
prarae  /a  F'ille^e'Caen,  le  pre^ 
mier  pas  dans  la  carrière  brillante 
et  périlleuse  qu'il  va  parcourir. 

Deux  ans  après ,  sa  bonne  con- 
duite et  sou  instruction  le  fout  ad- 
mettre dans  les  vélites  de  la  garde 
impériale.  Il  paît  pour  l'Espagne, 
oii  il  assiste  aux  affaires  de  Burgos, 
de  Somo  -  Sierra  et  de  Madrid  ; 
partout  il  donne  des  preuves  de 
courage  et  d'intrépidité. 

A  Rio-Secco ,  il  est  blessé  d'un 
coup  de  baïonnette  à  la  jambe 
gauche. 

La  guerre  ayant  éclaté  de  nou- 
veau entre  la  France  et  l^Autriche, 
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Daihtéf  va  cueîliir  m    pari  de 
laariera  à  Wagvam.  et  k  SânUeim* 

Le  10  septembre  iBii ,  il  est 
nommé  sons-lieuténant  éû  «7*  ré- 
giment de  chasseurs  I  cheval.  Il 
part  pour  Rejoindre  son  nouveau 
corps ,  qui  se  trouvait  en  Espagne, 
et  se  distingue  aux  affaires  de  Be- 
navente  et  d' Astorga  « 

Lé  4  décembre  18 1 3 ,  il  est  nom- 
mé membre  de  la  légion  d'hon- 
neur ;  il  n'avait  alors  que  vingt- 
trois  aus  ! 

Peu  de  tems  après,  il  obtint  le 
grade  de  lieutenant. 

Pendant  la  campagne  d'Allema- 
gne de  1 8 1 3 ,  il  trouva  de  nouvel- 
les occasions  de  se  distinguer. 

Le  succès  de  nos  armes,  pen- 
^dant  cette  fatale  campagne,  fit 
place  aux  revers  :  nos  troupes  , 
hrayes  et  fidèles ,  avaient  la  même 
ardeur  ;  mais  la  victoire  semblait 
avoir  abandonné  nos  drapeaux. 
Delbaére  redoubla  d'énergie  -,  il 
sentait  croître  son  intrépidité  à  la 
vue  des  bataillons  ennemis;  plu- 
siei^rs  fois  il  brava  la  mort  par  les 
charges  hardies  qu'il  fit  k  la  tète 
des  braves  qu'il  commandait. 

A  Al ten bourg  ,  si^rpris  dans  un 
défilé  par  un  corps  nombreux  de 
cavalerie  ,  il  électrise  ses  soldats 
par  son  ardeur  guerrière  ;  il  jette 
la  mort  et  l'épouvante  dans  les 
rangs  ennemis ,  et  parvient  k  re- 
joindre la  brigade  du  général  Pire. 
Cette  action  d'éclat  fut  mise  k  Tor- 
dre du  jour  et  valut  à  Delbaére  le 
grade  d'aiijudant-major. 

A  Lomwitz ,  près  Leipsick  ,  avec 
quatre-vingts  hommes  ,  il  tiut  en 
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écliec  trois  cens  cosaques  ,  depuis 
huit  heures  du  matin  jusqu'à  cioq 
heuresdtt  soir;  il  ue  cessa  de  har- 
celer renucmi  qu'après  avoir  reçu 
l'ordre  de  se  rellibr  k  l'armée  que 
l'empeieur  couceii trait  sur  Leip- 
sick. 

II  se  "ût  encore  remarquer  â  h 
bataille  de  Hanau.  Ce  ne  fut  que 
Tannée  suivante  qu'il  reçut  la  ré- 
compense de  son  courage  et  de  ses 
services.  Par  un  décret  en  date  du 
16  mars  1814,  Napoléon  ,  juste 
appréciateur  du  vrai  mérite,  nom- 
ma Delbaére  officier  de  la  légion 
d'honneur.  Notre  héros  avait  alors 
Tingt-siz  ans! 

EnHn ,  le  moment  est  venu  oii  la 
France  doit  expier  par  les  plus 
grands  revers  vingt  années  de 
triomphe  et   de  gloire.  C'est  sur 


Sa  carrée  rhI iuûre  s'est  termi- 
née avec  celle  de  Napoléon.  Après 
l'immortelle  révolution  de  juillet, 
le  miaistre  de  la  guerre  lui  offrit 
vainement  le  brevet  de  chef  d'es- 
cadron du  5^  régiment  de  cûirasr- 
siers  ,•  Delbaére  le  refusa  ,  pour  ne 
point  prêter  Un  serment  qui  répu- 
'gnait  k  sa  foi  politique  :  il  se  sou- 
venait de  Tordre  du  jour  de  Tar- 
ragone 

Une  vie  si  pleine  d'agiidtfota  et 
de  glorieuses  fatigues  appelait  le 
calme  et  la  tranquillité  ,*  Delbaéi^ 
se  retira  k  la  campagne  pour  ée 
livrer  à  Tétude  des  sciences  et 
pour  augmenter  sa  modique  for- 
tune par  son  industrie  agricole. 
Dans  ses  loisirs ,  son  âme  h^était 
point  oisive  ;  le  désir  d^ètré  utile  k 
ses  jeunes  concitoyens  lui  fit  ré- 


le  sol  sacré  de  la  patrie  que  nous    diger,  avec  une  -clarté  et  une  pré- 
combatlons  j  mais  le  nombre  nous     cisiou  remarquables ,  des  élémens 


accable ,  et  Tinfâme  trahison  de 
Marmont ,  duc  de  Raguse ,  achève 
notre  perte. 

Delbaére  teint  de  son  sang  les 
champs  de  bataille  de  Colmar  et 
de  Saint -Dizier  ;  à  Ham,  il  est 
blessé  d'une  balle  à  la  poitrine  ;  à 
Nogent ,  il  reçoit  un  coup  de  sa- 
bre k  la  jambe  droite  ;  k  Brienne  , 
un  cheval  est  tué  sous  lui  dans  une 
charge. 

Pendant  les  cent  jours  ,  il  était 
k  Lignj  ;  il  était  à  Waterloo , avec 
le  gi-ade  de  chef  d'escadron  des 
chasseurs  de  la  garde  impériale  , 
de  cette  garde  qui  savait  plutôt 
mourir  que  de  se  rendre  :  là  ,  il 
fit  des  prodiges  de  valeur,  et  fut 
blessé  d'un  biscayen  au  cou  et 
d'un  éclat  d'obus  k  la  poitrine. 


d'arithmétique  pleins  de  vues 
nouvelles  et  ingénieuses.  Celui 
dont  il  aimait  à  se  dire  l'élève ,  le 
respectable  M.  Caté  lui  écrivait  il 
y  a  peu  de  jours  :  *  Vous  vouliez 
être  utile ,  vous  avez  atteint  votre 
but.  Parler  k  Yâge  tendre,  dans 
les  principes  du  calcul ,  un  lan- 
gage k  sa  portée ,  c'est  heureuse- 
ment acheminer  Thorame  dans  la 
carrière  la  plus  généralement  utile, 
en  y  iassurant  ses  premiers  pas. 
Bienfaiteur  des  eufans  ,  jouissez 
par  anticipation  du  tribut  de  re~ 
connaissance  qu'ils  ne  pourront 
vous  refuser,  quand  leur  raison, 
fortifiée  par  les  ans,  les  rendra 
capables  d'apprécier  votre  bien- 
fait. Cette  chère  patrie ,  votre  u- 
nique  idole  ,  que  vous  avez  glo«> 
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Heosement  servie  davs  les  com- 
bats ,  TOUS  la  servez  encore  en  lui 
consacrant  les  loisirs  que  vons 
laissent  vos  travaux  champêtres.  » 

D'une  santé  naturellement  ro- 
buste ,  avec  un  corps  vigoureux  , 
presque  athlétique,  des  organes 
et  un  esprit  sains  ,  Delbaérepou* 
vait  espérer  encore  de  longues  an- 
nées }  cependant  les  fatigues  d'un 
déménagement  déterminèrent  chez 
lui  une  inflammation  mortelle  de 
la  plèvre  et  des  poumons  ;  les  pre- 
miers signes  qui  firent  présager  sa 
perte  prochaine  ,  ne  tardèrent  pas 
k  devenir  de  plus  en  plus  alar- 
roans;  ses  amis,  assidus  pi  es  de 
lui ,  s'efibrcèrcnt  cependant  di'é- 
carter  de  sa  pensée  Timage  d'un 
danger  que  malheureusement  ils 
ne  pouvaient  plus  se  dissimuler. 
U  voyait  son  état ,  mais  il  écoutait 
les  consolations  ;  il  fit  ses  dispo- 
sitions avec  la  tranquillité  d'un 
sage  ,  et  montra  ,  comme  sur  le 
champ  de  bataille  ,  le  mépris  de 
la  mort  qu'il  avait  rtiille  fois  af- 
frontée. 

Oelbaêre  a  été  ravi  à  sa  famille 
et  à  ses  nombreux  amis  le  24  no- 
vembre i833 ,  à  l'âge  de  4i>  ans: 

La  vie  de  cet  excellent  citoyen 
a  été  consacrée  au  bonheur  de 
son  pays  ;  ses  amis  savent  seuls 
tont  ce  qu'il  était  »  tout  ce  qu'il 
eût  pu  faire  encore  pour  la  pa- 
trie, 

Delbaére  laisse  une  mémoire 
honorée,  de  beaux  exemples  de 
dévoûment  patriotique  à  suivre  , 
et  le  souvenir  impérissable  de  ses 
vertus  et  de  sa  franche  amitié. 
Le  docteur  Hautbive. 


IM6ERT,  DE  MOIfS.  —  a  Sen^ 
tence  en  cause  de  l'auditeur  fiscal^ 
de  cette  guarniaon  (M aestncht)  no- 
mine  officii ,  plaindeur.  Contre  le 
corps  mort  (tÂnthoinelmbert ,  sur~ 
nommé  la  Grange^  natif  de Mons 
en  Hainaut,  âgé  de  36  ans,  vivant, 
soldat  au  régiment  de  Monsieur 
le  général-major  de  Friesheim , 
dans  la  compagnie  du  capitaine 
Beem ,  en  détention. 

o  Comme  dans  les  informations 
ordinaires  et  extraordinaires ,  pri- 
ses par  le  déplaindeur,  il  a  paru 
par  la  propre  confession  d'^^/i- 
toine  Imbertf  qu'il  a  été  entre  au- 
ti*es  un  des  principaux  complices 
de  la  haute  trahison  tramée ,  et  de- 
puis peu  découverte ,  contre  cette 
guarnisonet  les  habi  tans  de  cette 
ville  ,  jusques  le  même  que  vivant 
encore  il  a  avoué  d'avoir,  par  de 
certaines  gens  emploi ez  à  cela  ,  et 
par  lui  nommez ,  reçeu  de  l'ar- 
gent, et  qu'il  en  devoit  recevoir 
encore  après  l'exécution  de  leur 
entreprise  abominable,  dans  la- 
quelle il  avoit  résolu  d'euclouer 
avec  quelques  autres  le  canon  du 
rempart  ,  et  se  seroit  ensuite 
avec  leS  siens  rangé  du  côté  de 
l'ennemi  qui  devoit  attaquer  et  as- 
saillir la  ville ,  et  qu'au  lieu  d'un 
dessein  si  détestable  et  inhumain, 
et  en  demander  pardon  à  Dieu , 
il  s'est  abandonné  à  un  tel  excès 
et  degré  d'impiété,  quf  de  se  pen- 
dre et  s'étrangler  soi-même  hier 
dans  la  pnson  d'une  manière  la 
plus  surprenante  et  la  plus  inouie 
du  monde ,  ayant  mieux  aimé  être 
homicide  de  soi-même,  que  d'at- 
tendre de  son  juge  la  juste  peis» 
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du  crime  de  Lèê§^Maf€$ié  qu'il 
aToit  déjà  résolu,  en  quoi  il  ne 
peut  être  regardé  que  comme 
le  plus  afiieux  monstre  de  la  terre, 
duquel  le  corps  mort  étant  dé- 
cheu  â  t  Auditeur  Fiscal  nomine 


i»Geuz  du  conseil  de  guerre  sont 
convenus  et  ont  jugé  à   propos  , 
sur  Fun  et  l'autre  de  ces  crimes 
si  énormes,  au  nom  de  leurs  su^ 
périeurs ,  de  condamner  le  corps 
mort  dudit  Anthoiue Imbert ,  sur- 
nommé/a  Grange^  ainsi  qu'ils  le 
condamnent  par  la  présente^  d'être 
traîné  du  lieu  de  la  détention  sur 
une  claie  â  l'exécution ,  et  là  sur 
un  échafaud  être  mis  par  le  bour- 
reau en  quatre  quartiers^  et  après 
y  être  resté  un  peu  en  spectacle 
public ,  les  parties  dudit  corps  se- 
ront mises  en  exemple  et  horreur 
aux  autres ,  et  demeureront  expo- 
sées hors  des  portes  de  la  ville , 
sçavoir:  les  quatre  quartiers  aux 
portes  de  Bois^le-Duc,  Brusselles, 
Tongreel  Si.-Pierre ,  et  la  tète  hors 
la  porte  à* Allemagne.  Ainsi  fait  et 
arrêté  par  le  conseil  de  guerre , 
à  Maestricht, le 99  d'octobre  1701. 
Etoit    paraphé  ,    de    W'dde  »    et 
plus  bas ,  par  ordonnance  ,  étoit 
signé,  N.  Gkysen ,  son  aud.  Pro- 
noncé et  exécuté  le  agdito.  » 

(Recherche  modeste  des  causes  de 
la  présente  guerre ,  en  ce  qui  con- 
cerne Us  provinces-unies,  La  Haye, 
i7o3,  chez  Guillaume  deVoys, 
k  l'enseigne  de  Hugo  Grotius , 
pet.  in-8».) 

HENRI  IV  ET  L'ARCHIDUC 
ALBERT.  —  Les  Archives  du 


royaume  de  la  Belgique  forment 
un  immense  dépôt  qui  renferme 
les  actes  de  toutes  les  dominations 
qui  ont  passé  sur  ce  pays  depuis 
la  dynastie  nationale  des  ducs  de 
Brabant,  jusqu'à   la    maison   de 
Habsbourg ,  dont  François  H,  qui 
occupe  encore  aujourd'hui  le  trône 
impérial ,  fut  le  dernier  représen- 
tant. Nous  ne  nous  proposons  pas 
de  rendre  compte  ici  de  toutes  les 
richesses  historiques  que   l'on  y 
peut  trouver ,  grâce  à  la  complai- 
sance de  M.  l'archiviste;  voici  ce- 
pendant une  pièce  qui  nous  a  paru 
propre  à  exciter  la  curiosité  des 
lecteurs  :  c'est  une  lettre  écrite  par 
Henri  IV  à  l'archiduc  Albert,  sou- 
verain des  Pays-Bas ,  en  date  du 
iSjuin  i6o6;ellea  pour  objet  de 
prier  l'archiduchesse ,  son  époMie, 
d'être  la  marraine  d'un  de  sesVn- 
fans  ;  elle  est  toute  entière  de  la 
main  du  roi.  En  voici  le  texte  lit- 
téral : 

a  Mon  frère ,  je  veus  temoygner 
»à  toutte  la  cretyenté  la  bonne 
»  volonté  que  je  vous  porte ,  an 
setreygnant  nostre  amytyé  d'un 
»  plus  estroyt  lyen  que  celluy  de 
»  nostre  proxy my  té  et  bonne  vuy- 
»  synance ,  pour  vous  en  fere  re- 
»  cemptyr  (ressentir)  an  touttesoc- 
»  casyons  et  à  ma  nyece  vostre 
»  famé  les  efets  dygnes  d'une  syn- 
»  cere  et  cordyale  afexion.  Pour 
B  y  parvenir,  ayant  résolu  de  fere 
»  batyser  mon  fyls  le  dauphyn  et 
1»  mes  deus  fylles  au  comraance- 
»  mantdumoys  de  septembre  pro- 
D  chayn  ,  je  (j'ai)  bien  voulu  pryer 
»  madyle  nyepce  de  vouloir  lever 
»  sur  les  saynts  ionds  de  baptos- 
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M  me  ma  fylle  Bjsnèe  nrec  mon 
M  fr«re  le  Roj  de  la  Graode  Bi*ela- 
»  gile ,  me  prometant  que  cette  se- 
»  moDce  (invitation)  cera  autant 
»  agréaMe  &  madyie  nyepce  qae 
» l'efét  an  est  desyré  de  moy ,  aynsy 
»  qile  TOUS  dyra  leSr.  de  Berny, 
nsar  lequel  me  remetant ,  je  prye 
»-Dyea  tous  aVoyr ,  mon  Ij^re,  an 
wsà'  garde. 

»  Ce  ziij*  de  juyn  ^  k  Paris. 
'  wVostre bon  frère, 

»  Henry.  » 

LE  FILS  DU  PRINGË  DE  LI- 
GNEi  ^  On  trouvé  dans  les  mê- 
mes Archives  une  lettre  ,  datée  dn 
96  juillet  1*^76,  de  Marie-Antoi- 
nette i  l'impératrice  Marie-Thé- 
rèse, sa  mère.  La  reine  de  France  y 
àetasiBèéâ  ^ackèrtmantûn  qu'elle 
aattise  l^tablissement  en  France 
du  second  fils  du  prince  deLigne  ; 
elle  est  ainèi:  connue: 

a  Le  prince  dé  Ligne  m'a  pré- 
»  sente  une  supplique ,  dont  je  n'ai 
»pu  lui  refuser  de  parler  à  ma 
»  chère  maman:  il  a  plusieurs  biens 
n^  en  France ,  et  il  est  au  moment. 
»de  gagner  un  procès,  qui  lui 
»  assurera  ceux  qui  lui  sont  con- 
)9  testés.  Il  craint,  avec  raison,  de 
»  n'être  pas  »  è  la  suite ,  le  maî- 
»  tire  d'en  jouir  hors  de  France  ; 
ail  désireroit établir  son  second 
»  fils  en  France  ;  mais  avant  de 
M.  ne  se  rien  permettre  U-dessus, 
»  il  sent  bien  qu'il  a  besoin  de  la 
n  permission  de  ma  chère  maman  : 
»  pour  cela  ,  il  m'a  prié  de  la  lui 
»  demander.  Si  elle  a  la  bonté  de 
n  le  permettre,  j'en  serois  bien  aise, 
»  et  je  prend  rois  cet  enfant  dans 
»  mon  régiment ,  jusqu'à  ce  qu'il 
Dput  être  mieux.» 


LKTTRE  DE  LA  FAYETTE. 
—  Celte  lettre  que  l'on  voit  aussi 
parmi  les  archives  de  la  Belgiqne  , 
est  relative  k  un  événement  d'une 
plus  grande  importance.  Elle  est 
do  marquis  de  La  Fayette  auquel 
le  congrès  belge  de  1 790  avait  écrit, 
pour  l'intéresser  au  succès  de  la 
révolution  : 

«Paris, 7  avril  1790. 
»  Messieurs , 

»  J'ai  reçu  avec  une  vive  ^n- 
sibililé  les  marques  de  confiance 
et  de  bonté  dont  vous  avez  dai- 
gné m 'honorer.  M.  le  comte  de 
Thiennes  (1)  et  M.  Torss  vous  au- 
ront sûrement  informés  du  vif  in- 
térêt que^je  prends  k  la  liberté  eu 
Belgique  ,  et  du  bonheur  que  j'é- 
prouverois  de  pouvoir  y  contri-^ 
huer. 

^  La  nation  française  connoit  trop 
le  prix  de  ce  premier  des  biens  , 
pour  que  jamais  elle  puisse  en 
gêner  l'exercice  chftz  ses  voisins, 
ou  voir  avec  indifférence  que  d'au- 
tres puissances  voulussent  y  ap- 
porter des  obstacles  de  quelques 
genres  qu'ils  pussent  être. 

oMon  vœu  personnel  a  toujours 
été  de  voir  tous  les  peuples  du 
monde  jouir  de  leurs  droits  trop 
longtems  usurpés ,  et  se  donuer  la 
constitution  qui  convient  le  mieux 
k  leur  situation.  D'après  ces  prin- 
cipes, je  n'ai  pu  voir  sans  un  vif 
plaisir  la  marche  que  les  états  de 
Flandres  ont  adoptée^  et  ce  senti- 
ment m'est  inspirépar  unzèleardent 
pour  la  prospérité  du  peuple  Belge. 

(1)  Le  comte  do  Thiennes  avait  clé  en- 
voyé par  le  congres  belge  à  Paris  j  en  qua- 
lité de  minislre  plënipoletitiaire. 
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»  Je  suis  avec  respect,  Metsieura, 
Votre  très-humble  et  très-obéis^ 
sent  serTiteur, 

9  La  Fayette.  » 

VIVENT  LES  GUEUX  ! -r- Lors 
des  troubles  de  religion  en  1 666  , 
le  magnifique  églis^e  de  Saixite-Gu-r 
dule  àe  Bruxelles  fat  dévastée.  On 
brisa  les  images  ,  les  croix ,  les  au* 
tels  ,  le  baptistaire  ,  les  laberpa-r 
des.  On  mit  eu  éclat  èos  stalles  ^ 
les  chaises ,  les  chapelles  ^  les  or-r 
gués  ;  on  déchira  de  riches  missels; 
on  dépeça  de  précieux  tableaux. 
Les  chandeliers ,  les  calices,  les  en- 
censoirs ,  furent  escamotés.  IjCS 
gueux  prenaient  les  saintes  huik-s 
et  en  graissaient  leurs  soolierSé 

Puis  il  se  passait  toujours ,  après 
ces  saccagemens  des  brUe-ima^es , 
une  comédie  pleine  d'impiété ,  que 
les  historiens  ont  unanimement 
mentionnée.  A  la'  dévastation  de 
Sainte-Gudule ,  un  grand  gueux 
armé  de  pied  en  cap ,  se  posta  com- 
me faisaient  ses  amis  dans  toutes 
les  églises,  devant  le  plus  respecté 
de  tous  les  crucifix ,  et  lui  dit  :  si 
tu  es  le  fils  de  Dieu ,  crie  :  uiveni 
les  gueux  /  et  je  ne  te  ferai  rien. 
Mais  comme  la  sainte  image  ne  ré- 
pondit mot,  le  soldat  reprit  :  Ah  ! 
tu  ne  cries  pas  piveni  les  gueux  /  A 
bas  les  ennemis  de  l'union.  Et  il 
allongea  au  crucifix  un  grand  coup 
de  sabre ,  après  quoi  d'autres  pro- 
fanateurs lui  miient  une  corde  au 
cou  et  l'arrachèrent  de  la  croix, 
avec  des  clameurs  d'allégresse. 

Dans  une  autre  partie  de  l'église, 
un  groupe  s'arrêta  devant  l'autel 
de  la  Sainte-Vierge ,  décorée  d'un 


tableau  de  prix  qui  représentait 
l'Assomption.  Us  déclarèrent  è  la 
Vierge  qu'ils  ne  lui  feraient  rien  , 
pourvu  qu'elle  fut  de  leur  parti. 
«  Si  tu  es  la  mère  de  Dieu  ,  lui  di- 
rentMls ,  crie  vive  les  gueux  !  »  ft 
comme  elle  ne  cria  pas  ,  ils  mirent 
à  coups  de  lances  le  tableau  en 
pièces.  Ils  traitaient  de  la  même 
manière  les  reliques  des  saints 
qu'ils  jetaient  au  vent .  Mais  ils  ein*- 
portaient  les  châsses. 

Or,  il  y  avait  parmi  les  gueux 
un  gantois  qui  avait  une  grande 
vénéretion  pour  Saint-Michel  son 
patron^  Quoiqu'il  eut  renoncé  an 
catholicisme  ,  el  qu'il  détruisit  Ifls 
i4hges ,  comme  ses  camarades ,  il 
exceptait  Saint-Michel  de  la  liste 
de  proscription.  Il  aperçut  au-des- 
sus d'un  autel  un  grand  tableau 
qui  représentait  le  Saint-Archan*- 
gè,  protecteur  de  Bruxelles  foo^ 
droyant  le  démon  ;  et  il  souhaita 
de  le  sauver.  Avec  des  compagnons 
forcenés  comme  ceux  qui  l'entou- 
raient ,  il  ne  savait  trop  comment 
s'y  prendre.  Il  lui  vint  l'idée  de  se 
glisser  derrière  le  tableau  et  de  ré- 
pondre pour  l'image  quand  on  l'a- 
poslropherait  ,  miracle  qu'il  croy- 
ait capable  de  rehausser  la  réputa- 
tion du  saint.  Il  ne  balança  pas  un 
instant  et  se  coula  sans  être  vu  en- 
tre la  toile  peinte  et  la  muraille, 
pendant  que  ses  camarades  pil- 
laient un  peu  plus  loin. 

Malheureusement  pour  le  pau- 
vre gantois,  il  était  ivre  depuis 
deux  jours  ;  il  ne  se  fut  pas  plutôt 
arrangé  derrière  le  Safnt ,  qu'il  s'y 
endormit  ;  et  quoique  «on  ventre 
proéminent  bombât  un  peu  la  toile 
personne  ne  s'en  aperçut. 
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Les  gueux  vinrent  au  bout  d'un 
quart  d'heure ,  tous  ivres ,  niiais 
encore  debout  ;  et  i^  plus  solide 
ordonua  insolemment  au  saint  de 
crier  ptvent  les  gueux  /  injonction 
qui  fut  répétée  trois  foisj  après 
quoi ,  n'entendant  rien  ,  il  lui  al- 
longea un  grand  coup  de  hallebar- 
de qui  par  occasion  creva  à  la  fois 
le  ventre  de  FArchange  et  celui  du 
gantois.  Le  sang  Jaillit  avec  vio- 
lence ;  et ,  comme  un  coup  de  ton- 
nerre, la  terreur  jeta  à  genoux  tous 
les  briseurs  d'images ,  qui  crurent 
voir  un  miracle  effrayant.  Mais  la 
toile  du  tableau,  déjà  vieille,  pro- 
fita de  la  déchirure  qu'on  venait 
^  de  lui  faire  pour  céder  an  p4is 
du  gueux  de  Gand  $  elle  se  fendit 
du  haut  en  bas  ;  et  le  gantois  expi- 
rant s'acheva  en  tombant  sur  le 
pavé.  Ses  camarades  se  relevèrent 
en  éclatant  de  rire  de  leur  effroi. 
Us  continuèrent  leurs  orgies ,  que 
bientôt  les  Espagnols  réprimèrent 
avec  des  échafouds ,  des  roues  et 
des  potences.  J.  L. 

M.  F.  VASSEUR.  nâcbolooib. 
—La  mort  vient  d'enlever  presque 
subitement  l'un  de  nos  concitoy- 
ens les  plus  âgés.  M.  Michel-Fran- 
çois Vasseur,  né  à  Polincove,  can- 
ton d'Audruicq ,  le  i6  mai  1740 , 
est  décédé  à  St.-Omer ,  le  ao  de  ce 
mois,  à  la  suite  d'une  indisposi- 
tion de  quelques  heures.  C'était 
vraiment,  on  peut  le  dire  sans  em- 
phase ,  une  belle  tète  de  vieillard 
dans  le  genre  antique ,  un  Tetr/Kh- 
siris  pleinement  instruit  des  cho- 
ses de  la  vie.  Il  prêta  serment  com- 
me procureur  ,  en  la  chambre 
échevinale  de  St.-Omer,  le  16  jan- 
vier 1771  >  et  continua  d'exercer 


les  mêmes  fonctions  avec  le  titre 
d'avoué-licencié, en  1799,  qu'il  cé- 
da seulement ,  il  y  a  peu  d'années. 
Il  fut  nommé,  en  1816,  juge-sup- 
pléant, et  ensuite  administrateur 
des  hospices.  Ce  respectable  nona- 
génaire laisse  une  réputation  mé- 
ritée d'intégrité,  de  connaissances 
profondes  en  jurisprudence  et  de 
rapports  agréables.  Son  unique  hé- 
ritier, modèle  de  piété  filiale ,  se 
propose  d^lever,  k  Polincove,  un 
monument  à  sa  mémoire.      X. 

LE  GENERAL  GORIS.  — Jé- 
rôme-Joseph Goris  vit  le  jour 
dans  le  populeux  village  de  Câ- 
tillon  (Nord)  qui  fournit  tant 
de  braves  à  la  patrie ,  et  s'enrô- 
la ,  en  1778 ,  dans  les  gardes 
françaises  ,  cette  pépinière  ferti- 
le d'officiers  généraux.  Ses  foyers 
le  revirent  en  1789  ,  mais  dix 
ans  plus  tard)  lorsque  le  pre- 
mier cri  de  guerre  se  fit  enten- 
dre ,  il  rentra  au  service  comme 
capitaine  au  6«  bataillon  du  Nord. 
Il  figura  successivement  sur  tous 
les  champs  de  bataille  de  la  ré- 
volution ,  en  fesant  partie  des 
armées  du  Nord ,  de  Sambre- 
et-Meuse  ,  du  Rhin,  d'Italie  et  du 
camp  de  Boulogne.  Nommé  chef  de 
brigade  le  7  février  1799,  il  fut  ap- 
pelé au  grade  de  général ,  le  6  août 
1811  ;  en  i8iS,  il  fit  partie  de  la 
grande  armée  et  fut  compté  au 
nombre  de  nos  plus  braves  offi- 
ciers généraux  :  ayant  reçu  une 
blessure  grave  à  Lutzen  ,  il  fut 
mis  à  la  retraite  le  6  octobre  1 8 1 5, 
alors  qu'on  éliminait  ^es  cadres 
ce  que  la  vieille  armée  avait  de 
plus  brave  et  de  plus  dévoué  à 
la  patrie.  A.  D. 
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LA  BASSE  LOI.  —  CeM  à  pei- 
ne  5i  oous  retrouvons  aujourd'hui 
de  loin  en  ioinqnelques-unsde  ces 
vieux  usages  qui  sont  comme  des 
jalons  plantes  )>ar  les  siècles  qui  s'en 
vont.  Aussi  est-ce  à  nous  de  re- 
cueillir ces  débris,  de  les  sauver  du 


votes  de  nos  honoiahlcs.  Et  dire, 
après  cela ,  que  c'e:{t  presqu'aux 
portes  de  notre  ville  —  car  celte 
cérémonie  s'est  renouvelée  ,  il  ^  a 
peu  de  jours,  au  village  de  Préseau, 
situé  è  une  lieue  de  Valencienncs 
—  dire  que  c'est  au  centre  de  l'ar- 


naufragequi  les  menace  et  de  faire    rondissemenl  le  plus  civilisé  et  le 
i^ViTre,danï  nos  annales  diiiVioins,    pltis  éclairé  du  déparlement  le  plus 


ces  vieilles  couleurs  qui  s'effiicent 
to'Us  les  jours. 

Parmi  ces  quelques  nsages  qui 
sont  restés  debout  et  qai  n'ont  en- 
core rien  perdu  de  leur  originalité 
primitive,  il  en  est  un ,  commun  à 
quelques  villages  de  notre  arron- 
dissement, et  que  les  babitans  re^ 
mettent  bien  vite  en  vigueur  lors- 
qu'un mariage  entre  deux  veufs  doit 
g^accoraplir. 

Ùesi  usage  a  nom  :  La  Basse 
Loi. 

A  d'autres  le  soin  de  rechercher 
féty néologie  de  cette  qualification , 
la  justesse  de  cette  expression  ,  l'é- 
quitédecette  coutume...  pour  moi» 
je  ne  suis  que  narrateur* 

Du  reste,  si  vous  voulez  rénion- 
ter  à  l'origine  de  cette /d/,  allez  dans 
les  villAgés  oii  elle  est  en  vigueur, 
intei^rdgez-én  les  habitans,  et  ceux- 
ci  vous  répondront  sérieusemeotël 
avec  conviction  :  a  Cesi  unprîuUé» 
w  ge  que  nous  a  donné  Charles-- 
«  Quint,, . .  D Libre  èvou^ d'ajou- 
ter foi  k  cette  naïve  allégation. 

Tdutefois,  il  est  une  chose  digne 
de  remarque  :  c'est  de  voir,  sous 
l'empire  de  la  Charte  de  i83o ,  un 
pareil  usage  aussi  strictement  ob- 
servé, aussi  religieusement  exécuté 
que  s'il  résultait  du  scrutin  et  des 


éclairé  et  le  pi  us  civilisé  delà  Fran- 
ce que  de  pareilles  choses  se  pas- 
sent. ...  ce  sellait  à  n'y  pas  ajouter 
foi  si  l'on  n'en  avait  été  le  témoin 
oculaire. 

Donc  je  vais  vous  parler  aujour- 
d'hui de  la  Bassb  Loi. 

Et  d'abord  il  y  a  dans  cette  céré- 
monie ,  dans  cet  épisode  dramati- 
que, trois  rôles  bien  tranchés,  bien 
imporians  :  ce  sont  lesânes^les  ma- 
riés et  M.  le  Marquis  de  C Arrière, 

Lés  ânes  et  les  mariés  ,  tout  le 
monde  connatt  cela  ,  c'est  chose  si 
commune  ;  mais  voici  venir  l'être 
indispensable,  le  pivot ,  là  colonne 
de  la  fête ,  vOicl  venirM.  /e/7iar^iri# 
de  t Arrière! 

Un  jugesutsôn  siège,  un  préfet 
OU  un  gendarme  en  tournée,  n'ont 
pas  plus  d'importance,  ne  réunis- 
sent pas  plus  de  dignités  ,  d'hon- 
neurs et  de  pouvoirs  que  ce  per- 
sonnage ;  car,  sous  l'empire  de  la 
Basse  Loi^  M.  de  f  Arrière  est  tout 
à  la  fois  grand-juge  ,  préfet  et  gen- 
darme. Grand-juge  au  tribunal 
souverain ,  préfet  pour  l'adminis- 
tration intérieure  de  l'endroit ,  et 
gendarme  }>our  faire  ranger ,  au 
cortège,  les  niaoans  et  vilains ,  M. 
de  fArrièie  cuinale  toutes  ces  di- 
gnités^ aussi  je  vous  laisse  k  penser 


.3o6««f 


si  l'on  a  soin  de  choisir  pour  ce 
triple  personnage, le  plus  malin  et 
le  plus  farceur  du  village,  le /o!/5- 
ifc  de  IVndroit ,  l'orateur  du  ca- 
baret. 

Vous  connaissez  maintenant  M. 
ie  marquis  de  f  Arrière, 

Pnssonsà  la  cérémonie  et  à  l'exer- 
cice de  cet  usage  bizarre. 

Dès  le  matin  du  jour  de  la  célé- 
bration du  mariage  entre  deux 
veufs,  \^  Basse  Loi  est  remise  en 
vigueur.  M.  de  VJrnète  dépèche 
aux  abords  du  village  quelques  dé- 
légués, chargés  d'imposer  une  con- 
tribution à  tous  les  étrangers  qui  se 
présentent  pour  traverser  le  terri- 
toire de  la  commune.  Cette  contri- 
bution dont  le  produit  ne ^rvait 
uaguères  qu'à  vider  force  tonnes 
de  bière  en  l'honneur  et  gloire  des 
mariés,  a  aujourd'hui  une  destina- 
tion plus  en  harmonie  avec  nos 
mœurs  ;  elle  est  destinée  au  soula- 
gement des  pauvres  du  village.  Il 
y  a  progrès  et  amélioration. 

Voici  maintenant  le  mode  de 
perception  de  cet  impôt. 

Vous  vous  présentez,  vous  étran- 
ger, vouj»  qui  ne  connaissez  ni  la 
Basse  Loi^  ni  fA,de  i^J trière,  vous 
qiiine  connaissez  que  le  code  civil 
et  qui  croyez  traverser  sans  encom- 
bre le  village  de  Préseau  en  suivant 
la  route  ordinaire,  vous  vous  pré- 
sentez à  la  limite  de  la  commune. 
Là,  deux  grands  gaillards  vous  ar- 
rêtent cavalièrement  et  vous  disent: 
Monsieur  ,  avez- vous  une  quittan- 
ce?.... 

A  cette  question  inattendue  vous 
répondra  trèB-probableroent  com- 


me moi ,  comme  tout  le  monde  : 
«  Messieurs  ,  à  quoi  bon  une  quit- 
tance?. . .  » 

—  Si  monsieur  n'a  pas  de  quit- 
tance, nous  le  prions  de  vouloir 
bien  nous  suivre  pardevaot  le 
tribunal. .. . 

Â  ce  mot  de  tribunal  dans  un  vil* 
lage  qui  n'a  même  pas  de  chaussée 
pavée  ,  vous  avez  sans  doute  déjà 
compris  qu'il  s'agissait  de  quelque 
farce  et  vous  vous  laissez  alors  con- 
duire pour  voir  la  fin  de  la  plaisan- 
terie. 

Mais  vous  n'allez  pas  bien  loin  , 
car  c'est  au  prochain  cabaret  que 
le  tribunal  s'est  constitué  et  a  éta- 
bli son  siège.    . 

Là,  devant  une  table  couverte, 
non  de  paperasses  et  de  bouquins  , 
mais  de  pots  et  de  verres, sont  as- 
sis, affublés  des  costumes  les  plus 
grotesques,  trois  jugçs  ,  la  pipe  en 
bouche.  Ce  sont ,  d'ordinaire,  les 
anciens  du  village. 

Après  la  déposition  de  nos  deux 
introducteurs  ,  vous  entendez  en- 
core une  fois  résonner  à  vos  oreil- 
les cette  terrible  question,  pronon- 
cée maintenant  par  le  Président  : 
monsieur,  avez-vous  une  quittan- 
ce?.... 

—  Ehl  parbleu  non  ,  monsieur, 
je  n'ai  pas  de  quittance  ,  et  qu'en 
ferais-je?. . . 

—  Alors  ,  monsieur,  reprend  le 
Président,  après  avoir  consulté  les 
membres  de  son  conseil,  ie  tribunal 
vous  condamne  à  payer  deux  mil- 
lions. 

—  Deux  millions  !  Mais  c'est  un 
guet-à-pens,... 


Dit<fs  que  vous  appelez  de  ce  jii- 
gementy  vous  soufle  alors  k  Torcil*- 
le,  un  de  vos  introducteurs... 

—  Sans  doute  y  j'en  appelle. 

—Alors,  ajoute  le  président,  con- 
doiaea  monsieur  pardevant  le  sou- 
verain grand-juge. 

Mais  ici  c'est  bien  autre  chose. 
Le  souverain  grand-juge  ,  c'est  M. 
le  Marquis  de  f  Arrière  qui  a  établi 
son  siège  dans  le  cabaret  principal 
sur  la  place  du  village. 

Arrivé  devant  lui, le  premier  mot 
qui  vient  encore  frapper  vos  oreil- 
les, c'est  cette  maudite  quittance 
que  l'on  réclame  de  vous  pour  la 
troisième  fois. 

Pourvoir  sansdoute  jusqu'à  quel 
point  la  plaisanterie  sera  poussée  , 
vous  prenez  la  peine  d'exposer  à 
M.  le  souverain  grand-juge  tous 
les  déboires  qui  vous  ont  assailli  de- 
puis votreentrée  dans  la  commune; 
vous  ajoutes  quevousètes  étranger 
que  vous  ne  connaissez  pas  les  usa- 
ges .. 

—  Je  comprends  parfaitement 
toutes  les  raisons  que  vous  me  don- 
nez, vous  répond  gravement  M.  de 
tJiriére ,  et  je  vais  y  faire  droit  ,- 
c'esc  pourquoi  je  double  la  dose  et 
vous  condamne  de  mon  autorité 
souveraine,  k  quatre  millions  pour 
avoir  osé  traverser  mes  domaines 
sans  une  quittance. .  • 

Oh  !  alors  ,  n*est-ce  pas  que  ce 
serait  &  n'y  plus  tenir,  si  M.  de 
V Arriére^  déposant  sa  gravité  ma- 
gistrale, ne  vous  expliquait  comme 
quoi,  lorsque  deuxveuîs  se  marient 
on  remet,  à  Préseau  ,  la  haœ  Loi 
en  vigueur,  commequoi  les  étran- 


gers qui  traversent  la  communece 
jour  \k  sont  sujets  à  une  amende  , 
comme  quoi  ,  l'amende  payée,  ou 
leur  délivre  une  quittance  qui  leur 
sert  de  passeport  pendant  toute  la 
journée,  etenfin,  comme  quoi  une 
amende  de  deux  millions  représen- 
te la  valeur  de  deux  pots  de  bière , 
valeur  qui  est  consacrée  è  secourir 
les  malheureux* 

Que  ferez- vous  après  cela?  Vous 
paierez  et  vous  recevrez  ,des  mains 
de  M.  le  souverain  grand-juge,  un 
chiffon  de  papier  ,  sur  lequel  est 
empreint  un  cachet  noirci  k  là 
chandelle.  Ce  cachet ,  c'est  votre 
quittance.  Muni  de  ce  sauve-con- 
duit, vous  pouvez,  comme  je  l'ai 
fait,  assister  k  la  fêle  qui  s'apprête, 
voire  même  vous  mêler  au  cortège 
qui  vient  de  s'organiser  sur  la  place 
et  qui  se  disposée  se  mettre  en  mar- 
che. 

D'abord  vient  la  musique  de 
l'endroit,  composée  de  deux  vio- 
lons, d'une  basse  et  d'une  clarinet- 
te. Malgié  la  meilleure  volonté 
possible,  les  musiciens  n'ont  pu 
parvenir  k  se  mettre  d'accord,  ce 
qui  ne  les  empêche  nullement  d'ei*- 
tamer  ,  suivaul  l'usage  antique  et 
solennel ,  la  marche  desTartares  , 
ou  l'air  :  Où  peut-on  être  mieux,  e\c, 
. . .  .Ces  messieurs  sont  montés  sur 
des  ânes. 

Tiennent  ensuite,  deux  par  deux 
une  quarantaine  de  jeunes  gens, 
montés  également  sur  des  ânes; 
quelques-uns  sont  k  cheval  ;  mais 
tous  sont  affublés  de  costumes  bi- 
zarres. Les  manans  et  les  vilains  , 
c'est- è-dire  ceux  qui  n'ont  pu  se 
procurer  une  monture  convenable 
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fr^rmenl  la  murt  b^,  à  pied ,  dâos  la 
boue  jusqu'il  mi-jambe  ,  car  vous 
saurez  r|Ufîdans  ud  jour  fie  basêc^ioi 
on  DP  pput  .s'écarter  de  la  route,  la- 
quelle n'étant  pas  pavée. . .  Rre!  , 
à  chacun  sou  plaisir,  et  puis,  ainsi 
le  veut  Charles-Quint. 

Le  cortège,  formé  de  la  sorte,  se 
rend  d'abord  chez  51.  le  Maire,  pour 
lequel  un  âne,  magnifiquement  ca- 
parnçunué,  a  été  préparé;  mais  le 
plus  souvent  M.  le  Maire,  qui  ne 
se  soucie  nullement  de  cette  ova- 
tion ,  se  soustrait  k  cet  honneur  in- 
signe, en  se  rendant  d'avancée  la 
Mairie. 

On  se  dirige  alors  vers  lademeu- 
Te  des  futurs  époux.  Là ,  deux  au- 
tres ânes,  ornés  de  rubans  jaunes, 
de  fleurs  jaunes ,  de  cocardes  jau- 
nes, on  les  peindrait  volontiers  en 
jaune  eux-mêmes  si  c'était  possible, 
sont  présentés  aux  mariés,  lesquels 
w^tiiobtigés  d'en  fourcher  cette  mon- 
ture ,  non  comme  le  reste  du  cor- 
tège, mais  au  rebours,  la  tête 
tournée  vers  la  queue  de  l'âne. 

Le  cortège  se  remet  enfin  en 
marche  vers  la  Mairie  ;  la  musique 
est  en  tète,  puis  viennent  les  ma- 
riés tournés  vers  l'âne  de  M .  le  Mai- 
re, puis  la  calvalcade ,  puis,  enfin, 
le  peuple. 

Quant  à  M.  le  marquis  de  VAt"- 
rière,  sa  place  n'est  nulle  part  et 
elle  est  partout.  Tout  à  l'heure 
nous  l'avons  vu  grand-juge,  à  pré- 
sent nous  le  retrouvons  maître  des 
cérémonies  et  gendarme;  il  force 
le  peuple  à  ne  pas  s'écarter  de  la 
route ,  il  couvre  de  boue  les  récal- 
citrans  ;  il  est  à  droite  ,  à  gauche , 
en  tête,  en  queue;  c'estlui  quia  hissé 


la  mariée  sur  son  âne,  c'est  encore 
lui  qui  Ini  donnera  la  main  pour  en 
descendre.  Enfin  c'est  l'homme 
universel,  c'est  l'âme  de  la  fête. 

On  s'arrête  devant  la  Mairie  ;  les 
futurs  époux  entrent  au  son  de  U 
musique  et  au  bruit  des  décharge» 
de  mousqueterie  que  font  les  jeunes 
gens.  La  musique  et  les  mousquets 
se  font  entendre  pendant  toute  la 
cérémonie  nuptiale. 

Après  la  célébration  du  mariage 
chacun  reprend  sa  monture  et  le 
cortège  se  remet  en  marche  pour 
reconduire  les  époux.  Là  ,  d'ordi- 
naire, un  dîuer  est  préparé  pour  les 
amis  et  les  autorités  de  l'endroit. 
On  mange  ,  on  rit ,  on  chante ,  on 
boit,  on  fume  ;  bref,  c'est  un  repas 
flamand  dans  toute  l'étendue  de 
l'expression ,  Vers  le  soir ,  les  mu- 
siciens reparaissent,  mais  à  pied  ;  la 
danse  s'organise,  on  se  presse  ,  on 
se  heurte,  on  se  pousse,  mais  on  rit 
toujours... 

Heureuse  Flandre!  Et  c'est  toi 
que  l'on  dédaigne! 

Et  longtems  après ,  à  la  veillée , 
dans  ces  longues  causeries  du  soir, 
auprès  de  la  grande  cheminée  dans 
laquel}e  pétillent  quelques  mor- 
ceaux de  bois,  on  reparle  de  la  bas^ 
4e  loi  et  de  Charles-Quint. . . 
EbkestB. 

FROISSART.—  MONOMENT. 
—  Letire  du  29  janvier  1 854  ^^^ 
rédacteurs  de  /'Echo  de  ul  Fron- 
TIERS,  a  Messieurs,  tout  Valen- 
ciennes  a  vu  avec  un  extrênH 
plaisir,  4  notre  exposition  du  mois 
de  septembre  dernier,  un  buste, 
exécuté  par  le  jeune   Louk  Au^ 
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firaf  ,  de  Filkiflre  Valencienttoîs 
F^mîsêart,  de  cet  écrivain  que 
M.  Buchon  appelle  le  Xa  Fonimnê 
èm  l'histoire  et  doat  la  renom- 
mée, depuis  long-leraps  euro- 
péenne, s'est  encore  accrue  par 
i'inlérèt  qui  s'attache  aujour- 
d'hui k  toutes  les  productions  du 
mojen  âge.  M.  Âuyray  oe  s'est 
pas  conteuté  d'exécuter  ce  busle  , 
il  a  eu  l'heureuse  idée  de  repro- 
doire  les  Iraits  de  noire  Tieuz  con- 
citoyen dans  des  médaillons  en 
pUtre  y  qui  se  sont  distribués  au 
prix  le  plus  miDime;  en  sorte 
que  la  petite  propriété ,  pour  qui 
le  marbre  et  le  bronze  ne  sont 
pas  faits ,  a  pu ,  comme  les  pro- 
tégés de  Plutus ,  se  procurer  ce 
précieux  portrait .  aussi  Froissa rt 
brille-t*il  maintenant  dans  beau- 
coup de  nos  habitations.  Je  m'en 
suis  procuré  un  avec  délices  ;  il 
est  logé  chez  moi  dans  l'asile  du 
bonheur .,  mou  cabinet  d'é- 
tudes ,  il  est  devenu  mon  compa- 
gnon ,  'préside  k  mes  faibles  ti'a^ 
vaux  ,et  nous  nous  chauffons  pour 
ain^i  dire  au  même  foyer.  Plaisir 
bien  innoceut  et  pas  cher  I 

Il  y  a  quelque  temps ,  nous 
trouvant  seuls  ,  uu  soir,  dans  mon 
cabinet ,  Froissarl  et  moi ,  je  tom- 
bai dans  une  douce  <>t  indolente 
rêverie ,  pui» ,  les  yeux  fixés  sur 
mon  médaillon ,  je  lui  adressai 
mentalement  la  parole  :  —  a  Pau- 
vre cher  homme  ,  mon  vieil  ami , 
toi  si  long-temps  presque  oublié 
dans  ta  ville  natale,  après  qua- 
tre grands  siècles  enGu  on  s'est 
souvenu  de  toi.  Tu  auras  été  char- 
mé d'apprendre  là -bas  ou  là- 
haut  ,  oii  je  te  verrai   un  jour , 


que  maintenant  une  des  rnes  de 
notre  cité  porte  ton  nom;  que 
grAce  à  M.  Buchon  ,  qui  a  publié 
tes  ouvrages  sous  le  commode 
Ibrmat  de  l'in-f* ,  tu  es  souvent 
entre  les  mains  de  personaes  qui 
fréquentent  notre  bibliothèque, 
cela  doit  plaire  è  ton  ombre.  No 
mens  pas ,  tu  as  souri  d'aise  en 
voyant  le  jeune  Auvray  ,  poussé 
par  une  inspiration  d'artiste,  t'en- 
voyer  loger  dans  nos  dnmeures. 
Ce  n'est  pas  tout  encore,  écoute 
mon  pressentiment  :  un  jour, 
peut-être  ,  un  be^u  monument , 
pour  lequel  je  te  promets  de  sous- 
crire si  je  suis  de  ce  monde ,  s'é- 
lèvera pour  toi  sur  Tune  de  nos 
places  publiques.  »  (  i  ) 

Froissart  a  bien  mérité  cette 
insigne  distinction  ,  mais  ce  n'est 
pas  là  mon  texte ,  et  ramasse  la 
balle  qui  le  doit. 

Â  la  suite  de  cette  apostrophe 
muette,  mon  imagination  fut. 
naturellement  ameri(';e  à  s'ocoiper 
des  autres  célébrités  que  uotre 
ville  a  produites.  Certes  nous  n'eu 
manquons  pas  !  et  pourquoi  leur 
refuserait-on  les  honneurs  du 
buste ,  du  modeste  médaillon  , 
et  à  nous  le  plaisir  de  nous  pro- 
curer à  peu  de  frais  la  repré- 
sentation de  Ions  nos  concitoyens 
illustres?  Dans  plusieurs  villes  de 
notre  département  ,  même   dans 


{\\  Si  f  patriotiqne  projet  se  i^aliMit , 
jt  crois  qu*on  ne  pourrait  mkui  cboitir» 
ponr  l'intcription  à  placer  sous  la  statue  » 
que  les  mois  suivants  lir^s  de  la  prefaco 
même  des  Chroniques  de  Froissart  «  &  «•*> 
cmn  ^mitrt  êcturmr  ^mi  j«  suit  ;  /e  m'mppeU^ 
sirt  Jean  Froissart ,  mmHfd»  U  êinnu  ujrmM* 
ht  ¥itU  d»  FmlenUcmtus*  k.  L. 


fti-3iô« 


une  grande,  graodf»  ville,  qui 
réserve  touteb  ses  affections  pour 
le  mètre,  mesure  de  l 'étoffe  aoa 
du  vers,  pour  le  poétique  kilo« 
gramme  et  les  capacités  del'bec- 
tcililre,  une  pareille  idée  serait 
accueillie  avec  dédain,  avec  mé- 
pris. Là ,  on  en  est  encore  oii  en 
était  il  y  a  environ  cent  ans  la 
ville  de  Troye  ,  alors  que  d'in- 
digues  troyens  maltraitèrent  Groê* 
iey  pour  s'être  permis  de  vouloir 
ériger  à  ses  frais  des  statues  aux 
grands  hommes  de  son  pays  (t); 
mais  ici ,  dans  une  ville  plus  que 


fi]  <c  IVotr«  tmi  O.  F.  avait  Aé^k  dit  t  u  Le 
n Bourgeois  étLUU  a  un  profond  di^dain  pour 
lUoat  c«  qui  s'occupe  d'art»  de  acience.et  en 
n  général  de  travaux  d'esprit.Un  peintre^  un 
M  poète,  un  avoeat^nn  n^decin,  on  musicien 
nun  magiilrut  même  n'obtiendront  pacdani 
)isoa  esprit  le  quart  de  la  considrnition  qu'il 
)i  accordera  i  un  tiomme  qui  vend  desprunes 
MOU  des  Mrraui.  n  El  (ont  le  monde  s'était 
«kriè  :  C'etl  cela,  c'ett  bien  là  le  Rourgeoii 
de  Lille  et  »a  slupide  indiff*érence  pour  tout 
ce  qui  ne  peut  se  vendre  ou  s'escompter  à 
la  bourse.  —  Cependant  soyons  iUKies  :  la 
ville  de  Lille  a  autrefois  fait  quelque  chose 
aussi  pour  ses  illustres  enfans.  En  17S4  *  le 
sculpteur  RoUnd ,  notre  compatriote  «  pu- 
blia un  medaill'^n  du  cëlcbre  et  inforlunë 
Ftuirr,  Un  eiempljïre  de  ce  raëdaillon  est 
encore  la  pmpri^fc  de  la  ville  t  nous  avons 
•ouvent  l'occasion  dr  Je  contempler,  non* 
au  musée  ,  non  \  la  bibliothèque  où  il  de- 
vrait être  ,  mais  diins  le  vestibule  qui  y 
conduit  ,  dansrantich;imbre  où  l'on  se  dé- 
barrasse de  son  parapluie  et  de  \^%  soc- 
ques.... Pauvre  Fentry  f  dans  ta  vieillesse  , 
ÛUe  ,  que  tu  couvris  de  gloire  ,  t'abandon- 
na ,  et  ton  ingrate  patrie ,  non  contente  de 
l'avoir  laisse  mourir  de  misère  ,  rek'gne 
•n|oard*liui  ton  image  dans  le  poste  des  va- 
lets et  des  laquais.  —  Il  est  une  manière 
d'honorer  les  grands  hommes  ,  manière 
dont  la  ville  de  Valenciennes  a  delà  usé  , 
et  que  nous  recommandons  ans  méditations 
de  notre  conseil  niuoiripal  :  elle  consiste  i 
donner  les  noms  des  hommes  célèbres  du 
pays  aut  rues  de  la  cité.  Ainsi  Valenciennes 
a  sa  rue  Froinsart.  ti 
£xUvit  iU  /Tcno  OU  NOIO  du  Sfévntr  1834. 


jamais  amie  des 'arts  ,  des  Iumiè-*> 
res  ,  fière  de  ses  renommées ,  mm 
semblable  proposition,  que  je 
pense,  trouvera  unetorte  sympa* 
thie.  Que  le  jeune  AuTray  appli- 
que 4  d'autres  personnages  ce 
qu'il  a  heureusement  tenté  sur 
Froissart,  et  les  souscripteurs, 
les  encouragements,  ne  lui  roan«- 
queront  pas,  et,  ce  qui  vaut 
mieuE  encore,  il  aura  la  gloire 
de  rattacher  son  nom  è  <les  noms 
illustrés.  Mais  une  condition  sans 
laquelle  il  n'y  a  pas  de  réussite 
possible,  c'est  qu'il  apporte  une 
scrupuleuse  sévérité  dans  le  choix 
des  originaux  qui  lui  serviix>nt 
de  types.  Quand  il  sera  dans  sa . 
ville  ,  les  bustes  de  d'Outreman , 
Simon  Le  Boucq  ,  Pater ^  de  Pu-- 
jol ,  du  vertueux Desfonia'mes ,  de 
Coliez  ,  se  trouveront  sous  sa 
main.  Â  Paris,  qu'il  se  procure, 
s'il  se  peut  et  d'abord  jéntoine 
Walleau ,  dont  le  raug  dans  les 
arts  est  aujourd'hui  plus  distingué 
qu'il  ne  lut  jamais  ,  puis ,  Saly , 
C/iarles  Eisen  ,  Mii/iomme ,  la  ga- 
lante et  spirituelle  d'Epinay  ,  le 
général  Dugun ,  et  Rosalie  Levas^ 
seur.  S'il  parvenait  à  découvrir, 
à  la  bibliothèque  nationale  oti 
ailleurs ,  quelque  portrait  de  Jao 
gués  de  Guy  se  ,  historien  Montois 
qui  vécut  et  mourut  dans  nos 
murs  ,  Jdolinet,  Georges  CAùstel'- 
loin  ,  Brisselot ,  Claudia  le  Jeune , 
ceseraient  autant  d'heureuses  trou- 
vailles. Il  est  bien  d'autres  noms 
que  nous  pourrions  citer,  mais 
le  peu  d'espacé  s'y  oppose  et 
nous  n'avons  pas  voulu  non  plus 
toucher  a  nos  personnages  vi- 
vants. 
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Parmi  ces  derniers  ,  el  depuis 
peo  de  jours  seulement ,  ne  se 
rencontre  plus  un  jeune  liororae 
d'un  beiu  talent  qui  ne  pouTait 
manquer  de  s'agrandir  encore  j 
une  mort  prématurée  vient  de 
trancher  sa  vie  si  riche  d'espéran- 
ces !  M.  Louis  Auvray  trouvera 
dans  son  cœur  de  quoi  nous  re- 
tracer la  plus  fidèle  image  de  son 
frère  Félix  trop  tAt  ravi  aux 
arts. 

Voilà  ce  que  je  .voulais  dire  è 
mes  concitoyens  et  è  M.  Auvray 
lui-même;  pour  le  faire,  j'ai  cru 
pouvoir  m'adresser  tout  sans  fa- 
çon è  un  fournal,  car  rien  n'est 
plus  commode  :  d'un  seul  trait 
de  plume  on  parle  k  mille  per- 
sonnes à  la  fois. 

Agréez ,  etc. 

Amé  Lerot.  » 

Lettre  du  3  Jévrier  i834  adres- 
sée au  même  journal, —  «  Mes- 
sieurs, daus  le  dernier  numéro 
de  voire  feuille,  M.  Aimé  Leroy 
manifeste  te  désir  plutôt  que  l'es- 
poir de  voir  un  jour  l'une  de 
nos  places  publiques  décorée  d'un 
monument  en  l'honneur  de  Frois- 
sart,  cette  idée  me  paraît  d'une 
facile  réalisation.  Je  me  plais  à 
croire  au  moins  qu'une  souscrip- 
tion ouverte  au  bureau  de  votre 
journal ,  ou  partout  ailleurs  ,  se- 
rait promptement  couverte  de 
signatures ,  et  témoignerait  que 
notre  ville  apprécie  et  revendique 
avec  orgueil  son  plus  illustre  en- 
fant. Les  souscripteurs  détermine- 
raient la  nature  du  monument  è 
ériger  et  feraient  choix  de  l'artiste 
qui  présiderait  à  son    exécution 


(i).  Si  j'osais  émettre  un  vœa  è 
cet  égard  ,  je  dirais  que  malgré  ces 
traits  sévères,  cette  physionomie 
sérieuse ,  cette  tète  carrée  et  tu- 
desque  qui  s'allienL  mal  dans  mou 
esprit  avec  les  penchans  faciles  et 
les  joyeuses  habitudes  de  notre 
naïf  historien,  je  le  verrais  avec 
plaisir  dominer  de  son  piédestal 
de  marbrb  cette  foule  insouciante 
ou  affiiirée  qui  parcourt  les  lieux 
oii  jadis ,  doublement  illustre  ,  il 
créa  la  ballade  et  se  fit ,  saus  pré- 
curseur lui-même,  l'heureux. pré- 
curseur des  Comines  et  dits  Bi^an*- 
tome. 

Le  tems  est  bien  choisi  je  pen- 
se, pour  mettre  ce  projet  à  exécu- 
tion. Une  grande  révolution  s'est 
faite  dans- la  manière  d'envisager 
l'histoire.  On  s'est  enfin  aperçu 
qu'elle  méritait  d'être  étudiée  pour 
elle-même  et  non  pour  servir  de 
base  à  des  systèmes  philosophi- 
ques ou  à  des  croyances  reli- 
gieuses. Dès  lors  on  s'est  moins 
lia  té  de  juger  les  choses  et  l'on 
s'est  attaché  è  bien  connaître  ou 
à  bien  reproduire  les  faits.  Il  a 
fallu  remonter  aux  sources;  le 
texte  a  été  préféré  à  la  glose  , 
l'original  à  la  copie ,  le  chroni- 
queur à  l'historien.  Froissa rt  a 
repris  la  place  qu'il  méritait,  et 
M.  Buchoti  a  osé  tenter  une  en- 
treprise qui  eût  sans  doute  excité 
le  dédain  des  puristes  du  grand 
siècle  et  la  verve  moqueuse  des 
amis  de  Madame   Denis    ou  des 


[t]  Xolre  concitoyen  Lemmirt ,  qui  vieat 
d*eiëculer  avec  tant  de  bonheur  (e  fronton 
de  ta  Magdelaine,  réuniraii  «uns  doute 
lom  les  luffraces.. 
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cbmiQcnsaux   de  Madame  Gcof* 
irin. 

Encore  une  fois  le  tems  e«t  bien 
choisi  pour  transformer  en  fait  le 
désir  roanifesié  par  M.  Leroy. 
Dans  ce  siècle  oti  toutes  les  croy* 
ances  sont  ébranlées  ,  oii  toutes 
les  opinions  sont  empreintes  de 
doute,  où  tous  les  pouvoirs  sont 
éphémères ,  l'intelligence  seule 
n'a  pas  à  craindre  d'être  détrô- 
née f  le  génie  seul  n'a  pas  à  re- 
douter le  nivellement.  Les  der- 
niers vestiges  de  l'aristocratie  féo- 
dale ont  disparu  avec  l'hérédité 
delà  pairie  y  l'aristocratie  finan- 
cière est  sans  prestiges  et  xoit 
tous  se»  privilèges  menacés ,  mais 
l'aristocratie  intellectuelle  peut 
se  confier  en  sa  force  ,  car  il  ne 
dépend  des  hommes  ni  de  la  lui 
'donner,  ni  de  la  lui  ravir,  seule 
elle  a  droit  au  respect  après  la 
vertu ,  car  seule  elle  n'est  pas 
avare  de  ses  ti^ésors  et  ne  les  a- 
masse  que  |)our  les  prodiguer. 
Payons-lui  donc  notre  tribut  en 
l'honorant ,  peut-être  cet  hom- 
mage tardif  rendu  au  plus  célèbre 
de  nos  compati  iotes  excitera-t-il 
l'émulation  de  quelqu'un  de  ses 
anière-ueveux.  Qui  sait  si  la  vue 
du  monument  élevée  Fénélon, 
dans  une  ville  voisine,  n'a  ps 
JHté  dans  la  tète  de  quelque  prê- 
tre des  idées  de  tolérance  et  dans 
son  cœur  des  sentimens  de  cha- 
rité? Qui  sait  si  la  statue  d'Eras- 
me n'éveillera  pas  quelque  jour 
l'imagination  un  peu  lente  des 
bons  bourgeois  de  Rotterdam  ? 

Je  vous  donne,  Messieurs,  ces 
idées  pour  ce  qu'elles  valent , et  je 
vous  soumets  mon  projet  ou  plu- 


tôt celui  d^  M.  Leroy,  saus  pré- 
voir les  dificuUés  d'exécution 
qu'il  pourra  Rencontrer.  Si  vous 
le  jugez  praticable,  veuillez  bien 
m'inscrire  sur  votre  liste  de  sous- 
cription pour  une  somme  de  4o 
francs.  J'aime  k  croire  que  si  moo 
exemple  n'est  pas  imité  ,  cela  n» 
tiendra  pas  à  l'indifiérence  de 
mes  compatriotes  pour  la  gloire 
d'un  homme  qui  a  contribué  si 
puissamment  à  l'illustration  de 
leur  cité.(i) 
Veuillez  agréer,  etc. 

IN.  BsaMAiiD.  o 

^TJlNIpJ^  DE  BHCXELLE^r , 
Année  1^77  ,  ^elon  fongùiol  pw 
blié  par  J,  C,  de  long^ ,  s^àUiiui^ 
garde^rcàîpes  de  Vétal ,  avec  /^ 
addUions  et  corrections  que  cei  au^ 
teut  y  a  faites:  traduite  par  Lau- 
rent Delepiile'-Baussartf  auteur  des 
Etudes  de  lu  langue  nationale  des 
Pays-Bas.  Rotterdam  ,  veuve  Al- 
Wt, libraire.  (Imprimerie  d'Au- 
guste Wahlen  è  Bruxelles).  1^29, 
in-tt<*,  ti88  p.  —  Cet  ouvrage  est  d'un 

Sran4  iqtéiê^  pour  l'ex-royaume 
^s  Pays-Bas  ainsi  que  pour  la  Flan- 
dre ,  l'Artois ,  le  liainaut  et  \çs  au- 
tres cantons  faisant  aujoqrd'hui 
paftie  de  |a  France.  Oq  y  prou- 
ve les  noms  de  toutes  lesi  per- 
soqnes  qui  ont  signé  celte  alli- 
ance si  remarquable  eu  faveur  de 
1^  liberté   4es  Vays-Bas  contre  la 


(1)  Une  soiucriptioD  esl  en  ce  moaicot 
ouverte  ac^  bureja  de  \'£cho  de  la  Pron-  , 
liirt ,  elle  se  cuuvre  de  Doinbrrcues  sign^i- 
tures  ,  e(  le  conseil  municipal  de  Viilen- 
ciennes  vient ,  par  «ne  délibcralion  du  «t 
mars  t834  .  de  voler  une  somme  de  tnilJc 
francs  paur  servir  à  rércctioo  de  ce  m-^nu- 
nicnu 
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ljf»pive  e«pagiiole.  Cas  oo«is  (i) 
sont  luc^oi^pAgnés  de  recherche!. 
mf  le»  (aniilW  ^Miq^ipU/e!  ces  per* 
aomies  ^ppfir^iemieDU  Le  li?re  de 
^.  de  Jonge  ro^ril^e  bien  d'être  lu 
en  enjtier.  Nous  n'ayons  voulu  que 
cQOi^ign^r  ici  le  lexle  de  fU^tion, 
r^nseiguemenl  diplomatique  qui 
rendre  pariaiieiaent  dans  notra  ca- 
4re  et  qu'oii  ne  pouvait  se  pro* 
curer  que  fort  dtfilcilement  avant 
k  publication  de  cet  ouvrage.  £«ou$ 
ernpruntons  k  M.  de  Jonge  les 
cpurtes.  réflexioni  dont  nOus  rac- 
compagnons. 

Ce  pacle  défensif  avait  pour  but: 
I*  la  conservation  ei  le  roaintieu  du 
catholicisme  romain ,  a"  la  con- 
firmation de  la  Faix  de  Gond,  5* 
l'expulsion  de  toutes  les  troupes 
espagnoles  et  étrangères.  Parmi  les 
personnes  à  qui  l'on  attribue  l'idée 
première  de  cette  généreuse  oppo- 
position  f  9n  cite  :  l'abbé  de  Ste.- 
Gertrudp,  |es  com^  deLalaing, 
de  Qossu  y  Gbampaignies ,  Don* 
gnias,  Heze  et  Bersisele.  «  Cette 
Z/A/p/i  defneurera  respectable  aux 
jeuv  de  la  postérité  la  plus  re* 
culée  f  comme  étant  la  seule  al- 
liance Â  laquelle  aiept  concouru 
toutes  1^  provinces  des  Pays-Bas 
(Luj^embourg  seul  excepté)  pour 
I9  recouvrement»  de  1»  liberté  et 
la  défense  de  la  patrie.  Le  savant 
historien  Hugo  de  Grootdit  ajuste 
titre ,  en  parlant  de  la  conclusion 
de  cette  ligue  ,  que  ce  fut  l'uni- 
que mqmen^  oii  il  fut  permis  de 

[1]  hn  signatures  ne  sont  pas  toutes  fa- 
ciles à  déchitfrer  ;  le  gonvememenl  des 
Paj§-Qas  ,  qui  a  compn»  4*  queUe  impor- 
Unce  elles  pouvaienl  être  ,  en  a  f«il  im- 
primer le  fme  timile. 


concevoir  de  jusl^  espéraucet  eo 
laveur  des  Pays-Bas.  Fuii  id  unum 
omnino  lempus  quo  de  rébus  bel'f 
gicis  bene  sperare  UcuU»  » 

W Union  fut  rédigée  en  langue 
fnmçaXw^el  existe  ainsi  en  original 
parmi  les  monuments  historiques 
des  Pays-Bas,  qui  se  trouvent  4  La 
jQaye.  Les  langues  hollandaise  cC 
flamande  étaient  dans  ce  pays 
celles  du  plus  grand  nombre ,  mais 
presque  tous  les  auteurs  de  cet 
acte  étaient  des  nobles  qui  s'ex- 
primaient habituellnment  en  fran- 
çais, et  les  députés  des  provinces 
Wallonnes,  qui  y  coopérèrent ,  ne 
parlaient  que  cette  dernière  lan- 
gue, laquelle,  pour  ces  motifs,  dut 
obtenir  la  prélérence.  Malgré  cela, 
les  copies  que  Ton  en  trouve  dans 
quelques  ouvrages  sont  en  hoUan* 
dais ,  en  flamand ,  ou  en  latin. 
Yoici  cetacte  tel  qu'il  fut  contracté: 

TBXTB  DB  L'ONION  ORIOINAIiB  (a). 

«ï^ous  soubzsignezy  Prelatz ,  gens 
deglize,  seigneurs  »  gentilshom- 
mes ,  magistratz  des  loix ,  villes 
Chastellenies  et  aultres  faisans  et 
représentans  les  estatz  des  pays 
bas  en  ceste  ville  de  Bruxelles  a 
présent  assemblez  et  aultres,  estans 
soubz  lobeissance  du  très  hauU , 
trespuissant  et  tresillustre  Prince 
le  Roy  Philippe  nostre  souverain 


(s)  u  Ce  que  dit  H  enri  Agylaus  [  Inragu- 
ratio  Philippi  II»  régis  Hispaniarum.  —  Joy- 
euse entrée  de  Philippe  il ,  rot  d*£spa|nt , 
Vtreclit  «  i6«o ,  in-8e]  du  désordre  et  d« 
l'o^urit^  da  Myl«  de  c«  pacte  est  tiactt- 
ment  vrai.  Il  y  règne  une  telle  confosion  et 
l'on  y  emploie  de  telles  tournures,  qu'il  dé- 
fient évident  que  ses  auteurs  n'ont  en  d'au* 
Ire  iotcntiqn  que  de  nMUqiier  lemr  vëritaltle 
dessein  »ous  l'culagc  pompeui  des  expres- 
sions ,  etc. H 
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S'  et  Prînce  naturel  èta  Scavolr 
faisons  a  tous  presens  et  advenir 
Que  voyans  nostre  commune  Pa- 
trie estre  affligée  par  une  oppres- 
sion de^  espaignolz  plus  que  bar- 
bare et  tjrannicque,  Ayons  este 
meu£  poulsez  et  constrainctz  de 
nous  unir  et  joindre  par  ensem- 
ble et  avecq  arinf*s,  conseil  »  gens, 
et  deniers  assister  Tun  laullre  con- 
tre lesdz  Espaignolz  et  adherens 
declairez  rebelles  a  Sa  Majesté  et 
noz  ennemys ,  et  que  ceste  union 
et  conionction  a  depuis  este  con- 
firmée par  la  pacification  derniè- 
rement faicte,  le  tout  tiar  auclo- 
rite  et  aggreation  du  Conseil  des- 
tatz  )vir  sndicte  Majesté  commis 
au  gouvernement  gênerai  desdz 
pays.  Or  comme  le  but  prétendu 
de  ceste  union  Requiert  toute  fi- 
délité, constance  et  asseurance  mu- 
tuelle et  réciproque  pour  jamais, 
et  que  ne  voulons  aulcunnement 
par  quelque  mal  entendu  y  avoir 
matière  de  soupçon  et  moins  de 
sinistre  volunte  en  aulcuns  de 
nous ,  Mais  aucon traire  les  affaires 
dicelle  union  estre  procurer ,  di- 
ligentez  et  exécutez  en  toute  sin- 
cérité, fidélité  ft  diligence,  De 
sorte  que  personne  des  subiectz 
et  ha  bilans  desdz  pays  nayt  oc- 
casion raisonnable  de  se  mescon- 
tenter  ou  doubter  de  nous ,  Pour 
ces  raisons  et  mesmes  affin  que 
riens  ne  soit  faict  infidèlement  an 
preiudice  de  nostre  commune  pa- 
trie et  juste  défense,  ou  obmîs  par 
négligence  ou  connivence,  ce  que 
pour  jcelle  juste  défense  est  ou  sera 
requis, avons  en  vertu  de  nostre 
pouvoir  et  commission  Respecti- 
vement et  aultrement|pournou5 


et  nos  successeurs  Promis ,  et  Pr<^* 
.  mectons  en  foy  de  Ghristieos , 
Gens  de  bien  et  vniys  compatrio- 
tes, de  tenir  et  entretenir  Tnvio- 
lablement,  et  a  jamais  ,  ladicte 
union  et  association,  sans  que  aul- 
cun  de  nous  sen  puisse  desiotn- 
dre  ou  départir  par  dissimulation, 
secrète  intelligence,  ny  anltre  ma- 
nière quelconque ,  et  ce  pour  la 
conservatioo  de  notre  Sainte  foy 
et  Religion  Gatbolicque  Apostolic- 
que  Romaine  accomplissement  de 
la  pacification  joinctement  pour 
lexpulsioo  desElspaignolz  ,  et  leurs 
adherens,  et  la  deue  obéissances 
Sa  Majesté ,  pour  le  bien  et  repos 
de  nostre  patrie ,  ensemble  pour 
le  mainiiennemenl  de  tous  et  cha- 
cuns  nos  privilèges ,  droictz,  fran- 
cises ,  statutz ,  coustumes ,  et  usan- 
ces  anchiennes ,  A  quoi  exposerons 
tous  les  moyens  que  nous  seront 
possibles,  tant  par  deniers,  gens, 
conseil  et  biens ,  voire»  la  vie  sil 
fust  nécessaire.  Et  que  nul  de 
nous  ne  pourra  en  particulier  don- 
ner a  ulcun  conseil,  advisou  con<- 
sentement,  ny  tenir  communi- 
cation secrète  ou  particulière  avecq 
ceutx  quij  ne  sont  de  ceste  union, 
Neaucontraire  leur  relever  aul- 
cunement  ce  questousera  en  nos- 
tre assemblée  traictie  advise  ou 
résolu ,  Ains  s«  debvra  en  tout  con- 
former a  ce  que  portera  nostr» 
generalle  et  commune  Resolution, 
et  en  cas  que  quelque  province, 
csut,  pays,  ville,  chasteau,  on 
maison  fust  assiegiee,  assaillit, 
invabie,  fouUee,  ou  oppressée, 
ensorte  que  fust ,  mesmes  si  aul- 
cun  de  noas,  ou  aultre  sestant 
esvertue  peur  la  patrie  et  com- 
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mune  défense  dicelle  contre  lesdt 
Espaignolzy  ou  aultres  affaires  en 
dependans  ,  tant  en  gênerai ,  que 
en  particulier ,  fust  recherche  » 
emprisonne,  ranchonne ,  intéresse, 
moleste,  ou  inquiète  en  sa  per* 
sonne,  biens,  honneur,  estatz^ 
on  aultrement.  Promettons  y  don- 
ner assistence  par  tons  les  moy- 
ens susdz ,  et  mesmes  procurer  la 
délivrance  des  emprisonnez,  soit 
par  force ,  ou  aultrement  A  paine 
destre  dégradez  de  Noblesse ,  df 
Nom  ,  Oarme5,«t honneur,  Tepus 
pour  parjures  ,  desléaux  et  enne- 
mis de  nostrcdz  patrie  ,  devant 
Dieu  et  tous  les  hommes  ,  et  en- 
courir note  dinfamie ,  et  laschete 
a  jamais.  Et  pour  valider  ceste 
nostre  sainte  union  et  association,' 
Avons  ceste  présente  signée  de  nos 
mains  et  seingz  manuelz  ce  neu- 
fiesme  jour  de  janvier  lan  quinze 
cens  soixante  Dix  sept.9*-  Suivent 
des  signatures. 

Cette  mémorable  union  fut  de 
trop  courte  durée.  L'ambition  des 
grands  et  le  fanatisme  religieux 
amenèrent  sa  dissolution  ,  en  fai- 
san téclore  le  germe  de  mort  qu'elle 
renfermait.  Il  est  curieux  ,  en 
ce  moment,  de  lire  ce  que  disait 
k  cet  égard  M.  de  Jonge  il  y  a  peu 
d'années.  «  L'on  devrait  s'éton- 
ner qu'une  alliance  de  cette  na- 
ture, composée  d'élémens  si  hélé- 
rogènps,  ait  pu  se  conclure  une 
seule  fois,  qu'elle  se  soit  main- 
tenue pendant  quelque  tems,  et 
qu'elle  ne  se  soit  dissoute  qu'a- 
près deux  années  révolues  $  car  si 
l'on  considère  la  difO&rence  du  lan- 
gage »  des  mœurs  et  des  intérêts  » 
qui»  depuis  les  lièdes  les  plus  re* 


culés  avait  divisé  ces  diverses  pro- 
rinces, l'on  ne  doit  pas  être  sur- 
pris qu'il  ait  existé  aussi  peu  d'ac- 
cord dans  les  opinions  des  alliés. 
Il  était  en  effet  bien  difficile  aux 
Hollandais  et  aux  Zélandais  de 
s'entendre  avec  le  Brabançon  \  au 
Brabançon  avec  le  flamand  ;  aux 
habitans  de  la  Gueldfe  et  de  la 
Frise  avec  ceux  du  Hainaut ,  de 
Namur  et  et  A r ras,  »  Si  cette  as- 
sertion avait  autrefois  besoin  de 
preuve,  l'année  i85o  lui  en  four- 
nit une  suffisante.  A.  L. 

LANGAGE  DE  NOS  PÈRES, 
AUX  Xl«  et  Xll«  SIÈCLES.  — 
Les  recherches  sur  l'origine  et  Tan* 
ciennetc  de  noire  langue  ont  un 
attrait  singulierpour  tous  les  hom- 
mes réfléchis.  Des  savants  distin- 
gués y  ont  consacré  leurs  veilles, 
mais  la  matière  est  loin  d'être  épui- 
sée. Chaque  jour  des  écrivains  é- 
clairés, guidés  par  le  plus  louable 
zèle,  encouragée  par  les  applaudis- 
sements qui  accueillent  maintenant 
tous  les  travaux  de  l'intelligence  , 
vont  furetant  les  vieux  monuments 
inédits  de  notre  langage,  et  s'effor- 
cent de  faire  sortir  la  lumière  de 
cecahos.  M./?a^/7o//j/*r/,  qui  nous 
offre  l'alliance  si  rai-e  d'illustrations 
diverses  souvent  jugées  incompati- 
bles, l'auteur  des  Templiers,  des- 
cendant du  théâtre  de  sa  gloire  , 
n'a  pas  dédaigné  de  pénétrer  à  plu- 
sieurs reprises  dans  cet  obscur  la- 
byrinthe, et  chaque  fois,  nous  l'en 
avons  vu  revenir  riche  de  découver- 
tes précieuses  pour  les  amis  de  l'é- 
tude et  de  notre  pays. 

Parmi  nous,  plusieurs  bons  es- 
prits s'attachent  aussi  à  cette  œuvre 
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méritoire:  je  ne  citerai  que  MM. 
de  Reifienbergy  Le  Gbj,  Del  mot- 
te, Gachard  etM.  Arthur  Dinaux, 
Doo  parce  qu'il  est  mais  quoiqu'il 
soit  mon  ami.  A  ces  noms  honora- 
bles je  joindrai  celui  de  M.  Raoux  ^ 
ancien  conseiller  d'état  à  Bruxelles, 
car  c'est  à  son  occasion  que  j'écris 
celte  note. 

M.  Raoux  qui ,  je  pense ,  a  pris 
naissance  diins  la  petite  ,  mais  jolie 
ville  d'Ath,  Tait  de  l 'étude de  This- 
toile  l'objet  de  ses  loisirs.  En  i8i4» 
l'Académie  de  Bruxelles  couronna 
un  mémoire  composé  par  lui  sur 
les  langues  flamande  et  wallonne. 
Dans  une  séance  de  la  nièuic  Aca- 
démie, tenue  le  a6  novembre  i8i5, 
M.  Raoux  donna  lectured'un  tutre 
lUémoirCt  plein  d'intérêt ,  sur  f  an- 
cienne démarcation  de*  paya  fla-^ 
manda  et  wallona  aux  Paya-Bas 
(  I  ). L'auteur  y  établit  avec  sagacité, 
i  l'aide  de  nombreuses  recherches, 
a  que  la  ligne  topographique,  qui 
sépareactuellemenlles  paysoii  l'on 
parle  le  flamand  et  bas- allemand 
d'avec  ceux  oîi  l'on  parle  wallon, 
n'a  pas  varié  sensiblement  depuis 
mille  ans  ,  depuis  le  règne  des  en- 
fansde  l'empeicur  Louis-le-débon- 
naire,  qui  se  sont  partagé  ses  étals 
vers  le  milieu  du  neuvième  siècle.» 

^iot^e  intention  n'est  pas  de  don- 
ner ici  l'analyse  de  ce  mémoire; 
mais  nous  y  avons  remarqué  deux 
faits  intéressants  pour  nous ,  qui  se 
trouvaient  comme  perdus  dans  de 
volumineux  ouvrages  et  qae  nous 
«dlons  rapporter  :  l'un  est  tiré  de 
la  collection  des  Bollandistes  ;  l'au- 


(t)  lacéré  dans  le 4*  voluma  des  tfouvfau* 
^tUmoirtt  dt  t'Jeadémt  «ks  scitiUtJ  cl  ktlUs'^ 
Utîrtt  de  Bruxeitu. 


tre,  d'une  histoire  de  St.-Bernard, 
qi|i  accompagne  les  éditions  de  cet 
oracle  de  l'église  publiées  parle  sa- 
vant Mabillon,  et  nommément  cel- 
le de  Paris,  1719,  a  voL  ip-P». 

Un  personnage  illustre  par  sa 
naissance ,  Norbert,  né  à  Xanten , 
dans  Iç  pa^s  de  Glèves,  vivait  dans 
sa  jeunesse  k  la  cour  de  l'empereur 
Henri  V,  dont  il  était  parent.  Sa 
conduite  fut  d'abord  mondaine  et 
dissipée;  mais,  frappé  tout-à-coup 
d'un  rayon  divin,  il  résigna  les  bér- 
néfices  dont  il  était  pourvu ,  dis- 
tribua sou  bien  aux)>auvres  et  de- 
vint chef  d'une  mission  de  la  foi. 
Après  avoir  parcouru  l'Allemagne, 
l'Ualie  et  une  partie  de  la  France, 
il  arriva  à  Valenciennes,  avec  trois 
de  ses  compagnons,  la  veille  du  di- 
manche des  rameaux  de  l'année 
1119.  Parlant  et  entendant  à  peine 
la  langue  romane,  qui  était  celle  du 
pays,  l'ardeur  de  son  zèle  le  porta 
k  prêcher  le  lendemain  en  présence 
du  peuple.  Il  lut  si  agréable ii  ses 
auditeurs  qu'ils  voulurent  le  con- 
traindre à  passer  dans  cette  ville  les 
fêtes  de  Pâques  et  k  s'y  reposer  de 
ses  (a  ligues,  ce  que  St.  Norbert  ne 
voulait  pas  (aire,  son  dessein  étant 
de  se  rendre  dans  le  diocèse  de  Co- 
logne dont  il  connaissait  les  habi- 
tants et  la  langue  (I). 


(1)  Cam  tribos  lociis  veait  TalenUtoac 
«i|i»li4lo  piUmarum.  In  craslinam  ergofecU 
sermonem  ad  populum ,  vi&  adbuc  aliquid 
ccieni  vel  inleliigens  de  liogua  illa,  Romaoa 
videlicel  ,  quia  ean  numqiuin  didicerai  i 
ced  QÇD  diflfidebat»  qoin,  si  maleroa  Ungua 
verbura  Dei  aduriretur,  Spirilos  sanctus,  qoi 
quondam  centum  vigiDti  llngaamm  erudi- 
eimt  diveEciiaiem  t  liogua  teiUoiiics  barbé- 
riem  «  Tel  latins  eloquenti»  difltcullatem, 
andiloribuc  b^bUem  ad  intelUgtndum  lace- 
r«t.  El  lia  t  per  gnliam  Dei ,  (HUDibac  ae- 
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Norbert  se  vil  cepcndAnt  forcé 
d'y  séjourner  parceque  ses  trois 
disciples  tombèrent  malades  et 
moururent  4  Vâlenciennes  (i). 

Pendant  sou  séjour  dans  cette 
ville,  on  y  vit  arriver  Burchard 
qui ,  sur  le  refus  de  Norbert ,  a- , 
vait  été  nommé  évêque  de  (Cam- 
brai, et  le  missionnaire,  qui  avait 
connu  ce  prélat  à  la  cour  de  Henri, 
alla  le  visiter.  Il  se  présenta  devant 
l'évèque  sous  le  costume  le  plus 
modeste  et  les  pieds  nus  ,  malgré  la 
rigueur  de  la  saison. 

Burchard  avait  pour  chapelain 
un  prêtre  nommé  Hugues,  qui  était 
de  Fosses ,  près  de  Namur,  et  qui 
avait  été  élevé  dans  le  monastère  de 
cette  ville.  L'évèque  ,  après  avoir 
reconnu  avec  pnineson  ancien  ami' 
sous  ses  humbles  vêtements  ,  rem7 
brassa  tendrement  et  lui  (Imoignâ 
les  sentiments  les  plus  affectueux. 

Hugues  présent  à  leur  conver- 
sation, n'y  comprenait  rien  ^parce^ 
qu'elle  avaîilieu  en  allemand.Èiotï' 
né  de  l'amitié  qui  unissait  sun  su- 


ecptiu  factiu  est ,  ut  cogèrent  euai  ibi  Testa 
pcmgere  et  aKenaata  membra  paululom 
recreare.  Quibus  eum  non  vellel  acquies- 
cera ,  faciès  enim  t\a*  eraL  euntis  in  epis- 
copalum  coloniettsem  ,  propler  populi  et 
liMgnse  BOtitiaoi  qiNim  babtbat. 

Oflitetion  4t  BolUndisUM ,  $  juin,  p,  Stj. 

(i)  Factnm  esl  per  dispositioiiem  Oei  ,  ut 
sodis  e^ns  suMtanea  aegritodine  oppressis , 
Bon  pouct  iade  tane  uUerius  profîsisci.  Re- 
maDsii itaque  bomo  ad  custodiendum  infir- 
mos  sucs  ,  qui  sequenlibus  infra  octavas 
pâtcftte  dlebusbeato  fine  iu  domtoo  quieve- 
roal.  Eqnibus  duo  laici  sepulli  jacent  in  sa- 
boffbio  apud  valentianas  ,  in  ecclsia  beali 
Pelri  iuxta  forum  ,  in  sinistro  lalere  ad  6C- 
ddttAtéaii  Stibdfacoiiufl  verd  monucbus  ef- 
/eetua^  jacet  sepiUtua  in  eccleMa  sailcUe  ma- 
riie  ,  quie  in  codem  oppido  sita  est.  —  Voir 
dan*  les  BoUandistet  la  note  suif  ce  pâ<snge, 
an  S  inia,  et  D*Oittt«inân,  Hiitoin  de  Vâ- 
lenciennes ,  p.  lao. 
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périeurà  cet  homme,  Burchard  dut 
lui  raconter l'histuiredece  dernier, 
ce  qui  toucha  tellement  le  chape- 
lain qu'il  résolut  de  suivre  Nor- 
bert, et  devint  son  plus  fidèle  com- 
pagnon. Ce  saint  personnage  étant 
devenu  plus  tard  archevêque  de 
Magdebourg,  Hugues  fut  élu  pre- 
mier abbé  de  l'abbaye  de  Prémon- 
tré, en  1 19g,  et  c'est  à  lui  que  plu- 
sieurs auteurs  attribuent  la  Vie  de 
St.  Norbert. 

De  ce  récit,  dit  M.  Raoux,  il  ré- 
sulte clairement  qu'en  m  19  lé  peu- 
ple de  Vâlenciennes  et  des  environs 
ne  parlait  que  le  roman  et  n'enten- 
dait pas  la  langue  teutonique;  qu'- 
il en  était  de  même  dans  la  petite 
ville  de  Fosses  oii  Hugues  était  né 
et  avait  fait  ses  premières  éludes. 

Le  second  fait  est  relatif  âSt.- 
Beruard.  Vers  la  fin  de  l'année 
11 46,  cet  homme,  à  la  parole  forte 
et  puissante,  entreprit,  avec  quel- 
ques uns  de  ses  religieux  et  trois 
autres  ecclésiastiques ,  un  voyage 
pour  prêcher  la  croisade  en  Al- 
lemagne. La  relation  nous  eil  a 
été  conservée  par  ces  compagnons 
dont  l'un,  nommé  Philippe  ,  était 
archidiacre  du  diocèse  de  Liège. 
Ils  revinrent  en  France  dans  le 
courant  de  février  1 147,  par  Colo- 
gne, Aix-la-Chapelle,  Maestricht , 
Liège,  Huy,  les  abbayes  de  Gi^m- 
bloux  etdeVillcrs  eu  Brabant,Fod- 
taine-Lévêque,  Binche,  Mous,  Vâ- 
lenciennes et  Cambrai. 

Dans  ces  trois  premières  villes  le 
peuple,  à  chaque  miracle  de  Saint 
Bernard,  faisait  retentir  l'air  de  ses 
acclamations  et  des  louanges  de 
Dieu,  en  chantant  :  Christ  uns  g^ 
nade,  iirie  eleison,  die  heiligen  aile 
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he]ffitii  uns.  Christ  ayoz  pilié  de  lenciennes,  ville  déjà  considérable 
iious«  Seigneur  ayez  pitié  de  nous ,  et  populeuse ,  oppidum  grande  ei 
que  tous  les  saints  nous  assistent    populosum,  Y  ayant  passé  la  nuit» 


(0. 

La  narration  continue. 

Le  onzième  chapitre,  qui  consis- 
te en  uneletti*e  adressée  par  le  moi- 
ne Godefroid  (Gaufridus)  k  Her- 
man,  évèquede  Constance,  signale 
les  miracles  opérés  à  Liège,  Gem- 
blouz,  Mons  ,  Yalenciennes  ,  etc. 
On  trouvedans  le  récit  concernant 
les  villes  parcourues  par  nos  voya- 


ils  se  rendirent  le  lendemain  à 
Cambrai ,  et  là  s^opéra  un  mira- 
cle dont  le  naïf  récit  est  digne  de 
tout  notre  intérêt  :  on  amena  dans 
l'église  cathédrale,  oii  saint  Ber- 
nard avait  célébré  la  messe,  un 
enfant,  d'un  village  voisin  ,  sourd 
et  muet  de  naissance.  L'enfant 
ayant  baisé  la  main  de  saiut  Ber- 
nard, se  retira,  et  un  des  soldats 


geurs,  depuis  Cologne  jusqu'à  Va-  de  Tévèque  l'interrogea  en  ces  ter- 
lenciennes  et  Cambrai ,  la  preuve  mes:  oz-lu?  Ce  qui  doit  se  ren- 
positiveque  le  langage  teutonique  dre  en  latin  par  ces  mots  audis" 
du  peuple  finissait  à  Aix-la-Cha-  mp  entends-tu?  A  quoi  Tenfant 
welleetMaestricbtjCommeaujour-  trouvant  tout-à-coup  la  parole, 
d'hui,  et  que  le  roman  était  la  Un-  répondit  :  os  /tf;  car  parlant  pour 
gue  vulgaire  à  Liège  et  dans  les  la  première  fois ,  il  ne  pouvait  que 
autreslieux  désignés  dans  cette  let-  répéter  les  mots  qui  venaient  de 
tre.  «  Dès  que  nous  fûmes  sortis  frapper^son  oreille, 
du  pays  allemand,  dit  Godefroid,  L'incrédulité  pourrait  s'attaquer 
i^VLfnXtnà\l\\%JA  voire  ChrUi  uns  au  miracle  en  lui-même ,  elle  ne 
geaad9,ei  l'on  ne  chantait  plus;  tentera  de  repousser  ni  de  détruire 
car  l<*s  peuples  qui  parlent  la  lan-  la  preuve  qui  résulte  de  cette  nar- 
gue romane  n'ont  pas,  comme  vos  ration  en  faveur  du  langage  usité 
compatriotes,  des  chants  accoutu-  dansnospaysà  cette époqae  reculée, 
mes  pour  rendre  grâce  à  Dieu  à  Cette  preuve  existe  encore  appuyée 
chaque  miracle  qu'ils  voient.  »  gyj,  d'autres  monuments  j  mais  ici, 
A  Liège,  St.  Bernard  guérit  un  ^h^  ,  ^^la  j^  remarquable  ,  qu'elle 
boiteux  dans  l'égli^  catbédrale.  ^^^^  impré^e  et  que  deux  sim- 


Dans  son  éipotion ,  le  peuple ,  in- 
babile  à  chanter,  offrait  des  lar- 
mes au  lieu  de  chant.  DaBat  pro 
cofitu  iacrymos  piebs    ignara  ca- 

neadi. 

Chemin  faisant,  les  pieux  pèle- 
rins passèrent  une  petite  rivière 
nommée  Buns-,  c'est,  suivant  M. 
Baoux ,  le  Bon ,  entre  les  village^ 
de  Quièvrain  et  d'Onnaing. 

Vis  arrivèrent  un  samedi  à  Va- 

(I)  (JKotrti  de  SU-B«rn«rd, T. t.  p.  ii94' 


pies  lettres ,  formant  un  tout  petit 
mot  français  noyé  dans  une  lon- 
gue histoire  latine,  composent  tou- 
te sa  force. 

Une  phrase  de  M.  de  Chateau- 
briand ,  répétée  par  plusieurs  hom- 
mes comme  frappés  d'une  soudaine 
révélation ,  a  rendu  saillante  Fu- 
tilité, l'importance  dont  pouvaient 
être  les  doctes  ouvrages  de  nos 
écrivains  ecclésiastiques  et  de  quel- 
ques autres.  Cette  simple  phra- 
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se  d'un  esprit  médiUilif,  cette  ré- 
flcxioD  de  haute  portée,  jetée  à 
des  hommes  dédaigneux  de  tré- 
sors qu'ils  ignorent ,  a  déjà  pro- 
duit des  fruits  que  l'expérience  mû- 
rira (i).  On  ne  tardera  peut-être 
plus  k  recoonaitre  généralement 
tout  ce  qu'il  y  a  de  science,  d'ins- 
truction et  de  bonne  foi  dans  ces 
vieux  et  consciencieux  recueils 
d'un  travail  qui  confond  notre 
ignorance  et  notre  frivolité. 

MâSGLET.-  Amé-Thérèse  Mas- 
clet ,  ancien  sous- préfet  de  Douai , 
est  né  en  cette  ville ,  le  17  novem- 
bre 1760  ,  oii  son  père  exerçait  la 
profession  d'avocat.  Âmé  lit  ses 
premières  éludes  au  collège  d'An- 
chin ,  mais  il  alla  les  achever  au 
collège  des  Grassins  à  Paris.  En 
1785  ,  il  fut  envoyé  par  M.  le  ma- 
réchal de  Gastries  à  Saint-Domin- 
gue, pour  y  être  employé  dans 
l'administraliiiu  coloniale.  Revenu 
en  France  en  1786  ,  il  fit  un  cours 
de  droit ,  fut  reçu  avocat  et  ad- 
mis au  stage  en  1788.  Il  devait 
retourner  en  Amérique  avec  un 
emploi  supéiieur  ,  mais  la  révo- 
lution l'en  empêcha.  En  1790^  le 
roi  le  nomma  sous-lieutenant  au 
^^r  régiment  de  carabiniers  ;  il  de- 
vint lieutenant  en  179a  ,  et  bien- 
tôt après  adjoint  aux  adjudans- 
généraux  sous  les  ordres  du  ma- 

(1)  Je  recomiaande  kurtoutà  nos  histo- 
riens futurs  une  lecture  sériense  des  con- 
ciles ,  des  annales  particnliéres  des  provin- 
ces ,  et  des  coutumes  de  «es  provinces,  tant 
laUnes  que  g»aloises  1  c*est  là  qu'avec  les 
vies  des  saints  pour  les  huit  premiers  siè- 
cles d«  notre  monarchie  ,  se  trouve  la  ré- 
riuble  histoire  de  France. 

CHATXJkUBtiàRD^  préface  des  ÉtutUt  h'w 
lyriques. 


réchal-de-camp  Viclor  de  Bro- 
glie.  Après  le  10  août  1790  il  rc* 
fusa  de  prêter  le  serment  à  la 
constitution  ,  il  sortit  de  France 
et  se  retira  en  Angleterre,  oii  il 
se  maria  en  1793.  Lorsque  la  tour- 
mente révolutionnaire  fut  passée , 
il  revint  en  France  en  1800  ,  il 
fut  nommé  sous-préfet  è  Boulo- 
gne. Il  exerça  successivement  ces 
fonctions  è  Lille,  à  Douai  et  k 
Cosne,  jusqu'en  1814.  A  cette  épo- 
que il  fut  décoré  de  la  croix  de 
la  légion  d'honneur  et  envoyé  en 
qualité  de  consul  de  France  à  Li- 
verpool ,  d'oii  il  passa  ensuite  à 
Edimbourg.  En  i8i>4>  le  gouifer- 
nement  le  nomma  consul -général 
de  France  k  Bucharest ,  en  Vala- 
chie  ;  mais  il  ne  crut  pas  devoir 
accepter  ces  fonctions.  Il  jotiis- 
sait  d'une  retraite  de  6,000  fr.  k 
Paris  j  lorsque  la  révolution  de 
juillet  éclata  ,  il  s'empressa  d'of- 
frir ses  services  au  Roi  des  Fran- 
çais et  fut  envoyé  comme  consul 
k  Nice  oii  il  est  mort  le  7  octo- 
bre i833.  Son  épouse  l'avait  pré- 
cédé dans  la  tombe  ;  il  fut ,  selon 
ses  dernières  volontés,  déposé  k 
côté  d'elle  dans  le  cimetière  des 
Anglais.  De  grands  honneurs  lui 
furent  rendus  par  toute  la  popu- 
lation de  Nice  ,  et  surtout  par  les 
Français  qui  y  sont  établis  ,  parce 
que  la  sage&«e  et  la  fermeté  de 
son  administration  lui  avait  con- 
cilié l'estime  grnérale.  M.  Tassy, 
avocat  d'Aix  et  le  viceH:onsul  de 
France ,  prononcèrent  des  discours 
sur  sa  tombe  en  présence  de  la 
foule  de  nationaux  et  d'étrangtrs 
qui  étaient  venus  rendre  le  der- 
nier hommage  k  cet  habile  admi- 
nistrateur. 


M.  Masclet  u'était  point  seule- 
mont  un  excellent  administrateur, 
c'était  encore  un  homme  d'esprit 
et  d'une  vaste  érudition.  Il  était 
très-versé  dans  l'étude  des  lan- 
gues anciennes ,  parlait  cinq  ou 
six  langues  vivantes  et  les  écrivait 
avec  beaucoup  de  facilité.  Les  ar- 
ticles et  opuscules  qu'il  a  publiés 
sur  l'agriculture  et  l'économie  pu» 
blique  forme  aussi  plusieurs  vo- 
lumes. Il  avait  achevé  une  traduc- 
tion de  Thucydide  ,  que  de  savana 
hellénistes  entre autresid.  Larcher, 
A  qui  il  l'avait  communiquée  le 
pressaient  de  publier.  Il  se  dispo^ 
sait  à  Ja  mettre  au  jour,  lorsque 
forcé  de  s'éloigner  de  France  pen- 
dant les  troubles  delà  révolution, 
il  perdit  le  seul  manuscrit  qu'il 
eût  de  tei  ouvrage. 

Notre  compatriote  appartenait  à 
Iki  Société  Royale  et  centrale  d'A- 
griculture de  Paris ,  et  comme  cor- 
respondant k  presque  toutes  les  So- 
ciétés Agricoles  de  quelque  impor- 
tance de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre. Ses  connaissances  et  sa  lon- 
gue carrière  publique  Tavaientmis 
en  rapport  d'amitié  avec  une  in- 
finité d'hommes  distingués  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Amérique ,  parmi  les- 
quels nous  citerpns  Walter-Scott , 
Lafayette,  Foy,  Benjamin  Cons- 
tant, CooIl  d'Holkam ,  le  duc  de 
la  Rochefoucault-Liancourt,  leduc 
de  Gazes. 

M.  Masclet  s'est  fait  surtout  re- 
marquer dans  les  missions  qu'il 
a  remplies  k  l'étranger  par  la  sus- 
ceptibilité qu'il  montrait  dans  tout 
ce  qui  concernait  l'honbeur  de 
la  France ,  ainsi  que  par  une 
affabilité  que  la  fermeté  de  son  ca- 
ractère et  son   opiniâtreté  habi- 


tuelle semblaient  devoir  exclure. 
Comme  preuve  de  cette  vérité  nous 
traduisons  le  passage  suivant  du 
Général  advertiser,  journal  qui 
s'imprime  k  Edimbourg  ,  1827. 
«  M.  Masclet  qui  a  habité  l'Ecosse 
pendant  plusieurs  années  en  qua- 
lité de  consul  Français,  a  quitté 
jeudi,  &  cause  de  sa  mauvaise  sa nté, 
la  ville  d'Edimbourg  pour  retour-» 
ner  dans  sa  patrie.  Il  emporte  avee 
lui  les  regrets  et  l'estime  de  tous 
ceux  qui  l'ont  connu.  Ses  maniè- 
res simples,  aflables  et  polies  lui 
avaient  acquis  une  affection  gé- 
nérale. Il  s'est  véritablement  rendu 
aussi  cher  à  la  ville  d'Edimbourg 
que  s'il  était  un  de  ses  propres  en- 
fans.  Saisissant  avec  une  parfaite 
sagacité  le  génie  particulier  de  no- 
tre nation,  il  était  un  ardent  ad- 
mirateur de  nos  progrès  et  de  nos 
découvertes ,  et  mettait  un  zèle 
infatigable  k  recueillir  des  obser- 
vations et  k  les  transmettre  k  son 
gouvernement.  Enfin,  soit  comme 
fonctionnaire  public ,  soit  comme 
homme  privé  ,  il  a  laissé  dans 
l'Ecosse ,  des  souvenirs  qui  ne  s'ei- 
faceront  pas  de  longtems.  o 

M.  Masclet  avait  un  grand  nom- 
bre de  frères  et  de  sœurs  et  il  né- 
reste  pi  us  main  tenant  aucun  lUem- 
bre  de  cette  famille  à  Douai.  L'un 
de  Ses  frères  est  mort  évèque  k 
Moskou,  un  second,  M.  Hip.  Mas- 
clet, maintenant  à  Nioe,  a  été 
conseiller  de  cour  en  Russie,  une 
de  ses  sœurs  a  été  sous-gouver- 
nante des  grands  ducs  à  St.-Pé- 
tersbourg. 

Notre  compatriote  a  succombé 
k  une  attaque  d'apoplexie  qu'il  re- 
doutait depuis  loBgtems. 

D. 


zvm. 
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OSTENSOIR  DE  FÉNÉLON. 
—  Il  s'est  élevé  une  controverse 
fort  animée  sur  la  question  de  sa- 
voir si  l'ostensoir  d'or  donné  par 
Fénélon  à  sa  métropole  en  1714  > 
représentait  ou  non  un  soleil  porté 
par  deux  anges  foulant  aux  pieds 
plusieurs  livres  sur  l'un  desquels 
était  le  titre  de  :  Explications  des 
Maximes  des  saints  ?  D'Âlerabert, 
dans  son  panégirique  de  Fénélon , 
est  pour  l'affirmative  ;  il  est  même 
le  premier  ,  je  pense  ,  qui  ait  ré- 
pandu cette  anecdote  ,  en  la  don- 
nant comme  un  acte  de  haute  hu- 
milité et  une  preuve  de  la  soumis- 
sion parfaite  de  l'excellent  arche- 
vêque de  Cambrai ,  k  la  décision 
du  saint«siége  qui  avait  condamné 
ses  Maximes  des  saints . 

L'anecdote  fit  fortuneen  France , 
cilla  parole  de  d'Âlembert  la  ren- 
dit populaire  ;  &  Cambrai ,  elle 
passa  en  tradition  positive ,  si  bien 
qu'on  y  citait  maints  vieillards  qui 
avaient  vu  et  lu  l'inscription  du 
livre  de  Fénélon  ,  foulé  aux  pieds 
par  l'ange  d'or.  Les  choses  parais- 
saient ainsi  tellement  établies ,  que 
feu  l'abbé  Servais,  vicaire-géné- 
ral À  Cambrai ,  consulté  sur  ce  fait 
par  M.  de  Bausset,  auteur  de  la 
^te  de  Fénélon ,  n'hésita  pas  d'a- 
bord à  lui  répondre  dans  le  sens 
de  la  tradition  non-contestée  ;.  puis 
remontant  à  des  renseignemens 
plus  précis ,  il  découvrit  une  lettre 
de  M.  de  Gricourt ,  de  Douai,  écri- 
te à  M.  de  Muyssart ,  chanoine , 
après  avoir  visité  la  métropole  de 
Cambrai  en  1790,  avec  M.  Cardon 
de  Montreuil,  de  Lille.  On  y  ht  : 


a  Nous  visitâmes  votre  belle  mé- 
tropole ,  la  sacristie  ,  les  richesses 
qu'elle  renfermait ,  et  le  magnifi- 
que ostensoir  que  Fénélon  avait 
donné...! C'était  la  Foi,  voilée,  qui 
portait  un  grand  soleil,  au  centre 
duquel ,  selon  l'usage  ordinaire , 

était  enfermée  la  sainte  hostie 

La  Foi  a  vai  t  les  pieds  posés  sur  deux 
i^olumes  fermés  ,  et  placés  de  ma- 
nière qu'on  lisait  très-distincte- 
ment ,  sur  le  dos  de  ces  livres  Bi- 
blia  sacra,  et  sur  celui  plus  bas  : 
Novum  testamentum»  Nous  rîmes 
beaucoup  de  tout  ce  qu'on  avait 
débité  sur  cet  ostensoir,  et  des  élo- 
ges que  M.  d'Âlembert  avait  don- 
nés au  prétendu  monument  expia- 
toire de  Fénélon.  » 

La  découverte  de  cette  lettre  fut 
transmise,  par  M.  l'abbé  Servois ,  à 
M.  de  Bausset,  qui  fit  faire  un  car- 
ton au  second  volume  de  sa  vie  de 
Fénélon  pour  rectifier  le  fait  de 
l'ostensoir  ,  en  renvoyant  à  la  fin 
de  l'ouvrage  les  pièces  justificatives 
pour  appuyer  sa  nouvelle  interpré- 
tation. 

L'abbé  Servois  fit  k  cette  occa- 
sion une  petite  dissertation  curieu- 
se et  intéressante  ,  publiée  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  de  Cambrai, 
de  1817  ;  dissertation  qui  fut  l'ob- 
jet d'une  controverse  dans  laquel- 
le, dit  yi.  Le  Glay,  bon  juge  en 
pareille  matière ,  M.  Servois  ne 
parait  pas  avoir  été  réfuté. 

Nons  trouvons  aujourd'hui,  dans 
un  livre  cuiieux  et  peo  connu  d'un 
écrivain  du  pays,  un  passage  qui 
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pourra  peut-èlre  jeler  un  peu  de 
lumière  sur  cette  queslion  encore 
indécise.  C'est  Tabbé^.  /.  Guyot, 
né  à  Gommegiiies  ,  curé  à  Cam- 
brai de  1778  à  1787  ,  qui  parle  ain- 
si ,  s'adressa  lit  au  pape  Pie  "VII  j  (  1  ) 
a  Un  intérêt  particulier  joint  à 
l'inléièt  général  dirige  ici  ma  vive 
sollicilaliou  (  pour  Fénélon  ).  Des 
onze  curés  de  la  ville  de  Cambrai , 
j'étais  le  plus' voisin  de  sa  tombe  , 
que  j'ai  révérée  â  loisir  et  avec  ex- 
tase pendant  neuf  années Ce 

digne  prélat  est ,  de  nos  jours  ,  et 
il  le  sera  jusqu'à  la  fin  des  siècles  , 
l'ami  de'ioutes  les  nations ,  de  tous 
les  états  et  de  tous  les  hommes  : 
comment  donc  ne  serait-il  pas  l'a- 
mi chéri  du  Dieu  que  Rome  adore? 

«  Que  l'erreur  passagère  de  Fé- 
nélon ne  rallentisse  point  votre 
zèle  à  canoniser  un  personnage  si 
digne  d'être  révéré  par  tous  les  hu- 
mains [2)  ;  il  serait  moins  grand  s'il 
n'avait  point  erré  ;  ce  fut  pour  lui 
une  faute  heureuse  qui  amena   la 


(1)  Hommage  et  gloire  awx^MX  illustrtt 
Conciliateurs  du  ttix-neuvième  siècle.  Pie  Vil 
et  tfupolron-U'Grand.  Paris ,  1806 ,  in  9^  , 
pagss  ii5  ei  116. 

(t)  L*«ncien  curé  de  Cambrai  demandait 
an  saint  Përe,  dans  son  livre,  trois  canoni- 
sations nouvelles  ;  celles  de  Fénélon ,  du 
chancelier  Gerron  ,  et  de  l*astronome  Cà- 
ptrnic.  On  conçoit  encore  cette  demande , 
par  rapport  à  Fënélon  et  à  Gerson ,  de  la 
part  d*un  homme  d*une  part  élevé  dans 
une  ville  pleine  encore  du  souvenir  des 
vertus  de  IMUustre  archevêque  et  persuadé 
d'autre  part  que  Vimitation  de  Jésus-Christ , 
une-des  plus  belles  productions  de  l'esprit 
humain  ,  était  l'œuvre  du  chancelier  de 
l'université  ;  mais  il  fallait  que  A.  J.  Gnjrot 
fut  un  bien  grand  partisan  du  système  de 
Copernic  pour  vouloir  faire  un  laint  de  son 
auteur.  Aussi  ne  parait-il  pas  que  sa  requête 
~ait  eu  quelque  suite. 


rétiac talion  la  plus  prompte  ,  la 
plus  sincère ,  la  plus  solennelle ,  et 
le  couvrit  d'une  gloire  singulière- 
ment éclatante. 

a  II  y  ajouta  six  mois  avant  sa 
mort ,  un  riche  monument  de  sa 
parfaite  soumission  au  saint-siège; 
il  fît  don  il  son  église  métropolitai- 
lie ,  d'un  soleil  d'or  de  ducats,  du  , 
prix  de  24,000  liv. ,  de  vingt-six 
pouces  de  ha  u  teur.  Etant  curé  dans 
Cambrai  ,/e  i'ai mesuré,  ei  j'ai  co- 
pié sur  le  registre  du  chapitre  , 
l'acceptation  de  ce  magnifique  pré- 
sent ;  en  voici  le  dessin  :  Un  ché- 
rubin debout  sur  un  piédestal 
quarré ,  les  deux  mains  élevées  la- 
téralement au-dessus  de  la  tète  , 
supportait  le  soleil  dont  il  était 
surmonté  ;  un  voile  d'or  tombait 
avec  toutes  les  grâces  d'une  drape- 
rie la  plus  délicatement  imitée  et 
couvrait  avec  tout  le  beau  silence 
de  la  modestie ,  les  jeux  de  ce  gé- 
nie céleste^ 

»  Le  même  chérubin  tenait  un 
pied  levé ,  et  sous  ce  pied  était  pla- 
cé en  même  or  massif ,  le  livre  des 
maximes  des  saints ,  que  Rome 
avait  condamné.  —  En  signe  de 
soumission  et  de  conformité  à  la 
décision  du  chef  de  l'église ,  le  gé- 
nie foulait  ce  livre  aux  pieds  ;  il 
s'échappait  en  même  tems  de  des- 
sous ce  livre  ,  une  lame  d'or  flot- 
tante en  forme  d'une  bande  de  par- 
chemin y  sur  laquelle  on  lisait  ces 
paroles  d'Isaïe  :  P^erè  tu  es  Deus 
absconditus  :  vous  êtes  vraiment  un 
Dieu  caché.  Ce  monument,  qui 
devait  durer  selon  le  vœu  de  Fé- 
nélon ,  jusqu'à  la  fin  des  siècles , 
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fut  pris  et  mis  en  fonte  par  les  ven- 
dalistes  révolutionnaires. 

a  Je  garantis  également ,  sous  la 
même  foi  du  serment ,  Saint  Père  , 
le  trait  suivant  ,  que  )e  tiens  de  la 
bouche  d'une  des  supérieures  des 
couvents  dont  j'étais  confesseur 
ordinaire,  etc.  v 

Ces  détails  si  minutieux ,  aux- 
quels nous  ne  changeons  pas  une 
lettre  ,  donnée  sous  la  foi  du  ser-^ 
meni  par  un  ecclésiastique  qui  a  vé- 
cu neuf  années  à  Cambrai ,  et  qui 
s'adresse  an  Saint-Père ,  ont  bien 
aussi  leur  caractère  de  vérité.  La 
lettre  de  M.  Gricourt,  rapportée 
par  M.  Servois  est  au  contraire 
celle  d'un  militaii-e,  si  peu  initié  â 
la  connaissance  des  livres  saints 
qu'il  désigne  deux  titres  pour  les 
livres  foulés  aux  pieds  de  l'ange; 
l'un  :  BUflia  sacra  ,  l'autre  novum 
testamentum  ;  et  sur  la  remarque 
qu'il  est  d'usage  que  sous  le  titre 
général  de  Biblia  sacra ,  on  réunis- 
se le  \ieux  et  le  nouveau  testa  ment, 
il  se  ravisé  ,  et  affirme  en  dernière 
*  analyse,  et  d'après  l'avis  aussi  ado{K 
té  par  ses  compagnons  de  voyage , 
qn'il  pouvait  bien  y  avoir  sur  les 
deux  livres  :  Novum  testamentum 
et  vêtus  testamentum, 

?]ous  ne  prétendons  pas  affirmer 
que  l'opinion  du  curé  Guyot  soit 
la  seule  infaillible  ;  il  faudrait  pour 
«écider  cette  question  sur  un  mo- 
nument qui  n'existe  plus,  faire  des 
recherches  plus  étendues  et  plus 
savantes;  mais  son  dire  est  une 
pièce  que  nous  avons  cru  devoir 
joindre  au  procès  ,  pour  servir  un 
jour  ce  que  de  besoin. 

A.  D. 


MEURTRE  D'UiNEFEMMEDE 
SEIGNEUR  A  HESDiN,  dans  le  i5« 
siècle.  —  En  l'an  i46o ,  le  seigneur 
de  Thiembrone  était  veuf  depuis 
quelques  années  ;  il  avait  fixé  sa  ré- 
sidence è  Hesdin  \  une  affiiire  im-^ 
portante  l'ayant  appelé  dans  la  ville 
deSt.-Omer,  il  y  fit  la  connais- 
sance de  la  dame  Austreberthe , 
veuve  d'un  échevin  de  cette  cité. 
L'intérêt  l'avait  attiré  è  St.-Omer, 
l'amour  l'y  retint  ;  son  hommage 
fut  agréé ,  et  le  seigneur  de  Thiem- 
bronne  ne  tarda  pas  à  emmener  la 
belle  Audomaroise  dans  son  joli 
castel  d'Hesdin.  «  Elle  avait  bonne 
grâce  d'être  bonne ,  la  dame  Aus- 
treberthe ,  elle  était  preude  femme 
et  grande  aumonière,  et  moult  bien 
servant  Dieu.»  Mais  les  seconds  ma- 
riages ne  sont  pas  toujours  heu- 
reux ;  il  n'avait  pu  dompter  ses 
passions  au  joug  de  la  famille,  le 
sire  de  Thieinbronne ,  et  déjà  au- 
paravant mariédeux  fois,  il avaitea 
des  enfans  pour  lesquels  l'aspect 
d'une  belle  -  mère  est  rarement 
agréable.  Parmi  ceux ,  en  âge  de 
porter  les  armes,  le  nommé  An^ 
toine  surtout  n'avait  vu  qu'avec  le 
plus  violent  dépit  le  nouvel  hyroé- 
née  de  l'auteur  de  ses  jours  ;  en 
vain  ,  la  pieuse  Austreberthe  avait 
iaît  parler  le  langage  de  la  religion 
et  de  l'amitié ,  auprès  de  cet  enlant 
dénaturé  ;  la  voix  paternelle  res- 
tait méconnue  $  les  conseils  les  plus 
pi  udens  étaient  sans  cesse  rejetés  ; 
Antoine  paraissait  obsédé  d'une 
fureur  inquiète  ,  en  proie  â  de  si- 
nistres desseins.  Le  seigneur  de 
Thiembronne ,  vivement  alarmé, 
avait  de  nouveau  mis  en  usage  tous 
les  moyens  propres  à  ramener  è  la 


raison  ce  furieux  obstiné  ;  à  force 
de  caresses  et  de  promesses  favora- 
bles, il  était  parvenu  cependant 
â  le  rendre  un  peu  plus  calme  ; 
dans  le  transport  de  la  joie  que  lui 
avait   causé   ce  retour   inespéré, 
le  pacifique  châtelain  avait  voulu 
célébrer ,  par  un  festin  splendide , 
cette  précieuse  concorde  entre  tous 
les  membres  de  sa  maison,  une  gai- 
té  vive  avait  présidé  k  cette  réu- 
nion ;  la  dame  Austreberthe  s'était 
montrée  pleine  d'attentions  pour 
le  fib  de  son  mari  ;  et  comme  sa 
louable  habitude  éuit  de  rappor- 
ter avec  une  respectueuse  soumis- 
sion ,  les  divers  événemens  de  ce 
monde  à  la  volonté  céleste ,  elle 
s'était  retirée  à  la  fin  du  repas,  dans 
•  un  petit  oratoire  ,  situé  à  1  une  des 
extrémités  du  jardin  du  castel.  Là , 
prosternée  devant  son  Dieu ,  elle  le 
remerciait  »vec  larmes  du  bonheur 
qu'elle  avait  ressenti  -de  la  récon- 
ciliation 4' Antoine^  ^  invoquait 
ardemment  ea  puissante  bénédic- 
tion sur  la  tète  du  jeune  égaré  ; 
quand  tout-à-coiip  la  porte  de  la 
chapelle  s'ouvrit  avec  fracas,  et 
apparût ,  tel  qu'un  réprouvé  ,  le 
traître  Antoine  qui  s'éuit  tenu  mo- 
mentanément dans  une  exécrable 
dissimulation;  sa  voix  affreuse  ex- 
halait le  blasphème,  et  son  bras 
parricide  perça  de  trois  coups  de 
dague  le  sein  d'une  belle- mère  qui 
n'avait  cherché  qu'à  le  chérir  ten- 
drement, a  Ce  fut  ung  horrible  et 
villain  meurdre ,  s'écrie  avec  rai- 
son Duclercq ,  et  toutes  fois  nulle 
justice  n'en  fust  faite,  v  Le  coupa- 
ble se  réfugia  dans  une  église, 
comme  si  le  sanctuaire  de  la  vertu 
devait  couvrir  le  criminel  d'un 


voile  impénétrable  ,  horrible  abus 
d'une  époque  dépourvue  d'une 
saine  philosophie  !  Le  coupable 
était  le  neveu  du  seigneur  de  Croy ; 
ets'éUnt  retiré  auprès  du  seigneur 
deReubempré,  son  cousin  ,  capi- 
^ine  du  Creloy ,  U  y  vécut  tran- 
quille ,  sans  être  aucunement  l'ob- 
jet des  poursuites  du  magistrat; 
Ce  funeste  exemple  d'impunité  n'é- 
tait malheureusement  pas  rare  dans 
notre  contrée,  au  i5®  siècle;  nous 
avons  déjà  men  lionne ,  pour  prou- 
ver jusqu'à  quel  point  les  gentils- 
hommes de  ce  siècle  poussaient 
l'audace  et  quelque  fois  la  barba- 
rie ,  le  traitement  effroyable  ,  ra- 
conté aussi  par  Duclercq,  exercé 
par  l'exéculeur  de  la  justice  féodale 
du  comte  de  St.  Pol ,  a  ux  environs 
delà  ville  de  Renti ,  à  un  compa- 
gnon ,  fiancé  à  une  jeune  fille  qui 
avait  excité  la  convoitise  de  son 
lâche  assassin  (i).  Deux  siècles  an- 
térieurs ,  cependant ,  sous  la  domi- 
nation française ,  il  n'en  était  pas 
tout-à-fait  de  même.  «  Deux  Arté- 
siens ,  l'un  nommé  Alénard  de  <Sé- 
linan ,  et  l'autre  André  de  Renti , 
s'en  rapportèrent  au  jugement  de 
Louis  IX  sur  la  contestation  élevée 
entr'eux.  Le  second  était  accusé 
d'avoir  assassiné  le  fils  du  premier  ; 
ne  s'étant  pas  justifié  de  ce  crime  , 
Louis  IX  le  condamna  à  demander 
pardon  à  genoux  au  père  du  défunt, 
à  faire  4o  livres  de  rentes  en  terres 
à  ses  enfans ,  et  à  vuider  le  royau- 
me pour  aller  passer  cinq  ans  au 
service  de  la  Terre-Sainte  (3).  » 


(i)  Histoire  de  Itenti,  p.  loi. 
(a)  Dictionnaire  de  la  Pénalité ,   par  St. 
Edme. 
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Les  Âudomarois  plaignireut  ex- 
trêmement le  cruel  destiu  de  la 
boDoedaroe  Austreberthe;  Philip- 
pe-le- Bon  en  eut  coonaissaoce 
quelques  mois  avant  sa  mort ,  et 
redit  alors  en  gémissant  ces  sages 
paroles  qu'il  avait  déjà  vainement 
répétées  À  ses  courtisans  :  a  Les 
plus  dignes  étrennes  que  puissent 
se  donner  les  Rois  et  les  peuples, 
ce  sont  de  bonnes  lois  !  n 

H.  F: 

LES  BOCQtiETEAUX.  1675.  — 
Depuis  quelque  temps  une  troupe 
de  malfaiteurs  répandoit  reffroi 
dans  la  châtellenie  de  Lille,  déjà 
en  butte  aux  courses  et  pilleries  des 
gueux  et  des  hurlus,  C'étoit  pitié  de 
voir  ce  pauvre  peuple  s'enfuir  des 
villages,  oii  il  n'avait  nul  moyen- 
de  défense ,  pour  venir  se  réfugier 
dans  les  villes ,  oii  il  n'avait  nul 
moyen  d'existence.  Certains  ricbes 
fermiers  y  plut^  par  avarice  que 
par  vraie  croyance  dans  les  dam- 
nables  doctrines  de  Luther ,  Mé- 
lanchlott  et  autres,  s'étoient  avi- 
sés dans  les  c€>mmencemens  que 
mieux  valoit  encore  aller  aux  pré^ 
ches  entendre  prier  en  mauvais 
françoiset  débiter  maintes  vileuies 
contre  Saint  Père  le  Pape ,  que  de 
voir  saccager  leurs  maisons,  vio- 
lenter leurs  femmes  ou  leurs  filles , 
et  risquer  de  perdre  tous  les  biens 
temporels  auxquels  ils  avaient  tant 
d'attache.  Mais  Dieu ,  qui  par  jus- 
tes raisons  punit  souvent  les  avari- 
cieux  par  le  sujet  même  pour  quoi 
ils  ont  péché,  suscita  contre  eux 
plusieurs  enragés  voleurs  et  mor^ 
dreurs  appelés  bocqueteaux ,  à  rai- 
son de  ce  qu'ils  se  mussoient  le  jour 


dans  des  bois  d'où  ils  issoient  la* 
nuit  pour  se  livrer,  à  l'encontre  des 
plus  riches  censiers  de  la  châtelle- 
nie ,  à  leurs  cruelles  et  détestables 
pratiques  ,  lesquelles  consi&toient , 
ainsi  que  par  bonne  et  vraie  enquê- 
te il  a  été  connu ,  à  prendre  et  loi- 
er  lesdits  censiers  par  leur  col ,  non 
toutesfois  sans  leur  laisser  certain 
passage  assez  libre  pour  qu'ils  aient 
aisance  de  respirer  un  petit  ;  et  puis 
étant  lesdits  censiers  ainsi  pris  et 
loiés  ,  ces  méchants  et  cruels  boo- 
queiecmx  lesappendôient  en  quel- 
que lieu  de  leur  roacoir  etamas- 
soient  sons  les  pieds  d'iceux  assez 
bonne  quantité  de  fagots,  de  copu- 
res  ou  d'estrain ,  selon  ce  qu'ils 
pouvoient  trouver,  à  quoi  ils  bou- 
toient  le  feu  et  dansoient  ensuite 
tout  à  l'entour,  ni  plus  ni  moins 
que  vrais  Satans  et  vrais  Lucifers, 
jusques  à  tant  que  lesdits  censiers 
eussent  déclaré  tout  à  plein  les  en- 
droits-oiiétoitmussd  leur  argent. 

Or,  lesdites  pratiques,  sou  ventes 
Ibis  répétées  es  environs  de  Lille  , 
ayant  quasi  fait  abandonner  les 
labeurs,  et  pouvant ,  par  succes- 
sion de  temps ,  si  remède  convena- 
ble n'y  étoit  applicqué ,  faire  tom- 
ber les  bonnes  gens  et  le  pauvre 
peuple  d'icelles  ville  et  châtellenie 
dans  une  disette  effroyable  de 
grains  et  de  toutes  autres  choses 
nécessaires  à  leur  substentation , 
il  n'étoit  justice  tant  spirituelle  que 
laïcque  qui  ne  fust  en  émoi  pour 
parvenir  à  la  prise  et  punition  des- 
dits Bocqueteaux, 

Un  jour  donc  que  deux  d'entre 
eux  s'étoient  rendus  si  hardis  que 
de  venir  eu  la  ville  de  Lille  poui  y 
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mener  joyeuse  vie  et  dépenser  en 
bons  compagnons,  le  jour  durant, 
quelque  portion  de  l'argent  qu'ils 
ayoient  dérobé  ,  disant  qu'il  n'étoit 
de  raison  que  eux  (|ui  avoient  puni 
Pavarice  des  censiers,  devinssent 
à  leur  tour  avaricieux;  ils  furent 
reconnus  et  mis  es  mains  de  mon- 
sieur de  Marissal ,  lors  prévost  de 
Lille,  à  la  semonce  duquel  le  pro- 
cès fut  fait  auxdits  Bqcqueteavx , 
qui  comparurent  en  halle  le  8  de 
février,  l'an  1Ô75,  oii  siégeoit  le 
mayeur ,  assisté  des  échevins  et  des 
ifoir-jurés ,  tous  assis  sur  des  cous- 
sins rouges ,  ainsi  qu'il  étoit  d'usa- 
ge pour  les  causes  criminelles. 

Etant  bien  et  duement  convain- 
cus du  crime  à  eux  imputé,  les 
deux  Bocqueieaux  furent  condam- 
nés au  feu,  et  l'exécution  confiée 
à  M.  le  prévost  qui ,  pour  U  gran- 
deur du  méfait  et  l'avei  lissement 
de  ceux  qui  n'avoientété  pris,  or- 
donna telle  manière  de  feu  que 
oncques  n'avoient  encore  vue  les 
habitans  de  ladite  ville ,  et  qui 
pourtant  fut  chose  pitoyable  à  re- 
garder. 

Car  le  9  de  février ,  entre  quatre 
et  cinq  heures  du  soir ,  on  attacha 
les  deux  condamnés  à  une  éiaque 
dressée  au-devant  de  l'hôtel  de  vil- 
le, sur  la  place  du  marché  (1).  £t 
è  six  pieds  entour  d'eux  ,  on  allu- 
ma un  grand  feu  qui  les  cuisoit 
sans  pouvoir  les  brûler ,  vu  que 
chacun  d'eux  étoit  attaché  à  ladite 
éiaque  par  une  chaîne  longue  seu- 
lement de  trois  pieds. 

(1)  C*esl  dunt  cet  endroil  qu*e»l  aiainte- 
liaut  lii  salit  de  spectacj«. 


L'un  et  l'autre  étoient  arrivés  sur 
b  place  avec  une  mine  asseurée  qui 
dénotoit  un  courage  hardi ,  et  le 
petit  peuple  tant  de  la  ville  que 
des  campagnes  qui  étoit  accouru 
en  foule  pour  les  voir  brûler,  corn- 
mençoit  k  se  sentir  induit  en  com- 
passion rien  qu'à  considérer  leur 
jeunesse  et  leur  brave  maintien. 
Eux  jetoient  leurs  reg<irds  è  droite 
et  è  gauche  et  sourioient  è  ceux 
qu'ils  connoissoient ,  ^r  ils  n'é- 
toient  gens  étrangers  ni  de  loin- 
tain pays.  Pour  ce  aucuns  les  plai- 
gnoient  et  disoient  entre  eux  que 
ce  n'étoit  chose  juste  de  faire  en- 
durer tels  tourmens  è  ces  jeunes^ 
compagnons  pour  avoir  mis  à  con- 
tribution de  vieux  ladres  indiffé- 
rents aux  misères  du  temps ,  et  qui 
préféroient  enterrer  leurs  carolus 
que  de  les  employer  au  soulage- 
ment de  leurs  voisins  ruinés  par 
les  guerres.  D'autres  tenoient  dis- 
cours contraires,  disant  que  nul 
ne  seroit  en  seureté  dans  son  hôtel 
s'il  n'étoit  fait  rude  exemple  de  ces 
traîtres  pillards  et  effrontés  mor^ 
dreurs, 

Cpendant  ceux-ci  ,  en  voyant 
que  l'enceinte  formée  à  l'entour 
d'eux  commençoit  à  flamboyer,  se 
mirent  à  examiner  d'un  œil  inquiet 
la  distance  oii  ils  étaient  du  feu. 
Par  une  sorte  d'instinct,  ils  se  ser- 
rèrent contre  Véiaque  et  dirent  en- 
tre eux  quelques  paroles  que  le  peu- 
ple ne  put  entendre  ,  car  le  cra- 
quement des  bourrées  qui  s'en- 
Ûammoient  couvroit  leur  voix. 
Mais  quand  cette  muraille  de  feu  se 
trouva  complètement  allumée ,  la 
chaleur  devint  si  forte  que  les  pau- 
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yresBocqueieauXf  ne  pouvant  plus 
Tendurer,  voulurent  s'élancer  au 
milieu  du  feu  pour  voir  tout  en  un 
coup  la  fîn  de  leurs  tourmens.  Ce 
fut  alors  un  horrible  spectacle  de 
voir  ces  malheureux  arrêtés  par 
leurs  chaînes  à  trois  pieds  dr  la 
morr,  et  sentant  pénétrer  lente- 
ment ses  ongles  ^igus  dans  leur 
chair.  Ils  poussaient  des  cris  la- 
mentables ;  ils  crioient  :  Mon  Dieu! 
Mon  Dieu  !  en  levant  leurs  mains 
au  ciel  et  se  dressant  de  toute  leur 
hauteur  comme  s'ils  alloient  s'é- 
chapper par  les  airs;  et  puis,  ils 
relomboient  sur  leurs  chaînes  et 
les  seco noient  et  se  brisoient  les 
dents  k  vouloir  les  mordre  ;  mais 
rien  n'y  faisoit.  On  attisoit  tou- 
jours le  feu  et  l'on  y  jetoit  de  nou- 
veaux ali  mens Au  bout  d'une 

heure ,  l'un  des  deux ,  qui  déjà  ne 
crioitplus,  s'afiaissa  tout  douce- 
ment. L'autre  dura  quelques  minu- 
tes de  plus  ;  mais  il  tomba  aussi. 

Et  le  peuple  se  retira  en  silence. 
Il  ne  lui  semblait  pas  bon  qu'on 
eut  ainsi  fait  rôtir  delà  chair  hu- 
maine. Long-temps  après  on  en 
pnrloit  encore  avec  grand  blâme 
pour  le  magistrat ,  mais  non  tout 
haut  ni  en  appert  ,  car  il  y  avoit 
pour  Fautorilé  une  vieille  accou- 
tumance de  respect  qui  ne  pouvoit 
pas  s'effacer  tout  d'un  coup. 
N. 
(G.  de  Flandre.) 

CHARLEâ-QUINT  a  cambrai. 
—  Le  20  janvier  i54o,  six  heures 
au  soir ,  l'empereur  Charles-Quint 
accompagné  de  deux  fils  de  Fran- 
ce ,  de  sept  cardinaux  et  des  plus 


grands  seigneurs  de  France  et  d'Es« 
pagne ,  arriva  à  la  porte  de  St.- 
Georges  ,  à  Can»brai  ;   là  ,   il  fut 
harangué  par  Pierre  Briquet ,  con- 
seiller de  la  ville.  Les  rues  par  oh 
il  passa  étaient  éclairées  de  trois 
mille  flambeaux  y  placés  i  quatre 
pieds  de  dislance  l'un  de  l'autre. 
Au  milieu  de  la  rue  Saint-Georges, 
les  marchands  de  toilette  avaient 
fait  élever  un  portique  romain,  of^ 
frant  la  remontrance  de  la  trinité  y 
avec  les  trois  états  de  b  ville  en 
adoration.  Au  cimetière  Saint-Ni- 
colas, les  orfèvres,  maréchaux, 
taillandiers  et  serruriers,  représen- 
tèrent l'entrevue  de  l'Empereur  et 
du  roi  de  France,  au  port  de  Mar- 
seille. Vers  le  milieu  de  la  rue  des 
Liniers,  on  voyait  les  enfans  d'Is- 
raël recueillan  t ,  au  désert ,  la  man*> 
ne  du  ciel ,  et  Melchisédech  présen- 
tant è  Abraham  le  pain  et  le  vin. 
C'était  l'ouvrage  des  boulangers. 
A  l'angle  de  la  rue  des  Liniers  et 
delà  rue  des  Rôtisseurs ,  les  orfè- 
vres avaient  suspendu  une  grande 
couronne  impériale ,    environnée 
de  cinquante  flambeaux  d'argent. 
Les  tavemiers  construisirent ,  au 
milieu  de  la  grande  place ,  une  tour 
sur  un  piédestal  carré ,  aux  quatre 
coins  duquel  quatre  statues  d'en- 
lant  laissaient  couler  du  vinr.  Une 
multitude  de  torches  environnaient 
cette  tour ,  que  surmontait  un  ai- 
gle déployé  portant  les  armoiiies 
de  l'Empereur  ,  celles  du  Roi ,  du 
Dauphin  ,  du  duc  d'Orléans  et  de 
l'EvèqUe  de  Cimbrai.  Au  coin  de 
la  rue  de  l'Arbre-d'Or ,  sur  un  arc 
de  triomphe  élevé  par  les  drapiers, 
on  voyait  trois  jeunes  filles  riche- 
mentvètues,  qui  figuraient  les  trois 
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vei  lus  théologales  ,  la  Foi,  tEs-- 
pérance,  la  Charité,  A  fautre  ex- 
trémité de  la  mèine  rue,  un  bœuf 
entier,  empalé  par  une  broche,  rô- 
tissait devant  un  feu  deioie.CéUit 
une  galanterie  du  corps  des  bou- 
chers. 

Auprès  de  Saint- Aubert,  les 
tanneurs  et  les  cordonniers  avaient 
retracé  l'entrée  de  l'Empereur  à 
Jérusalem.  Devant  la  porte  de  cet- 
te abbaye  s'élevait  un  nouvel  arc 
de  triomphe ,  décoré  de  toutes  sor- 
tes d'armoiries  et  d'emblèmes;  une 
statue  de  femme  se  détachait  de 
Tune  des  colonnes ,  et  jetait  du  vin 
par  les  mamelles. 

Enfin ,  la  façade  du  palais  épis- 
copal  était  chargée  de  décorations 
les  plus  riches  ,  et  offrait  l'illumi- 
nation la  plus  brillante.  Au-des- 
sus de  ce  portique ,  on  avait  placé 
un  orchestre  composé  de  tous  les 
chantres  de  la  cathédrale  ,  qui 
chantaient  mouU  délicieusemeni. 

Des  cérémonies  religieuses  eu- 
rentlieu  ensuite;  on  remarqua  que 
Charles-Quint  prit  le  goupillon  et 
jeta  de  l'eau  bénite aui  princes  qui 
l'environnaient. 

{Notice  sur  les  fêtes  de  Cambrai , 
par  M.  Le  Glay). 


RAIMBEADCOURT ,  {ferme  de 
Himhault)  (i) ,  est  un  joli  village 
bâli  au  pied  et  sur  les  ûancs  des 
rians  coteaux  qui  s'élèvent  au  nord 


(i)  Du  mauvais  latio  eurtit ^  ferme,  mai- 
fun,  château  el  de  Haimbuidtu,  nom  d'hom- 


de  Douai  au-dessus  de  la  vallée  que 
traverse  le  canal  de  la  Deûle.  Le 
panorama  qui  s'offre  i  la  vue  de 
l'extrémité  de  cette  commune  ea 
allant  vers  Monchaux  est  ravissant. 
On  embrasse  alors  un  vaste  amphi- 
théâtre bien  boisé ,  et  encore  plus 
richement  cultivé,  au  milieu  du- 
quel s'élèvent  les  clochers  aigus  de 
nombreux  villages  répandus  dans 
la  plaine  ;  au-dessus  d'eux  on  ap- 
perçoit  le  beffroi ,  le  clocher  et  le 
dôme  de  Saint-Pierre  de  Douai; 
puis  ,  &  rhorison ,  les  monts  de  Vi- 
my  et  de  Saint-Eloi ,  ceux  d'Oisy 
et  d'Arleux  ,  du  Cambrésis  ,  d'Er- 
chin  et  de  Lewarde. 

C'est  sans  doute  à  cause  de  son 
heureuse  position  qu'Agnès  ,  fille 
du  châtelain  de  Douai ,  abbesse  des 
Prés ,  avait  voulu  avoir  â  Raim- 
beaucourt  les  terres  de  son  domai- 
ne qu'elle  y  acheta  en  194^  ,  car  la 
difficulté  de  communiquera  Douai 
avec  Raimbeaucourt  était  grande 
alors,  il  fallait  faire  un  détour  de 
plusieurs  lie'ies  pour  y  arriver  à 
cause  des  marais  impraticables  qui 
régnaient  entre  les  coteaux  et  la 
ville  de  Douai. 

Jean  d'Avesnes,  héritier  pré- 
somptif du  comté  de  Haynaut,  pe- 
tit-fils de  Marguerite  comtesse  de 
Flandre,  habita  Raimbeaucourten 
attendant  la  mort  de  son  ayeule 
avec  plusieurs  seigneurs  du  pays  ; 
car  il  nous  reste  de  lui  un  acte 
dressé  chez  le  curé  de  Raimbeau- 
court le  mardi  devant  là  Chande- 
leur (1  février  1284)  »  par  lequel  il 
approuve  la  cession  faite  par  Jean 
de  Chastillon  ,  comte  de  Blois  et 
seigneur  d'Avesnes  à  Gui  de  Chas-* 
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tillon ,  comte  de  St.-Pol  i  des  ter- 
res de  Leuzeet  d'Escanafife.  Cet  ac- 
te est  revêtu  des  sceaux  de  plu- 
sieurs seigneurs  ,  ses  vassaux  qui 
se  trouvaient  avec  loi  ,  tels  que 
Wautier  d'Ântoing ,  seigneur  de 
Belonne,  Micolede  Lallaing  ,  le  sé- 
néchal de  Hordaing ,  le  sieur  de 
Waziers ,  Àliaume  de  Villers ,  Hel- 
lin  son  frèie ,  Grar  d'Iwuy,  Henri 
Delmotte  ,  Grar  d'Ecaillon ,  le 
sieur  de  Masny,  chevaliers  ;  Pierre 
de  Lens  et  Robert  d'Âttiches , 
écyyets,  , 

Cette  terre  a  appartenu  aux  mai- 
sons de  Rouvroi,  St.-Simon ,  de 
Gontay  et  d'Aubermoai.  Elle  fut 
érigéeen  baronie par  Philippe IV, 
roi  d'Espagne,  en  i65q ,  en  laveur 
de  Charles-Ignace  d'Aubermont , 
seigneur  de  Raimbeaucourt,  son 
petit-fils.  Charles  d'Aubermont, 
mort  sans  enfans ,  h  Bruxelles  en 
169...,  prenait  le  titre  de  comte 
de  Raimbeaucourt. 

Il  y  avait  autrefois  un  pèlerina- 
ge fort  suivi  à  Raimbeaucourt  ;  on 
y  venait  du  Hainaul,  du  Cambré- 
sis,  de  la  Flandre  et  de  l'Artois.  Use 
faisait  en  l'honneur  de  Saint-Maur. 
On  y  vendait  des  jarretières  contre 
la  crampe. 

Le  prévôt  de  la  cathédrale  d'Ar- 
ras  et  le  curé  du  lieu  en  étaient 
les  décima  leurs.  La  dime  se  per- 
cevait à  Raimbeaucourt  â  raison  de 
sept  au  cent ,  mais  elle  n'était  point 
due  pour  le  trèfle  et  les  carottes.* 

Ainsi  q^ue  nous  l'avons  dit,  ce  vil- 
lage est  dans  une  situation  tout-à- 
fait  agréable  ,  les  terres  y  sont  en 


général  bonnes  et  bien  cultivées. 
On  y  voit  de  belles  prairies,  des 
bois  ,  des  courans  d'eau ,  plusieurs 
maisons  de  campagne.  U  a  consi- 
dérablement gagné  depuis  quelques 
années  à  cause  des  pavés  qu'on  y  a 
construits,  de  l'établissement  de  la 
route  de  Phalempin ,  et  surtout  par 
la  bonne  administration  du  maire, 
M.  Dupuis ,  dont  le  zèle  et  les  bon- 
nes intentions  sont  d'autant  plus 
louables  qu'elles  sont  rehaussées 
par  une  modestie  et  une  simplicité 
toutes  patriarcales.  — Raimbeaif- 
court  fait  un  commerce  considéra- 
ble d'allumettes  de  chanvre  souf- 
frées. 

D. 

Observations  d'un  frétbb  sub 
MANNEQUIN-PISSE  [  Foniaùie 
de  Bruxelles  ]  (i). 

«  ....  Chacun  admirait  et  louait 
ce  petit  mannekin  ,  mais  surtout 
les  Hollandais  qui  n'ont  point,  ou 
du  moins  fort  peu  de  pareils  jets 
d'eau  dans  leur  pays.  H€  !  mon 
cher  cœur  t  disait  certain  Amstel- 
lodamois à  sa  femme ,  admirez  un 
peu  ce  petit  doucereux  ;  voici  un 
croustilleuz  manneiin  ;  regardez-- 
bien  le  plaisant  jet-d'eau  qu*U  jette, 
—  Oui  ,  dit  la  femme  ,  si  nous 
<tvions  un  pareil  piaseur  chez  nous  , 
je  ne  voudrais  pas  faire  d^  autre  né- 
goce de  ma  vie,  —  Certes ,  répliqua 
le  mari ,  si  je  le  pourrais  (sicj  trans- 
porter à  Amsterdam  tel  qu'il  est  là, 
nous  serions  riches  à  jamais  nous  et 
toute  notre  famille ,  je  vendrais  son 
eau  au  prix  du  vin.  » 

(1)  Voyce  Hommes  et  Chose/,  p.  190. 
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a  II  se  trouva  parmi  ces  specta- 
teurs certains  railleurs ,  tant  étu- 
dians  qu'autres,  qui  disaient  aux 
étrangers  :  quand  vous  retourne- 
rez en  votre  pays  ,  et  que  vous  par- 
lerez de  ce  manneken-pis  ,  on  vous 
demandera  si  vous  favez  salué ,  et 
si  vous  répondez  que  non  ,  on  ne 
vous  croira  pas  et  on  soutiendra 
que  vous  ne  l'avez  pas  vu  ;  car  c'est 
une  espèce  de  coutume,  qu'on  lui 
porte  honneur.  Sur  quoi  on  en 
voyait  plusieurs  qui  suivaient  aus- 
sitôt leur  conseil ,  et  qui  saluèrent 
le  drôle  de  mannekin.  Les  fillettes, 
demoiselles  ,  même  les  cloppits ,  ce 
sont  les  filles  dévotes ,  saluaient  et 
faisaient  des  révérences  si  profon- 
des que  c'était  un  plaisir  de  les  voir. 
Aussi  y  en  a-t-il  plusieurs  du 
pa^s  et  de  Bruxelles  même ,  qui 
ne  manqueront  jamais  de  saluer 
ce  manneken-pis  en  passant.  » 

Extrait  de  l'ouvrage  intitulé  : 
a  Vénérable  histoire  du  très-^aint 
Sacrement  de  miracle,  composée 
en  flamand  par  Pierre  deCafmeyer 
prêtre  et  chanoine  de  l'église  collé- 
giale de  Sts.  Michel  et  Gudule  ,  et 
traduite  en  français  par  G.  D.  B. 
[George  de  Backor].  Bruxelles, 
chez  George  de  Backer,  17:20, ^vec 
privilège  et  approbation.  lu-fol**, 
figures,  pages  96  et  37.  » 

Pour  donner  une  idée  du  bon 
goût  des  flamands  ,  il  suffira  de  di- 
re que  ,  pendant  le  jubilé  de  1790, 
[c'est  dans  la  relation  de  ce  jubilé 
que  se  trouvent  les  passages  qu'on 
vient  de  lire] ,  ils  avaient  flanqué 
le  pauvre  manneken^pisse  de  qua- 
tre grandes  figures  ,  peintes  sur 
bois,    représentant    la  force  ,  la 


prudence ,  la  constance ,  et  rabon" 
dance  ,  attributs  choisis  ,  comme 
on  le  voit,  avec  un  goût  eiquîs. 
Les  curieux  peuveiH  voir  «ette  cu- 
rieuse fontaine  avec  ses  omemens 
de  1790,  dans  louvrage  cité;  te 
candide  Cafmeyer  ,  prêtre  et  cha^ 
noine ,  n'a  pas  manqué  de  la  faire 
graver ,  sans  doute  pour  l'édifica- 
tion des  cloppies ,  comme  il  les  ap- 
pelle. 

H.D. 

LES  TROIS  RELIGIEUSES  DE 
CAMBRAI.  —  Le  fait  que  nous  al- 
lons rapporter  ici  est  à  la  connais- 
sance de  milliers  d'individus;  et 
quoiqu'il  soit  déjà  vieux  de  qua- 
rante années ,  aucune  voix  ne  s'é- 
lèvera contre  l'authenticité  de  no- 
tre récit.  Du  reste ,  nous  en  em- 
pruntons tous  les  détails  a  la  let- 
tre qu'un  ecclésiastique ,  captif 
dans  les  prisons  de  la  terreur,  écii- 
vait,  en  i794i  ^  l'tin  de  ses  pa- 
rens. 


Cambrai ,  Juillet, 


«  Ecoutez  ce  qui  s'est  passé  dans 
cette  ville,  le  8  thermidor  an  H, 
comme  ils  disent,  et  louez  Dieu, 
mon  cher  parent;  la  miséricorde 
suprême  nous  annonce  de  meil- 
leurs jours. 

»  Le  8  thermidor,  dès  le  ma- 
tin ,  une  foule  considérable  de 
nouveaux  détenus  avait  été  con- 
duite à  la  prison  de  Cambrai ,  et 
cependant  l'accusateur  public  , 
nommé  Cambrière^  attendait  en- 
core d'autres  victimes  ;  mais  u'ay- 
ant  plus  de  cachots  oii  les  mettre, 
il  avait  ordonné  que  ce  jour-là 
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trente-deux  prisonniers  seraient 
conduits  au  tribunal  réyolution- 
uaire  et  du  tribunal  à  Téchafaud. 
»  11  était  encore  à  la  prison  ,  et 
s'occupait  à  dresser  la  liste  des 
noms  qu'il  voulait  faire  appeler, 
lorsqu'une  charrette,  yenant  d'Ar- 
ras,  amena  trois  religieuses  hos- 
pitalières de  la  maison  d'arrêt  de 
cette  ville,  et  un  fermier  du  prince 
de  Vaudemont.  a  Oii  faut-il  les 
»  mettre ,  demanda  le  geôlier  ;  je 
»  n'ai  plus  de  place  oii  loger  ces 
»  aristocrates.  —  Ne  te  mets  pas 
»  en  peine,  lui  répondit  Cambrière, 
»  je  vais  les  envoyer  tout  droit  au 
»  tribunal  et  ils  m'y  trouveront.  » 
Ce  qui  fut  dit  fut  fait.  La  char- 
rette, au  lieu  de  descendre  les  qua- 
tre victimes  i  la  prison  ,  les  des- 
cendit dans  le  lieu  oii  Cambrière 
tenait  ses  audiences.  Une  heure 
après ,  la  même  charrette  les  con- 
duisit ,  les  mains  liées  et  les  che- 
veux coupés,  à  la  guillotine  de  la 
place  d'Armes. 

«  Les  religieuses  n'étaient  vêtues 
que  de  robes  noires,  car  on  avait 
arraché  de  dessus  leur  tête  le  voile 
blanc  dont  elles  étaient  envelop- 
pées. Lorsqu'elles  furent  montées 
sur  Técbafaud ,  toutes  les  trois  s'a- 
genouillèrent ,  et  il  se  fit  un  grand 
silence  dans  )a  foule  qui  les  en- 
vironnait ,  tant  il  y  avait  de  fer- 
veur dans  leur  prière  et  de  majesté 
sur  leur  visage.  La  plus  vieille  des 
trois,  Magdelaine  Fontaine , âgée 
de  soixantO'^onze  ans,  se  releva  , 
en  criant  avec  force  :  ce  Chrétiens, 
»  écoutez- moi  ;  nous  sommes  les 
»  dernières  victimes  de  la  terreur  ; 
»  Dieu  vous  l'annonce  par  ma  voix. 
»  Demain  la  persécution  aura  ces- 


»  se  ;  l'échafaud  sera  détruit,  et 
»  les  autels  de  Jésus  se  relèveront 
1»  glorieux  !  v  Au  même  inUant  un 
bruit  sourd  se  fit  entendre  ,  c'é- 
tait le  couteau  qui  venait  d'abat- 
tre la  tête  de  Jeanne  Gérard.  Thé- 
rèse Simon  la  suivit  ,et  après  elle, 
la  sainte  femme  qui  venait  de  pro- 
phétiser apporta  sa  tête  i  la  hache. 

»  La  prédiction  de  sœur  Magde- 
laine Fontaine  fournit  k  Lebon , 
à  Cambrière  et  à  leurs  complices 
un  inépuisable  sujet  de  plaisan- 
teries ;  mais  le  surlendemain  de  la 
mort  de  cette  sainte  femme ,  pâles 
et  consternés,  ils  ont  appris  la 
révolution  du  9  thermidor  ,  qui 
brisait  leurs  pouvoirs  et  le»  me- 
nace de  l'échafaud  oii  tant  de 
leurs  victimes  ont  péri.  Que  Dieu 
leur  épargne  ce  châtiment  !  » 
(G.  de  CambraL) 

LA   CHANDELLE  D'ARRAS. 

Tradition  populaire,  — L'an  i  io5  , 
au  tems  du  comte  Robert  dit  le  jeu- 
ne (  ou  de  Jérusalem) ,  fils  de  Ro- 
bert P'  surnommé  le  Frison ,  la 
Vierge  Marie  apparut  en  accous- 
trement  blanc,  dans  la  cathédra- 
le ,  à  deux  Jouvenceaux,  lesquels 
ordinairement  étaient  accoutu- 
més de  jouer  d'aucuns  instrumens 
de  musique,  dont  ils  se  sçavoient 
ayder  devant  l'image  de  Nostre- 
Dame  ,  et  leur  présenta  une  chan- 
delle de  cire  qu'elle  tenoit  en  sa 
main ,  laquelle  a  toujours  esté  de- 
puis ,  et  est  encore  conservée  en 
grande  honneur  «t  solemnité;  et 
ores  qu'elle  soit  souvent  allumée  , 
l'on  maintient  qu'elle  ne  se  dimi- 
nue aucunement;  et   c'est    cette 
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chandelle  qu'on  appelle  cliandelle 
(fArras ,  qui  esl  annuellement  por- 
tée sur  un  autel  de  Nostre-Dame, 
le  dimanche  après  le  St.  Sacre- 
ment ;  et  lors  les  confrères  font  por- 
ter à  la  cathédrale  deux  cierges  pe- 
sant chacun  cinquante  livres,  qu'ils 
présentent  à  messieurs  du  chapitre; 
et  Ton  assure  que  plusieurs  par 
dévotion  pour  avoir  guérison  de 
leurs  maladies,  notamment  ceux 
qui  ont  aucuns  membres  pris  de 
feux,  lesquels  se  lavants  de  Teau 
dans  laquelle  est  distillée  de  la  cire 
de  cette  chandelle ,  recouvrent 
amendement  et  santé.  De  cette 
chandelle  sont  descendues  plu- 
sieurs autres  comme  celles  de  Bru- 
ges, Fauquemberghe,  Boulogne, 
etc. 

La  sainte  chandelle  d'Arras  fut 
d'abord  déposée  dans  l'église  pa- 
roissiale de  St.Aubert,  oii  elle  res- 
ta jusqu'en  1 109  ,  époque  à  laquel- 
le on  la  transporta  dans  la  chapelle 
de  l'hospital  de  St.  Nicolas  de  la- 
dicte  ville  d'Arras. 

En  ii3o  ,  St.-Bernard  vint  ex- 
près à  Arras  pour  voir  ce  divin 
cierge. 

Dans  l'exposé  d'un  arrest  de  la 
court  de  parlement  de  Paris  rendu 
en  1  a85  ,  il  est  fait  mention  de  la 
çainte  chandelle  en  ces  termes  : 
Juxtà  locwn  ubicandela  beatœ  Mor- 
rÙB  esi  reposUa  et  ubi  consuetum  est 
a  Deo  multa  miracula  operarL 

En  1476  ,  se  fit  à  Arras  une  pro- 
cession général  pour  obtenir  la 
paix  ;  et  y  fulfporté  le  merveilleux 
cierge. 

C'est  ainsi  que  la  sainte  chan- 


delle s'est  perpétuée  dans  les  siècles. 
(  Extrait  d'une  clironique  manus- 
crite de  la  ville  d Arras  doni 
V auteur  est  inconnu)»  (i  ) 

LE  MOINE  GONTHIER.— Les 
savans  auteurs  de  VHistoire  litté- 
raire delà  France  et  Adrien  Baillei, 
dans  ses  Jugements  des  sapants  sur 
les  principaux  ouvrages  des  auteurs, 
nous  ont  transmis  quelques  rensei- 
gnemens  sur  un  moine-poète  de 
l'abbaye  de  St. -Amand,  sur  la 
Scarpe ,  qui  vivait  dans  le  XII*  siè- 
cle et  qui  par  son  talent  a  j^té  quel- 
que lustre  sur  son  couveut ,  déjà 
renommé  d'ailleurs  par  les  doctes 
personnages  qu'il  a  renfermés  dans 
les  premiers  siècles  de  la  monar- 
chie française.  On  trouvera  que 
Gonthier  avait  un  style  pur  et  qu'il 
mettait  de  l'art  dans  ses  composi- 
tions ,  surtout ,  si  on  a  égard  qu'il 
vivait  vers  l'an  1 160.  On  a  de  lui 
un  poème  historique ,  divisé  en  dix 
livres  sur  les  expéditions  de  l'em- 
pereur Frédéric  Barberousse  dans 
le  Milanais  qu'il  nomme  Ligurie, 
11  est  intitulé  Ligurinus ,  seu  de  ges- 
tis  Frederici  Barbœ/osœ  imperato^ 
ris  in  Liguiid.  Il  a  été  plusieurs  fois 
imprimé;  d'abord  à  Strasbourg, 
en  iS?! ,  in-f^  ;  à  Francfort,  en 
i584;  à  Bâle,  en  1669  ;  on  le  trou- 
ve encore  dans  le  Recueil  des 
Historiens  d'Allemagne  ,  an- 
nées i5o4et  1607.  On  a  aussi  im- 
primé à  Bâle  un  Traité  du  même 
Gonthier,    touchant  le  jeûne,  la 


(1)  Ce  manasrrit ,  devenu  luiourd'hai  U 
propriété  de  M.  Hibon.  avocat- g(*nér al  â 
Douai ,  comprend  la  relation  des  faits  qm 
se  sont  passés  jusqu'en  1753. 
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prière  el  FaumÔDe.  Enfio,  il  a  en- 
core composé,  toujours  en  vers, 
les  vies  de  saint  Syrice  et  de  sainte 
Julie. 

C'est  dans  ces  termes  que  le  sa- 
vant Baillet  parle  du  po^te  de  St.- 
Âmand  :  «  Les  critiques  convien- 
»  nentqueGonlhier  était  un  grand 
»  génie ,  de  beaucoup  de  feu  ,  et 
»  qu'il  faisait  trop  d'honneur  à  un 
V  siècle  dont  le  goût  n'était  pas  as- 
»  sez  fin  pour  savoir  foire  le  dis- 
»  cernement  de  son  mérite.  Outre 
»  ce  grand  talent  qu'il  avait  pour 
»  la  poésie ,  il  avait  eu  soin  de  cul- 
»  tiver  son  style  et  de  le  rendre  as- 
»  sez  élégant  pour  donner  de  l'a- 
»  grément  à  ses  vers.  »  L'auteur 
des  notes  sur  les  Jugements  des  Sa- 
i/anUdonoeleLigurinus  k  un  autre 
poète  queGonthierdeSt.*-Amand; 
toutefois  cette  opinion  ,  qui  enlè- 
verait è  notre  religieux  le  plus  beau 
fleuron  de  sa  couronne  poétique , 
n'a  été  émise  que  par  ce  seul  écri- 
vain. Les  auteurs  de  VHùtoire  lit- 
téraire de  la  France  n'ont  ^As  osé 
trancher  cette  question  de  paterni- 
té ,  ils  disent  seulement  que  le  nom 
de  Gont/tier  étant  alors  assez  com- 
mun, l'annotateur  de  Baillet  pour- 
rait bien  avoir  raison  ;  et  adhuc  sub 
Judice  lis  est, 

A.  D. 

HONNECOURT,  Aussi  nom- 
mé dans  les  vieux  actes ,  Huni- 
Curia  ,  HunonU-Curtis  ,  Hunulfi- 
Vitrtis ,  Huncurt  ,  Hunelkort ,  ap- 
partient à  l'arrondissement  de  Cam- 
brai et  au  canton  de  Marcoing.  Ce 
lieu ,  que  j'ai  visité  avec  quel- 
qu'attention ,  me  parait  mériter 
une  note  un  peu  détaillée  : 


L'ancienne  ville  d'Honnecourt, 
située  sur  rEscaut,è  1 6  kilomè- 
tres sud  de  Cambrai ,  serait  digne 
d'être  explorée  par  les  amateurs 
d'antiquités.  Entourée  de  tous  cô-  " 
lés  par  un  cordon  de  collines  qui 
forment ,  de  distance  en  distance, 
des  mamelons  plus  ou  moins  sail- 
lans ,  cette  bourgade  semble  assise 
au  fond  d'une  cuve ,  et  ,  sous  ce 
rapport ,  elle  devait  présenter  de 
hien  faiblesavantages  comme  place 
forte ,  surtout  depuis  qu'on  fait 
usage  de  l'artillerie.  Aussi  nous 
voyons  qu'elle  n'a  jamais  soutenu 
de  siège  en  règle ,  et  qu'on  s'en 
est  toujours  emparé  avec  une  gran- 
de facilité. 

Honnecourt  fut  démantelé  pour 
la  dernière  fois  en  i636.  Voici  à 
quelle  occasion. Une  troupe  d'aven- 
turiers picards  et  artésiens  s'étaient 
organisée  dans  ces  parages  ,  sous  la 
conduite  d'un  chef  audacieux  nom- 
mé MaroteL  Ces  flibustiers  met- 
taient les  villages  à  contribution 
et  venaient  porter  la  terreur  jus- 
que sous  les  murs  de  Cambrai. 
Un  officier,  nommé  le  sieur  de 
Mail  gré ,  connu  par  son  intrépi- 
dité, offrit  d'aller  attaquer  cette 
troupe  jusques  dans  la  retraite 
qu'elle  s'était  ménagée  è  Honne- 
court ,  dont  il  fit  sauter  la  porte 
à  l'aide  d'une  pièce  d'artifice ,  et 
ayant  pénétré  de  vive  force  dans 
cette  petite  ville ,  il  la  mit  hors 
d'état  d'offrir  désormais  un  refuge 
à  une  bande  armée. 

'  Les  traces  des  fortifications  ex- 
istent encore  sur  plusieurs  points 
autour  d'Honnecourt ,  qui  est  tou- 
jours ceint  d'un  large  fossé  à  sec» 
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cians  lequel  on  a  établi  des  plan- 
tations et  un  tir  à  Tare. 

Le  36  mai  i54i,  la  France  es- 
suya un  grand  échec  auprès  d'Hon- 
necourt.  Le  maréchal  de  Guiche 
et  le  comte  dUarcourl,  qui  a- 
vaient  fait  leur  jonction  à  Mar- 
quion,  village  d'Artois,  près  de 
la  frontière  du  Cambrésis  ,  ayant 
été  informés  que  la  Bassée  avait 
ouvert  ses  portes  aux  espagnols , 
divisèrent  leur  corps  d'armée.  Le 
comte  d'Harcourt  se  porU  dans 
le  Boulonnais  ,  tandis  que  le  ma- 
réchal de  Guiche  vint  former  , 
auprès  dHonnecourl  ,  un   camp 
dont  la  tète  seule  fut  garnie  de 
relranchemens.  On  jugea  que  les 
deux  aîles  éuienl  protégées  suffi- 
samment par  un  bois  et  une  ra- 
vine qui  les  couvraient.  L'armée 
espagnole  se  présenU  le  96  sur  les 
hauteurs  de  Bonavis ,  et  vint  pren- 
dre position  entre  Uonnecourt  et 
Villers-Guislain ,  de  sorte  que  les 
deux  armées  se  trouvaient  égale- 
ment sur  la  rive  gauche  de  l'Es- 
caut î  Puységur  et  le  célèbre  Rant* 
zau  ,   qui  voyaient  les  espagnols 
deux  fois  plus  nombreux  que  les 
français,  engagèrent  fortement  le 
maréchal   à  se  retirer  de  l'autre 
côlé  de  la  rivière  ;  ils  ne  purent 
l'y  déterminer.  La  bataille  se  li- 
vra ;  les  français  firent  des  pro- 
diges de  valeur  ;  mais  il  fallut  cé- 
der au  nombre.  La  déroute  fut 
complète.  Beaucoup  d'officiers  dis- 
tingués restèrent  sur  le  champ  de 
bataille.  Le  maréchal  de  Guiche, 
désespéré  ,  voulait  y  demeurer  le 
dernier  et  partager  le  sort  de  ses 
braves  compagnons  d'armes  ;   on 


l'entraîna  malgré  lui  jusqu'à  Guise, 
oii  six  escadrons  seulement  purent 
le  suivre. 

Le  lieu  oti  la  bataille  s'est  don- 
née se  nomme  les  tranchées, 

Uonnecourt  a  conservé  jusqu'il 
la  révolution  ,  un  château  fort , 
entouré  de  fossés,  avec  pont-levis. 
Le  dernier  seigneur  était  M.  de 
Lannoy ,  qui  avait  un  frère  cha- 
noine delà  métropole  de  Cambrai. 

Ce  château  présente  encor» 
aujourd'hui  des  restes  intéres- 
sa ns.  On  y  remarque  les  débris 
d'une  prison. 

En  creusant  le  canal  de  Saint- 
Quentin  ,  il  y  a  3o  ans ,  on  dé- 
couvrit,  è  l'est  d'Honnecourt,  3ur 
un  terte  assezélevé,  plusieurs  tom- 
beaux de  pierre  blanche ,  sembla- 
bles è  ceux  qu'on  employait,  vers 
le  douzième  siècle,  pour  la  sé- 
pulture despersonnages  distingués. 
On  n'a  pu  me  dire  si  ces  cercueils 
offraient  quelques  particularités 
remarquables.  Lorsque  je  visitai 
les  environsd'Honnecourt ,  un  cul- 
tivateur éclairé,  qui  voulait  bien, 
me  servir  de  guide  ,  me  fit  ob- 
server des  débris  de  construction, 
entre  cette  ancienne  ville  et  le 
village  de  Gonnelieu.  L'examen 
que  je  fis  de  ces  restes ,  me  porta 
à  croire  qu'ils  avaient  appartenu 
è  un  édifice  d'origine  romaine. 
La  forme  seule  d^s  tuiles  me  pa- 
rut suffisante  pour  établir  cette 
opinion. 

Le  monastère  est  en  ruines.  Il 
ne  reste  debout  qu'une  portion  du 
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cloître,  laquelleest  habitée  par  deux 
ou  troisménagespeu  opulens.  L'ar- 
chitecture de  cet  édîBce  était  as- 
sez moderne  et  de  boa  goût.  Les 
galeries  encore  persistantes  sont 
spacieuses  et  élevées.  L'église  qui 
était  tout  h  la  fois  abbatiale  et  pa- 
roissiale, a  été  épargnée  par  le  mar- 
teau des  destructeurs  révolution- 
naires ,  et  aujourd'hui  elle  est  ren- 
due au  culte. 

Le  jardin  des  moines,  leur  cour , 
leur  cimetière,  tout  présente  l'as- 
pect le  plus  triste.  On  peut  k  pei- 
ne y  pénétrer  à  cause  des  ronces 
et  des  orties  qui  en  recouvrent  la 
surface.  J'ai  pourtant  essayé  de 
ra'avancer  sur  l'emplacement 'des 
caveaux,  qui  doivent  receler  la 
dépouille  mortelle  des  obbés  ;  mais 
mal  m'en  a  pris.  L'herbe  touffue 
qui  hérisse  tout^  le  terrain  ,  m'em^ 
péchait  de  voir  tous  les  mauvais 
pas.  Je  mis  le  pied  dans  une  por- 
tion de  voûte  éboulée  et  une  en- 
torse fut  le  prix  de  ma  curiosité. 
Je  me  retirai  donc ,  regrettant  de 
ne  pouvoir,  pour  le  moment,  son- 
der les  fours  funéraires  qui ,  sans 
doute  ,  contiennent  quelques  ins- 
criptions qu'il  serait  bon  de  re- 
cueillir. Les  personnes  dont  j'é- 
tais accompagné  furent  effrayées 
à  la  vue  de  quelques  reptiles  qui 
se  glissaient  dans  les  herbes  et  en- 
tre les  pierres  de  ces  décombres; 
elles  le  furent  plus  encore,  quand 
elles  me  virent  prendre  et  cares- 
ser ces  prétendues  couleuvres  qui 
ne  sont  que  des  orveis  très  inno- 
cens  et  assez  communs  dans  ces 
cantons. 

L'abbaye  d'Honnecourt  fut  fon- 


dée vers  660,  par  un  seigneur 
nommé  Amalfride  et  parChilde- 
bertine  ,  sa  femme.  S.  Vindicien , 
évèque  de  Cambrai  ,  y  plaça  d'a- 
d'abord  des  religieuses  assujéties 
&  la  règle  de  St.-Benoît  ;  Âustre- 
berthe,  qui  appartenait  ii  l'illus- 
tre famille  des  comtes  d'Hesdin  et 
de  Ponthieu,  en  devint  la  pre- 
mière abbesse.  Elle  fut  conduite 
dans  cette  retraite,  dit  une  chro-* 
nique  de  St. -Berlin  ,  par  pénéan" 
che  (repentir)  et  amour.  Âustreber- 
the  ayant  été  élue  abbesse  de  Pa- 
villi ,  près  Rouen ,  fut  remplacée 
par  la  belle  Auriane  ,  fille  du  fon- 
dateur de  cette  maison.  Il  paraît 
que  le  voisinage  des  gens  de  guerre 
apporta  quelque  trouble  parmi  les 
pieuses  bénédictines ,,  et  qu'il  en 
résulta  des  inconvéniens  assez  gra- 
ves pour  obliger  les  abbés  de  St.- 
Bertin ,  qui  étaient  collateurs  de 
l'abbaye ,  à  substituer  aux  reli- 
gieuses ,  des  moines  du  même  or- 
dre. 

Ce  monastère ,  situé  sur  les  fron- 
tières de  France  et  des  Pays-Bas, 
a  été  sans  cesse  exposé  aux  dé- 
prédations ,  au  pillage  et  à  tons 
les  mal  heurs  qu'en  traîne  la  guerre. 
Aussi  n'a-t-il  jamais  été  penom- 
raé  par  son  opulence ,  malgré  les 
bienfaits  dont  il  fut  comblé  ,  à 
diverses  époques  par  un  grand 
nombre  de  familles  nobles,  et  sur- 
tout par  la  maison  de  Crévecœur, 

Paul  Gelic  ,  qui  écrivit  ,  vers 
i5ia ,  une  chronique  de  Cambrai, 
rapporte  que ,  sous  le  règne  de 
Philippe  de  Valois ,  roi  de  France, 
on  découvrit,  en  soulevant  un 
marbre  du  vieux  cloître  de  cette 
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abbaye ,  une  casaque  d'armes  gar- 
Die  de  lames  ou  tables  d'or  et  de 
pierres  précieuses,  une  croix  émail- 
lée  à  Tantique ,  un  heaume  d'or 
enrichi  de  rubis,  un  bouclier  d'ar- 
gent, au  milieu  duquel  on  ap- 
percevait  une  figure  de  lion.  La 
tète  du  cadavre  portait  une  lame 
d'or  avec  cette  inscription  :  Odo, 
KasL  Kambr,  H.  A,  Res/. ,  que 
l'on  a  interprétée  par  :  Odon ,  càd- 
telain  dé  Cmnbrai ,  restant ateur  de 
cette  abbaye. 

Ce  fut  vers  911  qu'eut  lieu  la 
restauration  dont  il  est  parlé  dans 
cette  inscription. 

Parmi  les  abbés  d'Honnecourt , 
je  vous  citerai  Jean  I^,  qui,  après 
avoir  dirigé  cette  maison  pendant 
plusieurs  années  fut  jugé  digne , 
en  1186,  de  gouverner  la  célèbrt 
abbaye  de  St.-Vaast  d'Ârras,  dont 
il  fit  rebâtir  l'église  ,  et  oii  il  mou- 
rut par  la  maladresse  de  son  chi- 
rurgien ,  qui  lui  ouvrit  une  artère 
au  lieu  d'urie  veine.  Au  seizième 
siècle ,  Claude  de  Gonnelieu ,  na- 
tif de  Cambrai  et  abbé  d'Honne- 
court,  fut  aumônier  du  ducd'A- 
lençon  que  les  Belges  avaient  pro- 
clamé le  défenseur  de  leurs  li- 
bertés. 

Le  10  novembre  1787,  un  évé- 
nement tragique  jeU  la  conster- 
nation dans  cette  paisible  demeu- 
re. Lé  prieur,  vieillard  plein  de 
douceur  et  de  bonté ,  fut  trouvé 
assassiné  dans  son  lit.  Des  soup- 
çons s'élevèrent  aussitôt  contre  un 
religieux  nommé  Dom  Malo  ;  il  fût 
décrété  de  prise  de  corps  ;  mais  il 
parvint  à  s'échapper  cl  alla  mou- 
rir en  pys  étranger. 


Je  ne  vpus  dirai  pas  si  les  bé- 
nédictins d'Honnecourt  contri- 
buaient beaucoup  aux  travaux  lit- 
téraires et  aux  recherches  histo- 
riques qui  ont  rendu  leur  ordre 
si  célèbre.  Je  soupçonne  entre  nous 
qu'ils  faisaient  peu  de  cas  des  doc- 
tes compilations  et  des  gigantes- 
ques entreprises  de  leurs  confrè- 
res de  Saint-Maur. 

On  célébrait  &  l'abbaye  d'Hon- 
necourt ,  le  8  octobre ,  la  fête  de 
Ste.  Valérie  ,  et  de  Ste  PoUine,  sa 
sœur,  qui  vinrent  d'Angleterre  fi- 
nir leurs  jours  au  sein  de  cette 
solitude,  lorsque  la  maison  était 
encore  occupée  par  des  femmes. 
Le  Glat. 

LE  SIRE  PE  LA  VIEFVILLE. 
—  Philippe-le-Bon ,  duc  de  Bour- 
gogne ,  avait  parcouru  sa  brillante 
carrière,  avec  la  réputation  d'un 
des  plus  puissans ,  des  plus  somp- 
tueux et  des  plus  fortunés  princes 
de  l'Europe.  On  vantait  aussi  avec 
raison  sa  loyauté  ,  sa  bienveillance 
ordinaire  envers  ses  nombreux  su- 
jets, et  sa  générosité  naturelle  à 
l'égard  des  faibles  et  des  oppri- 
més ;  mais  ses  mœurs  ne  jouissaient 
pas  tout-à-fait  de  la  même  renom- 
mée ,  et  l'on  sait  qu'il  laissa  bon 
nombre  de  bâtards.  C'est  un  ex- 
emple bien  dangereux  pour  le  peu- 
ple ,  quand  le  chef  du  gouverne- 
ment affiche  publiquement  ses 
prouesses  en  galanterie  et  préco- 
nise ainsi  par  son  ascendant  l'a- 
dultère et  la  dépravation.  Il  trou- 
vera toujours  des  imitateurs  plus 
dangereux  encore.  Dans  le  moyen 
âge,  on  n'éUit  guère,  à  la  vérité, 


Ibrt  scrupuleux  sur  cet  article. 
Un  trop  grand  nombre  de  gen- 
tibhonimes  ne  connaissaient  d'au- 
tres règles  que  leurs  caprices ,  et 
ne  savaient  mettre  aucun  frein  à 
leurs  passions  désordonnées.  L'é- 
tal de  guerre  presque  continuel 
auquel  était  péniblement  assujet- 
tie la  malheureuse  population  de 
cette  époque  était  surtout  cause 
des  désordres  qui  régnaient  *lans 
la  société.  L'homme  d'armes ,  dont 
on  av.'iit  vanté  les  combats ,  se 
croyait  souvent  tout  permis  dans 
nos  cités  dont  il  avait  afiei  mi  les 
murs ,  dans  nos  campagnes  dont 
il  avait  préservé  les  moissons ,  sa 
vaillance  semblait  lui  tenir  lieu  de 
toute  autre  vertu  ;  c'était  ainsi  que 
pensait  du  moins  messire  Louis  de 
la  Viefville,  chevalier,  seigneur 
de  Sains  en  Artois,  promu  par 
aea  exploits  au  titre  de  capitaine 
de  Gravelines ,  au  milieu  du  i5* 
siècle. 

H  n'avait  pas  tardé  k  obtenir  la 
main  de  la  plus  riche  héritière 
du  canton ,  car  les  jolies  filles  , 
les  veuves  opulentes  étaient  tou- 
tes alors  pour  les  favoris  du  bon 
duc  de  Bourgogne.  Au  reste,  le  ca- 
pitaine de  Gravelines  était  le  type 
d'un  beau  chevalier  ;  malheureu- 
sement «  très-luxuriait  estait  »  et 
il  ne  fut  que  peu  d'années  fidèle 
è  sa  vertueuse  épouse.  Ses  excès 
déplorables  finirent  même  par  lui 
faire  décerner  le  sobriquet  hon- 
teux :  grand  amiral  des  écumeurs  de 
filles.  Un  jour,  qu'à  la  fin  d'une 
orgie,  il  s'était  aventuré  dans  la 
campagne,  suivi  de  quelques-uns  de 
Wi  infiftmes  courtisaDS|tout-è-coup 


il  apperçAt  assise  dans  une  prairie 
émaillée,  à  l'ombre  d'un  léger 
taillis  ,  et  livrée  à  une  lecture  at- 
tentive ,  la  jeune  Angèle,  la  plus 
belle  femme  du  pays ,  la  nièce 
de  l'abbesse  de  Bourbourg,  de  la 
sage  héritière  de  Clémence ,  dont 
le  monastère  n'était  pas  encore 
alors  transféré  dans  l'enceinte  in- 
térieure de  cette  jolie  petite  ville; 
è  cette  rencontre  inattendue,  le 
sire  de  la  Viefville  jeta  un  cri  sem- 
blable â  celui  de  l'épervier  qui 
se  précipite  sur  sa  proie;  «Pau- 
vre Eurydice ,  frappée  à  son  pre- 
mier pas  dans  ce  monde  par  le 
dard  mortel  du  serpent  caché  sous 
des 'fleurs.»  Angèle  opposa  à  son 
ravisseur  une  résistance  inutile, 
la  farouche  guerrier  l'entraîna 
malgré  ses  horribles  clameurs  ;  il 
ne  fut  retenu  ni  par  l'attachement 
et  la  naissance  de  sa  femme,  ni 
par  la  vue  de  ses  enfans ,  ni  par 
les  plaintes  touchantes  de  sa  vic- 
time ;  Angèle  fut  forcée  de  par- 
tager sa  table  et  son  lit ,  et  les  plus 
affreuses  menaces  imposèrent  si- 
lence à  celle  qui  lui  avait  pro- 
curé une  fortune  immense  et  dont 
il  aurait  dû  respecter  le  sublime 
caractère.  Le  sire  de  la  Viefville , 
dans  son  fastueux  orgueil  commit 
publiquement  l'adultère ,  et  parut 
mépriser  la  réprobation  générale. 
«La  très-noble  dame  souffrait  ce 
patiemmenL»  Cependant  Philippe- 
le-Bou  avait  cessé  de  régner  ;  son 
successeur  était  «  cette  grande  fi- 
gure de  Charles ,  aujourd'hui  en- 
core si  peu  connue  »  terrible  jus- 
ticier ,  amateur  de  la  chasteté  et 
punissant  la  débauche  avec  sévé- 
rité. L'inconduite  du  capitaine  de 
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GrayeliiMs  ne  pouvait  mjuiquer  de 
lui  être  idt  ou  tard  dénoneée;  il 
eût  ordre  de  comparatlre  ii  son 
audience ,  accompagné  d'Angèie  ; 
mais  sa  généreuse  épouae  qui  ne 
redoutait  pas  à  tort  la  justice  du 
prince  et  qui  n'avait  cessé  d'ai- 
roer  le  coupable,  quoique  la  vie 
ne  fut  plus  pour  elle  qu'un  sup* 
pliçe ,  craignant  les  révélations  fa- 
tables  de  rinibrtunée  qui  lui  avait 
été  si  injustement  préférée,  s'a- 
baissa jusqu'à  embrasser  ses  ge>- 
noux  k  diverses  reprises,  et  en 
versant  des  torrens  de  larmes,  la 
suppliant  d'être  discrète ,  de  taire 
les  violences  de  son  mari  et  d'a- 
voir pitié  au  moins  de  ses  enians. 
Angèlo,  ainsi  humblement  et  très- 
instamment  sollicitée  et  recevant 
d'ailleurs  un  présent  de  mille  flo- 
rins d'or,  garda  devant  le  due 
un  silence  salutaire.  Le  chevalier 
était  parent  au  surplus  du  sei- 
gneur de  Croy.  C'était  un  privi- 
lège. Il  parvint  à  se  faire  excuser^ 
mais  il  perdit  le  commandem^it 
de  la  place  de  Gravelines.  Toute 
fois ,  la  disgrâce  ne  corrigea  paa 
le  sire  de  la  VieCville  ;  il  ne  té- 
moigna même  qu'une  noire  ingra- 
titude à  la  compagne  qui  lui  a vaii 
épargné  un  supplice  m^ité  ;  le  dé- 
plaisir qu'elle  en  ressentit  abré- 
gea bientôt  ses  jours  ;  le  cheval- 
lier lui  jura  Ciussement  à  ses  der- 
niers momeus  de  revenir  â  de  plus 
dignes  sentimens  ;  n  II  estait  grand 
parleur  et  ne  tenait  chose  qu'il 
promettait.  »  Mais  sa  punition  ap- 
prochait. Une  intrigua  nouvelle 
l'avait  déterminé  à  (aire  le  voyage 
de  St.-Omer  ;  il  s'était  arrêté  un 


instant  devant  la  Croix  Pèlerine  (  i  ) 
et  ce  monument  d'honneur  et  de 
chevalerie,  en  lui  retraçant  les  faits 
glorieux  de  sa  jeunesse  ,  car  il 
avait  jouté  aux  côtés  du  brave  sire 
de  Hautbourdin,  avait  aussi  ré- 
veillé dans  son  âme  émue  le  sou- 
venir trop  longtems  négligé  de  la 
belle  vie  et  de  la  belle  fin  de  son 
excellente  épouse.  Arrivé  sur  le 
marché  de  St.-Omer,  il  entendit 
les  clameurs  d'une  foule  considé- 
rable qui  se  portait  vers  l'hô tel- 
de-ville.  Il  s'enquit  du  motif  de 
ce  tumulte  ,  et  on  lui  répondit  que 
le  magistrat  venait  de  recevqir  la 
copie  de  la  sentenoe  exécutée  par 
les  ordres  du  duc  Charles  sur 
Claude  HhynêouU^  cruel  subor- 
neur de  l'imprudente  Zachire.  Cet 
incident  imprévu  le  fit  rentrer  en 
lui-même;  il  n'ignorait  pas  qu'il 
avait  commis  naguère  un  crime 
presque  semblable  ;  son  sang  s'é- 
chauffii ,  sa  tête  se  perdit;  il  chan- 
cela, tomba  de  cheval  et  mou- 
rut soudaineoMnt  i  il  n'avait  pas 
quarante  ans.  H.  P.   * 

CAMBRÊSIS ,  Camaracensis  ou 
Cameracensiê  pagus ,  Cameracen'' 
sium.  Ces  dénominations  ne  pa- 
raissent dans  les  actes  publics  qu'à 
dater  du  vii«  siècle.  La  Noiice  des 
Gaules  f  rédigée  vers  l'an  SgS  , 
mentionne  la  cité  des  Cambrésiens 
{Camaracencium  auitas)  parmi  les 
19  cités  de  la  seconde  Belgique, 
dont  la  métropole  était  Reims.  Le 
Cambrésis  est  borné  au  nord  par 


Voyes  plui  haut  H^mmct  tt  Ckêtes ,  pAgM 
75  et  siUv. 
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la  Flabdre  et  par  le  Haioaut,  qui 
forme  aussi  sa  limite  orientale;  à 
l'ouest  par  l'Artois,  au  sud  par 
la  Picardie;  sou  étendue  en  lon- 
gueur, depuis  Arleux  jusqu'à  Câ- 
tilfon  sur-Sambre,  n'est  guère  que 
de  3o  kil.  (six  lieues)  ;  sa  largeur, 
prise  de  l'est  à  l'ouest,  est  de  lo 
à  II  lieues.  Après  la  conquête  du 
pays  par  Louis  XIY,  en  1677, il 
fut  fait  un  arpentage  général  du 
Cambrésis,  duquel  il  r^ullat  que 
cette  petite  province  offrait  en  su- 
perficie 1  a8 ,49^  >nencaudées  de  ter« 
re  (la  raencaudée  vaut  35  ares  46 
centiares) ,  réparties  de  la  manière 
suivante:  terres  labourées  ou  la- 
bourables, ii3,5go;  prairies,  1, 
899  ;  bois ,  4)9^^  >  étangs ,  viviers, 
960  ;  jardinages  et  manoirs,  7>969. 
L'arrondissement  actuel  de  la  sous- 
préfecture  de  Cambrai,  qui  est 
formé  de  la  province  du  Cambré- 
sis,  moins  4  communes,  et  d'en- 
viron 90  communes  de  la  Picar- 
die, de  l'Artois,  et  du  Hainaut, 
pr^nte  une  superficie  de  89,086 
bectares.  La  province  est  baignée 
par  l'Escaut  et  la  Selle;  elle  est 
bordée  par  la  Sambre,l'Escaillon 
et  la  Sensée.  L'Escaut  et  la  Sensée 
sont  maintenant  navigables.  On  j 
rencontre  en  outre  plusieurs  tor- 
rens  considérables,  ce  qui  ne  se 
voit  guère  dans,  les  autres  prties 
de  nos  Pays-^s.  Il  n'y  a  point 
de  montagnes ,  car  on  ne  peut  ap- 
peler de  ce  nom  les  coteaux  de 
Harcoing  ,  de  la  Terrière ,  du  bois 
de  Bourlon  et  du  Camp-de-Cé- 
sar.  Néanmoins ,  c'est  au  sud  du 
Cambrésis  que  se  trouve  le  point 
le  plus  élevé  de  la  contrée,  lès 
hauteurs  de  BonaviS|  situées  k  i45 


mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Les  forêts  un  peu  remar- 
quables, déjà  entamées  au  reste 
par  le  défrichement ,  sont  :  le  bois 
l'Evêque ,  de  900  hect.  ,  celui  de 
Walincourt ,  de  868  hect.,  et  celui 
de  Vaucelles,  de  817  hect.  On  y 
voit  encore  les  bois  d'Hurtebise, 
de  Prémont ,  de  Busigni ,  de  Fémi 
et  de  Clermont,  mais  mutilés, 
rapetisses  par  les  défricheurs.  Le 
sol ,  composé ,  dans  les  propor- 
tions variées  de  silice,  de  calcaire 
et  d'alumine,  est  assez  fertile, 
mais  il  l'est  bien  moins  que  la 
plupart  des  cantons  qui  l'entou- 
rent. Les  grandes  prairies  natu- 
relles ne  se  voient  guère  que  vers 
le  sud  ,  le  long  de  la  Sambre.  Le 
Cambrésis  ne  compte  actuellement 
que  deux  villes ,  Cambrai  et  le  Car 
teau-Cambrésis  {Caslellum  Came- 
racesu),  bâti  en  1001  par  l'évèque 
Herluin,  sur  l'emplacement  des 
villages  de  Péronne  et  Vendelgies, 
pour  arrêter  toutes  les  courses  et 
les  ravages  que  faisaient  dans  le 
pays  les  seigneurs  de  la  Thiéra- 
che  et  du  Vermandois.  Un  diplô- 
me impérial  de  la  même  année  ac- 
corde à  cette  ville  nouvelle  di- 
verses prérogatives,  entre  autres 
les  droits  de  marché,  de  péage  et 
de  monnayage.  Une  abbaye  de 
bénédictins  y  fut  fondée  en  1020, 
sous  le  nom  de  St- André.  Celte 
ville  ,  cédée  au  comte  de  Flandre 
en  1108,  rendue  10  ans  plus  tard 
è  l'évèque  de  Cambrai ,  pillée  et 
brûlée  en  11 53  par  Gérard  de  St- 
Aubert,  reconstruite  et  agrandie 
vers  i95o  ;  assiégée  et  prise  en 
1449  par  les  comtes  de  Dunois, 
de  Clermont  et  de  Mevers ,  in- 
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cendiée  presque  toulemenl  en  1479, 
prise  par  les  garnisoos  de  Guise 
et  de St.'^Quentio en  i4Bi,  parles 
huguenots  en  1491  (brûlée par  les 
Français  en  i554i  séjour  d'un  con- 
grès qui  amena  y  en  1669,  la  paix 
entre  le  roi  de  France  Henri  II 
et  Philippe  II ,  roi  d'Espagne,  fut 
prise  pour  la  dernière  fois  en  1793 
par  les  autrichiens.  Ce  fut  par  le 
Gâteau  que  Louis  XVIII  fît  sa  ren- 
trée en  France,  le  a5  juin  1816, 
jour  ou  il  publia  sa  première  pro- 
clamation ,  contre-signée  parle  duc 
de  Feltre.  Après  le  Gâteau ,  le  lieu 
le  plus  remarquable  du  Gambré- 
sis  estSolesmes ,  bourg  surlaSelle, 
mentionne  comme  un  fief  impor- 
tant dans  des  chartes  du  VII^  siècle. 
En  i4-^7  ,  les  écorcheurs  vinrent 
camper  à  Solesmes  et  y  firent 
beaucoup  de  mal.  En  1798  ,  les 
Autrichiens,  sous  le  commande- 
ment du  prince  de  Saxe-Cobourg , 
y  campèrent  pendant  1 1  mois.  Ge 
bourg  a  aujourd'hui  une  popula- 
tion de  5,000  hitbitans  et  tait  un 
commerce  considérable.  Le  Gam- 
brésis  était  jadis  entouré  de  forte- 
resses qui  le  défendaient  contre  les 
incursions  auxquelles  ce  pays  était 
sans  cesse  exposé.  Au  nord ,  on  re- 
marquai t  Arleux ,  oii  fut  détenu  , 
en  1SÔ7  ,  Charles-le-Mauvais ,  roi 
de  Navarre  ,  et  qui  fut  démantelée 
en  1 7 1 1  ;  au  sud ,  (-rèvecœur ,  oii 
est  la  ferme  de  Vinchi ,  près  de  la- 
quelle en  7171  Ghilpéric  fut  dé- 
fait et  vaincu  par  Gharles-Martel 
et  Bainfroi  ;  Uonnecourt ,  où  le 
maréchal  de  Guise ,  en  i64a  9 
éprouva ,  de  la  part  des  Espagnols, 
un  échec  considérable;  Thun-l'E- 
vêque-sur-l'Escaut ,  oii  il  parait 


que  les  Norrotods  furent  déûnts  en 
879  par  Louis  de  Germanie  ;  Haus- 
si ,  dont  le  château  fort ,  brûlé  en 
118Ô  par  Philippe  d'Alsace,  fut 
vainement  attaqué  en  1954  par  les 
troupes  réunies  de  Marguerite , 
comtesse  de  Flandre ,  et  de Gharles 
frère  de  Saint-Louis  ;  Estrun ,  qui 
offre  ,  entre  l'Escaut  et  la  Sensée , 
un  camp  romain  retranché  ,  con- 
nu sous  le  nom  de  Campée-César, 
oii s'établit,  en  1793  ,  l'arroée  fran- 
çaise ,  que  commandait  le  général 
Gustine  ;  Escaudœuvres  ,  oh  le 
comte  de  Hainaut,  qui  tennit  le 
parti  des  Anglais ,  avait  mis,  en 
1339  ,  une  forte  garnison,  que  la 
duc  de  Normandie  prit  après  six 
jours  de  siège.  —  Le  Gambrésis 
n'a  pas  toujours  été  restreint  dans 
les  limites  que  nous  lui  avons  assi- 
gnés plus  haut  ;  il  est  irième  pro- 
bable qu'au  IV'  siècle  la  CivUa* 
Camaracensium  comprenait  aussi 
dans  son  ressort  le  pays  d'Alost, 
le  Hainaut  et  le  Brabant,  jusqu'à 
la  pyle ,  c'est-è-dire  l'ancien  dio- 
cèse de  Gambrai ,  tel  qu'il  existait 
avant  l'érection  des  nouveaux  évè- 
chés  dans  les  Pays-Bas.  Plus  tard  , 
quand  les  diocèses  furent  divisés 
en  archidiaconés  ,  le  nom  pagus 
cameracensU  fut  appliqué  à  l'ar- 
chidiaconé  du  Gambrésis ,  qui  ren- 
fermait les  trois  décanats  ou  dis- 
tricts de  Gambrai ,  du  Gâteau  et 
de  Beaumetz.  Tant  que  le  Gam- 
brésis fut  entre  les  mains  des  com- 
tes laïcs ,  il  éprouva  peu  de  pertes 
dans  son  territoire  ;  mais  depuis 
l'époque  (  1007  \  ou  l'emiiereur 
Henri  II  unit  le  comté  de  Gambré- 
sis à  l'église  de  Gambrai,  la  fai- 
blesse du  pouvoir  sacerdotal  fut 
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souvent  contrainte  de  céder  quel- 
que chose  k  l'eiigence  des  puis- 
svns seigneurs  qui  Tenvironnaient. 
L'Artois  lui  enleva  plus  de  4^  viU 
lages  ;  la  Flandre  lui  en  prit  a  ;  le 
Vermandois  avec  la  Picardie  i8  ; 
le  Hainaut  7  ou  8 .  H  y  avait  en  der- 
nier lieu  dans  le  Gambrésis  19 
terres  seigneuriales,  qui  étaient 
décorées  du  titre  de  pairies  :  c'é- 
taient Rumilli  ,  Cauroir  ,  Can- 
taing,  Marcoing,  Cuvillers,  Bou- 
sfes,  Esne^,  Audencourt^  Prémont, 
Blargnies ,  Niergni  et  Montrécourt. 
Outre  les  nombreuses  communau- 
tés religieuses  qui  eiistaient  i  Cam- 
brai ,  on  trouvait  dans  le  Cambré- 
sis  l'abbaye  de  Vaucelles,  ordre 
de  Ci teaui,  fondée  en  ti3i  par 
Hugues  d'Oisi ,  à  la  sollicitation 
de  Saint  -  Bernard  ;  l'abbaye  de 
Saint- André  du  Gâteau ,  ordre  de 
Saint  -  Benoît ,  dont  nous  avons 
parlé  précédemment  ;  le  prieuré 
des  GuilleminSy  à-Walincourt^,  etc. 
—  L'industrie  et  le  commerce  ont 
toujours  été  florissans  dans  le  Gam- 
brésis ,  au  point  même  que  l'agri- 
culture a  pu  en  souffrir.  La  batis- 
te y  cette  toile  ffbe  dont  le  nom  est 
inséparable  de  celui  de  Cambrai , 
a  été  fabriquée^  d^t-oii ,  pour  la 
première  fois  vers  l'an  1 3oo  ,  par 
Baptiste  Cambrai,  tisserand  du  vil- 
lage de  Gantaing.  Le  lin  qui  sert 
à  la  confection  de  ce  précieui  tis- 
su se  récolte  dans  la  vallée  de  la 
Sensée  :  ifest  roui  ,  façonné  et  filé 
par  les  gens  du  pays.  C'est  dans  le 
Gambrésis  que  les  toiles  se  tissent, 
qu'elles  sont  blanchies,  soumises 
à  l'apprêt ,  ployées  et  imprimées. 
Ainsi ,  culture  ,  matière  première  , 
main-d'œuvre,  industrie ,  tout  est 


du  pays.  Néanmoins,  la  fabrica- 
tion des  tissus  de  coton  occupeau- 
jourd'hui  bien  plus  de  bras  que 
celle  des  batistes.  Le  Gâteau  pos- 
sède une  des  plus  belles  et  des  plus 
riches  manufactures  de  coton  qu'il 
y  ait  en  France;  Troisvrllesa  une 
fabrique  importante  de  schalls  de 
soie.  Les  tissus  de  mérinos  se  con- 
fectionnent partout  dans  les  can- 
tons du  Gâteau  et  de  Glary.  Qua- 
tre fabriques  de  sucre  iudigène 
sont  en  pleine  prospérité,  â  la 
Neuville- Saint- Rémi ,  à  Thun- 
Saint-Martin  ,  è  Estrun  et  4  Cai- 
ttières.  —  Le  Gambrésis  était  un 
pays  d'Etats  ;  une  assemblée  pro- 
vinciale ,  composée  de  députés  du 
clergé ,  de  la  noblesse  et  du  tiers- 
état  réglait  les  affaires  du  pays  ,  et 
votait  librement  les  subsides  de- 
mandés par  le  gouvernem<*nt. 
Louis  XIV ,  en  prenant  possession 
de  Cambrai ,  jura  de  maintenir 
Tes  privilèges  politiques  et  civils 
du  Gambrésis;  et  ce  fut  aprà<s avoir 
reconnu  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
bon  et  de  libéral  dans  cette  admi- 
nistration provinciale  représenta- 
tive que  Fénélon  traça  à  Cambrai 
le  plan  de  gouvernement  que  de- 
vait suivre  son  élève ,  le  duc  de 
Bourgogne ,  si  la  Providence  avait 
voulu-qu'il  succédât  k  Louis  XIV. 
Le  Glay. 

L? ABBAYE  DE  St-AUGUSTIN- 
LEZ-THÉROUANNE.  —  Milon 
I",  évèque  de  Thérouanne ,  fit  bâ- 
tir en  tiSi  ,  un  monastère  â  l'ex- 
trémité orientale  de  l'antique  capi- 
tale de  la  Morinie.  11  y  éublit  trois 
ans  après  des  religieux  de  l'ordre 
dés  Prémontrés.  Le  fils  de  Thier- 
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ry  d'Alsace  ayant  brûlé  la  nouvel- 
le église  I  ce  dernier  leva  sur  son 
comté  de  Flandre  un  impôt  pour 
réparer  ce  dommage.  Philippe  lui- 
même  donna  ce  conseil  à  son  père, 
comme  une  offrande  qui  lui  serait 
agréable  ;  et  à  son  avènement  ,  ce 
prince  s'empressa  de  concert  avec 
Milon  II  de  confirmer  les  biens  et 
les  immunités  de  l'abbaye  de  Saint 
Augustin. 

Alelmus  fut  le  premier  abbé  de 
la  communauté  naissante.  Le  fon- 
dateur l'appela  en  ii4o  et  lui  sou- 
mit cinq  autels ,  entr'autres  Nielles 
et  Clarques;  il  gratifia  en  même 
teras  ,  dit-on  ,  son  monastère  d'u- 
ne partie  notable  de  la  tète  de  St.- 
Augustin  :  de  là ,  le  nom  qui  lui 
est  resté.  Le  ravage  commis  par 
Philippe  d'Alsace  ,  et  qui  a  été  at- 
tribué k  un  ressentiment  peu  ex- 
pliqué ,  eut  lieu  sous  son  succes- 
seur. En  1170,  tout  avait  été  res- 
tauré ,  et  le  pape  Alexandre  III 
s'éUiit  exprimé  avec  considération 
sur  les  possessions  de  l'abbaye. 
Lorsque  Thérouanne  tomba  mo- 
mentanément au  pouvoir  des  en- 
nemis de  la  France ,  en  i486  ,  Des- 
querdes  qui  ne  tarda  pas  à  leur  re- 
prendre cette  importante  forteres- 
se ,  flanqua  de  boulevards  et  de 
tranchées  les  abbayes  de  St- Augus- 
tin et  de  St.-Jean-au-Mont. 

Robert  Picavd  ,  27»  abbé ,  avait 
été  témoin  du  sac  de  Thérouanne. 
Cet  affreux  événement  avait  été 
précédé  de  la  destruction  du  clo- 
cher ,  du  vaisseau  de  l'église  et  de 
la  plus  grande  partie  de  son  cou- 
vent, par  un  corps  de  troupes  fran- 


çaises. L'abbaye  de  St.-Augustlii 
éUit  déjà  ,  à  ce  qu'il  parait ,  depuis 
plusieurs  années  au  pouvoir  des 
Espagnols.  Elevée  devant  Thérou- 
anne,  quelle  part  eut-elle  dans  les 
destinées  de  cette  ville  célèbre  ,  du 
la"  au  1 6«  siècle  ?  Gazet  dit  qu'elle 
a  été  conservée  api-ès  i&53.  a  Com- 
bien qu'elle  eut  souffert  grandes 
ruines  et  pertes.  »  Ferdinand  d'Au- 
chy  t  aon  38«  abbé  ,  la  gouvernail 
utilement  en  1708.  Son  dernier 
abbé  portait  le  même  nom,  il  avait 
séance  aux  éuts  d'Artois  ainsi  que 
celui  de  St.-Jean-au-Mont.  L'ab- 
baye de  St.-Augustin  qui  avait  16 
religieux  et  10,000  livres  de  reve- 
nus,  fit  partie  du  diocèse  de  St.- 
Oraer  ,  et  existait  encore  à  l'époque 
de  la  Révolution ,  malgré  un  ter- 
rible incendie  qui  la  dévora  pres- 
que totalement  en  1 6 1 4*  Voici  quel- 
ques détails  sur  cette  catastrophe . 

Dans  la  nuit  du  i3  au  i4  mars 
de  cette  année,  vers  minuit ,  l'ab- 
baye de  St.-Augustin -lez -Thé- 
rouanne fut  presque  entièrement 
consumée.  Le  dommage  fut  évalué 
de  dix  à  vingt-mille  florins.  L'é- 
glise avec  uoe  quantité  de  riches 
ornemens ,  le  dortoir ,  le  réfectoire 
et  tous  les  ustensiles  du  ménage  fu- 
rent brûlés.  Le  bon  abbé  Jacques 
III  (  il  était  de  St.-Omer,  Corbaui, 
jiudomarenus)  qui  s'était  donné  des 
peines  infinies  pour  réparer  les 
résultats  affligeansde  la  néfaste  an- 
née i553  ,  perdit  en  un  instant  le 
fruit  de  tant  de  travaux.  Ce  mal- 
heur fut  l'effet  d'une  noire  et  lâ- 
che animosité.Un  des  moines  dont 
la  conduite  avait  excité  de  justes 
plaintes,   avait  été   détenu  assez 
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élroiteiiieiH(>eiidititqMlqut8jo«rs 
daos  la  prison  de  la  comniUDtfuté. 
Loin  que  cette  punition  Feut  cor- 
rigé i  il  résolut  de  se  venger  de  cet" 
affront, et,  «  rien  de  plus  intelli- 
gent que  la  Teugeanceet  la  haine  ;  » 
la  nuit  même  qui  suivit  sk  sortie , 
ce  misérable  mit  le  feu  à  trois  en- 
droits différents  du  couvent ,  et 
l'activité  des  Ûarames  avait  été  telle 
qu'avant  le  réveil  des  religieux  et 
l'arrivée  des  secours  des  paysans 
du  bourg  de  Thérouanne  qui  de- 
meuraient si  près  de  la  Lys  ,  l'in- 
cendie avait  déjà  fait  d'immenses 
progrès.  Le  coupable  qui  s'était 
sauvé  au  milieu  du  désordre,  avait 
gagné  les  bords  de  la  mer ,  pensant 
bien  s'embarquer  a  Etaples  ,  mais 
il  f'tt  appréhendé  comme  vaga- 
bond et  jeté  bientôt  dans  les  ca- 
chots du  château  de  St.-Omer,  où 
il  resta  jusqu'en  161 8.  Les  religieux 
se  retirèrent  provisoirement  dans 
leur  maison  de  refuge  à  Sl.-Oiiier, 
rue  de  St.-Bertin. 

Les  Normands  avaient  renversé 
le  monastère  construit  par  les  soins 
de  Badegonde  ,  Gile  de  Clo taire 
!«'' ,  reconnaissante  de  l'éducaiion 
qu'elle  avait  reçue  d'Alhalbort  y. 
deuiième  évèque  de  Thérouanne  ; 
ce  fut  sur  ses  débris ,  dit-on  ,  qu'a- 
vait ét^  érigé  celui  de  St. -Augus- 
tin. Ce  monument  figureavec  grâ- 
ce dans  le  plan  de  Thérouanne , 
exécuté  par  le  chevalier  Bcaurain. 
Son  emplacement  est  À  quelques 
pas  seulement  de  la  Lys  ,  à  peu  de 
distancé  de  l'église  de  St.-Marlin- 
au-Mont,  è  la  droite  du  chemin 
vers  St.-Omer.  Son  clocher  ne 
manque  pas  d'élégance  ni  d'une 


certaine  hardiesse.  Le  désastre  de 
1614  aura  sans  doute  été  réy^ré 
sous  l'administration  pieuse  et  fa- 
vorable du  cardinal  Albert  et  de 
là  princesse  Isabelle. 

Un  siècle  api*ès ,  les  religieux  bé- 
nédictins de  la  congrégation  de 
St.-Maur,  visiièrent  l'abbaye  de 
St.-Augustin  ,  et  mentionnèrent 
dans  leur  relation  littéraire ,  qu'el- 
le subsistait  alors  avec  éclat. 

Du  temps  de  Jacques  lll ,  la  Por- 
te du  Saint-Esprit  se  soutenait  en- 
core â  demi-écroulée  ;  ce.  véoém- 
bleabbé  s'y  rendait  son ven4  poiir 
méditer  sur  la  fragilité  des  choses 
humaines  ;  en  traversarK  les  an- 
ciens terrassemens  et  les  faibles  el- 
derniers  vestiges  de  la  vieille  cité  - 
des  Morins,  son  regard  investiga- 
teur s'arrêta  peut-être  sur  l'indé- 
lébile chronographe,  sur  le  fatal* 
Deieii  Morini  qui  retentira  long- 
tems  encore  dans  notre  hi^stoire  : 
ne  peut-on  pas  supposer  qu'après 
la  réédifîcation  de  son  abbay(^>  il 
y  transporta  cette  fameuse  pierre 
historique  du  mont  de  Thérouan- 
ne ,  comme  un  objet  de  précieuse  ' 
curiosité  pour  son  nouveau  mo- 
nastère? On  sait  qu'on  y  trouva  , 
lors  du  renversement  de  Thérou- 
anne, cette  inscription  :  Jam  ttnn 
vana  Péris.  -  Jam  non  ierra  tana 
manebU,  Nous  applaudissons  tou- 
tefois vivement  à  la  noble  pensée 
que  la  main  seule  du  patriotisme 
s'est  agitée  pour  abattre  ce  térooia^ 
barbare  d'une  grande  ruine  \  mais 
est-cecelledu  maréchaldeChatillon 
ou  bien  du  vainqueur  de  Gasselî' 
N'est-ce  pas  plutôt  le  bras  victo- 
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fietiz  du  grand  Roi  lui  -  même? 
Oui ,  aimons  k  nous,  arrêter  &  cet* 
te  idée  consolante  ;  la  fidélité  k  tou- 
te épreuve  de  Thérouanne  à  la 
monarchie  française  lui  méritait 
assurément  cette  haute  et  conve- 
nable réparation.  Il  était  digne  du 
necpluribus  impar  de  (aire  dispa- 
raître le  Deltû  Morini  ! 

H.  P. 

DERUEZ,   CHIRUBOIEN-MAIOR. 

-«  Gésar-Âuguste  Deruez  ,  naquit 
è  Leschelle  (Aisne)  ,  le  aS  mars 
1769  (ij.  Soldat  à  17  ans ,  élève  en 
chirurgie  au  régiment  du  Roi-in- 
fanterie, il  fit  sept  années  d'études 
en  médecine  et  en  chirurgie  aux 
écoles  de  dissection  et  de  démons- 
tration de  Nancy.  La  thèse  qu'il 
soutint  sur  fopàialmie  d'Egypte  lui 
iralut ,  à  la  faculté  de  Strasbourg  , 
le  degré  de  docteur.  Nommé  chi- 
rurgien-major au  3«  baUillon  du 
département  de  l'Aisne ,  notre  con« 
citoyen  fournit  pendant  trente  et 
une  années  une  carrière  non  inter- 
rompue de  bravoure  et  de  philan- 
tropie. 

Son  courage  est  attesté  en  Fran- 
ce ,  sur  les  côtçs  de  l'Océan  ,  à 
Saint-Domingue,  en  Iulie ,  en 
^gyP^«»  ^  Syrie,  en  Istrie,  en 
Prusse ,  en  Suède  ;  partout  oii  nos 
aigles  victorieures  ont  déployé 
leurs  ailes,  partout  oti  nos  héros 
ont  répandu  leur  sang. 

Si  le  moraliste  gémit  an  milieu 
du  carnage  et  sur  le  corps  des  en- 
nemis ,  nos  frères ,  il  se  console  en 
comptant  les  progrès  des  arts  et  le 
nombre  des  hommes  qui  se  dé- 

(1)  Mon  i  SL-Qoeatio  le  t5  avril  i834. 


vouent  pour  réparer  les  dmux  de 
la  guerre.  «  Sauvex  rbonneur  au 
prix  des  plus  grands  sacrifices  ,  » 
dit  la  patrie.  «  Sauvex  les  victimes 
offertes  en  holocauste,  »  ainsi  par* 
le  l'humanité.  L'homme  que  noua 
pleurons  sut  entendre  sa  voix.  Stu- 
dieux et  calme ,  il  panse  des  blessés 
quand  le  danger  surgit  autour  de 
lui  ;  son  talent  délend  une  proii» 
arrachée  à  la  mort,  et  les  fanfares 
enivrantes  ne  dérobent  pas  à  son 
âme  attentive  la  plainte  et  la  prière 
des  mourans. 

Les  ambulances  lui  servent  d'am- 
phithéâtres, les  hôpitaux  sont  ses 
laboratoires.  Annoncez  la  nouvel- 
I»de  sa  mort  aux  milliers  d'hom- 
mes qu'il  guérit  ou  qu'il  consola 
dans  les  hôpitaux  d'Arias ,  du  Ha- 
vre ,  de  Metz  ,  de  Strasbourg ,  de 
l'île  d'Aix ,  de  Leyde ,  de  Vérone , 
de  Colmar,  de  Greiswald ,  de  Nor- 
folk ,  d'Elarik ,  et  les  débris  qui 
restent  de  ce  cortège  immense  se- 
ront émus  de  tristesse  et  de  dou- 
leur. 

Le  devoir  était  tout  pour  lui  ;  le 
danger  n'était  presque  nen.  Quand 
les  Nègres  massacraient  les  Fran- 
çais, à  l'incendie  duCap,  il  demeu- 
ra volontaire  au  milieu  de  cette 
scène  en  flammée  et  sanglante ,  pro- 
diguant des  secours  à  ses  compa- 
gnons d'armes  et  à  leurs  assassins. 

Malade,  il  revenait  en  France , 
lorsque  le  bâtiment  américain  qui 
leportait  fut  pris  par  des  corsaires  , 
le  3  octobre  1793.  Letems  de  sa 
captivité  fut  employé  aux  applica- 
tions gratuites  de  son  art  sur  les 
habiuns  des  Iles  Bemudes. 
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Ah  !  Mesnears  ^  ne  cniifpus  pas 
qne  rimagiiiatioD  l'égaré  en  îàC9 
é'vm  cadavre  jadis  témoin  et  acteur 
de  nos  merveilles  contemporaines. 
Le  soldat  a  sa  feuille  de  service ,  sur 
laquelle  sont  tracés  en  caractères 
non  douteux ,  ses  campagnes ,  ses 
grades  I  ses  blessui-es,  ses  récom- 
penses. Nous  avons  vu  sur  cette 
feuille  la  conduite  de  M.  Deruez , 
permettez-nous  d'en  citer  quelques 
lignes. 

Le  général  Molitor  m  affirme  que 
le  chirurgien-major  Deruez  donna 
souvent  des  preuves  du  plus  grand 
zèle  et  d'une  habileté  rare  dans  les 
occasions  les  plus  périlleuses,  no- 
tamment au  siège  de  Slralsund , 
aux  batailles  d'Essling ,  de  Daot- 
zick ,  è  Wagram ,  oii  par  sa  science 
et  son  humanité  il  a  sauvé  la  vie  â 
un  grand  nombre  de  militaires.  » 

Le  maréchal -de-camp,  com- 
mandant nie  d'Aiz ,  sur  le  rapport 
des  officiers  de  santé  du  pays ,  a  at- 
teste que  par  ses  soins  assidus ,  par 
8ÊS  connnaissances  chirurgicales 
et  médicales ,  M.  Deruez  arrêta  les 
progrès  d'une  maladie  contagieuse 
qui  décimait  la  garnison,  i^ 

Le  contre  -  amiral  Yanstabel , 
l'état-major  du  i*'  bataillon  du 
106*  régiment ,  celui  du  9*  batail- 
lon du  i3*  régiment  de  ligne,  et 
plusieurs  généraux  illustres  dans 
les  (astes  nationaux,  depuis  1791 
jusqu'en  i8i5,  se  sont  plu  è  té- 
moigner avec  l'expression  d'une 
gratitude  particulière  et  d'une  en- 
tière conviction  ,  de  la  noble  con- 
duite, du  désintéressement  et  du 
dévouement  de  M.  Deruez. 


U  reittsa  un  rouleau  de  papier- 
florin  ,  donné-  par  un  des  officiera 
autrichiens ,  comme  è  Baltimore , 
il  avait  refusé  les  gourdes ,  votées 
au  consulat ,  en  témoignage  de  re- 
connaissance. 

Enfin ,  Martin  Oster,  vice- con- 
sul de  la  répubhque  ,  envoie  M. 
Deruez  dans  la  baie  de  Ghésapeack, 
où  tous  les  officiers  de  santé  sont 
morts  de  l'épidémie  régnant  è  bord 
de  nos  vaisseaux  ^  le  chirurgien 
obéit  sans  hésiter  un  instant.  Frap- 
pé lui-même  de  l'épidémie^  il  pro- 
fite d'une  convalescence  de  quinze 
mois  pour  étudier  la  maladie  et 
mettre  son  expérience  en  pratique 
sur  les  pestiférés  de  Jafia ,  dans  les 
sables  de  l'Egypte. 

A  de  si  nombreux  et  de  si  loya  uz 
services,  la  récompense  fut  donnée 
«ans  avoir  été  sollicitée.  Le  conseil 
de  santé  de  Paris  et  la  commission 
des  secours  publics  lui  volèrent  des 
remeictmens  pour  une  conduite 
qualifiée  au-dessus  de  /oui  éloge; 
la  république  française  décréta  que 
le  citoyen  Deruez  avait  bien  mérité 
de  la  patrie  2  la  loge  maçonique 
de  Portsmouth,  en  Virginie,  lui 
décerna  un  diplôme  spécial  ;  et  lors 
delà  création  de  la  légion  d'hon- 
neur ,  Napoléon-le-Grand  le  dé- 
cora de  l'étoile  des  braves  (9^. 

M.  Deruez  se  retira  du  service, 
quand  les  innombrables  soldats  de 
l'Europe  coalisée  envahirent  notre 


(t)  Le  brevet  d«  cbe>i«iier  fut  enregistré 
i  la  frande  cb^ocollerie.   en  i8u5,  »ous  le 
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PraDoe ,  el  lui  imposèreai  od  dra- 
peau. Le  dirai^je ,  Messieurs?  peut- 
èlre  alors  la  Tille  de  St.-^^uentin  i 
toute  absorbés  dans  les  négocia- 
tk>D8  spéculattTes  ^  ne  s'est^lle  pas 
associée  aux  bom mages  rendus  par 
l'empereur  au  faîte  de  la  gloire  ou 
renversé  du  piédestal  ,  et  par  Ta  r- 
mée  utie  seule  fois  invincible  ,  ré- 
duite k  former  ses  faisceaux  sut*  le 
bord  delà  Loire. 

Du  moins  que  ce  jour  funèbre 
soit  nn  jour  de  justice ,  et  que  la 
cité  s'enorgueillisse  du  citoyen  que 
nous  avons  vu  naître  et  gnndir. 
Sans  ambition ,  il  ne  voulut  porter 
ombraee  k  personne  ;  il  vécut  beu^ 
reuz  des  soins  d'une  excellente 
épouse  qui  l'avait  accompagné  [tttt^ 
tout ,  depuis  l'époque  de  leur 
union  [octobre  i8o5].  11  était  d'un 
commerce  doux  et  d'un  esprit  jus- 
te ;  son  cœur  fut  aimant ,  ses  goûts 
étaient  simples.  Habitué  k  observer 
pour  acquérir,  il  parlait  peu ,  mais 
il  opérait  vite ,  à  propos  et  bien  : 
le  général  Marin  et  74  autres  muti- 
lés, qu'il  amputa  le  même  jour, 
sont  là  pour  conBnUf  r  la  vériténle 
ce  fait.  Les  fatigues  et  les  années 
blanchissaient  sa  tète  et  désaffcr- 
missaient  son  corps  ;  mais  au  seul 
récit  des  exploits  anciens  de  nos 
pbalanges  ou  des  conquêtes  nou- 
velles de  la  liberté,  il  s'animait 
d'une  ardeur  juvénile  et  se  relevait 
de  toute  sà  haute  taille. 

En  quittant  le  sertice  actif,  M. 
Deruez  ne  cessa  jamais  d'être  utile 
à  ses  semblables  ;  j'en  atteste  les 
familles  dont  il  soigna  les  vieux 
pères  et  les  jeunes  enfans  ;  j'en  at- 


teste sartcnt  les  indigetts  «ota- 
brenx  qui  le  trouvèrent  gratuite<* 
ment  et  toujours  prodigue  de  aèi 
veilles  |  de  mm  argent  fdam  santé* 
Ch.  QtmiiTttr. 

LAl  batiste.  —  11  y  a  plui 
de  cinq  siècles  que  le  bien  avisé 
Baptiste  Cambrai,  du  village  de 
Gantaiog,  montra  pour  la  pre- 
mière fois  il  Valenciennes,  ce  tissa 
fin  et  léger,  qu'il  baptisa  du  nom 
de  son  inventeur  ;  tissu  dont  la 
réputation  devint  bientôt  euro^ 
péenne,  et  qui  fut  longteros  une 
source  de  prospérité  pour  les  ha- 
bitans  du  Cambrésis. 

C'était  chose  estimable  ,  voyez- 
vous,  è  l'époque  dont  je  parle,  qu'u- 
ne toile  fine  et  solide  à  la  fois,  toile 
qui  se  prêtait  admii^ablement  k  tous 
les  sa  vans  points  de  mirifique  brode^ 
riek  laquelle  les  filles  de  nos  bour- 
geois et  les  nobles  damoiselles  de 
nos  châtellenies  ,  consacraient 
alors  tous  leurs  loisirs.  Rien  n'était 
séduisant  comme  une  écharpe  de 
batiite  j  brodée  d'une  guirland» 
de  chêne  et  de  chèvre-feuille  bu 
de  lierre;  touchante  allusion  oii 
la  jeune  et  frêle  châtelaine  d'un 
riche  manoir  avait  déposé  la  se- 
crète pensée  de  son  cœur,  pour 
son  beau  cousin ,  chevalier  à  la 
haute  et  imposante  stature  :  et  qui» 
partant  pour  rejoindre  l'armée  de 
quelque  comte  de  Flandre ,  avait 
obtenu  de  sa  cousine  ce  léger  tnais 
sûr  soutien  de  sa  redoutable  épée. 

Il  fallait  voir  comme  se  rengor- 
geait'la  glorieuse  bourgeoise  qui 
menait  à  l'autel,  pour  la  béné- 
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diction  nuptiale,  ^a  filk,  pak-ie 
de  son  voile  de  baiUt9t  orné  de 
dentelles  de  Lille  oudeValencien- 
nes  ;  voile  dont  elle  racon  tait  avec 
orgueil  la  généalogie.  La  grand' 
mère  de  son  mari  l'avait  reçu  en 
cadeau  de  son  jeune  époux  Cam* 
^brésien ,  quand  celui-ci  avait  été 
la  demandiir  en  mariage  k  ses  pa- 
rens  deToumay.  U  y  avait  de  cela 
plus  de  cent  cinquante  ans ,  et 
elle  léguait  Theureux  tissu  à  sa  fille, 
aussi  brillant  que  le  jour  oii  il 
vvait  caché,  pour  la  première  fois , 
les  joues  roses  de  la  jeune  épou- 


Quand  ils  avaient  vu  cette  échar- 
pe ,  tous  les  jeunes  chevaliers  al- 
laient humblement  ,  par  tendre 
prière ,  requérir  semblable  don  de 
la  dame  de  leurs  pensées. 

Quand  les  jeunes  filles  avaient 


mains  laborieuses  M  adroites.  £n 
revanche ,  l'industrie  cambrésiai- 
ne  attirait  dans  la  pays  conten- 
tement et  abondance ,  cm  deux  sui- 
ifên9  du  labeur,  d'après  la  parole 
d'un  bon  vieux  moine  du  pays« 

Cambrai  était  alors  le  siège  d'un 
clergé  riche  et  puissant  ;  le  culte 
catholique  y  déployait  toute  sa  ma- 
gnificence. A.ussi  toutes  les  plus 
fines  UHleties  du  pays  couvraient 
les  autels  de  toutes  nos  églises ,  le 
beau  tissu  ornait  toutes  les  sta- 
tues de  Notre-Dame-de-grâce ,  dont 
la  dévotion  de  nos  pères  avait  pro- 
digieusement multiplié  lenombrej 
et,  depuis  Monseigneur  l'arche- 
vêque, duc  de  Cambrai ,  jusqu'au 
dernier  sacristain  de  la  moindre 
église  paroissiale  ,  tous  les  prêtres 
avaient ,  suivant  leur  dignité  ou 
leurs  bénéfices,  vingt,  dix,  six, 
ou  tout  au  moins  deux  beaux  sur- 


vu  ce  beau  voile ,  elles  soupiraient    pUs  en  batiste.  C'était  encore  la  ^- 
après  le  jour  ou  il  serait  permis    ijsie  qui  servait  aux  cornettes  des 


k  quelqu'un  de  leur  en  ofirir  un 
semblable. 

Ce  dont  riaient  sous  cape  tous 
ceux  qui ,  dans  le  Cambrésis,  s'oc- 
cupaient du  commerce  de  la  ba- 
tiste, à  savoir:  les  manans  qui 
cultivent  le  lin  ,  et  leurs  femmes 
qui  le  font  rouir,  les  liniers  qui 
le  battent  et  le  peignent ,  les  fileu- 
ses ,  les  tisserands,  le^  apprêteurs, 
les  blanchisseurs ,  et  enfin  les  mar- 
chands qui  le  détaillent  aux  bour- 
geois de  la  ville  ,  ou  qui  l'envoient 
aux  étrangers.  Car,  avant  que  cette 
cbétive  petite  plante  des  champs 
devienne  une  élégante  toilette ,  il 
faut  qu'elle  passe  entre  bien  des 


religieuses ,  dont  les  couvens  n'é- 
taient pas  rares  ii  Cambrai  et  dans 
les  environs. 
• 
Lorsque  les  Espagnols  vinrent 
établir  leur  domination  à  Cam- 
brai ,  ce  fut  la  batiste  rafiermie  par 
l'empois ,  qui  environna  de  ses  rai- 
des  tuyaux  la  tête  des  graves  per*- 
sonnages,  qui  ressemblait  ainsi  , 
dit  un  vieux  historien ,  oif  c/i^</« 
Monsieur  Saint  Jean  dans  son  plat. 

Bientôt  le  luxe  vint  modifier  les 
costumes  et  changer  leur  naïve 
simplicité  en  une  variété  infinie 
de  formes  bizarres  o  u  pittoresques, 
mais  jusqu'è  la  révolution  exclu- 


»348^ 


sivement ,  la  batiêie  ,  l'antique  ^- 
tiste  suivit  tous  les  caprices  de  la 
mode ,  toujours  rajeunie  ,  toujours 
recherchée.  Le  luxe  étendit  son 
domaine  loin  de  le  rétrécir.  I^ 
baiiste,  qui  jusqu'alors  avait  été 
réservée  à  couvrir  de  ses  précieux 
tissus  les  formes  délicates  des  fem- 
mes f  ou  le  corps  eflTéminé  des 
grands  personnages  ,  la  batiste  de- 
vintla  tuniqueordiuairedu  bour-- 
geois  enrichi  ;  il  ne  lut  pas  rare 
de  voir  des  draps  de  \ii  en  batiste, 
et  elle  tomba  jusqu'à  l'ignoble 
mouchoir  de  poche.  Cependant,  on 
la  retrouvait  encore  plissé  en  or- 
gueilleux jabots ,  drapée  en  légè- 
res manchettes  ;  les  mères  de  fa- 
milles se  fesaient  encore  gloire  de 
donner  à  leurs  filles,  en  maria- 
ge plusieurs  douzaines  de  chemises 
du  tissus  national ,  et  fesaient  son- 
ner haut  cette  parole  è  l'oreille 
du  fiaucé:  «  Votre  fiancée  a  de 
beau  linge  I  »  D'ailleurs ,  le  com- 
merce de  cette  bienheureuse  in- 
dustrie cambrésienne  avait  pris 
une  telle  extension ,  elle  avait  des 
débouchés  si  faciles ,  que  le  pays 
y  trouvait  toujours  soft  compie. 
Ah  !  croyez-le  bien  ,  ce  qui  fesait 
tant  de  plaisir  &  Monseigneur  Fran- 
çois Salignac  de  Fénelun,  de  vé- 
nérable et  sainte  mémoire ,  sur  la 
face  de  ces  bons  campagnards  du 
Carobrésis,  c'était  celte  douce  ai- 
sance que  leur  procurait  la  cul- 
ture du  lin ,  ou  la  préparation  des 
fils  destinés  &  la  batiste. 

Mais  hélas  !  hélas  !  si  le  hon  ar^ 
chevèquede  Cambrai  revenait  au- 
jourd'hui recommencer  ses  rêveu- 
ses promenades  le  long  des  rives 


de  TËscmit  ou  de  la  Sambre ,  que 
dirait-il,  k  voir  ces  (aces  amai- 
gries et  exténuées  par  un  travail 
pénible  et  presque  sans  salaire  ! 
Il  s'enqnerrait  sans  doute ,  le  digne 
prélat ,  avec  cette  voix  d'ange  qui 
fesait  courir  &  lui  les  petits  enfîins, 
il  s'enquerrait  des  causes  d'une  si 
grande  pâleur  et  d'une  si  piteuse 
santé.  Monseigneur  I  (je  ne  sais  si 
l'on  «dirait  encore  Monseigneur, 
même  a  Fénelon).  ^  Mons^'igneur, 
la  batiste  ne  va  plus ,  il  nous  f  lut 
travailler  vingt-quatt^  heures  dan» 
des  caves  humides  et  malsaines 
pour  gagner  huit  ou  dix  sous  tout 
au  plus,  et  dix  sous  d'à  présent , 
Monseigneur ,  c'est  moins  que  cinq 
sous  d'autrefois.  »  —  Et  Fénelon 
de  demander  avec  efiroi,  si  la  guer- 
re ou  la  famine  ravage  encore  le 
pays  comme  il  advint  après  la  ba- 
taille de  Malplaquet?  —  «Non, 
Monseigneur,  nos  greniers  regor- 
gent de  blé  ,  et  nous  sommes  en 
paix  avec  les  étrangers,  grâces  à 
Dieu ,  le  mal  n'est  pas  là.  Mais, 
voyez-vous.  Monseigneur,  pres- 
que tout  le  monde  est  devenu  pau- 
vre et  veut  paraître  riche  ;  il  faul 
briller  à  bon  marché  ,  et  pour  que 
l'on  puisse  donner  la  batiste  à  bon 
marché,  il  faut  que  le  pauvre  ou- 
vrier ne  soit  pas  payé  cher;  voilà- 
pourquoi,  Monseigneur,  noussoin- 
mes  pâles  et  faibles  ;  nous  travail- 
lons longlems  pour  manger  la  moi- 
tié de  notre  faim  !  —  Si  le  digne 
prélat  rentrait  en  ville,  et  qu'il  in- 
terrogeât tour- à-tour  les  mulqui- 
niers,  les  apprèteurs  et  les  mar- 
chands de  batiste,  on  lui  répon- 
drait par  le  même  cri  dé  détresse: 
(t  la  batiste  ne  va  plus  î  il  faudrait 
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la  donner  pour  rien ,  lés  tissus  de 
coton  nous  ont  tués  ;  nous  som- 
mes obligés ,  pour  soutenir  la  con- 
currence ,  d'affaiblir  la  qualité , 
soit  k  la  fabrication ,  soit  au  blan- 
chiment »  et  le  peu  de  personnes 
qui  restaient  attachées  k  la  baiis/e 
pour  sa  solidité,  trompées  dans 
leur  attente,  l'abandonnent  peu- 
&-peu  ;  les  riches  eux-mêmes  n'u- 
sent plus  que  les  tissus  de  coton; 
et  pour  écouler  le  peu  de  baiiste 
qui  se  fabrique  encore  dans  le 
pays,  il  faut  faire  de  lointains 
voyages,  et  a  lier  porter  aux  étran« 
gers  les  produits  de  notre  indus- 
trie ,  jusqu'il  ce  que  ces  étrangers 
aient  appris  k  nous  imiter.  Et  ce- 
pendant, l'existence  de  plus  de 
100,000  mille  individus  était  at- 
tachée au  commerce  de  la  batiste! 
Si  du  moins  le  gouvernement ,  pre- 
nant i  cœur  les  intérêts  de  ses  ad- 
ministrés, cherchait,  par  des  en- 
cou  ragemens,  à  ranimer  cette  bran- 
che d'industrie  ,  s'il  consacrait  & 
des  primes  d'exportation  ,  quel- 
qu'un de  ces  raillions  du  budget? 
Mais  il  a  bien  d'autres  soins ,  Je 
gouvernement.  Hélas  !  hélas  !  la 
batiste  est  perdue!  »  —  N'est-ce  pas 
que  notre  Féneion  aurait  le  coeur 
bien  gros,  s'il  pouvait  entendre 
de  semblables  plaintes? 

H.  G.  (Emancqiateur), 

WAZIËRS*—  «  Or ,  oyez  com- 
me quoi  un  grand  miracle  advint 
en  cetui  villaige  deWatiers,  en  l'an 
de  grâce  de  M ostres  Seigneur,  mil 
quarante-neuf.  L'église  que  les  nos- 
tres  avoient  laict  édifier  k  Wa- 
ziers ,  dont  aviesmes  la  dîme  9  n'é- 


toit  bâtiPque  de  terre  et  de  bois 
et  recouverte  en  chaume;  mais 
Sainte  Rictrude ,  la  fondatrice  de 
l'abbaye  de  Marchienne ,  estoit  sa 
patrone.  Comme  toutes  les  mois- 
sons estoient  plus  en  sûreté  aux 
alentours  de  l'église  qu'ailleurs, 
on  les  y  avoit  rangées  en  pile  et  tas, 
de  sorte  qu'elle  en  estoit  serrées 
de  tous  cÂtés.  Le  feu  s'en  vint  k 
prendre  k  tous  ces  gerbes  et  mois- 
sons ,  qui  s'alluma  avec  une  fureur 
de  ravage,  comme  on  n'avoit  vu  de 
mémoire  d'homme  ;  mais  les  flam- 
mes passoient  sur  l'église,  toumoy- 
oient  sur  le  clocher  sans  qu'onc  j 
print  le  feu.  Pendant  que  Ton  n'a- 
percevoit  plus  que  les  flammes,  ad- 
vint que  Sainte  Rictrude  fut  vue 
tout  au  travers,  avec ^ un  visage 
rayonnant  de  gloire  et  de  béati- 
tude. Par  ainsi  l'église  fut  préser- 
vée par  sa  sainte  intervention  , 
dont  grand  los  lui  est  dult.  » 

Ainsi  parle  un  moine  de  Mar- 
chiennes,  de  >  l'incendie  qui  eut 
lieu  k  Waziers,  en  1049.  Les  moi- 
nes de  cette  abbaye,  avaient  la 
dime  de  cette  église  ;  ils  voulaient 
la  mettre  en  réputation ,  et  ils  y 
parvinrent  au  moyen  de  ce  pré- 
tendu miracle.  Une  église  cou- 
verte de  paille  ,  bâtie  en  bois,  qui 
ne  se  consume  pas ,  entourée  de 
flammes ,  était  un  fait  merveilleux; 
et,  les  moines  de  Marchiennes,  ru- 
sés matois,  comme  nous  les  mon- 
tre leur  histoire ,  n'eurent  pas  de 
peine  k  en  faire  alors  un  mira- 
cle. C'était  le  bon  tems ,  pour  con- 
duire les  peuples  !  les  gouvemans 
doivent  bien  le  regretter,  car  après 
tout ,  ne  valait-il  pas  autant  pour 
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eux  régner  sur  dei  brutes  qiie 
des  hommes? 


sur 


elles  occop«ie»tWMiers.  Ua  che- 
valier de  la  Souabe ,  jeune  et  Tail- 
lant, avait,  avec  les  lances  qiri 
raccompagnaient,  reçu  Thospita* 
lité  dans  le  château  de  Michel  de 
Waxiers.  Il  s'éprit  éperdiieroent 
d'amour  pour  Jolende  ,  et  cher- 
cha par  ses  gestes ,  sas  regards  et 
ses  attentions ,  à  lui  faire  connaî- 
tre son  amour ,  ne  pouvant  le  lui 
faire  comprendre  dans  son  tudea- 
que  langage.  Jolende  n'avait  pas 
été  insensible  à  la  passion  du  beau 
chevalier  ;  mais,  Michel  de  Wa- 
ziers ,  qui  s'en  était  apperçu ,  en 
était  fort  courroucé.  Ne  pouvant 
mettre  le  jeune  allemand  hors  de 
chez  lui ,  il  avait  pris  le  paiti  de 
surveiller  avec  attention  les  deux 
amans ,  et  il  cherchait  tous  les 
moyens  d'empêcher  qu'ils  ne  se 
trouvassent  ensemble  :  leur  pas- 
sion s'en  était  accrue*  Cependant, 
Robert  de  Jérusalem  avait  su  ga- 
gner l'amitié  des  Douaisiens  ;  ib 
défendirent  la  place  vaillamment , 
et  soutinrent  trois  assauts  succes- 
sifs ,  après  lesquels  l'empereur  se 
vit  contraint  de  lever  le  siège  ^ 
et  de  reprendre  avec  son  armée, 
la  route  de  ses  états.  Le  jeune  al- 
lemand dût  quitter  le  castel  de 
Michel  de  Waziérs  ;  mais  avant  de 
partir ,  il  avait  été  assez  heureux 
pour  faire  comprendre  à  Jolende, 
que  bientôt  il  reviendrait  :  qu'il 
tenterait  de  l'enlever ,  et  que  s'il 
réussissait  ,  il  l'emmènerait  en 
Souabe,  oii  il  l'épouserait. 

' Au  moyen  de  l'or  qu'il  avait 

[i]  Moyenne  iostice  t  droit  de  publier    largement  dbtnbué ,  le  chevalier 

le.  Une.  et  oe  recaeilllr  le»  amendes  ,  et     ^  présenta  huit  jOUrS  pluS    Urd  , 


La  dlme  de  ce  village ,  passa 
dans  le  quatorzième  siècle ,  de  l'ab- 
baye de  Marchiennes  au  chapitra 
de  Saint-Pierre  k  Douai.  Depuis 
l'établissement  de  k  féodalité,  les 
habilaos  deWaziers  étaient  restés 
hôiêêf  c'est-à-dire  serfs  de  leurs 
seigneurs  ;  dans  ce  même  siècle  , 
Nicolas  Chevalier,  seigneur  de  Wa- 
ziérs, leur  donna  une  loi  et  un 
éckevinage. 

Au  voisinage  de  Waziers,  était 
un  fief  nommé  la  Rosière ,  apparu 
tenant  k  Michel  de  Waxiers,  au-* 
quel  Marguerite  ,  comtesse  de 
Flandres  et  de  Hainaut,  avait  ac- 
cordé pat  des  lettres ,  de  l'an  1 966, 
le  sang,  I9  wan  et  le  lairon  (1)  , 
retenant  à  elle  la  haute  justice. 

Michel  habitait  un  petit  castel, 
élevé  sur  son  fief  de  la  Rosière  ; 
pour  tonte  famille,  il  avait  une 
fille  de  dix-huit  ans ,  nommée  Jo- 
lende, fort  belle,  fort  agréable , 
fort  recherchée  par  la  noblesse  du 
pays.  C'était  à  l'époque ,  oii  l'em- 
pereur Henri  V  vint ,  sur  la  de- 
mande du  comte  Bauduin ,  assié- 
ger dans  Douai  Robert  de  Jéru- 
salem ,  comte  de^landres ,  pour 
le  contraindre  à  remettre  cette 
place  à  Bauduin ,  qui ,  par  fai- 
blesse, l'avait  livrée  à  sou  cousin. 
Les  troupes  de  l'empereur  étaient 
logées  dans  les  environs  de  Douai  ; 


ÎMtice  ealièie  *ur  le  lairon  flagr^t  [to- 
leur]. 


&  minuit  I  k  la  poterne  de  laRo- 
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«ière  :  elle  lai  fut  ourerte.  Il  pé- 
■étra  sans  crainte  dans  le  castel; 
mais  y  son  secret  avait  été  trahi. 
Comme  il  cherchait  k  gagner  l'atle 
du  bâtiment  qu'occupait  Jolende 
arec  ses  femmes ,  il  fut  saisi»  gar- 
roté  et  entraîné  dans  la  salle  ,  oii 
Michel  rendait  justice.  L& ,  le  bailli 
du  justicier  l'accusa  d'avoir  pé- 
nétré, comme  lairon  et  malfaiteur, 
dans  le  castel  de  la  Rosière ,  k 
mauvais  dessein.  Michel,  avide  de 
▼engeance ,  le  condamna  de  ce  fait 
à  la  pendaison;  et  le  lendemain , 
comme  Jolende,  inquiète  de  ne 
plus  entendre  parler  de  lui ,  allait 
k  Douai,  pour  s'enquérir  de  la 
direction  qu'avaient  prises  les 
troupes  de  l'empereur,  elle  aper- 
çut son  corps  pendant  au  Gibet  (2). 
Cet  horrible  spectacle  la  frappa  k 
ce  point ,  qu'elle  en  perdit  la  rai- 
son ,  et  qu'elle  ne  la  recouvra  ja- 
mais. 

La  terre  de  Waziers  appartint 
k  la  maison  de  Wavnn  dans  la 
suite  9  et  passa  après  k  celle  de  la 
Tramerie.  D. 

•  PHILIPPE  GAULTIER P-W. 

Uppua  Gauiie9U9  de  InsuOs  ,  né 
k  Lille  en  Flandre,  dans  le  la* 
siècle ,  passa  une  partie  de  sa  jeu- 
nesse k  Chétillon  1  ce  qui  Ta  fait 
nommer  aussi  Gualiema  de  Cas^ 
ieUione ,  ou  CasieUionensU  ,  pour 
le  distinguer  d'autres  Gaultier  ses 
contemporains,  et  surtout  d'un 
Gtiûiéentê  de  Jneulia^  évèque  de 
Maguelone  ,  qui  le  précéda  de  près 


r«]  Le  Gibet  «lait  éU^é  tut  U  roote  de 
Dovai  à  lilie  ,  au  cabaf  et  encore  Bomné 
•oiourd'bui  U  Giket, 


d'un  siècle  :  cela  n'a  pas  empê- 
ché qtie  dans  la  suite  on  ne  les 
ait  souvent  confondus.  Quelques 
auteurs  parlent  d'un  voyage  k 
Rome ,  par  notre  Philippe  Gaul- 
thier ,  qui ,  de  retour  en  Flandre^ 
fut  fait  chanoine  ,  et  ensuite  pré- 
vôt de  la  cathédrale  de  Tournai. 
On  croit  qu'il  mourut  en  cette 
ville  en  laoï.  Ce  qui  a  transmis 
son  nom  à  la  postérité ,  est  un 
poème  héroïque  latin  en  dix  li* 
vres ,  en  vers  heiamètres ,  intitulé 
jiiexandreisy  siue  Gesia  Mexan- 
dri  magniy  qui  parut  vers  1180. 
Cette  JlexandfeYde  eut  tant  de 
vogtia  que  dans  le  siècle  suivant  » 
lorsque  Henri  de  Gand  écrivait 
son  traité  des  hommes  illustres , 
on  la  substituait  aux  poèmes  des 
anciens  dans  les  écoles  de  la  Bel- 
gique. On  voit  en  effet,  dans  plu- 
sieurs manuscrits  de  cet  ouvra- 
ge ,  des  indices  qui  confirment 
cette  remarque  de  Henri  de  Gand. 
n  n'en  faudrait  pas  conclure 
que  l'Alexandréide  eut  quelque 
droit  d'entrer  en  parallèle  avec 
l'Enéide.  Gaultier  n'a  rien  de  com- 
parable à  Virgile.  On  pourrait, 
sous  quelques  rapports,  l'assi- 
miler k  Lucain.  Il  marche  com- 
me lui  sur  les  pas  de  l'histoire, 
et  Quinte-Curcé  est  son  fidèle 
guide.  On  trouve  chez  l'un  et  chez 
l'autre  poète ,  de  grands  senti- 
mens,  des  peintures  énergiques 
et  de  l'enflure.  Gatdtier  n'est  point 
dépourvu  d'imagination  ni  de  ver- 
ve. U  a  quelquefois  de  beaux  dé- 
tails, des  expressions  heureuses  , 
et  même  des  vêts  qui  sont  deve- 
nus proverbes ,  tels  que  ceux-ci 
par  exemple  : 
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lucidls  in  tcylUm  cupicas  viUre  Charybdin. 

Instubile  «st  rcgfiam  qaod  son  clenentU 
firoMi. 

On  lui  a  reproché ,  de  son  tems, 
d'aroir  mal  observé  les  règles  de 
la  quantité  dans  plusieurs  noms 
propres  grecs  ou  asiatiques»  ce  qui 
n'est  pas  très  important:  mais  ce 
qui  nuit  plus  k  son  poème ,  c'est 
un  vice  dominant  dans  ces  siè- 
cles barbares  y  c'est  la  recherche 
des  pointes ,  des  contrastes  de 
roots  et  autres  puérilités  alors  k 
la  mode,  dont  on  voit  un  exem- 
ple dès  le  premier  vers: 

Gut»  dncU  Macedûm  tolam  digeti»  p«ror* 

bem.  .  •  • 
Musa  refer  .  etc. 

Et  ailleurs  : 
loclHut  ille  CLtoi ,  etc. ,  etc. 

Telle  est  encore  l'affectation  de 
mettre  &  la  tète  du  premier  mot 
de  chaque  livre  une  des  lettres 
qui  forment  le  nom  de  GuiUer- 
mus,  k  qui  l'Alexandretde  est  dé- 
diée. Ce  Guillaume  avait  été  év è- 
que  de  Tournai  et  ensuite  arche- 
vêque de  Sens  et  de  Reims.  Par- 
mi ces  goûts  bizarres  du  tems  , 
on  distingue  encore  celui  d'intro- 
duire partout  la  religion.  Aussi 
le  chanoine  Gaultier  n'a-t-ilpas 
manqué  d'amalgamer  ,  et  quel- 
quefois assez  adroitement  ,  des 
idées  théologiques  et  des  his- 
toires de  la  Bible  avec  l'histoire 
d'Alexandre.  On  est  fort  étonné 
aujourd'hui  de  rencontrer  là  nos 
mystères  ;  mais  cela  est  moins  é-» 
trange  que  de  les  voir,  vers  le 
même  tems  ,  représentés  avec  une 
vogue  étonnante   par  des  histri- 


ons sur  l«urs  trétaux  ambulans. 
Malgré  tous  ces  défauts  on  peut 
regarder  ce  poème  et  la  PhUip^ 
ptde  de  Guillaume  le  Breton ,  qui 
parut  environ  60  ans  après ,  cona- 
me  deux  phénomènes  assez  bril- 
lans  au  milieu  des  épaisses  ténè- 
bres qui  couvrirent  l'Europe  de- 
puis la  décadence  de  l'Empire  Ro- 
main jusqu'à  la  renaissance  des 
lettres  en  Italie.  On  a  de  Philippe 
Gaultier:  I uilexamirei  dos  lia,  X, 
La  première  édition ,  dont  le  titre 
est  Gesia  JUxandri  magni^  est  de- 
mi-Gothique, in-4*  sans  indica- 
tion de  lieu  ni  d'année.  Les  au- 
tres sont  de  Strasbourg,  i5iS  , 
in-4'';  Ingolstadt,  i&4i  ,  in-8<*  ; 
Rob.Graojon ,  1 S 58, in-4*  >  ^\tKi , 
1559,  in-19;  St.-Gall ,  1669  et 
1693,  in-19  :  ces  dernières  sont 
les  meilleures.  II.  Libelli  tret  con- 
tra Judœos ,  in  dialogi  formam 
conscripiif  Leyde,  1699,  in-ia  ; 
dans  le  recueil  intitulé  :  F'eiemm 
aliquot  Galliœ  et  BelgU  scripto- 
rutn  opuscula  sacra*  III.  De  SS, 
Trinitate  tractatus^  publié  en  1731 
par  Bernard  Pez,  tom.  9  ,  Jnec^ 
dot.,  part.  9.  Quant  au  recueil 
de  poésies  latines  qu'on  voit  en  ma» 
nuscrit  à  la  bibliothèque  du  roi 
à  Paris  ,  n*  S946 ,  sous  le  nom  de 
Gualteri  de  Insutdy  contenant  des 
pièces  satiriques  sur  les  dérégie* 
mens  du  clergé,  il  parait  constant 
que  ces  poésies  ne  sont  pas  de 
Gaultier  de  Lille  ,  mais  d'un  aul- 
tre  Gaultier ,  surnommé  Mapeê  ou 
Mapœus ,  archidiacre  d'Oxford,  et 
chapelain  de  Henri  II ,  roi  d'An- 
gleterre, vers  l'an  1910. 

Obceoix. 


Kvni. 
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CROQUIS  SDR  JB/IN  SART. 
^^ftmt  Bûri  f  tm  nom  le  plua  po- 
f«hiir»«ilr»tMM  eeax  d«s  marins 
français»  ai  ,  H  faut  le  dire ,  celui 
auquel  s^eai  attachée  la  popularité 
tout  k  la  fois  la  plus  honorable  et 
la  plus  grotesque!  De  grands  ex- 
ploits fireut  la  rooitiée  de  celte  re- 
nommée éclatante;  quelques  plai- 
santeries de  courtisans  firent  le 
reste. 

5i  Ton  rencon  Ire  un  marin  brus- 
que ,  jureor  ,  buvant  beaucoup  , 
chiquanltoujoursyet  fumantautant 
qu'il  chique;  un  marin  qui  crie  et 
larde  sa  conversation  de  ternies 
particuliers  a  la  navigation  ;  un 
marin  qui  n'a  aucune  habitude  de 
la  vie  des  salons ,  y  est  embar- 
rassé et  peu  poli ,  on  dit  :  «  C'est 
un  Jean  Bart  !»  On  se  figure  que 
tons  les  marins  ont  les  traits  de 
ce  demi-sauvage  traditionnel ,  et 
)par  là  on  fait  également  tort  aux 
marins  d'aujourd'hui  et  à  Jean 
Bart. 

Les  ofliciers  de  la  marine  ,  & 
présent,  ressemblent  4  tous  les 
gens  bien  élevés;  ils  ont  de  bon- 
nes manières  et  méritent  l'accueil 
qu'on  leur  fait  partout  où  on  les 
reçoit  et  oit  Tou  sait  les  estimer. 
Quant  k  Jean  Bart ,  il  n'était  point 
ce  qu'on  sVst  amusé  à  le  (aire. 
Assurément,  ce  n'était  point  un 
homme  du  monde,  un  homme  de 
cour ,  un  de  ces  élégans  qui  mon- 
traient k  Versailles  au  petit  lever 
de  Louis  XIV,  leurs  riches  bro- 
deries,  leurs  dentelles  précieuses, 
leurs  longues  plumes  et  comme 
a  dit  Molière  : 

L«  M^riU  écltUDt  de  l«orperroq««  bl«»4«. 


Il  n^vaic  pas  eu  &  perdre  tout 
le  teros  qu'il  fallait  aux  gentils- 
hommes pour  apprendre  les  grands 
riens  de  l'étiquette,  l'imporUnt 
vocabulaire  de  la  courtisannerie  ; 
dès  son  enfance  il  avait  couru  la 
rAer ,  et  ce  n'était  ni  dans  la  bar- 
que de  pécheur  ph  son  père  l'a- 
vait amariné  de  bonne  heure, ni 
k  bord  des  navires  du  commerce 
hollandais,  qui  furent  sa  première 
école  d'application,  qu'il  avait  pu 
se  familiariser  aux  belles  maniè- 
res et  au  beau  langage.  Certes,  il 
devait  mal  parler  Vaugelas;  il 
n'aurait  rien  entendu  à  Ninon  co- 
queUnt;  il  aurait  peu  apprécié 
M.  de  Benserade;  mais  tout  ce 
qui  éUit  vraiment  grand  et  no- 
ble, il  le  comprenait  è  merveille. 
En  veut-on  une  preuve?  La  voici , 
entre  mille  autres  que  je  pour- 
rais choisir. 

Jean  Bart  éUit  capiuine  de 
vaisseau  et  s'était  d^è  couvert  de 
gloire  dans  vingt  occasions,  dont 
uneseuleaurait  suffi  pour  l'illustra- 
tion d'un  officier  de  marine  j  il 
alla  k  Versailles ,  oh  le  roi  le  reçut 
avec  une  grande  distinction ,  mais 
lut  parla  de  son  embarquement 
de  1695,  qui  n'avait  pas  eu  tous 
les  résultats  qu'on  en  espérait.  Ce 
n'éuit  pas  un  reproche  que  Louis 
XIV  prétendait  adresser  au  com- 
mandant de  la  division  de  169^ 
qui  avait  sauvé  le  convoi  des  graina 
en  battant  l'amiral  Hidde  :  uno 
telle  pensée  n'était  pas  venue  «a 
foi  !  Jean  Bart  n'entendit  pat 
froidement  cette  appréciation  just» 
d'un  fait  sur  lequel  il  n'avait  pa 
avoir  aucnae  inflaentOj  il  «'«Até- 
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nioi§na  -rien  au  souverain ,  mats 
il  partii  poar£kinkcrque,ct  quand 
il  y  fut  arrivé,  il  demaDda  k  al- 
ler troubler  la  pèche  des  Holko- 
dais,  quoiqu'il  sût  bien  qu'une 
forte  escadre  auglaise bloquait  son 
port ,  et  que  les  anglais  avaient 
armé  aussi  contre  lui.  Il  sortit  , 
fit  une  croisière ,  et  quand  il  ren- 
tra en  octobre  1696 ,  il  écrivit  une 
simple  note  au  comte  de  Tou- 
louse ,  amiral  de  France.  J'ai  l'é- 
crit autographe  sous  les  yeux,  et 
je  le  transcris  fidèlement.  (U  n'a 
jamais  été  imprimé  ). 

a  Le  Roy  ayant  dit  au  cheva- 
lier Barl,  lorsqu'il  a  eu  l'hon- 
neur de  salûrr  Sa  Majesté  ,  qu'il 
ii'avait  pas  eslé  aussy  heureux  cette 
campagne  que  les  précédentes ,  il 
vous  supplie  Irès-humhleroent  , 
Monseigneur,  de  vouloir  bien  in- 
former Sa  Majesté  : 

»  Qu'estant  sorty  de  la  rade  de 
Dunkerque  le  17*  mai,  la  nuit, 
il  Tut  obligé  de  traverser  ,1e  boute- 
feu  k  la  main,  vingt-deux  vais- 
seaux de  guerre  anglois  qui  es- 
toient  mouillez  hors  des  bancs  pour 
lui  boucher  le  passage. 

a  Ensuite,  après  un  mois  de  crot« 
sière ,  fit  rencontre  d'une  flotte 
koUandoise  ,  escortée  par  cinq 
vaisseaux  de  guerre  ,  qu'il  atta- 
qua ,  et  s'en  rendit  maistre  ;  brusla 
trente  vaisseaux  marchands ,  dout 
le  moindre  était  de  cinq  ou  six 
cents  tonneaux,  nonobstant  une 
escadre  hollandoise  de  treize  gros 
vaisseaux  de  guerre ,  et  deux 
bruslots  qui  estoient  è  trois  lieues 
au  vent  de  luy ,  quant   il  com- 


mença le  combat ,  et  qui  se  trou- 
vèrent k  deux  portées  de  canoa 
quand  il  fut  finy,  ce  qui  l'obli*- 
gea  k  mettre  le  ieu  k  qiuitre  des** 
dits  vaisseaux  de  guerre,  aprè» 
avoir  mis  onze  ou  dooze  cents 
Hollandois  dans  une  frégate  de 
vingt-six  pièces  de  canon  qu'il  ren- 
voya. U  a  de  plus ,  avec  une  si 
petite  escadre,  empesché  ,  cetie 
campagne,  la  pesche  du  hareng, 
de  quatre  ou  cinq  cents  bastimens. 
que  les  Hollandois  ont  coutume 
de  faire,  n'en  ayant  envoyé  cette 
année  que  trente  ou  quarante. 

»  Après  quoy  leur  flotte  des- 
tinée pour  Moscovi^  a  relasché 
à  Norvège,  quoy  qu'escortée  de 
huit  vaisseaux  de  guerre,  parce 
qu'ils  avoient  appris  que  le  cheva- 
lier Bart  croisoit  si  fort  au  nord , 
qu'ils  n'en  sont  sortis  que  pour 
retourner  en  Hollande ,  sans  avoir 
achevé  leur  voyage ,  après  qu'ils 
l'ont  sceu  arrivé  à  Dunkerque.  Et 
leur  grande  flotte  qui  avait  cou- 
tume tous  les  ans  de  faire  trois 
ou  quatre  voyages  dans  la  mèr 
Baltique,  en  Norvège,  n'en  a  fait 
qu'un  celle-cy,  et  cela  avec  une 
très-grande  escorte. 

a  En  sorte  que  k  petite  escadre 
de  Sa  Majesté,  qu'il  avait  l'honneur 
de  commando',  a  obligé  les  en- 
nemis pendant  cinq  mois  d'entre- 
tenir cinquante-deux  vaisseaux^ di- 
visés en  trois  escadres  ,  l'une  com« 
mandée  par  le  contre*admiral  bleu 
d'Angleterre ,  nommé  fiemboo  , 
l'autre  par  Mingder,  et  la.  troi- 
sième pai-  WanMl. 

V  Enfin  obligé  de  relascher  k  la 


>.355« 


fin  d«  ses  livres ,  il  fut  au^  obligé 
de  traverser  lesdites  «escadres  de 
Bemboo  et  de  Wanzel ,  de  trente- 
trois  vaisseauT  de  guerre  qui  l'at- 
tendoient  dans  son  passage.» 

£h  bien  !  cela  est-il  assas  beau 
et  fier  !  Y  a-t-il  U  un  asses  baut 
fentimcot  de  dignité,  blessée  d'a- 
bord ,  et  ensuite  satisiaite  !  Et  sous 
la  simplicité  énergique  de  ce  rap- 
poit  y  court,  sans  emphase ,  j  a- 
t-il  assez  de  finesse  !  Comme  le 
nom  du  chevalier  Bart  est  bien 
placé  dans  cette  phrase  oii  l'au- 
teur de  la  note  oppose  la  crainte 
qu'il  inspire,  aux  forces  des  Hol- 
landais qui  relâchent  en  Norwége! 
Qui  aurait  eu  plus  d'esprit  parmi 
les  courtisans ,  et  qui  Faurait  dé- 
guisé avec  plus  d'adresse? 

Et  c'est  cet  homme  qu'on  s'est 
plu  &  représenter  comme  une  es- 
pèce de  paysan  grossier ,  n'ayant 
d'autre  intelligente  que  celle  du 
métier  de  la  mer  !  Louis  XIV  lot 
fensiblt  k  l'action  et  au  récit  de 
Jean  Bart  ;  il  n'analysa  pas  grara- 
PMlicalement  ,  comme  auraient 
fait  les  aavans  de  Thèlel  de  Ram- 
bouillet, l'écrit  que  lui  adressait 
le  capitaine  de  vaisseau  ,  et  oii  l'on 
aurait  pu  reprendre  tant  de  fautes 
de  français;  il  en  saisit  le  sens 
élevé,  il  jugea  le  cœur  de  Jean 
Bart  par  son  propre  cœur ,  qui 
était  noble,  et  il  récompensa  le 
commandant  de  son  escadre  de 
Dunkerque  en  lui  accordant  deux 
faveurs:  une  pension  annuelle  de 
deux  mille  livres,  et  pour  son  fils 
le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau; 
puis  le  97  avril  1697 ,  il  l'éieva 
au  rang  de  chef  d'escadre. 


On  a  raconté  qu'à  cette  occa- 
siop,  Louis  XIV,  ayant  annoncé 
lui-même  cette  grande  nouvelle  k 
Jean  Bart ,  dans  la  galerie  de  Ver- 
sailles, celui-ci  répondit  au  toi: 
«  Vous  avez  bien  fait ,  sire  !  »  On 
a  dit  que  cette  réponse  avait  fait 
sourire  les  courtisans  et  inspirée 
Louis  XIV  une  bonne  répartie  : 
«  La  réponse  de  M.  Bart  est  excel- 
lente ^^%'est  point  du  sot  or- 
gueil, mais  la  juste  conscience  de 
ce  qu'il  vaut.  »  Je  ne  sais  si  cela 
s'est  passé  ainsi  ;  mais  je  suis  très- 
disposé  k  le  croire.  Jean  Bart  avait 
vu  les  courtisans  dédaigneux  avec 
lui,  comme  ils  l'étaient  avec  Mo- 
lière; il  avait  compris  Louis  XIV, 
et  s'était  redonné  devant  tout  le 
monde  la  place  honorable  que  des 
railleries  avaient  essayé  peut-être 
de  lui  faire  perdre  dans  l'estime 
du  roi. 

Maintenant,  qu'il  se  soit  pré- 
senté k  la  cour  dans  un  habit  d'or, 
doublé  de  drap  d'argent ,  j'en  dou- 
te, mais  qu'importe?  C'ét&it  le 
chevalier  de  Forbin  qui  le  pré- 
sentait ;  Forbin  était  un  homme 
de  cour,  plaisant  de  son  naturel, 
et  d'ailleurs  rival  de  Jean  Bart  ; 
pour  ces  trois  raisons,  il  n'était 
pas  fiché,  sans  doute,  de  faire 
fSsiire  une  gaucherie  au  marin  dun- 
kerquois;  et  celui-ci  ,qui  ne  con- 
naissait la  cour  que  par  sa  renom- 
mée de  luxe  et  d'éclat,  avait  cédé 
aux  insinuations  de  Forbin  ,  qui 
avait  été  montrer  tours  paré  de  ru- 
bans aux  petits  marquis  et  aux  Cé- 
limènes  de  l'œil-de-bœuf. 

Un  des  grands  hommes  da  siècle 
avait  deviné  Jean  Bart  ;  ce  fut  Vau- 
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l>an  ^ui ,  K  U  p^it  de  1678  ,  le  fit 
faire^lieutenani  de  vaisseau.  Lors- 
qii'en  1694 ,  Bart,  qui  était  cbeva- 
lier  de  Saint- Louis,  eut  repris  sur 
ramiral  Hidde  le  convoi  de  blé 
venant  en  France  du  Oanemarck 
et  de  la  Pologne ,  Louis  XIV  lui 
donna  des  lettres  de  noblesse.  En 
1693,  il  avait  combattu  sous  l'a  « 
mirai  de  Tourville  i  Lagos,  et  , 
avec  le  vaisseau  ie  Giafjimg  qu'il 
commandait ,  avait  lorcé^x  bâ- 
ti mens  de  s'échouer  et  de  se  brû- 
ler. La  carrière  de  Jean  Bart ,  qui 
pouvait  être  longue  encore  parce 
que  la  force  et  l'énergie  étaient 
en  lui  les  mêmes  k  cinquante  ans 
qu'A  trente,  se  termina  bien  mal- 
heureusement. Il  donnait  des  soins 
à  un  armement  considérable  que 
nécessitaient  les  contestations  pour 
la  succession  d'Espagne,  quand 
une  pleut  ésie  le  tua  en  peu  de  jours. 
11  mourut  le  17  avril  1709,  cinq 
ans  y  jour  pour  jour,  après  qu'il 
eût  été  fait  chef  d'escadre.  Il  était 
né  d'un  marin  de  Dunkerque^  en 

Jean  Bart  était  grand ,  bien  fait, 
supportant  sans  peine  toutes  les  fa- 
tigues de  h^cner.  Ses  traits  étaient 
réguliers  ,  ses  jf  eux  bleus ,  ses  che- 
veux blonds;  il  avait  le  teint  frais 
et  animé  ;  Texpression  de  sa  6gure 
était  grave, ce  qui  ne  l'empêchait 
point  d'avoir  une  physionomie 
tout^à'fait  revenante^  selon  l'ex- 
pression d'un  homme  qui  l'avait 
beaucoup  connu ,  son  concitoyen 
Faulcounier  ,  le  Grand  Bailli  et 
l'historien  de  Dunkcrque.  Jean 
Bart  était  un  homme  de  beaucoup 
de  hQXL  tcni,  d'un  esprit  net,  et 


comme  j'e^ière  l'avoir  démontré  ^ 
assex  fin:  peu  brillant  dans  les 
conversations,  mais  solide.  Il  n'é- 
crivait pas  mal ,  car  il  disait  tou- 
jours très-bien  ce  qu'il  voulait 
dire.  Quant  è  son  écriture ,  elle 
était  lourde,  mal  conformée,  trem- 
blée ;  sa  signature  ressemble  beau- 
coup è  celle  que  font  les  gens  du 
peuple  avec  dit%  plumes  mal  tail- 
lées ou  des  allumettes  noircies. 

n  savait  l'orthographe  comme 
tous  les  matelots  et  les  gentils- 
hommes de  son  tems.  U  éuit  so- 
bre, actif ,  intrépide ,  audacieux, 
prompt  ^  prendre  un  parti  dans 
le  dauger  et  calme  au  milieu  des 
combats.  La  présence  d'esprit  et 
le  sang-froid  ne  l'abandonnèrent 
jamais  dans  les  circonstances  dif- 
ficiles du  commandement.  Il  ma- 
nœuvrait fort  bien  un  vaisseau  el 
une  division.  Il  se  montra  tou- 
jours désintéressé  1  aussi  ne  laissa- 
t-il  aucune  fortune.  Son  fils  est 
mort  vice-amiral  ;  c'était  un  bra- 
ve et  bon  officier.  Jean  Bart  a  fait 
souche  de  bons  hommes  de  mer. 
Beaucoup  de  gens  qui  s'appelaient 
Bart,  et  qui  n'étaient  point  les  pa- 
rens  de  Jean  avant  son  illustra- 
tion, se  sont  dits  de  sa  famile« 
A.  Jal. 

La  notice  que  nous  venons  de 
transcrire  doit  donner  l'idée  la 
plus  avantageuse  de  la  France  Ma^ 
ritime^  d'oii  elle  est  extraite.  On 
y  trouve  avec  des  faits  nouveaux 
des  apei  çus  ingénieux ,  pleins  de 
tact  et  d'exactitude.  On  pourrait 
ajouter  que  si  Jean  Bart,  homma 
de  mer  pratique  dès  son  enfance^ 
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intnquait  â  Vaugelas  eo  parla  ni 
oa  en  écrivant ,  a^»  fautes  de  fran- 
çais sont  au  moins  aussi  excusa- 
bles que  celles  de  l'illustre  Lapey- 
rouse»  natif  d'Alby ,  qui  n'ea 
éprouva  aucune  atteinte  dans  sa 
renommée  d'habile  et  d'intrépide 
navigateur.  C'est  pitié  de  voir  un 
mérite  aussi  positif  que  celui  d'un 
homme  de  cœur,  et  d'exécution , 
pesé  dans  la  balance  d'uu  éplu- 
cheur  de  sjllabes  ou  d'un  aigle 
dans  l'art  de  mettre  sa  cravate. 
Ivoire  tems,  et  c'est  une  venté  à 
reconnaître,  a  fait  justice  de  cette 
tyrannie  de  salon ,  qui  disgraciait 
pour  une  salutation  gauche  ou  une 
violation  des  règles  de  l'étiquette, 
le  bérus  admiré  même  des  enne- 
mis qu'il  venait  de  battre  ,  et 
maintenait  l'inhabileté  de  Turen- 
ne  dans  les  cours  n'efiacerait  pat 
l'éclat  de  ses  victoires.  Honneur, 
•ous  ce  rapport ,  à  Bonaparte  1  II 
avait  remis  les  hommes  &  leur  pla- 
ça, sachant  bien  qu'il  ne  devait 
pas  ses  conquêtes  au  jargon  con- 
Tentiomiel  des  courtisans,  mais 
aux  talents  de  ses  officiers  et  au 
courage  de  ses  soldats. 

***  (/.  d$  Dunkerfue.) 

GàVEÂU  DES  DUCS  DE  BRA^ 
BA.NT.  —  Le  caveau  oii  l'on  a  dé* 
posé  le  jeune  prince ,  fils  du  roi 
Lécpoidei  de  la  r#^ine  lUane  d'Or* 
léans ,  oé  le  94  juillet  i833 ,  mort 
!•  16  mai  1834»  se  trouve  dans  la 
cbcaur  de  l'église  de  Saintt-Gudu- 
^e  }  il  a  été  ouvert  samedi  soir,  17 
mai ,  il  contient  les  dépouilles  mor- 
telles i«>  de  Jean  H,  duc  de  Bra- 
bant  et  de  sa  femme  Margueiile  , 
fille  d'Edouard  V^,  roi  d'Angleter- 


re et  d'Ëléonorè   de  Castîllei  «^^ 
d'Antoine ,  fils  de  Philippc-le-Bon; 
S*  d'Erneste,  archiduc  d'Autriche, 
et  gouverneur  de  la  Belgique. 

Les  inscriptions  ci-jointes  se 
trouvaient  autrefois  toutes  dans  le 
chœur ,  visibles  aux  yeux  de  tout 
le  monde;  mais  un  nouveau  pa- 
ventent  de  marbre  les  a  malheu- 
reusement fait  disparaître.  On  • 
néanmoins  pris  la  précaution  de  les 
reproduire  en- partie  ,  en  caractè- 
res gothiques  ,  sur  les  murs  inté- 
rieurs du  caveau  d'oii  nou4  les 
avons  transcrites.  La  tombe  ea 
marbre  noir  ,  surmontée  d'un  lion 
qui  se  trouve  aujourd'hui  au  câté 
gauche  du  chœur  ,  était  ancien- 
nement placée  sur  ce  même  caveau 
et  fut  entièrement  érigée  aux  frais 
de  l'archiduc  Albert. 

Sur  le  mur  intérieur  à  gauclTe  se 
trouve  en  caractères  gothiques, 
l'inscription  suivante  : 

Inàac  Tumbâ  jacei  Johannes  m* 
aindua  Dux  Loiharingiœ  »  Braban^ 
tlœ  et  lAmburffœ ,  qui  obiit  anno 
Domiai  MCCCXII. 

A  cAté  snr  la  même  muraille  on^ 
lit: 

ffie  subiUB  jacei  Margareta  Eàn* 
ardl  primi  régis  angUm  fiiia  qum 
erat  contkoralU  JokannU  êâcundi 
diicie  Brabantim, 

La  troisième  inscription  se  trou* 
ve  sur  le  mur  è  droite  : 

In  hdc  Tumbâ  JQcet  nobUie  Jn-- 
thonius  fiUus  primogenUus  illuUria- 
si/ni  et  strenuistimi  principu  Domi- 
ni  Pàiiippi  Burgundia ,  Lotharin" 
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giœ  y  Brabantiœ  et  Limbufgiœ  Du^ 
cis  moderni  nec  non  Flandnœ  Ar- 
thesiœ  Burguadiœ  et  NamurcenaU 
comitis.  Qui  quidem  Anthonius  obiit 
anno  MCCCCXXXI}  quintâ  die 
menêta  februarii, 

A  côté  d'un  coflfre  en  plomb  ,  on 
a  trouvé  une  épée  sur  laquelle  sont 
représentés  plusieurs  lions ,  ayant 
tous  un  pal  en  travers,  qui  est 
dans  le  blason  le  signe  de  la  bâtar- 
dise. On  suppose  que  cette  épée 
aurait  appartenu  à  un  fils  naturel 
de  Philippe-le-Bon.  Elle  est  lon- 
gue de  5  pieds  ,  9  ou  5  pouces  ;  le 
fourreau  en  argent  doré  est  d'un 
travail  curieux ,  et  les  armes  papa- 
les y  sont  figurées  plusieurs  fois 
avec  le  lion  barré;  la  lame  n'a  pu 
être  ôtée  du  fourreau  à  cause  de  la 
rouille.  On  a  trouvé  aussi  une  pe- 
tite boite  en  bois  de  chêne  ,  ren- 
fermant une  urncf  en  argent  doré 
de  la  plus  belle  forme  ,  contenant 
le  cœur  du  prince  Erneste,  avec 
cette  inscription  :  (\) 

Ser.  Pri. 

Ernesti.  Ar- 

cliid.  AusU   B«l- 

gu  Gul>«ïra.    Brus- 

lellis.   A.  C  M.  D.  XCV. 

D  XX.  Feb.  Più».  D.. 

funcU    Cor.    Hoc 

m  Vatculo  con- 

ditar. 

C'est  le  même  prince  Emestequi 
se  trouve  tout  armé  dans  le  chœur, 
vis-à-vis  du  lion.  On  lisait  autre- 
fois an-dessus  de  sa  tête  Tinscrip- 
tioii  suivante  : 


(i)  Un«  chose  fort  remarquable ,  c'est 
que  la  boite  en  cbéoe  est  parla. temeot  con- 
tervëe«  tandis  que  les  chevilles  en  fer  qui 
•o  liaient  les  joinu,  n'ont  pu  rëtisler  i  l'ac- 
lien  du  temps. 


MénMirisBSer.'n'  ^tïmAfkê 
Ernesti  Archiducis  Anstriac 
Maximiliaai  Secundi  Imp. 

F. 

El  Maria  Caroli  V.  Imp.  F. 

Ferdinand!  I  Nep.  Maim  Abn. 

Rudolpbi  II  Tratris. 

Qui  cum  Kegnum  Uungariae  et  finiltoia 

Luca  per  annos  XVII 

Fortilcr  feliciterque  adminislrasset 

•     Ad  Belgii  gubernacuta 

A  Phiiippo  II  Rege  avunculo  Tocatus 

Easdem  provincias  ,  elsi  brevi  XIII 

Mensium  Spatio 

Cum  eternâ  suâ  laude  et  gratiâ  reiil. 

In  avitâ  Religione  .  in  pace  ,  in  imperio 

Reducendo  ,  intentus  , 

In  iisque  curis  mortuus  anno  BIOLXXXXV. 

X  Kal.  Mart. 

Cum  vitissetannosXLI.Menses  VIII. DiesV 

Posuit  Albertus  Arrhidux  Aostriae 

Belgii  Principes 

Siagulari  in  Fratrem  afTecIn  ; 

Ejusque  Corpus 

Ex  adverso  in  Inmnlo  Ducum  Brabantiae 

Beliquit  I 

Honumentum  hic  Voluit  exstare. 

On  lisait  encore  autrefois  dans 
le  même  caveau  ,  sur  une  planche 
de  cuivre  attachée  à  la  muraille, 
mais  qui  n'a  point  été  retrouvée 
jusqu'ici ,  l'inscription  suivante  : 

Ernestus  Dei  gratid  Jrchidux 
Austriœ ,  Dux  Burgundiœ ,  Stiriœ  / 
Carinthiœ ,  Ctwniolœ ,  H^irtembtr^ 
gLœ ,  Cornes  Hctbsburgi  et  Tiroiiê , 

Maximiliani  II  Imper  Qtoris  ^- 
lius  Belgicarum  Provtnciaram  Gu~ 
bernator ,  moritur  BrusselUs  anno 
MDXCrdie  *»  Februari. 

JEtatU  suœ  anno  XLI,  mense  FIII. 
d.  r. 

Sur  un  des  tombeaux  on  a  en- 
core trouvé  une  barrette  de  cardi- 
nal ,  en  velours,  ornée  de  brode- ^ 
ries  d'or  et  de  perles  fines.  Ce  bon- 
net est  en  lambeaux,  mais  assea 
bien  conservé  pour  en  deviner  la 
forme.  (Indépendani), 
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COMBAT  DBS  QUATRE  RÉ- 
6IMENS,  A  LILLE,  [avril  1790] 
—  Mous  trouvons  daos  la  dixième 
livraison  de  VHistoire  pnHementai- 
rê  de  ia  Rétfoiution  Française  (i) , 
de  MM.  Bûchez  et  Rouy,  les  détails 
suivans ,  extraits  d'un  journal  de 
l'époque ,  sur  le  combai  des  qua- 
tre régimens ,  à  Lille ,  en  avril 
1790  y  et  sur  les  causes  qui  l'ont 
amené. 

oc Un  événement  imprévu , 

mais  vivement  désiré  par  la  popu- 
lation ,  une  imprudence  royaliste, 
vint  soustraire  la  ville  de  Lille  à  la 
domination  militaire  de  la  cour. 

»  Plusieurs  lettres  de  Paris  aver- 
tissaient les  Lillois  de  se  tenir  sur 
leurs  gardes  ,  qu'il  y  aurait  chez 
eux  une  crise  meurtrière....  Liva- 
rot ,  Noyelle ,  fugitifs  de  l'assem- 
blée nationale  ,  Lusson  et  cette 
Mme.  de  Clermont-Tonnerre,  sou- 
vent couchée  sur  le  livre  rouge  , 
n'avaient  trouvé  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  distribuer  une  ving- 
taine de  mille  fraUci  dans  les  ca- 
barets, et  d'affranchir  la  boisson 
des  régimens  de  cavalerie  de  l'ex- 
prince  de  Coudé  ,  la  colonelle-gé- 
nérale ,  et  celui  des  chasseurs  de 
Normandie  ,  tous  deux  prévenus 
d'aristocratie.  On  voulait  com- 
mencer la  guerre  civile  à  Lille  en 


(1)  L'Hiitoir*  parltmtntairt  de  la  B^voln- 
tton/rançaut ,  destinée  à  tenir  lieu  de  tua- 
le»  le*  collections  de  journiiax  de  la  révo- 
lution et  autres  ducumeni,  aura  de  i5  à  so 
vol.  in- 80. 

Il  en  pariiit  le  lo  et  le  t5  de  chaque  mois 
nn  denii-Tolnme  ,  au  prii  de  «  fr. 

On  souscrit  à  Piiris ,  ches  Paulin ,  librai* 
re«  place  de  là  Bourse. 


les  faisant  battre  contre  royal-vais- 
seau et  la  couronne ,  deux  régi- 
mens (infanterie)  fidèles  à  h  na- 
tion ,  et  tous  deux  jacobins. 

«  La  querelle  commença  par  des 
propos  insullans  de  la  pari  des 
deux  régimens  aristocrates  attrou- 
pés par  petits  pelotons  dans  le^rues 
contre  les  soldats  des  deux  régi- 
mens patriotes  ;  maintes  répara- 
tions en  duel  furent  demandées  à 
l'instant,  et  l'affaire  devint  bien^ 
tôt  animée,  et  si  générale  ,  qu'un 
piquet  à  cheval  des  chasseurs,  com- 
mandé par  un  capitaine  et  un  lieu- 
tenant ,  chargea  ,  le  sabre  à  la 
main  et  au  galop ,  l'infanterie  dé- 
mocrate.... 

a  Ceci  se  passait  le  7. 

a  Les  deux  régimens  adverses 
n'étaient  pas  tellement  aristocrates 
qu'il  n'y  eut  parmi  eux  nombre 
de  soldats  de  bon  sens  ,  très-peu 
jaloux  de  se  faire  fusiller  pour  con- 
server hi  J.-F.  Maury  se»  60,000 
livres  de  rente,  et  k  Mme.deCler- 
mont-Tonnerre  ses  places  sur  le 
livre  rouge.  Le  8  au  matin,  ils  par- 
viennent à  obtenir  qu'on  nommera 
vitîgt  députés  de  chaque  régiment 
et  un  capitaine  pour  entrer  en  né- 
gociations ;  mais  les  députés  des 
chasseurs  de  Normandie  reçoivent 
de  l'argent  de  leurs  chefs  pour  boi- 
re avec  les  autres  députés }  —  nou- 
velle rupture .  Un  chasseur  de  Nor- 
mandie tire  un  coup  de  pistolet  à- 
un  sergent- major  de  U  couronne; 
en  le  manquant  il  tue  la  sentinelle 
du  maire  de  la  ville.  Un  autre 
chasseur  du  même  corps  attaque 
un  grenadier  le  sabre  d'une  main , 
et  de  l'autre  hii  tire  un  coup  de 
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l^islolet  »  ce  qui  fuit  crier  aux  ar- 
mes. Les  soldats  de  la  colonelle- 
générale  veulent  s'emparer  de  l'ar- 
senal ,  ils  sont  repoussés  deux  ioif . 
Quelques  soldats  des  régi  mens  pa- 
triotes se  rassemblent  d'abord  en 
désordre  sur  la  place  d'armes  ;  lés 
officiers  des  deux  corps  s'y  rendent 
avec  leur^  troupes ,  et  les  mettent 
en  bataille.  Les  chasseurs  i  cheval, 
par  différentes  reprises  ,  ayant  & 
leur  tète  des  officiers,  et  une  co- 
lonne de  la  colonelle-générale  se 
présentent  pour  s'emparer  de  la 
place,  et  se  retirent  en  voyant  la 
contenance  des  deux  régi  mens 
(d'autres  rapports  disent  que  ceux- 
ci  firent  feu).  Alors  les  chasseurs 
et  la  colonelle- générale  se  retran- 
chent à  la  citadelle  avec  Livarot. 
Dans  les  différentes  escarmouches 
trente  hommes  des  deux  régimens 

aristocrates  ont  été  tués A  onze 

heures  du  soir ,  Livarot  envoie  or^ 
dre  aux  deux  régimens  patriotes  de 
partir  le  lendemain  ;  maisdix  mille 
bourgeois  sont  aussitôt  sous  les  ar- 
mes... La  garde  nationale  deman- 
de des  ordres  à  d'Orgères,  son 
commandant -général.  11  répond 
commA  d'Eslaing  ,  à  Versailles , 
le 5  octobre,  qu'il  n'en  a  point  à 
donner.  On  le  traite  comme  il  le 
mérite,  comme  un  at  istocrate  fieffé. 
On  retire  les*  clefs  de  b  ville  des 
mains  de  Montrosier,  autre  aris- 
tocrate ,  et  on  va  les  déposer  chez 
le  maire.  Filz-James ,  Lusson  avec 
le  lieutenant- colonel  et  le  major 
des  deux  régimens  séduits,  pren- 
nent U  fuite.  Les  patriotes  des  deux 
régi  mens  enferma  dans  là  citadelle 
prennent  le  dessus }  ils  envoient 
au  matre  leur  serment  civique  ; 


ils  arrêtent  l'indigne  commandiDl 
Livarot,  et  le  retiennent  prison- 
nier. —  Chers  Lillois ,  chers  ca- 
marades de  royal-vaisseau  et  de  la 
couronne ,  recevez  les  embrassa- 
mens  patriotiques  des  Parisiens  , 
des  Marseillais ,  des  Bretons,  des 
Dauphinois  et  de  tous  les  bons  ci- 
toyens des  83  départemens.  » 

DUFRESSE.  —  Chaque  épo- 
que a  son  caractère  particulier; 
chaque  époque  aussi  présente  une 
idée  qui  domine  toutes  les  autres  , 
a  des  mots  qui  lui  sont  propres, 
que  toutes  les  bouches  répètent , 
qui  s'introduisent  dans  toutes  les 
phrases,  qui  farcissent,  pour  ainsi 
dire ,  les  conversations  ,  et  leur 
tiennent  souvent  lieu  d'idées.  Le 
mot  aujourd'hui,  c'est  la  RÉpu- 
BUQUB.  Quelques-uns  la  désirent, 
beaucoup  d'autres  la  craignent. 
On  en  parle  partout.  On  ne  parle 
guère  que  de  cela. 

n  y  a  tant  de  divergence  dans 
les  vues  des  républicains  actuels, 
qu'on  ne  saurait  prédire  avec  cer^ 
titude  ce  que  serait  la  république 
futute  i  mais,  quant  è  la  républi- 
que passée,  elle  est  vivante  encore 
dans  bien  des  souvenirs.  Cepen- 
dant ces  souvenirs  s'éteignent  de 
jour  en  jour;  les  témoins  s'en  vont 
l'un  après  l'autre,  et  bientôt  il  na 
se  trouvera  -plus  personne  qui 
puisse  dire,  en  racontant  un  des 
événemens  de  ce  grand  drame  : 
Je  toi  PU,  La  presse  en  a  repro» 
duit  de  mille  manières ,  il  est  vrai, 
les  faits  principaux,  et  a  décrit 
minutieusement  les  moindres  cir- 
constances de  ce  qui  se  passai! 
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sur  klita  priocipal  dt  la  scène; 
mais  là  seulement  D'éuU  pas  la  ré- 
publique. Les  départemeus  élaient 
aussi ,  que  dis-je,  ils  étaient  bien 
plus  que  la  capitale ,  sous  le  joug 
de  plomb  du  monstre  aux  mille 
bras  qu'on  appelait  alors ^iryer- 
nemeni  répoltttionnaire.  Le  peuple 
de  Paris  avait  du  moins  la  res- 
source de  rémeule ,  et  ses  tyrans 
tremblaient  devant  lui.  En  pro- 
vince, IVmeute  c'était  la  mort. 
Cette  différence  de  position  et  celle 
%M  présente  encore  la  phjf  sionomie 
particulière  è  chaque  population  , 
peuvent  jeter  de  l'intérêt  sur  une 
foule  de  faits  pre^u'inconnus  au- 
jourd'hui et  qui  concernent  plus 
spécialement  nos  deux  provinces 
de  Flandre  et  d'Artois,  flous  eo 
avons  recueilli  un  bon  nombre  que 
nous  offrirons  successivement  à 
nos  lecteurs. 

Vers  la  fin  de  179S ,  deux  hom- 
mes se  faisaient  remarquer  dans  la 
société  populaire  de  Lille  par  une 
soif  de  domination  qu'ils  dégui- 
saient tous  deux  sous  les  coulcuis 
du  plus  ardent  patriotisme  ;  mais 
l'un,  le  géuérai  Lavaletie,  poli- 
tique habile ,  travaillait  dans  l'om- 
bre ,  ne  laissant  pénétrer  de  ses 
projets  que  ce  qui  pouvait  con- 
tribuer Il  leur  réussite;  l'autre, 
le  commaudant  Dufresse ,  fou- 
gueux jacobin  ,  pérorait  en  éner- 
gumène,  injuriait ,  menaçait ,  dé- 
Toilait  avec  audace  ses  plans  de 
meurtre  et  de  pillage ,  en  désignant 
à  la  tribune  les  citoyens  jouis- 
sant de  quelqu'aisance  ,  comme 
ceux  'sur  qui  le  peuple  devait 
faire    tomber    ses    coups.    Ces 


deux  hommes  marchèrent  qiiil<« 
que  tems  de  concert ,  et ,  par  le 
moyen  d'un  scrutin  épuratoire, 
firent  exclure  de  la  société  popu- 
laire, tous  les  membres  en  qui 
il  restait  assez  de  probité  pour 
leur  porter  ombrage  ;  mais ,  avant 
qu'ils  eussent  pu  commencer  leur 
œuvre  d'iniquité,  Lavalette,  com« 
promis  dans  je  ne  sais  quel  com- 
plot, fut  arrêté  et  conduit  è  Paris. 
Oufresse,  demeuré  le  seul  chef  de 
l'entreprise,  ne  la  poussa  qu'avec 
plus  d'ardeur.  Maître  de  toutes  les 
volontés  dans  une  société  com- 
posée de  militaires  è  sa  dévotion , 
et  d'un  ramas  d'individus  sans  ca- 
ractère ou  disposés  è s'associer  i^ses 
projets;  maitre  de  la  municipalité 
qui  tremblait  au  seul  nom  de  la 
société  populaire,  oh  la  dénon- 
ciation était  comme  un  glaive  sus- 
pendu sur  toutes  les  tètes,  Dufresse 
fit  adopter  un  plan  d'organisation 
d'armée  révolutionnaire,  dont  la 
mission  était  de  (aire  régnai  la  ter- 
reur dans  tout  le  département , 
en  exterminant  partout  les  arlê-- 
iocmtea,  les  fanaiiques ,  les  acca~ 
pareuf9,  et  les  éooïsTBS,  Cette  ar- 
mée devait  être  composée  de  vingt 
compagnies  de  100  hommes  cha- 
cune. Elle  devait  avoir  è  sa  dis- 
position de  l'artillerie ,  une  guil- 
lotine ambulante  et  un  jury  com- 
posé des  plus  ch*uds  terroristes. 
Nous  avons  sous  les  yeux  une  caite 
d'admission  comme  membre  de 
l'armée  révolutionnaire,  sur  la- 
quelle est  gravé  l'instrument  de 
supplice ,  monté  sur  quatre  roues, 
et  4'e^écuteur  montrant  au  peuple 
une  tète  sanglante.  Cette  carte  , 
destinée  è  contenir  les  noms,  pré- 
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noms  et  sigtMil«tteiit  et  rindividn 
à  qui  elle  eât  appartenu ,  retrace 
de  plus  les  éroik  et  les  devoirs 
des  soldats  de  cette  armée,  floas 
transcrivotis  textuellement  sans 
corriger  les  fautes  d'orthographiç: 


DEVOIRS. 

<(  Il  doit  avoir  une 
conduits  pure,  fr«a- 
ehe  ,  fcrnift  el  r^pu- 
Micaine. 

»  L'yvrognerie  tout 
acte  de  %iolrncc  tou- 
te aciioa  qui  ten- 
drait k  avilir  la  di- 
gnité du  peuple,  fe- 
ront eipulser  sur  le 
champs  et  noter  com- 
me suspect  le  sans- 
culotte  qui  auriit 
surpris  la  religion  de 
iei  frères.  En  con- 
cequenre  le  scrutin 
épurutoire  sera  tou- 
jours à  l'ordre  du 
jours  sur  chacun,  m 


DBOIT8. 

u  Tout  sans-culotte 
a  droit  ï  une  colde 
de  40  sols,  à  un  habil- 
lement el  équipe- 
ment ,  â  l'élappe  ou 
subsistance  hort  dt 
les  foyers.  Il  a  droit 
d'arrêter  toul  homme 
suspect ,  de  surveil- 
ler tous  les  ennemis 
de  la  république  de 
détruire  fous  Ui  abus. 
Il  a  droit  de  nommer 
•es  chefs ,  d«  leur 
retirer  sa  confiance , 
de  défendre  enfin 
par  tous  les  moyens 
possible  les  droits  d« 
peuple,  la  liberté  el 
l'égalité.  » 


Dès  que  le  règlement  fut  ap- 
prouvé, Duiresse  prit  le  titre  de 
général  de  Patmée  rétfoluiionnaire, 
et  signa  des  ordres  de  réquisition 
auxquels  était  apposé  son  cachet 
en  cire  rouge  ,  représentant  la 
guillotine  ambulante ,  et  portant 
pour  légende  :  Scélérats  ,  ia  guil- 
lotine esi  là. 

Cependant  cette  armée  ne  s'or- 
ganisait pas.  Quelques  misérables 
en  guenilles  (véritables  sans-culot* 
tes)  se  présentaient  seuls,  attirés 
qu'ils  étaient  par  l'espoir  du  pil- 
lage. C'était  bien  là  les  hommes 
qu'il  fallait  ;  mais  leur  nombre 
était  trop  faible  pour  entrepren* 
dre  de  travailler  en  grand.  Toute- 
fois leur  général ,  ne  voulant' pas 
laisser  perdre  une  si  bonne  vo- 
loHté,  essaj^a  d'exploiter  le  district 


de  Dunkerqne.  H  reste  de  lui  une 
lettre  que  nous  allons  également 
transcrire  avec  fidélité: 

c  Dunierfue,  le  1 3  frimaire  de 
l'att  9  de  la  r^ublique  une  ja- 
divisiile. 

»  Citoyens,  mes  frères  et  mes  a  mis, 

»  Me  voilà  au  commencement 
de  mon  voyage  révolutionnaire  , 
je  vais  entreprendre  une  corres- 
pondance qui  vous  prouvra  que 
je  suis  toujours  de  votre  fan|iill, 
et  que  ne  pouvant  être  à  votre  tri- 
bune pour  combattre  les  ennemis 
du  peuple,  je  saurai  me  dédo- 
mager  en  poursuivant  les  cons- 
pirateurs jusque  dans  leur  repair, 
en  les  livrant  avec  sévérité  à  I» 
vengeance  nationalle  pour  expier 
toute  l'horreur  de  leurs  projets. 

%  La  partie  du  département  du 
Nord  oii  me  voilà  est  plus  froide 
à  la  révolution  que  tous  les  lieux 
que  j'ai  déjà  parcourrus  je  crains 
bien  que  tous  ces  hommes  nés  dan» 
la  bierre  et  dans  la  fumée  de  ta- 
bac ne  veulent  être  sourds  au  lan- 
gage simple  et  pur  de  la  liberté, 
n'importe  plus  il  naît  de  difficul- 
tés plus  mon  courage  redouble ,  on 
me  dit  que  le  peuple  n'entend  pas 
le  français  j  eh  bien  ,  nous  vairons 
si  le  républicain  n'est  pas  enten- 
dus quand  il  fait  parler  les  loix 
de  la  nature  (i),  j'essayerai  tou» 
mes  moyens  conduits  par  mon  de- 
sir  de  dessiller  les  yeux  égarés ,  ei 


(1)  Certes  ,  ia  guillotine  «rait  un  langage 
faeilo  i  comprendre  ;  mais  appeler  celayûirv 
prier  U*  lois  de  la  nature  ,  était-ce  dérision- 
OQ  démence. 
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}•  rtmplmii  les  «œusdt  mon  cœur 
toujours  animmé  du^tlaisir  de  faire 
!•  bonheur  de  mes  frères  trompés. 

»  Déjà  dans  cette  ville  le  sup- 
plice des  méchants  coromencei  les 
portes  de  la  yille  sont  fermées ,  les 
arrestations  sont  en  activité,  tous 
ceux  qui  ont  voulu  entraver  la 
marche  du  char  de  la  liberté  vont 
recevoir  le  prix  de  leurs  inten- 
tions criminelles,  et  tes  autres  qui 
ont  regardés  les  bienfaits  de  no- 
tre révolution  avec  une  insou- 
ciance coupable  vont  subir  la  pein- 
ne  due  à  tous  les  hommes  trop 
égoïstes  pour  s'occuper  du  bon- 
heur de  leurs  concitoyens»  tous 
ces  riches  insolents  pour  qui  la  mi- 
sère du  peuple  est  une  jouissance, 
qui  connaissent  bien  tous  les  avan- 
tages de  notre  constitution  ,  mais 
qui  ne  veullent  les  approprier  qu'à 
l'amellioration  de  leur  coffre  fort , 
enfin  tous  ces  êtres  vils  qui  ont 
vendu  leurs  conscience  à  l'influ- 
ence criminelle  des  prêtres,  qui 
sont  assez  lâches  pour  se  rendre 
les  defienseurs  de  ces  monstres  qui 
ont  fait  tous  nos  malheurs,  les 
mannes  de  nos  frères  de  la  Ven- 
dée nous  impose  le  devoir  de  frap- 
per avec  sévérité  sans  regarder  der- 
rière nous. 

»  Les  commissaires  de  la  société 
révolutionnaire  de  Lille  se  con- 
duisent ici  d'une  manière  à  faire 
chérir  les  principes  que  vous  pro- 
tesaés  avec  énergie  ;  tous  vou- 
draient vous  imiter  et  marcher  de 
front  avec  vous  dans  le  sentier  ré- 
volutionnaire oh  vous  serés  tou- 
jours irréprochables  en  dépit  des 
ennemis  do  peuple  qui  voudraient 


«tuquer  la  sévérité  de  vos  me- 
sures. 

V  Allons  mes  bons  amis  du  cou- 
rage ,  souvenés  vous  que  l'aristo- 
cratie et  l'intrigue  veillent,  que 
aussitôt  un  projet  déjoué  il  en  nait 
un  autre  et  que  jamais  les  amis 
du  peuple  ne  doivent  dormir  au- 
près de  la  malveillance.  Comptés 
toujours  sur  la  vérité  de  mes  sen- 
timensqui  seront  toujours  liés  au 
votre  pour  combattre  avec  succès* 
ceux  qui  veullent  la  destruction 
de  l'indivisibilité  de  la  république. 

»  Vive  la  république  !  salut  et 
fraternité  de  la  part  de  votre  frère 
le  sans  culotte  Dufaessb.v 

On  ne  peut  s'empêcher ,  en  li- 
sant cette  lettre,  de  remarquer 
un  grand  progrès  dans  les  parti- 
sans de  la  république:  c'est  qu'ils 
écrivent  aujourd'hui  plus  correc- 
tement. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
donner  plus  de  détails  sur  la  suite 
des  hauts  faits  du  général  de  tat~ 
mée  révolutionnaire  ;  mais  malgré 
toutes  nos  recherches  à  son  su- 
jet, nous  savons  seulement  qu'a  «> 
près  la  chiite  de  Robespierre  ,  la 
municipalité  de  Lille  dénonça  Du- 
fresse  au  comité  de  salut  public 
en  le  qualifiant  de  contre^répO'^ 
lutionnaire.  On  se  rappelle  da 
reste  qae  ce  démagogue  affichait 
nn  luxe  scandaleux  et  ne  se  mon- 
trait en  public  qu'entouré  d'une 
escorte  de  scélérats  dont  l'aspect 
seul  portait  l'effroi  dans  toutes  les 
famillps.  Il  n'est  pas  douteux  qoe 
8^1  eût  pu  ériger  à  Lille  son  tri- 
banal  de  sang ,  il  se  fût  montré 


le  digne  émule  du  féroce  Lebon 

el  que  notre  tranquille   cité  câl 

éprouvé  le  sort  de  celle  d'Arrbs. 

(GoEêiie  de  Flandre  et  d'Jriou,) 


UN  PERROQUET  EN  95.  — 
Une  affaire  importante  et  qui  ne 
pouvait  sediffi^rer  m'appelait  JkAr- 
ras.  Longtems  mes  parens  s'op- 
posèrent il  mon  départ,  et  me  fi- 
ren  t  de.  solennelles  représentations. 
On  savait  que  la  terreur  régnait 
dans  cette  malheureuse  cité ,  que 
Joseph  Lcbon  et  le  tribunal  révo- 
lutionnaireenvoyaient  chaque  jour 
à  l'écbafaud  de  nombreuse!»  victi- 
mes; qu'un  rien  vous  désignait  à 
leurs  soupçons, et  qu'une  fois  soup- 
çonné, votre  arrêt  ne  se  faisait 
point  attendre.  Ou  avait  ouï  par- 
ler de  l'eiécution  aux  flambeaux 
du  vertueux  comte  de  Béthune  , 
qui,  deux  fois  absous  par  le  tri- 
bunal, n'échappa  point  pour  cela 
à  la  vengeance  de  Lebuu  ;  il  avait 
juré  de  se  baigner  dans  le  sang  du 
juste.  Il  apprend  son  acquittement: 
le  monstre  frémit  dr  rage  ;  il  lui 
semble  qu'un  innocent,  soustrait 
L  sa  fureur,  est  une  tache  é  sa 
gloire  :  Il  lui  semble  que  son  cœur 
se  gonfle  de  tout  le  sang  qu'il  n  a 
pu  verser. . .  11  convoque  un  autre 
tribunal;  lui  enjoint,  sous  peine 
de  mort ,  de  condamner  :  les  ju- 
ges obéissent ,  et  le  malheureux 
'  comte,  qui  tout-Ji-l'heure  venait 
d'être  acquitté,  qui  se  réjouissait 
d'échapper  k  la  mort ,  qui ,  de  re- 
tour k  son  hôtel ,  faisait  tout  dis- 
poser afin  de  donner  le  lendemam 
une  tète  brillante  pour  célébrer  sa 
délivrance,  qui  déjà  ouvrait  la 
main  pour  répandre  autour  de  lai 


d'innombrablee  bitnfiiits,  «al  fy 
rechel  saisi  e^  garrotté,  traîné  de» 
vaut  ses  juges,  je  veux  dire  aes 
bourreaux. . . ,  et  cette  fois  le  pro- 
consul fut  satisfait...  Le  comte 
de  Béthune  fut  condamné  à  mort , 
et  une  demi- heure  après  sa  tète 
avait  roulé  sur  l'échaufaud. 

VoiU  ce  que  me  disaient  mes 
parens,  pour  me  déterminer  k  ne 
point  les  quitter  ;  et  ce  Irait  n'é- 
tait pas  le  seul  qu'ils  citassent  (il 
y  en  avait  tant  d'au  très),  dans  l'es- 
poir de  m'effrayer  et  de  vaincre 
ma  résiilution.  Ce  fut  en  vain.  Je 
n'écoulai  rien.  Je  partis. 

Il  était  nuit  quand  j'arrivai  à 
Arrts ,  et  je  remis  au  lendemain 
k  m'occuper  des  affaires  qui  né- 
cessitaient ma  présence  en  cette 
ville. 

Je  descendis  k  l'hôtel  du  GrifloUk 

Mon  hôte  me  fit  d'abord  exhiber 
mes  papiers,  et  comme  il  vit  que 
j'ctais|)arfaitementeri  règle,  m'ac- 
corda le  lit  et  la  table.  C'était  un 
très-brave  homme,  et  je  m'a|)er- 
çus  bien  que  c'était  è  regret  quM 
portait  si  loin  ses  investigations; 
mais  en  ce  tems  de  liberté ,  la  sim- 
ple omission  d'une  formiilité  in- 
signifiante devenait  entre  les  mains 
de  Lebon  et  de  s^  sicaires  uu  si- 
gne de  trahison ,  et  suflkait  pour 
vou^  envoyer  è  l'échafiiud. 

Le  lendemain  je  sortis  accom- 
pagné d'un  guide  pour  me  diri* 
ger  dans  mes  courses.  Je  ne  sau- 
rais dire  combien  Taspect  de  cett« 
ville éuit  morne  et  triste.  Personne 
dam  les  rues ,  si  vous  en  excep- 
tes quelques  misérables  qui  sem* 
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MmmU  lire  placés  \k  toot  eiprèt 
pour  épier  les  démarches  des  pas- 
aanSy  qui  jetaieDi  sur  eui  un  coup 
d'cBÎl  scrutateur  et  cherchaient  si, 
dans  leurs  yeux ,  sur  les  traits  de 
leur  visage,  sur  l'ensemble  ouïe 
détail  de  leur  cohtume  on  ne  pour* 
rait  pas  établir  une  dénonciation. 
Gir  la  délation  était  devenue  un 
métier,  et  pour  ne  pas  perdre  le 


traits  ignobles  et  durs  portaient 
l'empreinte  de  la  férocité,  et  quand 
je  la  vis  témoigner  son  impatience 
de  ce  que  le  spectacle  ne  commen- 
çait pas  encore  ,  Je  me  sentis  une 
horreur  invincible  pour  ce  bour- 
reau-femelle, et  je  l'eusse  volon- 
tiers précipité  du  haut  de  ce  bal- 
con.... Le  couple  affreux  n'at- 
tendit pas  longlems,  et  un  sou- 


prii  de  sa  journée  (jj  souset  de-  rire  infernal  glissa  sur  leurs  Icvrea 
ni),  rhomroe  qui  s'élait  cféé  ce  impures,  quand  ils  virent  s'avan- 
moyen  d'existence  et  qui  peut-  être    cer  le  corlége. 


espérait  une  gratification ,  s'euga 
geait  par  cela  même  k  trouver  des 
suspects,  et  quand  il  n'en  trou- 
fait  pas,  il  en  supposait. 

Il  était  onze  heures  du  matin  , 
nous  traversions  la  place  de  la 
Comédie. . .  Que  va-t-il  se  passer? 
l'écbafaud est  entouré  par  une  foule 
avide  et  qui    frémit  d'impalien- 
ce....  Mon  guide  me  dit  k  l'o- 
reille que  c'étaient  les  faroiliera 
de  l'inquisition  républicaine.  Jo- 
seph Lêbon  était  é  son  balcon  , 
en  iace  de  l'échafaud...  Il  était 
U ,  le  sabre  au  côté,  tiré  é  moitié , 
la  figure  vile  et  pourprée,  le  linge 
sale,  la  poitrine  découverte,  velu 
d'une  carmagnole ,  coiffé  du  bon- 
net phrygien  ,  et  son  œil  cher- 
chait si  parmi  les  assisians  il  ne 
•e  trouvait  pas  quelque  tète  aris- 
tocrate. —  il  me  parut  qu'il  ar- 
rêta sur  moi  son  regard  farouche, 
et  je  tressaillis.  Je  me  cachai  der- 
rière  l'homme  qui    m'accompa- 
guait,  d'oti  je  coutinuais  è  exa- 
miner ce  qui  m'eutourait,etflur- 
tofii  le  proconsul. 

Sa  femme  vint  prendre  placée 
ses  côtés. . . .  Quelle  femme  I  tet 


Je  comptai  les  malheureux  dé- 
voués à  la  hache  révolutionnaire; 
ils  étaient  vingt-cinq.  En  tête  mar- 
chait un  vieillard   dont  le  front 
chauve  et  ridé  commandait  la  vé- 
nération.  Ses  traits  respiraient  la 
résignation  la  plus  profonde.  Do 
tems  en  tems  il  levait  les  yeux  au 
ciel,  comme  pour  en  appeler  à 
Dieu  du  jugement  des  hommes , 
puis  il  portait  la  main  sur  son  cœur, 
comme  s'il  eut  voulu  s'assurer  qu'il 
battait  encore,  il  était  calme,  lui, 
et  la  foule  frémissait.  Et  Lebon  et 
sa  femme ,  du  haut  de  leur  bal- 
con ,  faisaient  signe  à  l'exécuteur 
de  se  liAter. 

Le  vieillard  monte  lentement, 
bien  lentement  les  degrés  de  l'é- 
chafaud. Sa  tète  est  placée  sur  le 
fatal  billot;  le  bourreau  saisit  la 
Corde  qui  retient  le  couteau,  il 
va  la  lâcher  mpidement.  Tout-è- 
coup  uu  courrier  arrive  :  il  perce 
la  foule ,  descend  de  cheval,  et  de- 
mande à  être  conduit  devant  le 
représentant  du  peuple.  L'esécu- 
tion  est  suspendue.  Jose|>h  Lebon 
a  reçu  les  dépêches  qui  lui  sont 
présentées.  Un  initant,  qutnd  sa 
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main  en  rompt  le  cachet ,  sod  front 
a  pâli.  Que  lui  annonce  ce  pa- 
pier? Serait-il  rappelé  au  sein  de 
la  Convention  nationale?....  Le 
parti  de  la  Montagne  cesse-t-il 
d'être  tout-puissant ,  et  Robes- 
pierre un  dieu  ?  Mais  il  a  lu  les 
premières  lignes  de  la  dépèche ,  et 
il  rugit  de  joie.  C'est  une  victoire 
qu'on  annonce ,  victoire  rempor- 
tée sur  les  ennemis  de  la  répu- 
blique. 

Lebon  agite  son  grand  sabre  et 
conroandeîe  silence.  Tout  se  tait, 
l'exécuteur  reste  le  bras  tendu  et 
le  corps  de  la  victime  ployé  sur 
la  planche  eosanglanlée.  Lebon  lut 
&  hante  voix  et  avec  des  pauses 
marquées  par  des  cris  de  :   Vive 
la  république,  le  bulletin  qui  lui 
était  adreûé.  C«tle  lecture  dura 
près  d'une  heure...   heure  d'an- 
goisse inexprimable  pour  le  vieil- 
lard toujours  sous  le  couteau  ;  heu- 
re de  jouissance  pour  Lebon  ,  qui 
comptait  une  à  une  les  soufirances 
du  condamné  ;  heure  d'attente  san- 
guinaire pour  cette  foule,  qui  n'é- 
tait point  accourue  pour  enten- 
dre des  paroles ,  mais  bien  pour 
voir  foncliobner  le  bourreau  ;  heu- 
re de  tourraens  et  d'à  na  thème  pour 
tout  ce  qui  porte  un  cœur  d*hom- 
me  ;  après  quoi  Lebon  fit  signe  4 
l'exécuteur,  et  la  tète  du  vieillard 
roula  au  fond  du  sac. 


Il  n'avait  point  désiibéi  aux  lois; 
il  n'avait  point  pris  les  armes  cod- 
tre  sa  patrie  ;  il  n'avait^point  cous- 
pire  ni  connu  de  la  conspiration  ; 
il  n'avait  point  assassiné  Uchc- 
ment  un  citoyen  chargé  de  veil- 
ler ik  la  défense  commune  ;  il  n'a- 
vait point  fait  un  appel  à  la  ré- 
volte ;  il  n'avait  point  diffamé  la 
nation  dans  un  écrit  public  ;  il 
n'avait  point  mal  parlé  du  gou- 
vernement ,  ni  de  la  justice.  Qu'a- 
vait-il donc  fait? 

Un  perroquet  avait  un  jour  ar- 
ticulé un  cri  qui  ressemblait  as- 
sez à  celui-ci  :  Fiue  le  roi  !  Du 
moins  les  satellites  de  Lebon  affir^ 
mèreni  qu'ils  avaif;nt  cru  démêler 
ce  cri  dans  le  jargon  inintelligi- 
ble de  cet  oiseau.  Or,  ce  perroquet 
était,  dit-on,  è  lui;  il  le  nour- 
rissait et  le  tenait  en  cage  doréa. 
C'en  fut  assez. 

Le  vieillard  se  nommait  Vieux- 
Fort,  le  perroquet  Jeannot.  On 
fit  grâce  à  Jeannot  (Quelques  voix 
avaient  opiné  pour  la  guillotine): 
mais  comme  il  fallait  une  victima 
à  la  justice  révolutionnaire ,  on 
immola  Vieux-Fort.  U  éuit  richa 
et  noble. 

(Couriiêi  du  Paa-dê^CalaU.) 


Maintenant ,  voulez-vons  ap- 
prendre quel  était  son  crime? 

Ja  vais  vaus  le  dira  ;  car  nai 
aussi  îe  voulus  la  savoir ,  at  naaii 
guide  satisfit  à  tâk  égtfd  ma  cu- 
riosité. 


UNE  REVUE  DE  L'EMPE- 
REUR. —  L'anecdote  suivante  est 
extraite  d'un  article  intéressant  du 
journal  de  Bruxelles  sur  une  des 
promenades  de  cette  ville ,  tAllèe^ 
r§rle.  Il  est  question  d'une  revue 
que  passait  Napoléon  dans  cet  en- 
droit. 

E»  dJtftnhwBt  m  regards  à  tous 
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^es  braves,  r^mperMr  distingua 
UB  ?itux  soJdat  qui  portait  les  io* 
signtf  de  sergenU major.  Il  avait 
des  yeux  grands  et  durs  qui  bril- 
iaieot  comoie  des  (lambeaux  sur 
ua  yisage  «oirci  par  vingt  cam^ 
pagnes.  Une  barbe  énorme,  eou-« 
irrant  la  moitié  de  cette  figure, 
la  rendait  encore  plus  formida- 
ble ou  plus  bizarre.  L'empereur 
le  fit  sortir  des  rangs. 

Le  cœur  du  vieux  brave ,  m  fer- 
me y  si  intrépide ,  ressentit  de  Té- 
motion.  Une  vive  rougeur  parut 
sur  ce  qu'en  pouvait  distinguer 
de  ses  traits ,  car  il  était  modeste. 

—  Je  vous  ai  vu,  lui  dit  l'em- 
pereur. Votre  nom?  —  Noéls,  sire, 
répondit-il  d'une  voix  déjà  alté- 
rée. —  Votre  pays? —  Enfant  de 
la  Belgique.  —  ^j'étiez-vous  pas 
en  Italie  ?  —  Oui ,  sire ,  tambour 
aupontd'Arcole.  —  Et  vous  êtes 
devenu  sergent?  -^  A  Marengo, 
sire.  —  Mais  depuis?  —  J'ai  pris 
ma  part  de  toutes  les  grandes  ba- 
tailles. 

L'empereur  fié  un  signe.  Le  ser- 
gent-major rentra  dans  les  rangs, 
et  pendant  deux  minutes  Napo- 
léon s'entretint  avec  le  colonel. 
Quelques  regards  lancés  sur  Noéis 
pouvaient  assez  faire  penser  que 
l'empereur  s'occupait  de  lui.  En 
efkif  c'était  un  de  ces  précieux 
soldats,  va  il  la  ns  et  calmes  ,  escla- 
ves du  devoir  et  de  la  discipline, 
coBStans  et  dévoués,  comme  les 
aimait  l'empereur.  Il  s'était  dis- 
tingué dans  toutes  les  afiaires ,  sa 
modestie,  que  peut-être  il  tenait 
de  son  pays,  ne  lui  ayant  pas  permis 
àb^  solliciter  de  l'avancement ,  on 


l'avait  oublié  daaa  tontes  las  pro* 
motions.  L'empereuAe  rappela.  * 

—  Vous  avez  méritéj  la  croix  , 
lui  dit-il  en  lui  remettant  la  sienne. 
Vous  êtes  un  brave. 

Le  soldat ,  en  ce  moment ,  se 
trouvait  entre  son  colonel  et  soa 
empereur.  Il  ne  sut  pas  répondra 
un  mot ,  mais  ses  grands  yeux 
adorèrent  celui  qui  savait  si  bien 
récompenser. 

Sur  un  geste  de  l'empereur ,  les 
tambours  battirent  un  banc ,  le  si- 
lence se  fit;  et  le  colonel ,  présen- 
tant à  l'armée  le  nouveau  cheva- 
lier de  la  légion  d'honneur ,  qui 
tremblait  en  plaçant  avec  trans- 
port sa  croix  sur  sa  poitrine  ;  s'é- 
cria d'une  voix  forte: 

—  Au  nom  de  l'empereur  !  re- 
connaissez le  sergent- major  Noêls 
comme  sous-lieutenant  dans  votre 
réglaient. 

Toute  la  ligne  présenta  les  ar- 
mes. Moéls ,  dont  tout  le  cœur  s'é- 
tait ébranlé  ,  entendit  ces  mots 
comme  le  prestige  d'un  rêve;  il 
voulut  se  jeter  à  genoux  ,  mais  la 
figure  impassible  de  l'empereur, 
qui  alors  semblait  plutôt  rendre 
justice  que  donner  des  grâces ,  le 
retint. 

Sans  voir  son  mouvement ,  sans 
faire  attention  aux  sentimens  qui 
agitaient  le  brave,  Napoléon  fil 
un  nouveau  signal  :  les  tambours 
battirent  un  second  banc  ;  le  co- 
lonel reprit  de  sa  voix  puissante  : 

—  Au  nom  de  l'empereur  \  re-" 
connaissez  le  sous-lieutenant  Noéb 
comme  lieutenant  dans  votre  régi* 
nient. 
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Ce  nouveau  coup  de  tonnerre 
billit  renveflkr  le  Belge.  Ses  ge- 
noux le  soutenaient  à  peine  :  ses 
yeux,  qui  depuis  vingt  ans  n'a- 
vaient jamais  su  pleurer,  se  mouil- 
lèrent de  grosses  larmes  :  il  chan- 
celait ,  ses  lèvres  balbutiaient  sans 
parvenir  è  exprimer  aucun  son , 
il  ne  se  reconnaissait  dèjè  plus  , 
lorsqu'un  troisième  roulement  de 
tambour  acheva  d'égarer  sa  tète  ; 
et  le  colonel  dit  : 

—  Au  nom  de  l'empereur  !  re- 
connaissez le  lieutenant  Moéls  com- 
me capitaine  dans  ^otre  régiment. 

Après  cette  promotion,  l'empe- 
reur, avec  ce  calme  supérieur  aux 
passions  qui  lui  donnait  tant  de 
majesté,  continua  gravement  et 
froidement  sa  revue. 

Mais  le  pauvre  Noels  s'était  éva- 
noui, les  yeux  gonflés  de  larmes, 
dans  les  bras  de  son  colonel ,  en 
poussante  moitié,  d'une  voix  étouf- 
fée, ce  cri  sacré  de  vive  Vempe^ 
nur, 

O. 

PARENT-RÉ  AL.  —  M.  Parent- 
Réal,  né  è  Ardres  en  avril  1768, 
est  décédé  à  Paris  le  28  avril  i834. 

Après  avoir  (ait  de  bonnes  étu- 
des au  collège  de  St.-Omer,  il 
exerça  avec  succès  dans  cette  ville 
la  profession  d'avocat  au  com- 
mencement de  la  révolution  ;  par- 
tisan des  principes  modérés ,  il  de- 
vint juge  de  paix  du  canton  d' Ar- 
dres, et  ayant  échappé  au  régime 
de  la  terreur,  il  fut  nommé  le 
aS  novembre  179&»  commissaire 
du  directoiro-eiécutif  près  Tad- 


ministration  mniMcipale  de  Si.'* 
Omer  ;  il  donna  sa  démission  de 
ces  fonctions  le  17  septembre  1797» 
et  passa  en  la  même  qualité  près 
l'administration  centrale  du  dé-« 
partement  du  Pas-de-Calais ,  qu'il 
présida  ensuite.  Ce  fut  sous  sa  pré- 
sidence que  Tadjudica  lion  de  lacé* 
lèbre  église  de  St.-Bertin  fut  pro- 
noncée, commedomaine  national, 
&Arras,le  18  mars  1799- Elu,  daof 
le  cours  de  cette  année ,  député  an 
conseil  des  Cinq -Cens,  il  fut  appelé 
peu  detemsa|.rès  à  faire  partie  du 
tribunat.  A  l'occasion  de  cette  no- 
mination ,    la  commune  de  St.- 
Omer  lui  écrivit  le  3  janvier  1800, 
qu'elle  se  félicitait  de  compter  an 
nombre  de  ses  enfans  adoptifs  un 
citoyen  qui  l'honorait  par  sa  di- 
gnité et  sa  sagesse  Bientôt  de  re- 
tour à  t3t.-0mer  avec  une  mission 
spéciale,  il  y  rétablit  l'ordre  par 
sa  fermeté.  11  parait  qu'on  y  avait 
tenté  d'organiser ,  è  cette  époque 
cala  miteuse ,  des  compagnies  d'é- 
gorgeurs  pour  y  répéter  les  dé- 
sordres d'Aix  et  de  Marseille. 

Lors  des  prétentions  de  St.* 
Omer  è  la  désignation  de  chef- 
lieu  de  ce  département ,  il  6t  tout 
ce  qu'il  put  auprès  du  gouverne- 
ment pour  favoriser  cette  ville ,  et 
si  tous  ses  projets  ne  furent  point 
couronnés  de  succès,  il  contri- 
bua du  moins  è  lui  faire  couver- 
fer  plusieurs  établissemens  impor- 
tans.  Ayant  alors  appris  qu'Ar- 
dres  venait  d*ètre  compris  dans 
l'arrondissement  de  St.-Omer,  il 
s'empressa  d'écrire  auxadminis- 
Uatatu's  du  chef-lieu  de  l'arron- 
dissement qu'il  ••  régouîmit  dlltra 
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doréDatant ,  sous  tous  iett  rapports, 
citoyen  de  leur  vitle. 

M.  Parent-Réal  fut  élimioé  du 
tribunal  à  cause  de  son  indépeui- 
dance  et  de  son  opposition  à  la 
création  des  tribunaux  exception- 
nels. 11  s'offrit  à  être  le  défenseur 
de  Moreau. 

Il  fut  ensuite  inscrit  sur  le  ta- 
bleau des  avocats  au  Conseil  d'état 
et  â  la  Cour  de  cassation.  En  tBa3 
et  i8i4  >  il  professa  la  littérature 
à  l'Âtliénée  rojal  de  Paris.  Après, 
il  résida  de  nouveau  pendantquel- 
ques  années  dans  la  ville  de  St.- 
Otner  oit  il  eut  l'occasion  d'em- 
ployer utilement  ses  connaissances 
en  jurisprudence.  Il  manifesta  des 
vues  pbilantropiques  poursa  ville 
natale,  et  approuva  la  demande 
d'un  arrondissement  communal 
pour  Calais.  11  publia  ,  dans  la  bio- 
graphie des  contemporains,  un 
grand  uoinbre  d'articles  sur  les 
hommes  recommanda bles  de  notre 
pays  ;  il  enrichit  l'Indicateur  de 
Calais  de  plusieurs  morceaux  de 
littérature,  et  fil  paraître,  en  i83i, 
des  questions  politiques  ou  il  se  mon- 
tra  ami  éclairé  de  la  monarchie 
constitutionnelle.  11  figurait  en 
deiiiicr  lieu  au  nombre  des  avo- 
cats de  la  Cour  royale  de  P«ns. 
H.  P. 

LA  RDESt.-THOMAS.  ^  La 
rua  St.-Thoraas  est  une  de  celles 
qui  ont  le  plus  de  vieux  et  nobles 
souvenirs  dans  la  noble  et  vieille 
ville  de  Saint-Quentin.  Sous  les 
romains,  et  loi'sque  cette  belli- 
queuse capitale  du  Vermandois 
avait  pris  le  nom  d'Auguste ,  cette 


appellatinn  ,  alors  si  pU^iue  d'hon- 
neur ,  avait  été  particulièrement 
affectée  au  quartier  oii  logeaient 
les  sénateurs  ,  les  chevaliers  gau- 
lois et  les  représentans  de  la  ville 
étemelle.  Ce  quartier ,  dans  les 
premiers  tems  de  l'ère  chrétienne, 
fut  insensiblement  abandonné  par 
la  pieuse  population,  qui  allait  se 
grossir  autour  du  tombeau  mira- 
culeux de  l'apAtre  et  martyr  St. - 
Quentin,  sur  lequel  s'élève  au- 
jourd'hui notre  magnifique  collé- 
giale. Les  souvenirs  tout  payens 
dont  le  vfeux  quartier  était  rem- 
pli motivent  également  cet  aban- 
don ,  qui  devint  complet,  lorsque 
les  iuvasions  des  barbares  ayant 
passé  plusieurs  fois  sur  la  ville  , 
le  Moustier  ou  quartier  de  l'église 
s'entoura  de  fortifications  ,  hors 
desquelles  resta  nécessairement 
placé  le  quartier  d'Auguste.  De 
nouvelles  invasions  vinrent  détrui- 
re les  derniers  vestiges  de  ces  belles 
constructions  romaines  qui  crou- 
laient et  tombaient  en  poussière  , 
sous  les  yeux  des  riches  couvens  et 
des  triomphantes  églises  de  mous- 
iiçr  ;  et ,  du  passage  civilisateur  de 
la  grande  conquête,  plus  rien  ne 
resta  que  quelques  tombes  romai- 
nes, quelques  orneraens  ciuérai* 
res ,  témoignages  éloquens  de  puis- 
sance et  de  mort. 

La  ville  se  reforma ,  remplit 
ses  vides  ,  s'agrandit  ;  un  nouveau 
quartier  remplaça  le  quartier  dis- 
paru ;  et  au  nom  si  beau ,  si  glo- 
lieux,  si  poétique  d'Auguste,  suc^ 
céda  l'apostolique  et  modeste  nom 
de  St.-Thomas. 

Sous  Louis  XY  et  Louis  XVI , 
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«ceftè  rue  de  St.-Thoroas  reprit  une 
espèce  de  cclcbrilé  ,  célébi  ilé  aris- 
^ucratiquQ  et  bourgeoise^  et  par-  , 
tant  préteaticuse  et  inesquioe.  Les 
riches,  les  bien-nésyles  bien-di- 
saot  (ce  qui  n^emporte  pas  tou- 
jours la  condilioD  de  bien-agis-. 
sant)  b'y  in^tallèient  ;  la  rue  St.- 
Thomas ,  nommée  le  quartier^  de- 
vint désormais  l'asile  des  beaux 
salons ,  des  belles  manières»  des  jo- 
lies décorations  Van-Loo  ,  des  ru- 
bans ,  de  la  poudre ,  des  petits  vers, 
des  petits  adaltères,  en  un  root 
des  petites  mœurs  ,  et  de  tout  cet 
atliiail  élégant,  mignon  et  cor« 
rompu,  que  pulvérisera  d'un  re« 
gard  l'énergique  et  sévère  quatre» 
vingt-treize  ;  et  l'aristocratie  de 
nueurs  alla  rejoindre  l'aristocratie 
de  conquête;  aux  chevaliers  gau- 
lois et  aux  centurious  roipHins  al- 
lèrent se  réunir  les  belles  dames 
et  les  messieurs  poudrés. 

Puis  Taristocratie  marchande  est 
venue,  à  St  -Quenîin  plus  qu'ail^ 
leurs,  mais  elle  a  d(^daigoé  long- 
tems  la  ru?  St. -Thomas  ;  elle  s'est 
assise  tout  le  long  de  la  grande 
rue  du  Gouvernement,  jnstesur 
la  ligne  des  boulevards  qui  cei- 
gnaient le  quartier  privilégié  des 
chanoines;  et,  remplaçant  à  son 
tour  l'aristocralie  ecclésiastique  , 
elle  est  venue  témoigner  aussi  de 
^instabilité  des  choses  humaines. 

Donc  la  rue  St. -Thomas  n'a 
plus  aujourd'hui  que  ses  souvenirs, 
quelques  belles  maisons  neuves 
mais  toujours  commerciales,  cinq 
ou  six  maisons  aûci^nes ,  aux 
formes  opulentes  «t  toujours  fiè- 
les  i  elle  se  termiae ,  comme  cer- 


tains gros  hommes  à  jambes  grê- 
les ,  par  deux  longs  rangs  de  mai- 
sonnettes k  un  ou  sans  étage  ,  et 
toujours,  toujours  plus  petites. 
F.D. 

LA  PORTE  DE  NINOVE.  — 
Lorsque  les  français ,  en  1791  ,  eu- 
rent installé  la  république  à  Bru- 
xelles >  avec  toutes  ses  libet'tés  , 
qui  n'étaient  ni  lalibertéde  la  pres- 
se, ni  la  liberté. individuelle,  ni. 
la  liberté  des  cultes  ,  on  n'exigea 
pourtant  pas  aussi  rigoureusement 
qu'4  Paris  que  tout  citoje»  qui 
passait  une  des  portes  pour  en- 
trer dans  la  ville  se  présentât  avec 
une  carte  de  civisme.  On  se  con- 
naît généralement  de  vue  i  Bru- 
xelles ;  et  peu  à  peu  les  employé» 
de  la  porte  de  INinove  s'étaient 
bornés  à  demander  seulement  les 
noms  des  personnes  qui  entraient 
dans  la  ville. 

Or,  un  bon  flamand  se  trou- 
vant 'é  un  quart  de  lieue  de  Bru- 
xelles, dans  un  cabaret ,  avec  trois 
de  ses  amis  ,  ils  résolurent  de  lui 
jouer  une  petite  farce,  quoique  l'é- 
poque ne  fut  pas  précisément  tour- 
née à  la  plaisanterie.  Ce  flamand 
qui  allait  rentrer  dans  Bruxellc» 
se  nommait  Vierstaf,  nom  qui  si-» 
gnifîe  en  flamand  quatre -bâtons» 

Le  premier  de  ses  amis  ehtr» 
par  la  porte  de  Ninove  ;  et  corn** 
me  on  lui  eut  demandé  son  nom, 
il  répondit  Eetistaf  (\in  bâton)  f 
on  le  laissa   passer* 

Le  second  vint  dix  minutes  après, 
et  à  la  même  demande ,  il  répon-' 
dit  Tweestaf{àQ\àx  bâtons)  ^  l'offir^ 


tter  do  gdi'de  parut  un  |>ea  fi^fypé 
de  ce  5ecoDd  bâton  ;  mais  il  ne 
dit  mot. 

Le  troisième  buveur  ayant  laissé 
]e  flamand  en  arrière,  parut  bien- 
tôt i  et  sur  rinterpellation  qu'on 
lui  fit,  )1  répondit  qu'il  se  nom- 
mait  Driesiaf {irois  bâtons).  L'em- 
ployé fit  répéter  ce  uonii  £st-€é 
qu'on  se  moquerait  de  moi ,  sa  de* 
manda- t-il ,  tout  prêt  à  s'empor- 
ter? Cependant ,  après  i^n  moment 
de  réflexion  ,  •  il  reconnut  que 
cette  bizarrerie  n'était  pas  impos- 
sible, et  il  laissa  aller. 

Mais  cinq  minutes  ne  s'étaient 
})fis  écoulées  que  le  flamand  arriva. 
*—  Voire  nom  !  lui  cria  l'officier 
du  poste. -^  f^/ers/a/' (quatre  bâ-> 
tons) ,  Mynheer  ! 

•^Ah!  ceci  passe  la'plaisante-«> 
lerie ,  s'écria  l'ertiployé ,  tu  paye- 
rus  pout  les  autres  ! . .  é 

Et  tans  vouloir  écouter  les  ré- 
daroations  du  bon  borame,  il  le 
fit  mettre  au  violon  du  corps  de 
garde,  où  il  resta  jusqu'à  ce  que 
ses  amis,  contensdela  mystifica- 
tion ,  vinrent  le  réclamer  en  se  fai* 
sant  connaître. 

A  Paris,  c'eut  été  plus  dange-^ 
reuv.  J .  L. 

MARION-DELORME  A  AR- 
R^S.  —  Parmi  les  braves  gens  qui 
délivrèrent  Arras  des  Espagnols  , 
ily  aura  bientôt  180  ans,  se  trou*^ 
vait  un  jeune  et  beau  soldat  de' 
fortune}  sa  naissance  était  incon- 
ilUe,  il  portait  un  de  ces  noms 
obscurs',  peu  propres  &  éveilUr 


l'attetition ,  mais  cependant  il  était 
traité  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion de  la  part  des  cbefs  de  l'ar- 
mée \  les  mauvaises  langues  du 
camp  prétendaient  qu'il  tenait  de  ' 
près  \)ar  les  liens  du  sang  au  gé- 
rai en  chef;  ce  point  n'a  jamais 
été  éclairci ,  il  n'importe  d'à tUeut-^ 
en  rien  à  ce  que  nous  avdns  à 
raconter. 

Rien  n'inspire  des  idées  vagues 
de  tristesse  cdmme  une  promenade 
dans  des  lieux- que  l'on  sait  avoir 
éié  le  théâtre  de  ces  sanglans  com-' 
bats,  oh  hs  hommes  qui  ne  se 
connaissent  pas ,  qui  n'ont  nul  mo^ 
tt(  d'ahimbsité  personnelle ,  s'en- 
tretueût  avec  fureur  pour  des  in-* 
téréts  qui  trop  souvent  ne  sont 
pas  les  leurs.  Le  contraste  de  ceS 
lienx ,  maintenant  si  calmes ,  si 
déserts,  avec  ce  qu'ils  étaietitaux 
jours  oh  ils  retentissaient  dés  éclata 
de  l'artllleiie,  du  cri  des  combat- 
tans  ,  du  râle  des  mourans ,  con-^ 
duit  k  une  série  indéfinie  de  réflex- 
ions de  toute  nature.  Les  souve- 
nirs historiques  se  confondent  aved 
les  événeroens  possibles.  On  cher- 
che à  s'approprier  aux  sites  que 
l^on  préfère  les  belles  actions  ou 
les  scènes  intéressantes  dont  le  ré- 
cit a  frappé;  On  invoque  les  om-> 
bres  des  vieux  guerriers  qui  se  si<« 
gnalerent  sur  cette  terre  abieu- 
vée  du  sang  humain ,  et  l'on  as- 
siste ainsi  è  un  de  ces  combats 
fantastiques  écrits  avec  tant  de 
charmes  et  de  sqmbre  mélancolie 
par  le  fils  de  Fingal . 

Les  personnes  qui  connaisseàtla 
villed*  Arras  ont  sans  doute  remar* 
(}ué&  l'Est  de  rencetnte  intérieure 
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rie  la  place,  vers  le  milieu  des 
foiiincations  comprises  entre  les 
portes  BeaudimODt  et  Meaulens, 
une  grosse  tour  ronde  qui  pro- 
tégeait autrefois  une  des  poternes 
de  la  ville  :  c'est  k  son  pied  /|ue 
se  passa  un  do  ces  toucbans  et  tris- 
te» épisodes  qui  ne  sont  que  trop 
souvent  la  suite  des  combats. 

Le  jeune  soldat  dont  nous  ve- 
nons de  parler  était  depuis  quei-^ 
ques  jours  atteint  d'une  fièvre  qui 
ne  lui  avait  pas  encore  permis  de 
prendre  \itkvi  aux  eng^gemens  par* 
ticis  par  lesquels  Tarméc  de  Tu- 
renuvprelude.au  fait  d'armes  qui 
ajouta  à  la  gloiie  de  son  chef; 
car  il  n'y  avait  alors  de  gloire  que 
pour  le  chef.  Mais  une  attaque 
décisive  des  1  ignés  espagnoles  a  ja  nt 
été  lésolue  pour  la  nuit  du  94^11 
95  août  1654»  Albert,  c'est  le  nom 
de  noire  héros  ,  voulut ,  malgré^ 
son  état  de  faiblesse, y  gagner  ses 
éperons  t  c'était  sa  première  cam- 
)mgue. 

Il  y  aurait  ici  sujet '&  faire  je 
ne  sais  combien  de  belles  phra- 
ses sur  Tamour  de  la  patrie  inné 
au  cœur  des  jeunes  français ,  etc., 
etc  ;  mais  en  historien  véridique  , 
nous  devons  avouer  que  c'était 
l'amour  ,  l'amour,  dans  le  sens 
propre  et  restreint  de  ce  mot ,  qui 
guidait  Albert.  Peu  de  jours  avant 
son  départ  pour  l'armée ,  il  avait 
rencontré  une  jeune,  jolie  et  naïve 
fille,  naïve  è  ce  qu'il  lui  avait 
semblé  ;  quand  vous  connaitrez 
la  jeune  personne,  vous  jugerez 
du  degré  de  naïveté  dont  elle  était 
pourvue.  Quoi  ^u'il  en  soit,  les 
dtUz  j<)unet  gens  s*ét«ieot   vus  1 


aimés ,  et  avaient  scellé  leur  ten- 
dresse des  gages  les  moins  équi- 
voques. Depuis  son  arrivée  au 
camp  ,  Albert  av^it  reçu  presque 
tous  les  jours  des  lettres  de  son 
amie ,  et  dans  la  dernière  elle  lui 
auDonçait  que,  ne  pouvant  vivre 
loin  de  lui  et  le  sachant  exposé 
è  tous  les  hasards  de  la  guerre  , 
elle  allait  se  rendre  auprès  d'une 
de  ses  tantes ,  supériepre  d'un  cou- 
vent aux  environs  d'Arras  ;  elle 
devait  arriver  du  90  au  94  ,  et 
Albert  voulut  se  montrer  à  elle 
paré  de  la  poudre  des  combats. 

Rien  ne  plail  tant  aiii  yeui  dek  belles 
Que  le  courage  des  guerrier». 

Pauvre  Albert,  il  paiera  cher 
sa  coquetterie  ! 

Laes  faits  généraux  de  la  nuit  qiû 
sauva  Arras  de  l'entreprise  ten^ 
tée  par  Içs  Espagnols  sont  assez 
connus;  notre  compatriote,  M. 
Ch.  Buissart ,  les  a  relatés  avec 
autant  de  clarté  que  de  concision, 
dans  la  notice  qu'il  a  publiée  sur 
cet  objet  {  nous  les  abandonnons 
donc  pour  ne  nous  occuper  que 
de  ce  qui  est  relatif  4  Albert. 

Les  lignes  espagnoles  étaient  en- 
foncées, et  Albert ,  après  s'être  dis^ 
tingué  sous  les  yeux  du  maréchal 
de  Là  Ferté ,  qui ,  oubliant  un 
instant  sa  rudesse  accoutumée  » 
avait  amicalement  pressé  la  main 
du  jeune  guerrier,  se  transportait 
de  toute  la  vitesse  de  son  cheval 
au  couvent  oii  l'attendait  sa  mat- 
tresse.  Le  corps  dont  il  faisait  par« 
tic  avait  vaillamment  combattu 
pendant  quatre  heures  consécu- 
tives,  et  on  lui  avait  accoi  dé  1^ 
repos  jusqu'au  jour. 
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Plusieurs  fois  Albert  avait  couru 
les  plus  grands  diDgors en  rencon- 
trantdesdétacheroeaséparsdetrou^ 
pes  espagnoles ,  il  s'en  était  heureu- 
sement tiré,  et  il  approchait  du  ter- 
me de  sa  course ,  lorsqu'il  aperçut 
tiaos  le  sentier  quMl  suivait  une 
voiture  renversée  et  deux  fnmmes 
qui  se  débattaient  au  milieu  de 
quatre  soldats  espagnols  qui,  après 
les  avoir  dépouillées  ,  se  dispo- 
saient â  consommer  sur  elles  les 
plus  odieux  outragées. 

Prompt  comme  l'éclair,  Albert 
se  précipite  et  deux  des  misérables 
ont  mordu  la  poussière;  les  deux 
autres  prennent  la  fuite  ;  trop  ani^ 
mé  pour  réfléchir,  il  s'élance  im- 
prudemment &  leur  poursuite.  Les 
inégalités  du  terrain ,  la  darté  en- 
core incertaine  du  jour  naissant , 
favorisent  leur  retraite  et  au  mo*- 
ment  oii  Albert,  a*près  les  avoir 
perdus  de  vue,  se  disposait  è  re- 
venir sur  ses  pas,  plusieurs  bal- 
les sifflent  k  ses  oreilles ,  une  trou- 
pe nombreuse  d'espgnols  Fenvi- 
ronné  et  le  somme  de  se  rendre» 

La  résistance  était  inutile ,  Al- 
bert se  résigna  et  suivit  son  es- 
corte. Après  un  quart-d'heure  de 
marche ,  ils  découvrirent  les  reai- 
parts  d'Arras  ;  è  l'aspect  des  éten- 
dards français  que  la  brise  du  ma- 
lin faisait  doucement  onduler  dan» 
les  airs ,  l'amour  de  la  liberté  fit 
bondir  son  cœur,  il  crut  aper- 
cevoir que  la  poterne  de  la  tour 
était  ouverte,  et  plongeant  ses  épe- 
rons dans  les  flancs  de  son  che- 
val,  il  se  dégagea  rapidement  de 
ceux  qui  l'entouritjeot ,  il  touchait 
déjà  la  porte  de  salut ,  lorsqu'un 


coup  de  mousquet  le  Iravorse  <î« 
part  en,  |iart  :  il  tombe  au  pied 
de  la  tour. 

Les  deux  femmes  qu'il  avait  sous- 
traites aux  outrages  des  bandits 
espagnols ,  étaient  couvertes  de 
lougs  voiles,  dans  la  chaleur  de 
l'action,  il  n'avait  p^s  reconnu  la 
voix  de  l'une  d'elles  qui  l'appe- 
lait par  son  nom  :  c'était  sa  maî- 
tresse: sa  douleur,  le  sentiment 
de  son  danger  avaient  exalté  ses 
forces  j  et  elle  arriva  h  tems  pour 
recueillir  le  dernier  regard  et  le 
dernier  soupir  de  son  amant. 

Une  femme  éploréc  ,  couverte 
de  sang  et  de  poussière  ,  et  (euaut 
dans  ses  bras  le  cadavre  glacé  d'un 
soldat ,  tels  furent  les  objets  qui 
frappèrent  les  regards  de  quelques 
officiers  qui  observaient  du  haut 
du  rempart  l'instant  favorable  pour 
seconder  leurs  vailla ns défenseurs; 
ils  descendirent  pour  sauver  au. 
moins  l'a  mante  in  for  tu  née  des  dan- 
gers qui  la  menaçaient  entre  deux, 
armées  aux  prises ,  et  reconnu- 
rent en  ellc.^.  Marion  Delorme. 

C'était  en  eflet  celte  beauté  cé- 
lèbre qui,  séduite  par  la  jeunesse 
et  (a  grâce  du  pauvre  Albert,  avait 
momentanément  quitté  les  biil- 
ians  hommages  dont  elle  était  en- 
vironnée à  Paris  ,  pour  venir  au 
fond  de  la  province  goûter  quel- 
ques instans  de  ce  bonheur  doux 
et  tranquille  si  peu  apprécié  de 
ceux  qu'emporte  le  tourbillon  div 
grand  monde.  Sur  la  nouvelle 
prématurée  de  la  levée  du  siège , 
elle  venait  rejoindre  son  humblo 
amant  et  fut  ainsi  la  (!ause  iano^ 
ceote  dut  «a  mort. 


•374" 


O  vous  !  que  les  Hhes  atioWer* 
saires  du  glorieux  événement  qui 
nous  a  soustraits  é  la  domination 
espagnole,  attirent  dans  nos  murs , 
faites  un  pèlerinage  au  pied  delà 
tour  de  l'Est ,  donnez  une  larme 
é  Albert ,  un  souvenir  et  une  pri- 
ère é  Marion  (i)  j  elle  en  a  besoin 
de  prières ,  la  pauvre  femme;  ce 
fut  une  bien  aimable ,  mais  bien 
grande  pécheresse. 

G.  de  M, 
(  Courrici  du  Pas^de^  Calais), 


(i)  Les  personnes  qni  iouèrent  nq  rôle 
dans  le  tems  de  la  fronde ,  sont  sépares 
de  nous  par  dens  siècles,  et  cependant 
quelques-unes  d*entre  elles  sont  arrivées 
pour  ainsi  dire  jusqu'à  notre  époque.  Nous 
avons  parmi  les  membres  esistaqs  de  nos 
familles  .  des  hommes  qui  peuvent  avoir  vu 
Marion  Delorme.  non  pas  moderne  Aspasie, 
recueillant  au  sein  des  salons  dorés  l'en- 
cens d'une  ieunesae  brillante  ,  mais  mal- 
heureuse vieille  femme  ,  infirme  et  paraly- 
tique ,  recueillie  dans  uo  de  ces  asiles  que 
la  piété  ouvre  an  malheur.  Voici  ce  que 
.  Penon ,  mon  en  i8e6  ,  rapporte  sur  celle 
femme  célèbre  : 

«  Marion  Delorme  s'était  retirée  en  An- 
gleterre où  elle  fut  aimée  de  St.-Evrefnont, 
du  duc  de  Buckingham  et  de  plusieurs  au- 
tres. Déjà  avancée  eu  âge  ,  elle  revint  i 
Paris,  fut  arrêtée  en  route  par  une  bande 
de  voleurs  dont  le  chef  devint  amoureui 
d'elle  et  l'épousa.  Devenue  veuve  ,  elle 
chercha  un  asile  à  Paris  auprès  de  son  an- 
cienne amie  Ninon  de  Leorlos,  mais  celle- 
ci  vint  à  moui-ir  le  jour  même  où  Marion 
Delorme  devait  s'établir  dans  sa  maison. 

))  Il  restait  alors  peu  de  fortune  à  Marion 
Delorme:  elle  se  retira  dans  une  maison 
delà  place  Royale  avec  une  servante  qui 
nu  iour  la  vol»  et  disparut.  Seule  et  sans 
reasouroes  «  et  déjà  dans  la  plus  grande 
vieillesse  ,  Marion  Delorme  se  fit  porter  i 
1* Hôtel-Dieu  où  elle  vécut  encore  pendant 
i  rente  »ns« 

C'est  là  que  M.  pcnon  prétend  l'avoir  vne. 
Selon  lui,  elle  conservait  i  peine  une  figure 
humeine.  Bile  semblait  privée  de  tout  sen- 
liment,  et  ne  répondait  par  euccin  <igne 


M.LEFRANC.  —  Pierre-An- 
toine Lefranc ,  bâtonnier  de  Tor- 
dre des  avocats  du  barreau  de 
Cambrai ,  membre  du  conseil  mu- 
nicipal de  cette  ville,  est  décédé 
le  a  février  i834,  è  l'âge  de  68 
ans.  C'est  une  perte  qui  sera  vi- 
vement sentie  par  tous  ceux  qui 
ont  été  à  même 'dû  le  connaître 
et  de  l'apprécier. 

M.  Lefranc  était  né  k  Auben- 
cheul-au*Bois.  Il  avait  fait  de  bon- 
nés  études  &  l'Université  de  Douai. 
Plus  tard ,  en  vertn  de  la  loi  du 
9  brumaire  an  3 ,  il  fut  envoyé  aus 
écoles  normales  de  Paris,  par  le 
district  de  Cambrai.  Comme  il 
avait  un  goût  très  prononcé  pour 
les  études  sérieuses  ,  il  acquit  des 
connaissances  solides  et  variées 
dans  difiérentes  parties.  Mais  il 
s'adonna  principalement  à  l'étude 
de  la  médecine ,  des  langues,  de  la 
philosophie  et  du  droit. 

Il  vint  se  fixer  à  Cambrai  quel- 
que tems  avant  le  i8  brumaire 
et  commença  par  s'y  H  ver  à  l'en- 
seignement dans  un  pensionnat 
particulier. 

En  iboJ,  il  fut  l'un  des  citoj- 


aux  questions  qui  lui  étaient  faites  sur  iO% 
élat  présent  ou  sur  les  cvcuemens  récens^ 
mais  on  apercevait  encore  sur  son  risa* 
ge  des  signes  dS;motton  kirqn'en  s'appro- 
chant  d'elle  et  en  élevant  la  vois  ,  on  pnv 
nonrait  les  noms  de  Cinq-Mars  et  dn  cardi. 
nal  de  Richelieu. 

Nous  ne  garantissons  pas  l'identité  de  la 
personne  .  mais  il  est  certain  que  Us  regis- 
tres de  la  peroissede  St.-Paul  ,  de  Paris, 
contiennent,  sous  la  date  de  l'année  1741  , 
l*ex Irait  mortuaire  d'une  femme  nomnv-e 
Marie  et  âgée  de  (3q  ans. 
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«ns  estimables  aui  soins  desquels 
on  dut  le  rétablissement  du  col- 
lège de  Cambrai.  Il  m  fut  aussi 
l'un  des  premiei*s  professeurs  «t 
il  y  occupa  successivement  diffé- 
rentes chaires,  notamment  celles 
de  rhétoriques  et  de  poésie.  Vers 
la  même  époque  ,  il  suivit  le  bar- 
reau ,  comme  défenseur  officienv, 
et  obtint  une  dispense  de  diplôme. 

En  1806  ,  M.  Farez,  son  ami, 
qui  était  alors  procureur-imp.é^ 
Hal  à  Cambrai,  ayant  été  appelé 
pour  la  première  fois  au  corps  lé- 
gislatif par  les  suffrages  de  ses  con- 
citoyens et  le  choix  du  sénat ,  M. 
LeCranc  fut  nommé  procureurim- 
fér\u\pariniérifn  pour  les  cinq  an/» 
nées  que  devait  durer  la  législa- 
ture de  M.  Farez.  En  1810  ,  il 
commença  à  remplir  les  fonctions 
de  magistrat  de  sûreté  qui  venaient 
d'être  réunies  à  celles  du  procu- 
reur-impérial. 

A  la  réorganisation  des  tribu- 
naux, en  1811,  M^  Lefranc  fut 
nommé  substitut  au  tribunal  6\i 
Cambrai  et  il  exerça  en  cette  qua- 
lité jusqu'à  la  seconde  restaura- 
tion. 

A  cette  époque  et  en  septembre 
i8i5,  M.  Farez  ayant  été  bruta- 
lement destitué  et  remplacé  par 
M.  Bouly,  M.  Lefranc  déclara  no- 
blement qu'il  aimait  mieux  re- 
noncer à  ses  fonctions  que  de  les 
remplir  sous  un  chef  autre  que 
M.  Faroz.  11  donna  sa  démission 
et  resta  sans  emploi  pendant  les 
quinze  années  de  restauiation,  mal- 
gré les  instances  qui  lui  furent 
faites  U  diverses  époques  pour  le 
décider  à  rentrer  dans  la  magis- 
trature. 


Rendu  à  la  vie  privée,  M.Le-' 
franc  s'était  marié  et  avait  repris 
la  profession  d'avocat.  Il  devint, 
père  de  quatre  enfans  à  l'éduca- 
tion desqucb  il  consacra  soti  temps 
et  ses  soins. 

Après  la  révolution  de  juillet , 
il  fut  naÉ^^niembi*e  du  conseil 
municip^^V^x  élections  qui  eu- 
rent lieu  eusuitc  ,  les  suffrages  d;^ 
ses  concitoyens  vinrent  contirnier 
le  choix  qu'avait  fait  d'abord  l'au- 
torité. 11  fut  aussi  nommé  juge-su p^ 
pléant  au  tribunal  de  Cambrai  ; 
mais  il  ne  crut  pas  devoir  accep- 
ter cette  haute  fonction ,  bien  que 
depuis  longues  années  il  en  eut 
rempli  tous  les  devoirs,  comme 
avocat  assumé,  avec  un  zèle  et  un 
empt  essemeo  t  bien  dignes  d'éloges.. 

Dans  les  fonctions  délicates  du., 
ministère  public  qu'il  occupa  pen- 
dant plus  de  dix  années,  M.  Le- 
franc n'a,  cessé  de  faire  preuve  de 
capacité  et  d'intégiiié.  11  fut  tou- 
jours l'homme  de  la  lui  et  ne  cou» . 
nut  que  son.  devoir,. 

Dans  toute  sa  carrière  ,  il  a  con- 
servé ces  mœurs  «impies  et  patnar- 
chales  qui  sembipnt  donner  du 
relief  au  mérite  II  était  pleiu  de 
bonté,  de  franchise  et  de  droiture. 
Modeste  ,  mais  ferme  el  indépcn- 
dai\t  par  caractère,  il  sut  toujours 
rester  fidèle  à  ses  principes  qui 
étaient  ceux  de  rbopnète  homme  et 
du  bon  citoyen^  Pour  qui  se  rap- 
pelle l'état  des  eprits  en  181 5 ,  son 
dévoueipent  à  l'amitié  est  un  trait 
bien  honorable  de  sa  vie. 

Les  avocats  de  Cambrai  étaient 
Gers  de  le  voir  k  leur  tôte  comnitt. 
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bâtonnier.  Aussi  Tonl-ils  consiam- 
mciil  élu  en  cette  qualité  depuis 
que  le  droit  d'élire  leur  a  été  rendu 
par  In  révolution  de  i83o. 

Un  nombreux  cortège  a  accom- 
pagné M.  Lefranc  au  champ  du 
repos.  Il  emporte  les  regrets  de 
tous  ceux  qui  Ton^^ym  et  sa 
mémoire  doit  être  iH|pe  comme 
celle  d'un  homme  éminemment 
utile  et  consciencieux. 

M.  R. 

PECQUENCOURT,  (i)  — 

<>  bon  roi  maurienno , 
Dont  l'eau  grêgoritrnno 
Ch)i»se  1«  mal  esprit , 
Attiédis  donc  l'anioor 
<^»m  la  nuit  cl  le  jour 
Kn  tous  lieux  me  piiur:»nit  ! 
(Mmvhon  ftAncht». 

Pecquencourt  appartenait  à  l'ab- 
baye d'Anchin  ,  autrefois  située 
dans  un  ilôt  de  la  Scarpe  ;  cepen- 
dant les  moines  de  celte  maison 
n'ont  jamais  pu  produire  le  titre  de 
sa  donation.  Il  est  certain  qu'ils 
la  tenaient  de  la  libéralité  de 
Wautier,  l'un  des  fondateurs  de 
celte  abbaye  puisqu'il  était  sei- 
gneur de  Pecquencourt,  au  tems 
de  la  fondation  et  que  les  histo- 
riens conviennent  qu'il  donna  tous 
ses  bieus  à  celle  maison  (a).  Bau- 
duinV,  comte  de  Haynaut,  re- 
counait  par   un   diplôme  de  l'an 


(i)  Pecquencourt,  ferme  de  la  Pêcherie, 
du  ceiUque  Peck  poisson  ,  pêcher  et  eurt  \ 
ferme  ,  maison  .  chàleuu  ,  qu*on  a  rendu 
ou  latin  par  piscatorum  tlpiscatoria  curtis. 

(•>  Quelques-uns  de  te»  parens  suivirent 
son  exemple,  entr'auirea  Ode  d^Auberchi- 
•  o»»rl  qui  doiiua  à  la  mrme  abbaye  vers  l'an 
uVi  laui  ce  qu'elle  possédait  à  Vred  et  à 
r4i:qiif  liconrl. 


1 178 ,  q*je  l'abbaye  possède  libre^ 
ment  ce  village ,  qu'il  n'y  a  «a- 
cun  droit  non  plus  que  sur  ses 
habitans.  Il  veut  que^reux  qui  b«« 
bitent  les  terres  de  l'abbaye  soient 
absolument  libres  et  les  dispense 
en  toute  occasion  ,  soit  qu'il  voya- 
ge, soit  qu'il  aille  en  campagne 
de  lui  fournir  et  k  ses  successeurs 
aucuns  chariots  et  chevaux.  Le 
même  prince  en  1181  se  rendit  à 
Pecquencourt  avec  un  grand  nom- 
bre de  seigneurs ,  oii  les  religieux 
d'Anchin  vinrent  le  chercher  pour 
placer  la  première  pierre  de  l'é- 
glise qu'ils  faisaient  bâtir. 

Pecquencourt  avait  été  ••n  1096 
le  lieu  de  réunion  du  célèbre  tour- 
nois d'Anchin  ,  oii  se  trouvèrent 
trois  cens  chevaliers  ,  éctiyers  ou 
servans,  dits  depuis  bacheliets, 
qui  promirent  de  se  croiser.  Les 
habitans  de  ce  village  marchèrent 
en  i566,  sous  le  commandement 
de  Ferri  de  Guyon,  leur  bailli  et 
défirent,  aidés  des  habitans  des 
villages  voisins  les  hérétiques  qui 
avaient  pillé  Maixhiennes. 

Il  existait  autrefois  sur  la  place 
de  Pecquencourt  une  chapelle  iso- 
lée dans  laquelle  on  faisait  chaque 
année ,  le  jour  des  Rois  une  eau 
dite  grégorienne,  à  laquelle  U  su- 
perstition du  tems  allribuait  une 
grande  vertu.  Un  peuple  nombreux 
y  accourait  de  tous  les  environs 
avec  des  pots  et  des  bouteilles  pour 
venir  prendre  de  cette  eau.  On 
assurait  qu'elle  a\ait  la  puissance 
de  guérir  le&  possédés  et  d'écarter 
les  maléfices.  Laissons  parler  sur 
ces  faits  un  témoin  oculaireiaEtant 
dans  le  voisinage  de  Pecquencourt 


Je  fus  curieux  de  voir  cetk  céré- 
roo/}ie«  Je  me  rendis  dans  ce  vil- 
lage el  remarquai  unegrandequan- 
tité  de  tonneaux  pleins  d'eau,  lan- 
gés proche  de  la  chapelle,  qu'on 
ne  pouvait  apf  rocher  pour  le  mon- 
de qui  les  entourait.  Cebx  qui 
voulaient  être  les  premiers  servis 
lorsque  le  prêtre  j  aurait  apporté 
l'eau  bénite»  munis  de  pots  d'é- 
tain,  étaient  montés  sur  ces  lon«- 
neaux.  De  tems  en  tems  il  venait 
unepottssade  et  toujours  quelqu'un 
tombait  dans  les  tonneaux.  Il  s'é- 
levait alors  des  cris  de  joie  et  de 
ris  éclatans  que,  malgré  la  solen- 
nité de  la  cérémonie ,  les  gardes  ne 
pouvaient* calmer.  Ce  qui  me  frap- 
pa le  plus  fut  de  voir  plusieurs 
femmes  et  filles  furieuses  que  des 
hommes  tenaient  :  on  me  dit 
qu'elles  étaient  possédées  et  que 
je  les  verrai  guéries  lorsqu'elle»' 
juraient  bu  de  l'eau  grégorienne. 
Comme  hi  cérémonie  était  longue, 
je  m'aperçus  que  les  efforts  des  pos- 
sédées se  ralentissaient,  et  que  les 
hommes  d'abord  tout  occupés  d'el- 
les ne  les  tenaient  plus  guères  que 
pour  les  empêcher  de  s'échapper.  Je 
m'approchai  alors  d'une  fille  d'en- 
viron ^4  ans,  forte  et  vigoureuse , 
bien  et  proprement  vêtue,  portant 
au  col  une  croix  d'oret  aux  oreilles 
des  boucles  du  même  métal  dites 
girandoles.  Je  me  présentai  pour 
lui  tenir  la  main  ce  quoique  je 
lusso  fort  jeune,  le  paysan  qui, 
jusqu'alors  avait  été  chargé  de 
cette  besogne,  me  la  quitta  sans 
difficulté  de  sa  part  ni  de  la  part 
de  ceux  qui  comme  lui  étaient 
chargés  du  soin  de  la  patiente. 
J'eus  le   tems  de  robservcr,  car 


ses  efforts  wt  portèrent  jamais  de 
mon  côté ,  et  je  fus  persuadé  que 
ses  convulsions  n'étaient  que  fein- 
tes. J'avais  apperçu ik  quelques  pas 
de  U  une  vieille  qui  n'avait  pas 
quitté  ma  possédée ,  quoique  celle«> 
ci  eut  souvent  changé  de  place  , 
je  l'accostai  quand  j'eus  été  relevé 
et  liai  conversation  avec  elle.  Soit 
qu'elle  me  crut  du  secret ,  soit  bê- 
tise,elleme  ditqu'4  son  tourelle 
avait  été  possédée,  qu'elle  avait 
aussi  figuré  à  Pecquencourt ,  pen- 
dant i5  ou  16  ans,  mais  qu'à  pré« 
sent  elle  était  trop  vieille.  Je  la 
fis  parleret  j'appris  que  cette  scène 
lui  avait  valu  six  francs  chaque 
année  et  qu'elle  n'aurait  plus  cette 
fois  qu'une  petite  part  dans  la  mê- 
me somme  qui  serait  donnée  k  la 
fille  que  j'avais  tenue.  Elle  m'a- 
jouta que  cette  fille  était  une  ser* 
vanle  de  fermier  d'un  village  voi- 
sin et  que  les  habiu  et  les  orne- 
mens  qu'elle  portait  étaient  è  sa 
maîtresse.  Je  fus  assez  sage  pour 
me  taire  et  faire  des  vœux  pour  la 
suppression  de  ces  scandaleuses 
impostures  qui  prirent  fin  en  1776 
sur  un  ordre  et  d'après  un  réqui- 
sitoire de  M.  de  Franqueville  d'A- 
bancourt ,  procureur-général  au 
parlement  de  Flandre. 

C'est  è  Pecquencourt  qu'est  né 
le  vénérable  M.  Lévêque,  grand 
doyen  de  St.-Jacques,  k  Douai, 
chevalier  de  la  légion  d'honneur, 
l'un  des  plus  dignes  et  des  plus 
respectables  prêtres  du  clergé  de 
France. 

Pecquencourt  compte  aassi  an 
nombre  de  ses  enfans,  le  brave 
chef  de  bataillon  Derode,  qui,  parti 
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|>our  Tarmée  à  Taurore  de  la  ré- 
volutioo  Française,  a  suivi  nos  glo- 
rieux drapeaux  sur  tous  les  champs 
de  balaiUH  de  l'Europe. 

Celte  commune  est  renommée 
par  son  houblon  et  surtout  par  se» 
haricots  dont  elle  fait  un  grand 
commerce  et  qui  rivalisent  pour 
la  qualité  avec  ceux  de  Soissons, 
de  Hollande,  de  la  Suisse  et  du 
Mississipi. 

D.  {Mémoruil  de  ta  Scafpe\, 

ON  NE  MEURT  PAS  DE  CHA- 
GRIN. —  Les  belges  se  rappellent 
encore  avec  plaisir  l'un  de  leurs 
princes  les  plus  chéris  ,  Philippe- 
Ïe-Beauy  61s  de  Marie  de  Bour«r 
gogne  et  de  l'archiduc  d'Autriche 
Maximilien   I"^. 

Né  belge  en  i47S>  élevé  parmi 
nos  pères,  Philippe  en  était  adoré. 
Bon  enfant,  jusîe,  gai,  îamilier 
avec  noblesse,  beau  comme  T Apol- 
lon du  Belvédère ,  les  belges  ne 
demandaient  qu'à  conserver  long- 
tems  un  souverain  si  aimable. 

U  épousa  en  149^  l'infante  d'Es- 
pagne Jeanne ,  fille  de  Ferdioand- 
le-Catholique  et  de  la  grande  Isa- 
belle, Ce  fut  U  le  commencement 
de  l'alliance  désastreuse  qui  unit 
pour  trop  longtems  la  Belgique  à 
la  couronne  espagnole.  Nos  pères, 
mus  sans  doute  par  de  secrets  pres- 
sentimeos,  virent  ce  mariage  avec 
peine;  cependant  il  amenait  de 
brillantesespérancesj  et  Jeanne  de- 
vint ai  ardemment  éprise  de  son 
mari  que  ce  n'était  pas  d'elle  qu'il 
fallait  prendre  ombrage. 

Le  aS  février  de  l'an  tâco^elle 


mérita  à  jamais  l'amour  des  ber* 
^tts,  eu  donnant  le  jour  è  un  en-^ 
faut  qui  naquit  k  Gand,  pendant 
une  fête  et  qui  devint  Charles- 
Quint. 

Le  second  fiU  de  Philippe  et  de 
Jeanne,  né  trois  ans  plus  tard  , 
f^t  par  la  suite  l'empereur  Ferdi- 
nand I'*^.  Ainsi  le  sang  belge  crois- 
sait pour  dominer  le  monde. 

Isabelle  de  Castille  étant  morte 
en  i5o4,  Philippe  et  Jeanne  fu- 
rent proclamés  roi  et  reine  de  Cas- 
tille, de  Léon  ,  de  Tolède,  de  Gre- 
nade, des  princes  d'Aragon  et  des 
Deux  Siciles ,  etc. ,  etc. ,  etc.  Les. 
belges  ,  fiers  cependant  de  la  splen- 
deur de  leur  souverain  ,  s'alarmè- 
rent un  peu  de  hii  voh*  tant  d» 
couronnes.  Ils  prévirent  bien  qu» 
désoimais  Philippe  ne  serait  plus 
à  eux  tout  entier. 

On  exigea,  en  i5o6,  qu'il  allât 
en  Espagne  pour  prendre  posses- 
sion de  sfs  nouveaux  royaumes. 
Son  départ,  que  lui-même  retarda 
longtems ,  car  il  aimait  sa  patrie, 
ne  s'annonça  que  sous  de  mau- 
vais auspices.  Eten effet ,  à  la  suit» 
d'un  grand  festin  qu'on  lui  donna 
à  Burgos,  capitale  de  la  Cistille- 
Vieille ,  il  tomba  malade.  Ses  mé- 
decins belges  furent  écartés,  et  il 
mourut  au  bout  de  six  jours  ,  le 
9Ô  septembre  i5o6  ,  âgé  de  vingt- 
huit  ans. 

Philippe-le-Beau  était  dans  la, 
vigueur  de  son  âge, d'une  santé  par- 
faite, xl'une  constitution  robuste. 
Cette  mort  presque  subite  ne  fut 
pas  plutôt  connu  dans  les  Pays-Bas» 
qu'elle  faillit  y  produire  un  sou- 


Uvemenl.  Ce  n'étaient  parloiit  que 
désespoir  et  cris  de  yengesoce.  On 
•Tait  beau  dire  que  le  prince  avait 
succombé  k  une  pleurésie  ,  tous 
les  belges  prétendiaient  ^et  peut- 
être  avaient-iU  raison)  qu'on  Ta* 
▼ait  empoisonné.  On  se  lappe* 
lait  que  déjà,  en  i509,  dans  un 
▼oyage  que  Philippe  avait  fait  vers 
les  frontières  d'Espagne,  on  avait 
tenté  sur  lui  le  poison,  Ferdinand 
y  ,  son  beau-père ,  ne  dut  son 
surnom  de  Catholique  qu'au  zèle 
qu'il  mit  j  restaurer  la  puissance 
formidable  de  l'inquisition  sur  les 
bases  sanglantes  qui  l'ont  rendue 
si  horriblement  fameuse,  tout  le 
monde  savait  que  ce  Ferdinand  V 
était  le  plus  fourbe  des  rois,  et 
tellement  infâme  qu'il  se  vantait 
impudemment  de  ses  iniquités:  On 
pensa  qu'il  voulait  conserver  l'ad- 
ministration des  royaumes  échus 
à  sa  fille.  On  cria  haine  à  l'Espa- 
gne. Victor  Hugo  dit,  dans  Marie 
Tudor,  que  l^s  espagnols  sont  ha- 
biles aux  poisons  qui  font  mou- 
rir. On  était  imbu  de  cette  per- 
suasion ;  on  désignait  tout  haut 
les  auteurs  et  les  motifs  du  meur-* 
tre  ;  ou  se  promit  bien  que  le 
jeune  Charles  n'irait  pas  de  long* 
tems  en  Espagne. 

Cependant  Jeanne  de  Castille , 
veuve  de  Philippe  ,  tomba  dans 
une  douleur  et  un  désespoir  que 
rien  ne  saurait  exprimer.  Son  es- 
pritse  frappa  ;  ses  facultés  s'ébran* 
îèrent  j  sa  tète  s'affaiblit.  Elle  ne 
faisait  que  pleurer  dans  d'affreuses 
angoisses. 

Elle  était  enceinte.  Vingt  jours 
après  la  mort  d'un  épouv  qu'elle 


idoittratt,  elle  accoucha  d'une  fille, 
et  ne  se  releva  de  ses  couches  que 
pour  faire  plaindre  k  ceux  qui  l'en- 
touraient sa  raison  égarée.  Une 
douleur  sans  mesure  s'incarna  en 
quelque  sorte  dans  cette  pauvre 
'princesse.  Il  fallait,  dit  Vander- 
Vjnckt,  l'arracher  du  tombeau 
du  roi.  Elle  vivait  enfermée,  ne 
parlant  point,  ne  voulant  voir  per- 
sonne* Elle  ne  demandait  que  la 
mort.  Elle  refusa  constamment  de 
signer  aucune  dépèche  ;  et  la  junte 
d'élat  fut  obligée  de  prendre  acte 
de  ce  refus  pour  expédier  qncl* 
ques  ordres  indispensables. 

Les  belges  qui  avaient  accom- 
pagné Philippe ,  trop  indépendans 
pour  ne  pas  dire  tout  haut  leur 
pensée ,  se  virent  alors  si  maltrai- 
tés par  les  espagnols ,  qu'ils  furent 
obligés  de  s'adresser  à  la  reine. 
Elle  les  écouta  par  une  petite  fe- 
nêtre grillée  ,  car  on  ne  l'appro- 
chait plus  autrement  ;  elle  enten- 
dit leurs  plaintes,  et  répondit 
qu'elle  n'était  plus  en  état  de  s'oc- 
cuper de  rien ,  sinon  de  prier  pour 
son  mari. 

Le  'corps  de  Philippe  était  resté 
déposé  à  la  Chartreuse  de  Mira- 
llor.  La  reine  y  vint  un  soir,  fit 
ouvrir  le  cercueil,  malgré  tous 
ceux  qui  l'entouraient  et  qui  ne 
purent  résister  à  ses  emportemens 
convulsifs,  resta  longtems  immo- 
bile à  contempler  le  corps  de  ce 
prince  qu'elle  avait  tant  aimé  , 
puis  fondant  en  larmes,  elle  le 
fit  placer  sur  un  char  de  deuil 
qui  suivait  son  carrosse ,  et  se  mit 
en  route  sur  le  champ  pour  pro- 
mener ce  corps  dans  tous  les  lieux 
saints  de  la  Castille. 
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Elle  s  etail  eoÙaminé  Timagina- 
lion  par  quelques  histoires  mira- 
culeu<es,  qui  loi  faisaient  espérer 
qu'à  force  de  prières  ,  des  morts 
pouvaient  revenir  à  la  vie.  Elle 
allait  en  lèle  de  ce  convoi  funà- 
hre,  eosefelie  elle-même  dans  un 
grand  drap  noir;  le  cortège  ne 
marchait  que  la  nuit,  à  la  lueur 
des  flambeaux  que  portaient  en 
silence  des  hommes  à  pied  et  à 
cheval.  Elle  parcourut  ainsi  les 
villages  et  les  villes,  s'arrêtent  pen- 
dant le  jour  pour  faire  célébter 
«Uns  relise  du  lieu  l'office  des 
morts  par  ses  chapelains  ;  au  ri«- 
tour  de  la  nuit ,  elle  se  remettait 
en  marche. 

Jalouse,  comme  toutes  les  per- 
sonnes faibles  dans  leurs  amours, 
elle  conservait  même  alors  un  reste 
de  jalousie.  Aucune  de  ses  dames 
ne  l'accompagnait  dans  ce  triste 
pèlerinage.  Il  était  défendu  à  toute 
femme  de  s'approcher  du  cercueil; 
et  lesoir  pour  les  monastères  qu'on 
trouvaitsurla  route,  si  c'étaient  des 
maisons  de  religieuses,  elle  aimait 
mieux  camper  avec  toute  sa  suite 
que  d'y  entrer,  (i) 

Après  de  longues  promenades 
de  ce  genre,  quand  le  corps  de 
Philippe  fut  arrivé  à  Grenade,  et 
qu'il  fallut  renoncer  à  l'espoir  de 
lui  rendre  la  vie,  car  les  saints 
et  les  reliques  n'avaient  accordé 
aucun  miracle,  ce  ne  fut  que  par 
la  violence  qu'on  put  en  séparer 


(i)  Uutoire  4e«  troubles  il«»  Péys'Biu  , 
pur  VaDder  Vynckt ,  3  vol  in  8**.  Pu»  i%  fr. 
K  DrutcMek ,  rliea  I<ucrusse  «^ue  de  U  Moo- 
lagnc ,  n«»  7. 


Jeanne.  Elle  se  jeta  dans  un  vieux 
château  ,  refusant  de  voir  le  jour, 
ne  voulant  habiter  que  les  souter- 
rains les  plus  sombres,  refusant 
de  manger  et  de  boire ,  et  ne  pre* 
nant  qu'à  force  d'instances  les  ali-* 
mens  les  plus  simples.  Le  roi  d'Ar« 
ragon  son  père  (Ferdinand  V)  la 
vit  dans  cet  état.  Malgré  la  séche- 
resse de  son  cœur,  il  en  fut 
attendri  jusqu'aux  larmes.  Il  la  dé- 
cida è  prendre  pour  retraite  le 
château  de  Tordesillas ,  du  moins 
exposé  è  l'air  sain  ;  elle  y  demeura 
le  reste  ses  jours,  servie  comme 
il  convenait  è  l'une  des  premières 
reines  du  monde  ,  avec  une  cour 
très  nombreuse  ,  mais  la  plus  lu- 
gubre qui  fut  jamais.  Tout  le 
monde  y  était  constamment  vêtu 
de  deuil.  La  reine  ne  paraissaitque 
voilée  de  crêpes  ;  et  le  tems  ne 
sécbait  pas  ses  larmes.  Ce  ne  fut 
que  longtems  après,  |uir  des  amu- 
semens  bixarres,  qu'on  parvint  à 
dissii>er  ou  plutôt  à  adoucir  par 
instans  ses  noirs  chagrins.  Quel- 
quefois on  réussit  èla  faire  man- 
ger devant  sa  cour  ;  rarement  elle 
prenait  l'air  dans  ses  jardins  ;  elle 
passait  les  nuits  à  prier  et  è  pleu- 
rer devant  le  portrait  de  son  époux. 

Jamais  elle  ne  voulut  voir  d'é* 
traugers,  ni  entendre  parler  des 
choses  de  ce  monde.  Elle  ne  sou- 
pirait qu'après  le  moment  qui  la 
réunirait  k  Philippe,  et  qui  eut 
lieu  le  1  avril  i555,  au  château 
de  Tordesillas.  Elle  avait  soixante^ 
seize  ans. 

Elle  eu  avait  passé  quarante-* 
neuf  dans  de  si  profondes  dou-* 
leurs  et  dans  un  désespoir  si  vio- 
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leot  »  qu'on  pouvait  croire  tous  les 
jours  qu'elle  allait  en  mourir. 

Mais  ses  longues  souflrances  de- 
vaient prouver  qu'on  ne  meurt 
pas  de  chagrin. 

L.  M. 

HOTEL  D'ARENBERG.  —  On 
parle  en  ce  moment  des  nouvelles 
construclions  faites  i  rtiôlei  d'A- 
renberg ,  sur  le  terrain  de  l'église 
des  Petits-Carmes ,  k  Bruxelles  ; 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  ii 
ce  sujetd'entretenir  les  lecteurs  des 
deux  grands  patriotes  qui  v  avaient 
leurs  habitation^. 

Le  premier  ,  Florent  de  Pallant, 
cdmte  de  Culembourg,  possédait 
un  magniûque  hôtel  au  haut  du 
Petit-Sablon.  G'éUit  lÀ  que  l'as- 
sociation des  seigneurs  brabançons 
avait  été  conclue  et  jurée  contre 
la  tyrannie  de  Philippe  IL  Cet  hô- 
tel avait  pour  plus  proches  voisins 
ceux  de  Bournonville  et  d'Eg- 
mond.  Le  comte  ayant  dû  pren- 
dre la  fuite ,  ainsi  que  le  prince 
d'Orange,  leducd'Albe  ordonna 
que  son  habitation  fut  rasée  jus- 
qu'aux fondemens ,  ce  qui  eut  lieu 
en  i568.  On  érigea  sur  le  lieu  une 
colonne  en  pierre  ,  avec  une  ins- 
cription latine  ,  relative  à  l'évé- 
nentent  ,  qu'on  trouve  dans  les 
Œuvres  de  Sweerts  {StveerUus) 
qui  l'a  conservée. 

Tjes  carmélites  ayant  prié  lès  ar- 
chiducs Albert  et  Isabelle  de  faite 
venir  d'Espagne,  pour  leur  assis- 
tance et  leur  conseil ,  quelques  car- 
mes décha  ussés  de  la  réforme  de  Stp- 
Thérèse  que  l'infante  Isabelle  avait 
particulièrement  connue  dans  c« 


royaume,  nos  souverains  deman- 
dèi  eut  le  vénérable  Thèmes  de  Jé« 
sus,  trés-connu  par  ses  ouvrages 
mystiques ,  avec'  cinp  autres  reli- 
gieux. Ils  obtinrent  en  1610»  pour 
bâtir  leur  couvent,  le  terrain  de 
l'hôtel  de  Culembourg.  L'église  fut 
achevée  en  16 1  a.  Depuis  cette  épo- 
que, la  rue  dont  ce  couvent  for<- 
roait  l'extrémité  méridionale,  a 
pris  le  nom  de  rue  des  Petits- 
Carmes  ;  mais  comment  se  nom- 
mait-elle auparavant  7  voilà  ce 
que  nous  ignorons.  Le  duc  d'A- 
renberg  vient  de  faire  l'acquisi- 
tion  du  local  qu'occupait  l'église, 
pour  le  joindre  à  son  hôtel. 

Les  carmes  déchaussés  que  nous 
nommions  Petits-Carmes,  pour  les 
distinguer  des  carmes  chaussés  ou 
grands  cormes  qui  étaient  beau- 
coup plus  nombreux,  furent  sup- 
primés, avec  ceux-ci,  en  1796, 
et  leur  couvent  fut  abattu  en  181a 
et  181 3,  pour  y  construire  la  pri- 
son actuelle. 

L'hôtel  d'Arenberg  était  celui 
du  comte  d'Ëgmond,  décapité  si 
injustement,  sur  la  grande  place 
de  Bruxelles,  avec  son  beau-frère, 
Philippe  de  Montmorency ,  comte 
de  Horn  ,  à  l'occasion  de  l'a^fo- 
ciation  dont  il  est  parlé  plus  haut.. 

L'hôtel  patrimonial  des  duc» 
d'Arenberg  ,  qui  occupait  pres- 
que toute  la  longueur  de  la  rue 
qui  porte  encore  leur  nom  ,  sur 
la  droite  en  montant,  a  été  dé- 
truit par  le  bombardement  de  i6g5c 
Le  duc  régnant  en  vendit  le  ter- 
rain et  acheta  celui  d'Ëgmond  » 
qu'il  fit  rebâtir.  Cependant  la  par- 
tie qui  est  â  l'entrée  de  la  rue  aux 
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Laines  esl  encore  telle  qu'elle  •i'<" 
istait  sous  le  comte. 

{Franc-FitrUur) 

FDITE  DE  DUMOURIEZ.  — 
Les  plus  petits  faits,  nous  intéres- 
sent lorsque  nous  pouvons  visiter 
les  lienx  où  ils  sont  passés,  et  que 
surtout  nous  pouvons  nommer 
pour  aetenrs  des  hommes  du  pays, 
nous  allons  parler  de  Dumourieii 
et  d'un  trait  d«f  cour^  qui  lui 
sauva  la  vie,  lors  de  sa  fuite  que 
nous  appellerons  si  Ton  veut  tra- 
hison avec  quelques  hisloHeus } 
les  faits  que  nous  retracerons  se 
passèrent  non  loin  de  Valencien* 
nés ,  et  les  noms  que  nous  allons 
tirer  de  Toubli ,  appartiennent  au 
pays. 

Le  MoniUui  du  g  avril  1793  , 
contient ,  de  la  part  des  commis- 
saires de  la  Convention  nationale 
pour  les  Irontières  du  nord ,  un 
rapport  daté  de  Valenciennes,  du 
4  avril,  S  heures  après-midi.  Ce 
rapport  est  adressé  à  la  Conven- 
tion ,  on  y  lit  le  passage  suivant  : 
et  Citoyens  ,  nos  collègues  ,  . . .  < 
»  le  traître  Duniouriet  a  été  man- 
n  que  par  le  3«  bataillon  de  l'Yen) ne 
»  à  SL-Jmand  f  il  s'est  sauvé  à  la 
n  Uage.  »  —  Lorsqu'on  veut  ra- 
conter en  détail ,  les  événcmens  de 
notre  révolution  ,  c'est  souvent  l« 
MonUeuri\wt  l'on  compile ,  et  sou- 
vent aussi  On  y  rencontre  des  er- 
reurs de  faits ,  qui  peuvent  entraî- 
ner i  de  graves  conséquences.  Heu- 
reusement ici  l'erreur  que  le  Mo^ 
niteur  a  fait  partager  à  la  plu- 
part des  écrivains  ,  n'a  aucune  por- 
tée pour  l'histoire,  et  xî'esi  seu- 
lement pour  l'exactitude  maln- 
lielle  des  faits  dont  les  détails  in* 


téressent  notre  contrée,  et  atisst 
pour  rendre  honneur  k  un  trait 
de  courage  et  de  dévouement  de 
la  part  d'une  temme,  que  nous 
Voulons  corriger  la  version  fau- 
tive du  ^urnal  officiel. 

En  i83o  ,  lors  de  l'élévatioa  de 
Louis-Philippe  au  troue,  un  sieur 
Audeval,  ancien  commissaire  de 
guerre,  et  qui  avait  été  receveur 
général  du  département  de  la  Hau- 
te-Vienne, pendant  la  restaura- 
tion, voulut,  cdmme  bien  d'au- 
tres, se  rattacher  au  pouvoir  non-» 
veau.  Il  adressa  au  roi  un  mémoire 
dans  lequel  est  retracé,  mais  sous 
des  couleurs  tout  à  fait  menson- 
gères^ In  trait  de  dévouement  qui 
lui  avait  sauvé  la  vie  ainsi  qu'à 
Dumouriez  en  1799., A  en  croire 
ce  mémoire ,  c'est  à  la  géfiérosiié, 
«u  dévouement ,  ji  l^héroXsme  du 
sieur  Âudeval  que  le  roi  doit  de 
vivre  aujourd'hui  ,  et  cependant 
quel  serait  le  litre  du  sieur  Au-' 
de  val  à  s'approprier  un  pareil  trait 
de  courage?  Le  croirait^oo  ,  le  seul 
titre  qu'il  ait  pu  invoquer  et  dont 
nous  ne  voulons  pas  même  cher- 
cher i  contester  lauthenticitéi  c'est 
qu'il  aurait  été  propriétaire  de  le 
barque,  au  moyen  de  laquelle  ee* 
lui  qui  en  fcsait  le  service ,  sauve  ^ 
au  péril  de  ses  jours,  Dumou  ries 
et  son  état-major.  —  Une  pauvre 
batelière  fit  un  trait  de  courage  , 
un  autre ,  plus  à  portée  que  lui 
pq^r  en  prodter ,  eu  revendique 
Phonneur  :  c'est  le  cours  naturel 
des  choses,  Sic  vos  non  vobis. 

Nous  ne  savons  si  le  réclament 
de  t83o  e  obtenu  et  gardé  le  sa- 
laire de  eenrices  qui  a^étaient  pa» 
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ièS  sietis  y  mais  ce  que  nous  pou- 
vons garantir,  c'est  que  les  faits 
\e\s  qu'on  va  Us  lire  ,  sont  de  la 
plus  scrupuleuse  exactitude,  et 
que  les  noms  que  nous  allons  ci- 
ter son  lies  seuls  que  l'histoire  doive 
inscrire  sur  ses  tablettes. 

D^abord,  et  pour  rectifier  une 
première  erreur,  cen'e^t  pas,  com- 
me le  dit  le  Moniteur,  à  St,'Amand\ 
que  Dumouriez  a  été  manqua  par 
le  3«  bataillon  de  l'Yonne.  —  De- 
puis le  \^^  avril  (j793),  Dumou- 
riez avait  transporté  son  quartier- 
général  aux  Boues  de  St.-Amand. 
Après  avoir  fait  arrêter  les  com- 
missaires de  la  Convention  ,  il 
avait  demandé  et  obtenu  une  en- 
trevue avec  le  prince  de  Cobourg, 
pour  le  4  avril  au  matiu.  Ce  jour- 
là,  accompagné  de  son  état- major, 
dont  les  fils  d'Orléans  lésaient  par- 
tie, il  fesait  route  de  son  quar- 
tier-général au  lieu  du  rendez-vou»| 
qui  était  fixé  non  loin  de  Coudé. 
Au  milieu  de  sa  course  et  à  peu 
de  dislance  de  la  commune  de 
Bruille,  Dumouriez  rencontre  tout 
è  coup  deux  bataillons  dont  la 
présence  Téton  ne,  car  il  n'a  point 
ordonné  leur  déplacement  ;  il  veut 
mettre  pied  à  terre  pour  écrire 
l'ordre  de  les  faire  retourner ,  lors- 
que des  cris  et  des  coups  de  fu-*- 
sil  prtent  du  milieu  des  rangs  de 
ces  bataillons  ;  Dumouriez  com- 
prit sans  peine  ce  que  ce  bruit 
voulait  diie,  il  prit  la  fuite  avec 
son  état-major  et  se  dirigea  vers 
le  Hameau  de  la  Boucaude;  ce  ne 
fut  donc  pas  à  Si.^ Arnaud ^  mais 
entre  St.-Amand  et  Coudé  que 
Dumouriez  fût  manqué  (pour  par- 


ler le  stjle  du  Moniteur)  par  ici 
deux  bataillons  de  l'Yonne. 

Dans  leur  course  rapide  ,  Du- 
mouriez et  son  état- major  eurent 
bientôt  atteint  les  rives  de  l'Es- 
caut, mais  ce  ne  fût  poipt  non 
plus  à  la  na^e  qu'ils  le  traversè- 
rent. Là ,  et  en  face  du  hameau 
de  la  Boucaude,  se  rencontrait  une 
longue  étendue  de  rivière  sans 
écluse  ,  sans  pont ,  et  quelques 
barques,  stationnant  çà  et  là  ,  è 
des  intervalles  assez  éloignés  , 
étaient  le  seul  moyen  de  passer 
d'une  rive  à  l'autre.  Dumouriez 
s'était  an  été  vis-à-vis  d'une  de  ces 
barques  qui  était  amarrée  à  la  rive 
opposée  i  il  demandait  passage  à 
grands  cris  :  le  danger  était  pres- 
sent j  pour  Dumouriez  et  sa  suite 
il  y  allait  de  la  vie  -,  d'un  autre 
côté,  le  conducteur  de  la  barque 
{Gaspard  Mtxte  est  son  nom),  ef- 
frayé par  la  fusillade  qu'il  avait 
entendue,  calciilHit  que  son  dé- 
vouemcut  pourrait  lui  coûter  cher, 
et  il  restait  sourd  k  la  voix  qui 
l'appelait ,  cependant  ce  que  la 
froide  raison  ne  permit  pas  au  ba-« 
telier  d'exécuter,  la  générosité  le 
fil  IJiire  à  une  femme,  Bernar^ 
dine  Dehourt^  plus  humaiùe  peut- 
être  que  son  mari ,  ou  du  moins 
généreuse  sans  calcul ,  détacha  la 
barque,  la  poussa  Vers  l'autre  rite, 
et  recueillit  Dumourics  et  soù  état- 
major.  Dumouriez  alors  n'était  pas 
encore  en  sûreté,  il  ne  pouvait 
l'être  que  dans  |le  camp  des  au- 
trichiens, et  Bernardine  qui  ne 
voulait  pas  Vendre  un  service  âr 
demi ,  devint  le  premier  guide  de 
ceux  qu'elle  avait  sauvés.  Gaspard 
Mixte  à  son  tour  mit  la  main  k 
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l'œuvre,  et  craignant  peut-être 
que  8a  barque  ne  devînt  pour  lui 
accusatrice,  ou  guidé,  croyons- 
le,  par  la  pensée  plus  noble  que 
si  sa  barque  venait  d'être  une 
planche  de  salut  pour  des  mal- 
iieureus,  elle  ne  devait  plus  trahir 
leur  malheur ,  il  se  hâta  de  la 
couler  ê  fond.  Les  hommes  seuls 
avaient  traversé  TEscaut ,  les  che- 
vaux étaient  resté  abandonnés  sur 
le  rivage.  Bientôt  les  deux  batail- 
lons qui  poursuivaient  Dumouriez, 
ariivêrent  au  lieu  oti  s'était  effec- 
tué le  passage:  ils  crieut,  ils  ap- 
pellent, on  leur  dit  que  ceux 
qu'ib  cherchent  se  sont  saufés  à 
ia  nage^  et  l'abandon  des  c^he- 
vauY  qu'ils  trouvent  sans  maîtres 
sur  la  rive ,  les  confirme  dans  cette 
opinion.  Tel  est  l'origine  du  pas- 
sage écrit  dans  le  Moailear  :  ils  se 
soni  sattués  à  ta  nage. 

Mais  suivons  un  instant  Du- 
mouriez dans  sa  marche,  ache- 
vons pour  nous,  ce  que  l'histoire 
qui  ne  voit  que  les  faits  généraux, 
ne  peut  dire:  rappelons  chemin 
fesant  le^  noms  de  quelques  gui- 
des qui  menèrent  Dumouriez  et 
sa  suite  a  bon  port  ;  disons  sur- 
tout ce  qu'est  devenue  la  bateliè- 
re qui  a  sauvé  avec  Dumouriez  le 
duc  de  Chartres  de  i79>^,  qui 
porte  aujourd'hui  le  beau  titre 
de  roi  des  français. 

Bernardine  Dehourt ,  dont  l'his» 
toir  doit  conserver  le  nom  ,  (  car 
il  faut  qu'ici  bas  même,  le  cou- 
rage^ trouve  quelque  part  sa  rév 
compense;  accoropgna  ses  pas^ 
sagers  jusqu'à  la  distance  (lr>  deux 
cens  pas  environ  de  TL^c-tiii  $ 
ta,  un    nouveau   guide,  uusunic 


Jacques  Heulk^  encoro  vivant 
aujourd'hui  et  qui  habite  Morta- 
gne,  consentit^  après  quelques 
sollicitations ,  à  conduire  Dumou- 
riez jusqu'au  village  de  Wiers, 
et  k  Wiers  enfin ,  ce  fut  un  nom- 
mé Lecletcq  qui  fut  son  guide 
jusqu'à  Bury,  pi  es  Péruv^elz  ou 
se  trouvait  le  camp   autrichien. 

Aujourd'hui  le  duc  de  Char- 
tres est  devenu  Koi  des  Français; 
Mixte ,  le  batelier ,  est  mort  de- 
puis longtems';  sa  femme  a  con- 
volé en  secondes  uôces  avec  un 
ancien  militaire  ;  elle  habite  ac- 
tuellement le  village  de  Chèleau- 
r Abbaye ,  non  loin  des  lieux  té- 
moins de  son  dévoûment  :  mais 
Bernardine  ,  aujourd'hui  pres- 
qu'oclogénaire ,  est  bien  malheu- 
reuse ,  car  elle  n'a  plus  sa  barque 
qui  était  toujôurs.pour  elle,  com- 
me elle  l'avait  été  une  fni^  pour 
d'antres  i  la  seule  planche  de  sa- 
lut: une  écluse,  celle  de  Rodi- 
gnies  s'est  élevée  près  de  la  Bou- 
caude ,  et  la  barque  de  Bernar- 
dine n'a  plus  eu  de  passagers. 
A.E.D. 

LES  AIGUILLETTES.  —  I^ 
duc  d'Albe ,  pour  se  venger  de  \s^ 
bandon  d'un  corps  considérable 
de  belges ,  donna  ordre  qtie  tout 
individu  de  ce  corps,  de  quel- 
que grade  qu'il  fût,  9erait  pendu. 
Ces  bi*avcs ,  pour  toute  réponse, 
firent  dire  au  duc  qu'à  l'avenir, 
afin  de  faciliter  l'exécution  ,  ils 
porteraient  au  col  une  corde  et 
un  clou.  Ces  troupes  s'étantdis-^ 
tinguées ,  la  corde  devint  une  mar- 
que d'honneur  et  bientôt  fût  rem- 
placée par  des  aiguillettes; 


(*) 


LES  HOMBf  ES  ET  LES  GBOSES. 
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M.  I.EiSGLET.  —  La  magis- 
trature française  et'  la  ville  de 
Douai  viennent  de.  faire  une  bien 
douloureuse  perte  dans  la  personne 
de  M.  Longlet  ,  président  de  la 
cour  royale  de  Douai.  Cet  liono* 
rahie  magistrat  a  succombé  à  une 
maladie  d'épuisement  qui  le  mi- 
uait  depuis  quelques  mois. 

E.  G.  Lcuglet,  né  i  Arras  en 
17Ô7,  fut  reçu  avocat  en  1781.  II 
avait  partagé  cil  J789  les  «espé- 
rances qu'inspiraient  à  tous  les 
français  éclairés  ,  les  mots  liàerié , 
constitution  ^  et  avait  exercé  suc- 
cessivement à  celle  époque  diver- 
ses fonctions  adminislrativeset  ju- 
diciaires. 

Après  l'iosurreclion  du  5i  mai, 
M.  Lenglet  refusa  de  signer  une 
adresse  rédigée  au  nom  de  la  so- 
ciété populaire  d'Arras ,  pour  ap- 
plaudir au  triomphe  de  la  Mon- 
tagne, et  il  développa  publique- 
ment les  motifs  de  son  refus. 

En  Tan  6*,  il  fut  nommé  dé- 
puté du  département  du  Pas-de- 
Calais  au  conseil  des  anciens. 

A  la  journée  deSt.-Gloud,  au 
moment  ou  Bonaparte  venait  de 
disperser  le  conseil  des  cinq  cens 
et  annonçait  à  l'autre  conseil  une 
partie  de  s^  projets,  M. Lenglet 
léclaroa  la  constitution  expirante. 
Deux  mois  après ,  il  signa  son  vote 
contre  la  constitution  populaire. 
11  fut  néanmoins  nommé  président 
au  tribunal  d'appel,  fonctions  qu'il 
n'a  pas  cessé  d'exercer  depuis. 


l'avait  défendu  en  i8i5  ,  depuis, 
les  délateurs  n'ont  n>n  p\i  contre 
lui  ,  seulement  ils  avaient  em- 
pêché qu'il  ne  reçut  une  récom^ 
pense  par  lui  bien  méritée.  Peu  de 
tems  après  la  révolution  de  juil- 
let ,  il  fut  décoré  de  la  croix  de 
la  légion  d'honneur. 

M.  Lenglet  n'était  pas  seulement 
un  magistrat  intègre,  éclaîi'é  et 
recommaudable,  il  était  encore 
éciivain  distingué  ;  i^ici  les  titres 
des  ouvrages  qu'il  a  publiés  de- 
puis 1787. 

Observations  sur  Montesquieu* 

Essaisurla  législation  du  mariage . 

Introduction  à  l^ histoire  ou  /w- 
càercAes  sur  les  dernières  réfolu" 
tions  dm  gloèe  ei  sur  les  plus  an^ 
tiens  peuples  connus. 

Il  travaillait  depuis  lougtemsà 
mettre  la  dernière  main  k  un  ou-» 
vrage  fort  important ,  ayant  pour 
titre:  Histoire  de  t Europe  et  des 
colonies  européennes  ^  depuis  1765 
jusqu'en  1814.  Les  trois  derniers 
▼olnmes  contiennent  l'histoire  de 
la  révolution  française ,  jusqu'& 
l'abdication  de  Napoléon. 

M.  Lenglet  a  publié  en  outre 
un  grand  nombre  de  brochures  de 
circonstances. 

Depuis  la  fondation  du  Mémo^ 
rial  de  la  Scarpe,  il  a  continuel- 
lement contribué  à  sa  rédaction. 
Quoiqu'aveugle  ,  il  y  a  moins  d'un 
an  qu'il  enrichissait  encore  9ea 
feuilletons  de  ses  souvenirs. 


L'honorable  vie  de  M.  Lenglet        Les  obsèques  de  M.  Lenglet  ont 

(•)  Par  erreor  typographique ,  U  dernière  iivrai«on  des  BoMHXS  wt  des  Choses  porte 
une  seconde  fois  le  chiffre  XVlII  au  Ueu  de  celai  de  XIX  qu'elle  detrait  avoir.U  relieur 
ou  le  brocheur  suppléera  a  ceUe  omission  en  ne  s'aUachaot^  dans  le  ranfementdes  ce- 
la lers  t  qu'a  leur  pagination  qui  est  eiacte. 
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-^<>n  Heu  le  19  oétobre  1834.  Todt 
■ce  ,(\ue  la  magistrature  et  la  ville 
de  i3ouai  comptent  de  personnes 
distinguées , s'était  réuni  pour  r<*Q- 
dre  les  derniers  devoirs  à  cet  ex- 
cellent ciloyen. 

[JUémorial  de  la  Scatpe) 

M.  Corne ^  président  du  tribu- 
nal civil  de  Douai ,  a  prononcé 
sarsa  tombe  le  discours  suivant: 

«  Encore  unetombequi  s'ouvre! 
Encore  un  débris  qui  s'en  va  de 
cette  génération  qui  a  vu  et  (ait 
de  grandes  choses  ! 

»Né  à  Ârras  eo  1736.  M.  Len* 
glet  entra  de  bonne  heure  au  bar- 
reau, noble  carrière  oii  se  prépa- 
raient alors,  sans  le  savoir,  pour 
une  scène  plus  haute,  de  beaux 
talfnsy  et  des  dévouemens  admi- 
rables. 

»  La  révolution  française  le  sai- 
sit jeune  encore,  avec  son  âme 
chaude ,  son  patriotisme  énergi- 
que, et  un  esprit  d'une  candeur 
à  voir  le  monde  politique  au  tra- 
vers de  beaucoup  d'illusions.  Il 
se  précipita  avec  une  foi  ardente 
vers  cet  avenir  de  liberté  et  de 
bonheur  y  dont  il  croyait  sa  pa- 
trie prête  à  jouir.. •«..  Trois  ans 
à  peine  écoulés,  il  luttait  avec  une 
douloureuse  énergie,  et  aux  |>é- 
rils  de  ses  jours ,  contre  les  hom- 
mes qui  par  leurs  excès  avaient 
entaché  l'œuvre  d'une  glorieuse 
régénération.  Mais  son  courage  sur- 
vécut à  ses  illusions  détruites.  11 
n'abandonna  pas  son  pays  dans 
les  mauvais  jours,  et  sous  le  di- 
rectoire il  siégea  comme  repré- 
sentant du  Pas-  de-Calais ,  au  con- 
-seil  des  anciens* 


»  Au  18  brumaire,  quand  un 
soldat  victorieux  vint ,.  au  nom 
de  la  gloire 9  étouffer  la  liberté, 
lorsque  déjà  le  dictateur  tenait  le 
conseil  des  anciens  muet  sous  ses 
baïonnettes ,  et  essayait  par  le  pres- 
tige de  sa  parole  de  justifier  sa 
révolte  contre  les  lois ,  tout-â- 
coup  il  fut  interrompu  par  une 
voix  iijdignée  qui  lui  cria  :  «  Et 
la  constitution  !...«  Cette  voix  de- 
vant laquelle  le  vainqueur  de  l'Ita* 
lie  et^e  l'Egypte  s'arrêta  un  mo- 
ment déconcerté,  cette  voix,  re- 
cueillie par  l'histoire  comme  un 
trait  de  courage  civil,  c'était  c^e 
de  M.  Lenglet. 

U  y  eut  alors  de  magnifiques 
récompenses  ofi*ertes  aux  conscieu- 
ces  faciles.  Le  sénat  s'ouvrit  pour 
ceux  qui  se  convertirent  à  la  puis- 
sance du  jour.  M.  Lenglet  pouvait 
y  entrer;  mais  il  s'éloigna  avec  quel- 
ques républicains  sincères ,  por- 
tant au  fond  de  l'âme  le  deuil  de 
la  liberté  opprimée. 

»  Cependant  son  caractère  avait 
été  jugé  par  l'homme  au  puissant 
coup-d'œil,  et  qui  avait  l'âme  as- 
sez haute  pour  respecter  partout 
la  conscience ,  et  mettre  tout  mé- 
rite à  sa  place.  Nommé  bientdt 
vice-piésident  au  tribunal  d'ap- 
pel de  Douai ,  M.  Lenglet  trans- 
porta dans  la  magistrature  des  ver- 
tus qui  ne  trouvaient  plus  à  s'ex- 
ercer sur  la  scène  politique. 

»  Ces  vertus ,  je  ne  les  retrace- 
rai point  ici  avec  détail.  Le  deuil 
public  qui  éclate  en  ces  funérail- 
les dit  assez  quel  fut  l'homme  , 
quel  fut  le  magistrat.  M.  Lenglet 
semblait   un  homme  d'un  autre 
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âge,  tant  ses  mœurs  étaient  patri* 
archales,  tant  son  cœur  était  sim- 
ple! il  connut  toujours  peu  les 
hommes  et  malgré  son  expérience 
octogénaire ,  il  y  avait  encore  beau- 
coup de  catideur  dans  sa  vieillesse. 
Vivre  avec  ces  livres  était  sa  grande 
passion,  et  son  intelligence  vive 
et  pénétrant^,  avait  acquis  dans 
ce  commerce  une  vaste  érudition 
historique  qu'il  a  consignée  dans 
de  nombreux  écrits ,  dont  nous  ne 
serons  pas  toujours  piivés,  nous 
devons  Tespérer. 

»  Mais  deux  vertus  brillaient  chez 
M.  Lenglet ,  par-dessus  toutes  les 
autres:  un  désintéressement ,  fruit 
d'une  abnégation  philosophique 
qui  formait  même  un  contraste 
étrange  avec  les  mœurs  du  siècle , 
et  une  équité  naturelle»  qui  pre- 
nait ombrage  de  tout  ce  qui  res- 
semblait aux  subtilités  du  droit, 
et  qui  faisait  souvent  déplorer  à 
l'honnêteté  de  sa  conscience  les 
rigueurs  de  la  loi  écrite.  N'ou- 
blions pas  que  M.  Lenglet,  ren- 
tré dans  la  vie  privée,  se  souvint 
toujours  de  ce  qu'il  devait  à  son 
pays;  qu'il  fut  toujours  ami  de 
la  liberté,  et  courageux  citoyen 
sous  la  toge  du  magistrat. 

»  Il  n'est  plus  cet  homme  de 
bien,  et  la  tombe  qui  va  se  refer- 
mer ne  nous  laissera  de  lui  que 
sa  mémoire  et  ses  exemples.  A  la 
vivacité  de  nos  regrets  noos  de- 
vons comprendre  la  grandeur  du 
deuil  de  sa  famille ,  privée  d'uo, 
chef  si  respectable f  d'un  père  si 
bon ,  et  qu'elle  entourait  de  soins 
SI  touchans.  Puisse  l'héritage  d'une 
mémoire  honorée ,  puissent  les  re- 
^1  ets  publics  ,  dont .  nous  sommes 


ici  l'organe  ,  apporter  quelqu'a- 
doucissement  à  une  si  juste  dou- 
leur. 

o  Et  nous  aussi ,  nous  avons  une 
perle  sensible  ii  réparer,  mais  trois 
Èls  pleins  d'honneur  qui  environ- 
nent cette  tombe,  reproduisent  déjà 
les  vertus  de  leur  père  sans  le  faire 
oublier,  ils  le  remplaceront  au 
milieu  de  nous.  C'était  la  pen- 
sée ,  c'était  l'espoir ,  qui  conso- 
lait à  son  lit  de  mort,  celui  à  la 
cendre  duquel  nous  payons  ce 
triste  et  dernier  hommage.  » 

TOURCOING,  (i).  —  Heureux 
le  peuple  dont  l'histoire  est  en-  . 
nuyeuse  ,  a  dit  je  ne  sais  quel 
écrivain.  On  pourrait  appliquer 
cette  pensée  fort  sage  k  Tour- 
coing, car  si  les  fastes  munici- 
paux de  cette  ville  n'offrent  point 
de  cpmbats,  d'émeutes,  de  soulè- 
vement, de  guerre  civile  comme 
dans  la  plupart  de  nos  cités  de 
la  Flandre,  choses  fort  divertis- 
santes à  lire  lorsqu'elles  sont  pas- 
sées, ils  nous  présentent  le  ta- 
bleau d'une  prospérité  constante 
accrue  par  un  travail  et  une  in- 
dustrie des  plus  actifs. 

Le  premier  acte  qui  fasse  men- 
tion de  Tourcoing ,  est  un  diplôme 
de  Thierri  d'Alsace  ,  comte  de 
Flandre,  de  Tan  ii46  ,  par  lequel 
il  confirme  une  donation  de  ter- 
res sises  è  Tourcoing,  è  l'abbaye 
de  St.-Nicolas  des  Prés  de  Tour- 
nai. 


(t)  Tourcoing  (am  pmstagt  dm  boi»)  :  du 
celtique  turg»  tur,  pastage  ,  travers  «  et  de 
Qtiigf  bois. 
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Daus  les  guet  les  [qui  éurcnl  lieu 
«Milre  Louis  X[ ,  Charles  le  Témé- 
raire el  Marie  de  Bourgogne ,  Tour- 
t:oiDg  fut  fortifié  et  les  flamands 
y  posèrent  un*  garnison.  Attaqué 
Je  3i  juillet  lij??!  p^r  les  troupes 
de  Tournai ,  Tourcoing  fut  pris, 
oo  y  pilla  une  grande  quantité  de 
•draps ,  et  autres  étoffes  dont  il  fai- 
sait un  riche  commerce  et  l'on  dé- 
truisit un  |>artie  ses  fortifications. 

En  1 366,  Tourcoing  surpris  de 
nouveau  par  les  hérétiques  ,  est  en- 
core pillé  et  incendié,  ou  s'y  livre 
k  toutes  sortes  d'excè:».  Le  curé  fut 
/tué  dans  cette  attaque ,  et  on  pensa 
k  le  béatifier;  mais  on  ne  donna 
pas  de  juite-a  cette  singulière  pen- 
sée. 

Tourcoingessuja  deux  incendies 
terribles,  les  17  avril  1607  et  10 
décembre  1710;  plus  de  quatre- 
TÎ&gls  maisons  furent  dévorées  par 
1rs  fiammes  dans  le  premier.  En 
1793,  cette  ville  fut  dévastée  par 
les  armées  françaises  et  autri- 
chiennes. 

La  seigneurie  de  cette  ville  a  ap- 
partenu è  la  maison  d'Audenarde 
et  à  celle  de  L«annoy. 

Tourcoing  est  assis  au  milieu 
d'un  pays  riche  et  très-fertile ,  ses 
environs  sont  abondamment  pour- 
vus de  bois  de  diverses  essences; 
toutes  ses  communications  avec  les 
villes  et  bourgs  qui  renviroonent 
sont  pavées.  Il  est  bien  bâti  et  pré- 
sente plusieurs  constructions  fort 
élégantes;  ses  rues  sont  d'une  pro- 
preté ^emarquabl(^  On  fait  À  Tour- 
coing un  commerce  considérable 
de  laines  ;  il  est  depuis  longtems 
renommé  pour  le  peignage  et  pour 


la  fabrication  des  étofles.  DepuU 
quelques  années  il  s'y  est  élevé  une 
manufacture  de  tapis,  dont  les  pro*^ 
duits  rivalisent  avec  ceux  des  pre- 
miers établissemens  de  la  France 
et  do  h  Belgique. 

Le^  habiUius  de  Tourcoing  ont 
conservé  les  moeurs  simples  et  pa- 
triarchales  de  leurs  pères ,  ils  sont 
sincèrement  religieux ,  mais  ils  su- 
bissent trop  l'inOuencedu  clergé, 
Longtems  ils  ont  été  l'objet  des 
plais.interièd  plus  ou  moins  spiri- 
tuelles de  leurs  voisins  les  Lillois , 
cependant  ils  ont  su  prouver  par 
la  prospérité  constante  de  leur 
commerce  et  de  leur  industrie  qu'ils 
ne  sont  pas  moins  aptes  qu'eux 
aux  afiliires  et  que  leur  sagacité 
n'a  besoin  pour  se  révéler  tout 
entière  que  d'être  développée  par 
une  éducation  plus  étendue  et  pins 
libérale. 

C'est  a  Tourcoing  qu'est  né  en 
lô^i  Pierre  Lemonnier,  auteur 
d'une  description  fort  estimée  des 
monumens  tant  anciens  que  mo- 
dernes cxibtaus  de  son  tems  en 
Italie. 

Tourcoing,  s'est  considérable- 
ment aggrandi  depuis  quelques  an- 
nées; on  y  a  ftercé  il  y  a  peu  de 
tems  une  rue,  qui ,  pour  la  lon- 
gueur et  1  élégance  des  bâtimens, 
peut  être  comparée  à  la  rue  Royale 
dn  Lille.  La  population  de  Tour- 
coing varie  de  19  à  ao  mille  âmes. 
(Mémorial  de  la  Scarpe,) 

MAUSOLÉE  DU  COMTE  DE 
LALLAl^^G,CHARLES^^  — On 
remarque  depuis  quelques  jours 
au  muséç  de  Douai,  déjà  si  riche 


t»389< 


en  objets  d'arts ,  en  moDuinens 
bisloriques  et  en  curiosités  arché- 
ologiques, les  diverses  pièces  d'un 
superbe  mausolée  en  albâtre,  qui, 
s'il  est  restauré  comme  nous  l'es- 
pérons,  ne  sera  pas  rorncmenl  le 
moins  curieux  de  cette  précieuse 
collection.  Ce  monument  n'est  \mn 
encore  la  propriété  de  la  rille  de 
Douai ,  le  musée  ne  le  possède  qu'à 
titre  de  dépôt ,  mais  tout  nous  porte 
k  croire  que  la  ville  en  devra  plus 
tard  la  propriété  à  la  générosité 
bi<>o  connue  de  la  personne  à  qui 
il  appartient.  Ce  monument  e%is- 
tait  dans  le  chœur  des  dames  de 
l'Abbaye- des- Prez  k  Douai  (i), 
mais  depuis  la  destruction  de  l'é- 
glise, il  avait  été  transporté  dans 
une  propriété  )uirlicu1ière,  oii  il 
était  abandonné. 

Le  comte, étendu  sur  un  riche 
coussin  de  velours  brodé ,  est  sup- 
porté par  un  soubassement  garni 
de  bas-relieftt;  sur  sa  tète  est  la 
couronne  de  comte,  posée  sur  ses 
cheveux  plats ,  il  est  \ètu  d'une 
riche  tuoiqtie,  sous  laquelle  on 
apperçoit  la  cotte  de  maille.  Son 
cou  est  orné  de  la  décoration  de 
l'ordre  do  la  Toison-d'or  ,  un 
riche  baudrier  soutient  sa  large 
épée  ;  il  porte  cuissards  et  jam- 
bards;  sas  mains  sont  jointes  et  ses 
pieds  appuyés  sukr  le  lion  de  la 
Belgique  éplorée.  Sur  h  bas  de  la 
tunique  on  lit  sa  devLse:  aultrb 
NE  QUiERT.  Le  mouum4!nt  doit 
avoir  avtîc  les  pierres  d'assises  , 
de  cinq  k  six  pieds,  d'élévation. 

Sur  le  devant  du  cénotaphe,  on 


(i)    Suiiplcmciil  iiu  I^obilimin  des  Pays- 


voit  un  bas- relief  représentant  un> 
empereur  assis  sur  son  tiooe  ,  te*- 
na'nl  d'une  main  le  globe,  de  l'au- 
tre un  sceptre.  C'est  allégorique- 
ment  pour  rappeler  que  les  em- 
pereurs d'Allemagne  étaient  chefs 
de  l'ordre  de  la  Toison  ,  auquel 
presque  tous  les  seigneurs  de  Lal- 
laing  ont  appartenu.  Au-dessous 
se  trouve  cette  inscription  : 

«  Cj  gist  mon5eur[\)  Charles^^ 
conte  He  Lataing ,  baron  d'Escor- 
naiXt  seigneur  (fe  ttrùcà/e,  He  Si- 
j4uibin  [2]  en  Douay.  Et  en  sott 
temps  Jut  conseilUer  et  chambtUain 
de  très  haulx  et  très  puissant  ptin- 
càes  r empereur  M aximilia  (3) ,  </i/ 
roj  dom  Philippe  de  CastUle  et  de 
V empereur  Charles^  cinquième  du 
nom  ,  roy  des  Espaignes,  Et  cet 
dievalier  de  la  Thoyson  dOr^  ca- 
pitaine et  gouverneur  de  la  ville  et 
du  chasteau  (fAudtnarde  y  fis t  plu- 
sieurs voyages  tant  en guer/e  qu*en 
paix  au  service  des  princhcs  des 
susdits .  E'jbt-  il  Je  m  m  e  da  me  Jac- 
queline de  Luxembourg  y  eubrent 
plusieurs  beaulx  enfans  ensemble 
et  ayant  toute  sa  vie  veseut  catho* 
liquement  et  en  vray  amateur  de 
noblesse  trespassa  chevalier  sans  re- 
proche en  leage  de  chincquanle  nceuf 
cns  dudit  chasteau  d* Audenarde  le 
XF'JI  jour  de  juillet  inaS.  Priez 
Dieu  pour  son  âme»  % 

Au  côté  opposé,  se  tronvenl  deux 
autres  bas-reliefs  en  forme  d'écus 
posés  l'un  sur  l'autre.  Celui  dVn 
d'en  haut  représente  un  ange  ,  les 
ailei  déployées ,  emportant  au  ciel 


(i)  |fonsrtpn«ur. 
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les  armes  et  la  cotiroane  du  comte 
de  LallaÎDg.  Dans  celui  d'en  bas, 
deux  griffons  soutiennent  ses  ar- 
mes écartelées  et  la  couronne  du 
comté. 

Les  bas- reliefs  de  droite  ,  sont 
deux  écus  qui  devaient  être  posés 
côte  à  côte.  L'un  représente  la  foy; 
On  lit  sur  le  haut  :  Latlaing  et 
Escornaix  (  i  )  ;  l'autre  l'BSpéRAKCB; 
on  y  lit:  in  rieft^Ule-Mmij  (a). 

Deux  autres  se  trouvaient  posés 
de  même  du  côté  gauche.  L'un  re- 
présente la  cBABiré;  on  lit  au  haut: 
Barbançon  etj4umonl{l)  ;  l'autre, 
LA  TBMPéHAMCB  ;  au  haut  :  Cha»- 
Uauvillttin-Friencouri  (4). 

La  statue  et  les  bas- reliefs  sont 
en  albâtre  et  d'une  exécution  par- 
faite; il  était  impossible  de  repro- 
duire avec  plus  de  soin  et  d'exacti- 
tude les  diverses  parties  des  costu- 
mes, de  l'armure  et  des  draperies. 
On  a  à  regretter  que  quelques  par- 
ties de  ce  beau  mausolée  aient  été 
dégradées  par  suite  de  l'abandon 
dans  lequel  il  a  été  laissé.  Nous  ne 
doutons  pas ,  que  s'il  devenait  la 
propriété  de  la  ville ,  on  ne  s'em- 
pressât de  faire  toutes  les  dépenses 
nécessaires  pour  le  remettre  en 
parfait  état. 

Charles,  baron  de  Lallaing  et 
d'Escoruaix ,  seigneur  de  firacle  et 
de  St.-Âlbin ,  était  fils  de  Josse 
de  Lallaing ,  aussi  chevalier  de  la 


(i)  Jeanne  d«  Gavre  ,  dite  d'Escornau, 
avait  épouse  rillaslrc  Simon  de  Lallaing. 

(t)  La  mère  du  comte  Charles  #ait^iuM 
de  Laviefville. 

(3)  Alliances  de  U'aiaison  de  Lallaing. 

<4)  Idem. 


Toison-d'Or,  qui  mourut  le  5  août 
1 483  au  siège  dlJtrecbt ,  blessé  de 
deux  coups  d'arquebuse.  Charles— 
Quint  éiigea  en  faveur  de  Charles, 
la  baronnie  de  Lallaing  en  comté 
par  lettres  de  l'an   tSaa. 

L'auteur  du  Nobiliaire  des  Pays- 
Bas  ,  dit  que  le  comte  Charles 
fut  enterré  dans  l'église  de  St.-Al- 
bin à  Douay. 

Maurice,  héraut  et  roi  d'armes 
de  l'ordre  de  la  Toison-d'Or,  veut 
qu'il  soit  mort  à  Bruxelles  et  qu'il 
y  soit  enterré.  Mais  les  erreurs 
qu'a  commises  sur  plusieurs  points 
cet  écrivain  dans  ce  qui  est  rela- 
tif au  comte  Charles  I^ ,  ne  nous 
permettent  ps  d'avoir  foi  à  ses 
assertions. 

Nous  devons  croire  ,  d'après 
les  traditions  ,  que  le  mausolée 
était  érigé  à  l'Abbaye-des-Prez  , 
dépendante  de  la  paroisse  de  St.- 
Albin  et  que  le  corps  du  comte 
Charles  y  avait  été  déposé. 

(Mémorial  delà  Searpe,) 

LE  GAMIN  St.-QUENTINOIS. 
—  Paris  a  son  gamin  ,  toutes  les 
grandes  villes  ,  qui  ne  sont  pas 
toujours  des  bonnes-villes  ,  ont  le 
leur;  mais  les  uns  et  les  autres 
se  ressemblent  à  peu  de  chose  près  ; 
le  gamin  Saint-Quentinois,  lui  ,a 
sa  physionomie  particulière  ;  il  fait 
type  :  je  veux  Vous  le  dire. 

Enfant  de  je  ne  sais  qui ,  nourri 
de  je  ne  sais  quoi ,  il  est  de  bonne 
heure  /a/?c^  par  son  père  hors  du 
jupon  maternel  ,et  il  fait  son  en- 
trée dans  le  monde  (c'est  dans  la 
rue  que  je  veux  dire] ,  à  l'âge  ou 
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le  fils  du  bourgeois  fait  son  en- 
trée à  l'école;  il  est  libre,  quand 
l'autre  commence  à  être  esclaye. 

La  liberté,  c'est  son  élément  ; 
aussi  ne  comprend- il  aucune  de 
nos  entraves  sociales  :  ni  le  toit 
qui  cache  la  belle  étoile,  ni  la 
fourchette  quand' on  a  des  doigts, 
ni  la  tyrannie  du  respect  humain^ 
ni  la  couture  des  vètemens.  Bien 
plus ,  il  a  une  telle  horreur  pour 
tout  ce  qui  est  servi lisme  qu'il  n'4» 
pargne  jamais  une  roulée ,  comme 
il  dit,  à  ces  pauvres  petits  savoy- 
ards qui  sont  Te  type  raccourci  et 
barbouillé  du  travail  et  de  l'or- 
dre ,  et  qui  chérissent  U  vie  hum- 
ble et  obscure  du  foyer f  soit  dit 
sans  calembourg. 

Toutefois  le  gamin  a^trop  d'in- 
telligence pour  rester  oisif  dans 
une  ville  essentiellement  indus- 
trielle; son  industrie,  i  lui,  est 
d'exploiter  celle  des  autres. 

.  Le  laizarone  aime  le  soleil ,.  no- 
Ire  gamin  aime  la  pluie  ;  la  pluie 
gonfle  les  ruisseaux  et  charie  des 
clous,  des  liards  et  autres  menus 
débris  de  civilisation. 

Un  masque  vient-il  à  paraître, 
ou  un  marié,  ou  un  parrain,  le 
gnmiu  Saml^uentinois  leur  crie 
qu'ils  n'ont  pas  le  sou-  et  qu'ils 
ont  autre  chose,  jusqu'à  ce  qu'ils 
leur  ait  prouvé  qu'ils  ont  ati  moins 
des  dragées  ou  des  haricots:  le 
haricot  biMJC  ,  c'est  la  bète  noire 
du  gamin  ;  quand  il  en  a  gobé 
un ,  il  se  tient  coi ,  comme  le  singe 
qui  attendait  une  noisette  et  qui 
croque  un  caillou. 

Donc,  le  gamin  Saint-Quenti- 
oois  est  foncièrement  braillard  ; 


tentefois  il  aime  assez  le  repos  des 
citoyens. pour  les  débarrasser  de 
leurs  sonnettes  ,  qunod  la  pa- 
trouille veut  bien  le  lui  permet- 
tre ,  4:e  qui  arrive  assec  souvent^ 

Notre  gamin  est  très-moral  ;  c'est 
le  défenseur-né  de  la  sohriété  : 
ivrogne  ou  ivrognesse  n'a  jamais 
trouvé  grâce  detviaut  lui:  témoin 
maman  ld>u^lAnt\  dont  je  vous  ai 
déjà  conté  l'histoire. 

Il  est  très-humain  pour  les  ani- 
maux, pour  toutes  sortes  de  bêtes 
en  général ,  et  professe  un  profond' 
respect  pour  les  appariteurs  et  gar- 
des-champêtres* Un  chien  lui  tom- 
be-t-il  sous  la  main ,  gardez-vous 
de  croire  qu'il  va  le  mystifier,  le 
mal-mener ,  le  sergent-de-villiser; 
il  sait  trop  bien  ce  qu'on  doit  ù 
9/&&  semblables;  sa  philanlropic  à 
cet  égard  ne  (ait  pas  de  doute  :  il 
saute  au  cou  de  tout  chien  de  chas- 
se égaré,  s'attache  à  lui  |)ar  les 
liens  les  plusétroils,  et  ne  Ip  laisse 
jamais  au-dessous  de  sa  valeur  ; 
quant  aux  chats  ,  sa  piété  a  cou- 
tume de  les  dévouer  au  Muni  us  des 
guinguettes  j  c'est  lui  qui  a  charge 
de  fournir  de  victimes  l'autel  da 
la  gibelotte. 

Son  hoc  erat  in  votU ,  le  nec  plus 
uttrà  de  ses  vœux  et  de  son  am- 
bition ,  c'est  de  mener  les  chevaux 
â.  l'abreuvoir ,  de  les  enfourcher 
à  poil  et  de  singer  Lalanne  fils  en 
se  dressant  debout  sur  leur  dos; 
la  croupe  d'un  cheval ,  c'est  son 
cliar  de  triomphe ,  son  piédestal , 
son  trône  de  Juillet. 

U  comprend  et  pratique  toutes 
les  vertus  de  l'hospitalité;  il  con- 
duit f  acheteur  chez  le  négociant ,. 
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le  candidat  chez  1  elecleur  et  l'ar- 
racheur de  dents  près  des  mâ- 
choires. 

Il  sfi  fau6le  derrière  vous  d'un 
air  rojpstérïeux  et  tous  propose  du 
tabac  de  coutrebaude. 

J'oublie  de  vous  dire  son  cos- 
luine  :  il  a  d'ordinaire  la  moitié 
d'un  pantalon  ,  quelquefois  une 
bretelle  ;  jamais  de  chemise. 

8a  chaussure  :  il  a  une  pièce  au 
derrière;  cette  partie  de  son  in- 
dividu est  la  semelle  qu'il  use  le 
plus  habituellement. 

Le  gamin  Saint-Quentinois  est 
ami  de  la  gloire,  il  a  un  esprit 
national  très-prononcé  :  il  va  au 
faubourg  recevoir  et  haranguer  k 
sa  manière  les  soldats  qui  passent 
ou  qui  Tiennent  en  garnison  ;  il 
sert  de  cortège ,  marque  le  pas 
comme  eux  ,  et  accompagne  la 
musique  du  régiment  avec  ses  cas- 
tagnettes d'ardoise. 

Il  est  la  providence  des  cuisi- 
nières, dont  il  porte  les  paniers 
au  marché,  galanterie  qui  lui  est 
payée  en  menus  débris  de  cuisine  ; 
ses  relations  avec  les  cordons  bleus 
ne  8'arrèti>nt  pas  le;  il  leur  vend 
du  sable  è  récurer,  qu'il  Ubrique 
avec  les  pavés  soustraits  à  la  voie 
publique  ;  et  si  par  hasard  uo  ap- 
pariteur le  surprend ,  l'adroit  ga- 
min s'en  débarrasoe  en  lui  jetant 
de  la  poudre  aux  yeux. 

Ses  plaisirs  varient  suivant  la 
saison  :  la  natation  en  été ,  son 
école  est  au  vieux  port  ;  les  glis- 
sades en  hiver,  sur  ses  talons  ou 
son  derrière ,  indifiéremment;  en 
automne,  des  tètes  de  pavots  k 
croquer,  ce  qu'il  appelle/^/re  </e 


fàutie  i  au  printeros  enfin  des  oi- 
seaux à  dénicher  et  des  taUifis 
goylu*  k  tordre. 

Quelquefois  le  gamin  Saint- 
Quentinois  est  boiteux  ou  bancal , 
mais  jamais  manchot.  Une  autre 
fois ,  je  vous  dirai  nne  variété  do 
l'espèce  :  le  cotonnier, 

F,D. 

LE  CHATEAU  DE  GOUCY.  — 
Dans  la  partie  de  la  Picardie  si- 
tuée entre  St.-Quentiu  et  Sois* 
sons ,  k  quatre  lieues  de  cette  der- 
nière ville  ,  au  milieu  d'une  vallée 
magnifique  et  sur  une  montagne 
peu  élevée  ,  mais  qui  domine  des 
sites  v^riéb  et  pittoresques ,  on 
voit  nue  petite  cité  ,  entièremeni 
environnée  de  murailles  flanquées 
de  fortes  tours  ,  dont  l'aspect 
fait  rêver  involontairement  au 
moyen  âge,  ce  tems  de  cheva- 
lerie qui  a  laissé  tant  de  souvenirs 
de  poésies ,  de  gloire  et  de  loyau- 
té. Les  abords  de  cette  ville,  bor- 
née de  tous  côtés  par  les  versans 
de  la  roontague  ,  sont  rudes  et 
escarpés.  Des  portes  basses  et 
sombres  ,  pratiquées  eutre  des 
tours  éuormes  percées  do  meur- 
trières, donnent  à  clique  en- 
trée de  la  place  uu  aspect  formi- 
dable, adouci  cependant  par  le 
charme  tout  romantique  des  plan- 
tes sauyages  qui  se  déroulent  en 
longii  festons  à  l'extérieur  des 
murailles.  Au  couchant ,  sur 
cette  même  montagne ,  et  dans  la 
même  enceinte ,  s'élèvent  quatre 
tours  d'une  prodigieuse  grosseur, 
liées  entre  elles  .par  des  lejnparts 
élevés  ,  formant  un  carré  irré- 
gulier, d'où  s'élance  avec  majesté 
une  tour,  admirable  par  sa  force 
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et  Télégance  de  ses  proportions  , 
qui  commaude  I»  ville  et  une 
immense  étendue  du  pays.  Dans 
cette  enceinte  existait  jadis  un 
château  dont  le  nom  a  été  rendu 
fameux  par  ses  possesseurs ,  pla- 
cée au  premier  rang  dans  les  an- 
nales de  la  yieille  monarchie , 
par  leur  puissance ,  leur  valeur  et 
leurs  grandes  richesses. 

Cette  ville  et  ce  ch«1teau  por- 
tent le  nom  de  Coucy. 

Bâti  par  £nguerrand-le-Grand , 
sire  de  Coucy  ,  l'un  des  barons 
français  les  plus  éminens  du  XII« 
siècle,  ce  château  fut,  pendant 
près  de  3oo  ans  ,  la  pépinière  fé- 
conde d'oii  sortirent  les  Raoul  et 
les  Enguerrand  de  Coucy ,  la 
{leur  de  la  chevalerie  ,  ces  preux 
qui  ,  toujours  les  premiers  sur  le 
champ  de  bataille  ,  semblent  avoir 
compté  au  nombre  de  leurs  pri- 
vilèges celui  d'y  trouver  leur 
tombeau.  Le  deruier  d'entre  eux  , 
I£uguerraud  VII ,  résuma  en  per- 
sonne la  gloire  de  ses  aïeux.  Ar- 
chiduc d'Autriche,  comte  de  Bed« 
iort  et  d'Angleterre ,  comte  de 
Soissons,  revêtu  des  charges  les 
plus  hautes  à  la  cour  de  France , 
ci^lé  partout  comme  modèle  de 
bravoure  clde  loyauté  ,  recherché 
des  rois  de  l'Europe  eotière ,  et 
en.particulier  d'Edouard  ill  d'An- 
gleterre, qui  lui  donna  sa  fille  en 
mariage;  doué  de  mille  qualités 
précieuses,  beau  de  corps  et  d'un 
esprit  orné ,  ce  sire  de  Coucy 
mourut  des  blessures  qu'il  avait 
reçues  dans  la  croisade  contre  Ba- 
jazet,  avant  la  funeste  journée  de 
Nico  polis. 

Aujourd'hui  les   i>ortes  de    ce 


noble  château  ne  sont  plus  gar- 
dées par  de  nombreux  hommes 
d'armes.  Ces  herses  formidables 
qui  en  détendaient  l'entrée ,  ces 
ponts-levis  qui  s'abaissaient  au 
bruit  du  cor  de  l'étranger  ré- 
clamant l'hospitalité ,  tout  est 
brisé ,  tout  a  disparu.  Au  lieu 
de  ces  brillans  chevaliers  ,  de  ces 
nombreux  hommes  d'armes  qui 
faisaient  retentir  de  leurs  talons 
ferrés  l'écho  des  vastes  salles , 
vous  ne  trouvez  plus  au  château 
do  Coucy  que  quelques  ha bi tans 
déguenillés.  A  ces  feuèlres  gothi- 
ques d'oii  tant  de  fois  la  belle 
châtelaine  jeta  de  sa  main  blan- 
che, à  son  ami  priant  pour  la 
croisade,  le  bracelet  gage  de  sa 
foi ,  si  vous  apercevez  une  créa- 
ture humaine,  ce  sera  quelque 
vieille  mendiante  a  la  figure  hi- 
deuse,  qui  s'est  creusé  un  abri 
dans  les  décombres,  et  qui  vous 
tend  une  main  noire  et  sale  oii 
il  faut  déposer  votre  offrande , 
sous  peine  d'ôlre  poursuivi  de  ses 
malédictions.  Là  oii  le  châtelain 
de  Coucy  soupirait  ses  douces 
complaintfta  et  son  nmour  pour  la 
dame  de  Faïel ,  vous  n'entendez 
que  les  croassemcus  des  corbeaux, 
les  cris  aigus  des  chouettes ,  tris- 
tes et  lugubres  ménestrels  que  le 
bruit  de  vos  pas  trouble  dans  leurs 
retraites  profondes. 

Un  seul  édifice,  au  milieu  de 
ce  champ  de  désolation,  peut 
donner  une  idée  de  la  beauté  de 
ce  qui  a  été  déti'uit.  La  grosse 
tour^  cette  masse  vraiment  in- 
comparable, porte  encore  dans 
las  nues  un  front,  orgueilleux  , 
battu  tn  vain  pendant  six  siècles 
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par  les  venu  et  Torage,  bUochi 
par  les  années ,  mais  toujoui*s  naa- 
jestueuz ,  comme  si  »  dans  ce 
cbef-d'œuvre ,  l'Ame  du  dernier 
Coucy  s'était  réfugiée  pour  at* 
tester  aux  âges  futurs  la  gran- 
deur de  sa  maison. 

Gomme  la  plupart  des  manoirs 
féodaux ,  le  chAteau  de  Goucj  a 
ses  chroniques ,  ses  vieilles  his- 
toires ,  ses  légendes  plus  ou  moins 
romantiques,  plus  ou  moins  vrai- 
semblables.  Ainsi  qu'on  le  remar- 
que dans  les  autres  châteaux  go- 
thiques, ses  traditions  sont  ba- 
sées sur  dé^  événemens  où  le 
merveilleux  et  la  superstition 
jouent  un  grand  rôle,  ou  bien 
aussi  sur  quelque  haut  fait  d'ar- 
mes ,  quelque  aventure  d'amour. 
Une  catastrophe  terrible  ^  connue 
de  tout  le  monde,  et  qui  inspira 
plus  d'un  poète  et  d'un  roman- 
cier, se  rattache  à  ce  pays  par 
le  nom  de  ce  héros;  nous  vou- 
lons parler  des  infortunées  amours 
du  châielain  de  Coucj  et  de  la  da* 
me  de  FcXeL 

Toutes  les  légendes  de  Coucy 
ne  sont  pas  aussi  tristes.  En  voici 
une  d'un  genre  moins  lugubre, 
«t  dont  les  détails  sont  pleins  de 
bizarrerie.  On  rapporte  que ,  vers 
l'année  1 1  so ,  Enguerrand  II ,  sire 
de  Coucy,  fut  un  jour  averti  qli'- 
un  lion  désolait  le»  environs  de 
son  château.  Comment  le  terrible 
animal  se  trouvait  dans  un  pays 
oii  l'on  voit  d'ordinaire  plus  de 
timides  lapins  que  de  lions  ru- 
gissans ,  c'est  ce  que  nous  n'a- 
vons point  à  examiner.  Le  lion 
dévorait  des  bestiaux,  parfois 
même   des  hommes,    et    semait 


partout  l'épouvante.  Vainement 
on  avait  tenté  d'arrêter  le  cours 
de  ses  ravages  »  il  avait  échappé 
à  toutes  les  embûches.  Enguer- 
rand pouvait-il  hésiter?  Sans  au- 
tre con»pagnon  que  le  rustre  qui 
doit  lui  indiquer  la  retraite  de 
l'animal ,  il  part  armé  de  son 
épée  et  de  son  bouclier.  Arrivé 
an  but  de  la  course,  â  environ 
deux  lieues  de  Coucy,  dans  un 
lieu  désert  et  sauvage,  au  mi- 
lieu d'une  épaisse  forêt ,  le  rmstre 
montre  â  Enguerrand  le  lion 
qu'il  venait  combattre,  au  mo- 
ment ôii  il  était  presque  sur  lui. 
«  Oh!  dit  le  sire  de  Coucy,  tu 
me  Cas  de  près  montré,  »  Pois 
attaquant  courageusement  son 
sauvage  adversaire ,  il  le  terrasse , 
le  perce  de  son  épée  et  délivre 
ainsi  le  pays  de  cet  hdle  dange- 
reux. On  conçoit  quelle  recon- 
naissance cette  prouesse  dut  ex- 
citer parmi  les  vassaux  du  sire 
de  Coucy.  Leur  gratitude  éclata 
de  toutes  façons  ,  et  Enguerrand 
lui-même,  pour  perpétuer  le  sou- 
venir de  sa  victoire  ,  fonda  ,  dit 
la  chronique ,  de  concert  avec 
saint  Norbert,  au  lieu  même  où 
il  avait  tué  le  lion  ,  une  abbaye 
devenue  célèbre  sous  le  nom  de 
Premontré  f  qu'il  lui  douna  en 
mémoire  de  ces  mots  :  Tu  me 
Cas  de  près  montré, 

(  Journal  des  Anecdotes,) 

CONGRÈS  PROVINCIAL  DE 
DOUAI.  —  Une  réunion  scienti- 
fique a  été  tenue  à  Douai  les  9  et 
10  juillet  1834.  Quoique  cette  as- 
semblée ,  pour  diverses  raisons  in- 
diquées dans  le  tems ,  se  soit  trou- 


vée  peu  nombreuse  et  n'ait  po  arrU 
ver  à  des  résultats  importa ns,  nous 
croyons  cependant  que  l'essai  ten- 
té cette  première  fois  dans  nos  pro- 
vinces ne  sera  point  perdu ,  et  que 
l'idée  qui  j  a  présidé  a  de  l'avenir. 
Il  ne  sera  donc  pas  sans  intérêt 
pour  nos  lecteurs  d'avoir  à  ce  sujet 
plus  de  détails. 

Le  discours  prononcé  par  M.  L. 
de  Givcochy,  secrétaire  perpétuel 
de  la  société  des  Antiquaires  de  la 
Morinie  ,  explique  fort  bien  le  but 
et  le  caractère  des  congrès  scienti- 
fiques. En  voici  un  extrait  : 

a  Messieurs,  a  dit  M.  de  Given- 
chy,  deux  faits  dont  nul  observa- 
teur ne  peut  méconnaitre  ou  nier 
l'existence,  sont  venus  frapper 
dans  ces  derniers  temps  les  person- 
nes habituées  è  examiner  la  mar- 
che de  leur  siècle.  L'un  est  le  mou- 
vement marqué  de  la  décentralisa- 
tion intellectuelle  qui  s'est  opérée 
en  France  depuis  environ  i5  ans  ; 
l'autre ,  le  goût  de  l'étude  de  no- 
tre histoire  nationale  ,  qui  se  dé- 
veloppe de  toutes  parts.  Paris ,  de- 
puis le  siècle  brillant  de  LouisXlV 
paraissait  avoir  concentré  dans  son 
enceinte  lé  monopole  de  riutelli- 
gence  -,  ses  journaux  rendaient  seuls 
comme  du  haut  d'une  tribune, 
leurs  arrêts  littéraires,  et  sem- 
blaient direâ  la  France  muette  : 


Nul  a'aani  d«  I*espril  que  nous  et  nos  araji. 

La  France  s'est  fatiguée  de  ce 
joug  doctoral  ;  elle  a  senti  que  ,  si 
Paris  présentait ,  par  ses  nombreu- 
ses et  riches  bibliothèques,  perses 
musées ,  parla  réunion  des savans 
qui  l'habitent ,  des  avantages  que 
l'on  ne  pouvait  lui  contester ,  la 


province ,  de  son  côté  ,  en  possé* 
dait  d'autres  qui  aviient  aussi  leur 
importance. 

On  pouvait ,  en  effet ,  è  l'aide  des 
nombreuses  collections  de  livres 
imprimés  réunis  à  Paris  .  présenter 
sous  un  nouveau  jour  des  faits  dé- 
jà décrits ,  les  réunir  sous  une  for- 
me nouvelle  ;  mais  au  fond  c'était 
toujours  faire  des  livres  avec  d'au- 
tres livres. 

Nul  fait  historique  inconnu  jus- 
qu'alors n'était  produit  au  jour,  et 
le  passé,  devenu  muet,  ne  révélait 
plu^  aoGun  fait  nouveau  à  l'avide 
curiosité  du  présent.  La  province, 
au  contraire  ,  par  ses  nombreuses 
archives  de  ville ,  de  monastères , 
de  corporations  civiles  ou  religieu- 
ses ,  possédait  seule  cette  mine  fé- 
conde de  richesses  littéraires  et 
historiques.  Mos  discordes  civiles 
en  avaient ,  il  est  vrai ,  détruit  une 
partie  ;  la  dent  rongeuse  du  temps 
dévorait  chaque  jour  en  silence  ce 
qui  nous  restait  de  ces  précieux 
dépôts  où  se  trouvaient  tant  de  sou- 
venirs des  anciens  jours,  une  pein- 
ture si  naïve  des  mœurs  de  nos 
aïeux ,  en  un  mot ,  tant  de  docu- 
meus  capables  de  porter  l'éclat 
d'une  vive  lumière  dans  les  ténè- 
bres des  tems  écoulés. 

La  province  comprit  le  parti 
qu'elle  pouvait  tirer  de  ce  qui  lui 
restait  de  ces  trésors  trop  long- 
temps dédaignés.  De  toutes  parts , 
des  sociétés  savantes  se  formèrent  : 
les  unes  exploitèrent  notre  ancien- 
ne littérature  nationale  ;  les  chants 
oubliés  de  nos  vieux  trouvères  fu- 
rent exhumés  des  poudreux  dépôts 
0(1  ils  dormaient  inconnus  depuis 
des  siècles;  d'autres  défiithèrent  le 
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vastechamp  de  noire  histoire  natio- 
nale. On  reconnut  enfin  et  on  pro- 
clama haiilement  celte  vérité  :  que 
l'histoire  générale  de  la  France , 
n'avait guères  élé  jusqu'alors  qu'un 
roman  deconvenlioo  ;  qu'çlleétait 
k  refaire  en  entier,  et  qu'on  ne 
pouvait  espérer  d'atteindre  ce  ré- 
sultat qu'eu  recomposant  les  his- 
toires locales  ,  au  moyen  des  acles 
contemporains  des  faits,  seuls  gui- 
des sûrs  qu'on  peut  consulter  sans 
crainte  de  s'égarer.  Une  autre  vé- 
rité fut  également  reconnue  ,  c'est  ^ 
que  l'histoire  locale  ne  peut  être 
écrite  avec  exactitude  et  conscien- 
ce que  sur  les  lieux  mêmes  et  par 
des  hommes  du  pays.  Chaque  so- 
ciété se  roit-donc  à  l'œuvre  et  pro- 
duisit des  fruits  plus  ou  moins  sa- 
voureux ,  plus   ou  moins  utiles  ; 
mais  faute  d'une  bonne  direction  , 
faute  d'un  centre  commun  vers  le- 
quel convergeaient  les  efforts  de 
ces  sociétés,  leurs  travaux  ne  pi*é. 
sentèrcnt  pas  tout  l'effet  qu'on  pou- 
vait en  attendre. 

Un  homme  de  génie,  un  savant- 
d'autant  pluséloonant  que  l'âge  n'a 
poinl  encore  ridé  son  front ,  M.  de 
Caumont ,  mcinbrederinslitul,  se- 
crétaire perpétuel  de  la  société  des 
Antiquaires  de  la  Normandie  ,  vil 
le  mal  et  songea  à  y  apporter  un 
remède.  Il  sentit  qu'un  ceulre  d'ac 
tion  et  de  direction  devenait  néces- 
saire y  mais  aussi  que  ce  ccnlre  de- 
vait être  iriobile,  pour  que  chaque 
province  pût,  à  son  tour,  ressen- 
tir sou  iuûueuce  bienfaisante.  Pa- 
ris était  un  gouffre  qui  absorbait 
l.ut  et  rendait  peu  ;  il  espéra  qu'u. 
110  réunion  ambulatoire  composée 
desavansde  toute  là  Franco,  de- 


viendrait en  quelque  sorte  un  fleu- 
ve lent  et  majestueux  qui  fertilise- 
rait le  champ  de  la  science  partout 
oii  il  portei'ait  ses  ondes  vivifiantes. 
Profitant  de  l'exemple  donné  par 
l'Allemagne ,  il  proposa  k  sa  patrie 
un  congrès  général  de  toutes   les 
intelligences.  Le  mathématicien  , 
le  naturaliste,  l'agriculteur,  l'ar- 
chéologue, le  médecin ,  le  littéra- 
teur,  tous  les  hommes  enfin  qui 
s'occupent  de   quelque  genre   de 
science  que  ce  soit ,  furent  convo- 
qués à  Caen  ,  dans  l'été  de  iSj.'t. 
De  tous  les  points  de  la  France  on 
s'empressa  de  répondre  à  cet  appel 
vraiment  patriotique  j  plusdedeux 
cents   personnes  se  réunirent  au 
congrès  de  Caen  ,  un   bien   plus 
grand  nombre  s'y  serait  trouvé, 
si  l'époque  de  sa  convocation  càl 
été  mieux  choisie  et  moins  rappro- 
chée. On  y  arrêta  que ,  chaque  an- 
née ,  un  congrès  général  se  réuni- 
rait dans  une  ville  de  France,  en 
parcourant  successivement  toutes 
nos    provinces.     L'ouverture   du 
congrès  général  de  i834  fui  fixée 
à  Poitiers  ,  dans  la  première  quin- 
zaine de  septembre  ,   époque  qui 
};ermeltraaux  membres  des  cours 
judiciaires  et  de  l'Université   d'y 
a.ssister. 

Kos  provinces  seplontriouales  , 
averties  trop  tard  du  congres  de 
i833,  éloignées  d'ailleurs deCaen , 
n'ont  pu  s'y  faire  représenter  ;  ce- 
pendant ,  elU'S  possèdent  des  socié- 
tés agricoles  et  archéologiques  qui 
certes  sont  loin  d'être  sans  mérite  , 
et  ne  sont  poinl  restées  en  arrière 
du  mouvement  imprimé  à  toutes 
les  provinces.  Des  amis  des  scion- 
ces  et  de  leur  pays  oui  pensé  qu'il 
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n'eQ  devait  point  être  ainsi  en  i834; 
que  ces  sociétés  devaient  apporter 
leur  contingent  dans  les  travaux 
utiles  du  congrès  de  Poitiers  ;  ils 
ont  pensé  qu'une  réunion  prépara- 
toire composée  des  députés  des 
différentes  sociétés  savantes  des  dé- 
partemens  du  nord  du  royaume, 
auxquels  s'associera ien  t  librement 
tous  les  amateurs  des  sciences  et 
des  arts  répandus  dans  celle  cir- 
conscription ,  devenait  nécessaire 
pour  se  concerter  sur  les  commu- 
nications k  faire  au  congrès  de  Poi- 
tiers, soit  en  lui  faisant  part  des 
recherches  et  des  découvertes  déjà 
laites  par  nous ,  soit  pour  lui  sou- 
mettre nos  idées  et  nos  observa- 
tions sur  les  actes  du  congrès  de 
Caen  ou  pour  lui  en  présenter  de 
nouvelles. 

La  ville  de  Douai  se  présentait 
tout  naturellenient  pour  y  convo- 
quer le  congrès  provincial  et  pré- 
paratoire; elle  possède  plusieurs 
sociétés  savantes ,  une  fouled'hom- 
mes  de  mérite  et  ricbes.de  savoir  j 
enfin,  comme  chef-lieu  judiciaire 
et  universitaire,  elle  méritait  la 
préférence.  Des  ouvertures  furent 
faites  &  ce  sujet  aux  autorités, 
elles  les  accueillirent  ;  malheu- 
reusement les  élections  ,  en  fix- 
ant sur  d'autres  intérêts  l'att'^n- 
tion  de  toute  la  France  ,  ont  em- 
pêché qu'on  ne  remplit  d'une  ma- 
nière complète  les  formalités  com- 
mandées par  les  convenances  en- 
vers la  ville  qui  devait  nous  ac* 
cueillir;  mais  noQs  comptons  trop 
sur  le  patriotisme  éclairé  et  sur  le 
goût  des  sciences  des  habitans  de 
Douai  et  de  l'honorable  société  qui 
veut  bien  nous  prêter  son  sanctu- 


aire, pour  craindreqn'ils  attachent 
plus  d'importance  que  1» chose  n'en 
mérite  à  un  manque  involontaire 
de  fonnalité  causé  par  un  malen* 
tendu  que  la  précipitation  et  la 
circonstance  des  élections  expli- 
quentet  excusent,  et  qu'ib  ne  ver- 
ront en  nous  que  des  amis  ,  sincè- 
res appréciateurs  de  leur  mérite  et 
désirant  nous  joindre  è  eux  dans 
l'intérêt  des  sciences,  des  arts  et 
des  lettres  ,  tout  en  procurant  un 
avantage  réel  à  leur  ville  en  y  at- 
tirant des  étrangers. 

De  tous  côtés  un  se  demande , 
et  partout  dans  nos  salons  j'en- 
tends reproduire  la  même  ques- 
tion :  Qu'est-ce  donc  qu'un  con- 
grès ?  quel  en  est  le  but ,  l'utihté? 
C'est  tout  simplement  une  réunion 
d'amis  et  de  parens  ,  qui  se  ras- 
semblent pour  s'entretenir  de  leurs 
intérêts  de  famille.  Toutes  les 
sciences  en  effet  ne  sont-elles  pas 
sœurs?  ne  composent -elles  pas 
une  grande  famille?  Là  jl  n'est 
point  question  de  faire  des  phrases 
sonores  ^  des  discours  d'apparat. 
Présenter  ses  idées  d'amélioration 
et  de  progrès  dans  l'intérêt  de  la 
science  ,  avec  simplicité  ,  clarté  et 
précision  ;  développer  sa  pensée 
ou  discuter  l'avis  des  autres  avec 
modération  ,  un  grand  esprit  de 
concorda  et  l'amour  du  bien  géné- 
.  rai  ,  voilà  les  seules  conditions 
d'existence  d'un  congrès.  Voilà ,  je 
dois  le  dire,  le  tableau  touchant 
que  celui  de  Caen  a  présenté  à  la 
France  et  à  l'Europe  ;  voilà  ce  que 
nous  devons  chercher  à  imiter. 
Si  les  congrès  généraux  peuvent 
être  comparés  ,  en  quelque  sorte  , 
au  cœur  d'oii  partent  les  sources 
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de  la  vie  intellectuelle ,  les  congrès 
provinciaux,  seront  les  veines  des- 
tinées &  la  faire  parvenir  jusqu'aux 
derniers  rameaux  du  corps  social. 

• .  • .  Les  occupations  et  les  de- 
voirs de  beaucoup  d'entre  vous , 
Messieurs,  ne  vous  permettront 
peut-être  pas  de  donner  autant  de 
développement  au  congrès  provin- 
cial de  Douai  ;  nous  pourrions,  ce 
me  semble  nous  borner  à  former 
trois  sections  ,  savoir  : 

1*  Sciences  naturelles  et  agrico- 
les: 

a"*  Littératures  et  beaux-arts  ; 

,  S*  Histoire,  philologie,  diploma- 
tique,archéographie  et  numisma- 
tique. 

Quelle  que  soit  votre  décision  è 
cet  égard,  je  pense  qu'après  l'avoir 
prise,  nous  n'aurons  plus  è  nous  oc- 
cuper dans  cette  séance  prépara- 
toire que  de  la  formation  au  sera«r 
tin  secret ,  dui>ureau  dé6nitii^  à 
nous  inscrire  dans  les  sections  qui 
nous  conviennent  et  k  fixer  pour 
demain  l'heure  des  réunions. 

Permettez-moi  ,  messieurs,  en 
terminant  ce  discours,  d'exprimor 
aux  habitans de  Douai,  réunis  dans 
cette  enceinte,  et  particulièrement 
à  la  ftociélé  savante  qui  nous  ac- 
cueille avec  tant  de  bienveillance  » 
de  leur  exprimer,  dis-je,  la  vive  sa- 
tisfaction qu'éprouve  un  de  leurs 
compatriotes ,  éloigné  de  sa  ville 
natale  par  des  causes  indépen- 
dantes de  sa  volonté,  de  se  retrou- 
ver an  milieu  de  vous  dans  une  cir- 
constance aussi  solennelle,  qui  doit 
ajouter  un  nouveau  lustre  k  celui 


dont  jouit  votre  cité  depuis  pla- 
sieurs  siècles  dans  les  sciences,  les 
arts  et  les  lettres,  et  d'avoir  pu  y 
contribuer  pour  sa  faible  part» 
comme  un  témoignage  de  Vafii?c- 
tion  qu'il  n'a  cessé  de  conseï  ver  aux 
lieux  qui  l'ont  vu  naître.  » 

Le  congrès,  quoique  trente-trois 
membres  y  aient  paru,  s'est  trouvé 
trop  peu  nombreux  pour  adopter 
la  division  en  trois  bureaux,  pro- 
posée par  M,  deGivenchy.  Son  at- 
tention a  été  principalement  fixée 
sur  l'archéologie  et  l'histoire  du 
pays,  la  plupart  des  personnes  pré- 
sentes ayant  dirigé  leurs  études  de 
ce  cété. 

Voici  la  série  des  résolutions 
adoptéees  * 

L  Archivée  e/  Bibliothèques.  — 
D'après  la  proposition  de  M  «  Le 
Glay,  le  congrès  porte  son  atten- 
tion sur  la  nécessité  de  mettre  en 
ordre  et  tirer  de  l'oubli  les  nom- 
breux documens  historiques  ren- 
fermés dans  les  dépôu  publics  des 
deux  départemens  du  î^ord  et  da 
Pas-de-Calais  ,  et  les  manuscrits 
que  possèdent  les  bibliothèques. 
Un  travail  bien  conçu  i  dirigé  avec 
ensemble  et  activité,  mettrait  bien- 
tôt à  la  disposition  du  monde  sa- 
vant uue  multitude  de  richesses 
historiques  et  littéraires. 

Ce  genre  de  travail  demande 
des  hommes  spéciaux  convena- 
blement rétribués  pour  qu'ils  s'y 
atUchent  et  y  dévouent  leur 
tems. 

Les  archives  départementales  du 
Nord,  réunies  dans  le  bâtiment 
dit  du  Lombard  ,  renferment    le 
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cliarlrier  des  comtes  de  Flandre , 
les  papiers  de  la  chambre  des 
comptes,  leschartriersd'une  mul- 
titude d'abbayes,  la  plupart  fort 
anciennes. 

Les  archives  départemental<>s  du 
Pas-de-Calais  renferment  le  char- 
trier  des  comtes  d' Artois,  les  pa- 
piers relatifs  à  l'administration  de 
l'ancienne  province  d'Artois  ,  les 
chartriers  de  beaucoup  d'abbayes, 
la  plupart  aussi  fort  anciennes. 

U  serait  nécessatre  que  chacun 
de  ces  dépôts  eût  un  archiviste  par- 
ticulier ,  chargé  d'eu  poursuivre 
le  dépouillement,  et  d'en  dresser  le 
catalogue  raisonné. L'archiviste  du 
Nord,  au  moins,  aurait  besoin  d'un 
adjoint. 

Les  conseils-généraux  des  deux 
départemens  seront  invités  de  la 
manière  la  plus  pressante  à  vouloir 
bien  faire  dfis  fonds  pour  leur 
traitement  et  leur  établissement 
fixe. 

Lesdits  archivistes  seront  sous 
la  surveillance  de  MM.  les  pré- 
fets, mais  rétribués  sur  le  budget 
départemental  ;  leur  service  serait 
distinctde  celui  de  l'employé  char- 
gé de  la  délivrance  des  expédi- 
tions courantes  pour  le  service  de 
l'administration,  lequel  employé 
est  à  la  charge  de  l'abonnement  de 
la  préfecture. 

Le  congrès  réclame  l'interven- 
tion de  MM.  les  préfets  auprès  des 
conseils  municipaux ,  pour  que 
dans  chacune  des  villes  ayant  un 
dépôt  d'archives  considérable,  il 
soit,  comme  à  lllôtel-de-Ville  de 
Lillei  établi  un  archiviste  muni- 


pal,  suffisamment  instruit  en  diplo- 
matique, et  auquel  serait  imposre 
l'obligation  de  dépouiller  et  cata- 
loguer son  dépôt.  Son  traitement 
serait  supporté  par  le  budget  mu-^ 
nicipal. 

Lesdits  archivistes,  on  le  répète, 
seraient  des  hommes  spéciaux , 
trouveraient  dans  leur  traitement 
fixe  une  position  qui  leur  permet- 
traitdese  vouer  à  ce  genre  d'étu- 
de souvent  ingrat  dans  les  détails, 
et  demeureraient  responsables  des 
documens  confiés  è  leur  garde  et 
exploration  .Ils  devraient  d'ailleurs 
è  certains  jours  et  heures  fixés,  les 
tenir  à  la  disposition  du  public, 
et  les  communiquer  sans  dépla^ 
cernent.     * 

Quant  aux  dépôts  qui  ne  sont 
pas  assez  considérables  pour  qu'un 
archiviste  permanent  y  soit  atta- 
ché, MM.  les  préfets  sont  priés  de 
les  faire  successivement  explorer 
par  un  inspecteur  duemeut  com- 
missionné,  qui  devrait  aussi  en  fai- 
re le  dépouillement  et  le  catalogue 
raisonné,  et  accomplir  sa  mission 
dans  un  tems  donné.  Cet  inspec- 
teur serait  rétribué,  soit  sur  les 
fonds  du  département,  soit  sur  les 
fonds  mis  par  les  chambres  è  la 
disposition  du  ministre  de  l'ins- 
traction  publique.  On  pourrait 
d'ailleurs  leur  assurer  une  indem- 
nité sur  le  budget  municipal  de 
chaque  commune  oii  ils  travaille- 
raient temporairement» 

Comme  mesure  de  sûreté  et  de 
conservation ,  le  congrès  émet  le 
vœu  que  tous  les  titres  et  documens 
reposant  dans  les  archives  ,  soient 
timbrés  d'une  grifiie  particulière. 
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Le  congrès  pense  que  Ton  pour- 
ra it  demander  par  la  suile  auzar- 
ohivislos  déparleroentaut  de  faire 
un  cours  de  diplomalique,  mais  en 
atleudant ,  et  coamie  cette  soien- 
ce  est  très-peu  répandue  at  mauioe 
de  s'éteindre,  le  congrès ,  s'appuj- 
nntsur  le  Toeu  émis  par  le  cougiès 
gcDcral  de  Cacn,  art.  XXVII ,  de- 
mande qu'il  soit  envoyé  à  Técole 
des  chartes  de  Paris,  un  élève  aux 
frais  de  chacun  des  deux  départe- 
mens,  ou  du  moins  un  seul  aux* 
frais  des  deux  départemens. 

Le  congrès  émet  le  vœu  qu'il 
soit  imposé  è  chaque  bibliothé- 
caire de  ville,  l'obligation  de 
publier  un  catalogue  raisonné  des 
manuscrits  confiés  à  S9  garde.  II 
indique  pour  modèle  le  travail  de 
M.  Le  Glay  sur  les  manuscrits  de 
Cambrai. 

IL  Jdonumens,^^  Les  sociétés  sa- 
vantes du  ^îord  de  la  France  se- 
ront invitées  è  communiquer  au 
prochain  congrès  un  catalogue  dé* 
taillé  et  raisonné  des  monumens 
historiques  de  tout  genre  qui  exis- 
tent dans  leur  arrondissement,  en 
indiquant  ceux  de  ces  monumens 
dans  l'intérêt  desquels  il  devra  être 
pris  des  mesures  de  conservation  et 
de  réparation. 

IIL  Elles  seront  invitées  è  en- 
courager les  propriétaires  des  mo- 
numens historiques  è  leur  bonnes 
conservation  par  des  primes,  mé- 
dailles, mentions  honorables ,  etc. 

IV.  Histoire  du  pajs,  —  EUet 
seront  encore  invitées  à  proposer 
AU  concours  un  prix  pour  la  meil- 
leure Histoire  de  Flandre  et  d'Ar- 
tois, propre  à  être  mise  entre  les 


mains  des  jeunes  gf>ns  ,  pendant  la 
dernière  année  des  humanités. 

V.  A  s'occuper  activement  d'une 
histoire  monétaire  et  numismati- 
que des  mêmes  provinces,  en  ne 
s'arrètantpassculemcutàla  recher- 
che matérielle  des  médailles,  mon- 
naies, sceaux,  jetons,  plombs,m«is 
suppléant  encore  è  celles  qui  ne  se 
retrouvent  point,  par  IVxamen  dp« 
cbarteset  documens  consta  tan  t  leur 
existence. 

VI.  Géologie, —  Lesdi  tes  sociétés 
savantes  seront  aussi  invitées  à  di- 
riger des  recherches  géologiques 
dans  leurs  environs  ,  et  à  en  coin- 
rouniquer  le  résultat  au  futur  con* 
grès  provincial. 

VIL  MM.  les  préfets  seront  priés 
de  réclamer  des  sociétés  bouilli  ères 
qu'elles  communiquent  le  résultat 
de  leurs  sondages  quant  au  gise- 
ment des  terres  et  autres  phéno- 
mènes géologiques.  La  condition 
pourrait  leur  en  être  imposée  ad- 
mi  nistrativement. 

V m.  Histoire  naturelle.  —  On 
provoquera  par  tous  les  moyens 
possibles ,  la  formation  d'une  so- 
ciété Linnéenne  dans  chaque  dé- 
partement, à  l'instar  de  celles  déjà 
établies  è  Paris  et  dans  le  Calva- 
dos. 

IX.  Jgricultu/e,  —  Les  sociétés 
d'agriculture  seront  invitées  è  pro- 
poser un  prix  pour  le  meilleur  ma- 
nuel élémentiire  d'agriculture  ap- 
proprié sux  écoles  primaires. 

X.  Une  école  d'agriculture  trans- 
cendante, placée  dans  nne  ferme- 
modèle,  est  un  établissement  très- 
désirable  pour  chacun   des  deux 
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iéptkv^mùûù»  du  Mord  et  dn  Pas- 

XI.  Congtèsfuiun.  —  U  j  aura 
à  l'avenir,  chaque  année  un  con- 
grès provincial  ^  composé  princi- 
palement des  députa  lions  les  pIuB 
nombreuses  possible  de  toutes  les 
sociétés  savantes  du  Mord  de  la 
France.  Il  se  tiendra  successive- 
ment dans  les  villes  oii  ezislentdes 
sociétés  savaflAe». 

XII.  Le  coBgrèsde  1 835  ,  est  io*^ 
diqué  à  Douai ,  dans  la  preoiière 
quinzaine  de  juifl-  Le  jour  xl'ou^ 
ver  ture  sera  annoncé  au  moiasdeiNr 
mois  d'avance.  On  y  désignera  b 
ville  qui  recevra  le  congrès  de 
i656.  On  s'y  occupera  de  toutes  les 
bmoche» des  connaissances  ,  ainsi 
que  Ta  lait  le  <!ongrès  général  de 
Caen  en  i^X53. 

XIII.  Une  commission  perma- 
nente demeure  chargée  de  l'exécu- 
tion des  délibérations  du  congrès 
actuel, et  de  préparer  le  congrès 
prochain.  Sont  désignés  pour  en 

'filtre  partie  :  les  membres  du  bu- 
reau, lilIVf.  Le  Grlay,Quèn?on,  de 
Givenchy,  Brnneau  ;  et  en  outfe 
MM.Germeau,  s.-préCet  de  Douai, 
Béquet  de  Mégille,  président  de  la 
Société  royale  et  centrale,  Taillait 
et  Bigant,  conseillers;  Dulhil- 
keul  juge  de  paix  et  bibliothécai- 
re ;  Leroy,  de  Bélhune,  avocat;  A- 
vignon ,  professeur  de  physique  et 
mathématbiques;  Mangin,  docteur 
médecin  ;  Wallez  ,  professeur  de 
dessin*  Elle  s'occupera  avec  un  soin 
particulier  des  relations  à  établir 
entre  le  coiigrès  et  les  sociétés  sa- 
vantes. 


LES  FIANÇAILLES  ET  LES 
NOCES.  —  Dana  un  moment  oà 
l'histoire  s*emparc  de  tout  cf  qui 
peut  contribuer  à  la  rendre  plus 
intéressante  ;  ou  les  documens  qui 
peuvent  concourir  à  l'illustratiou 
des  peuples  et  k  l'extension  des 
connaissances  humaines  ,  sont  re- 
cherchés avec  une  avidité  loua- 
ble par  ceux  qui  m  vouent  ^  la 
littérature;  oii  unt  d'hommes, 
aussi  instruits  que  laborieux ,  «'«m.- 
ipressent  k  dérouler  les  vieux  pari- 
chenÛBS  ense««ii«  dans  la  pou»*' 
aièr«  des  arohivaa,  el  que  les  dé«> 
couvertes^  résultnt  dé  eas  invei-» 
tigations  8cie«i|ifiquea,  fe  snooè» 
dent  d'une  manière  aussi  rapide 
qne  glorteuse  $  etifin ,  dans  nn  -mo->> 
ment  oh  nous-mêmes  nous  pou- 
vons mettre  au  jour  les  immenses 
matérianr  que  nous  sommes  par- 
irenns  è  réunir  et  qui  peuvent  être 
d'un  fntéf<êt  majeur ,  -stntout  pour 
notre  htstnire  locale ,  nous  croy- 
ons qu'il  ne  ntstvk  pas  hors  de  ptio- 
pos  de  publier  un  document  toé-« 
dit  qui ,  par  la  srngularité  des  dis- 
positions quM  cotrttent  et  par  son 
ancienneté ,  mérite  d*être  connu* 
Il  est  consigné  dans  ^n  registre 
des  statuts  de  la  ville  d'Ypres^  et 
intitulé  :  Ce  sont  des  leure$  dçs  ma- 
riais,  1294. 

Art.  i*'.  On  a  ordonne  ke  toat 
.ohil  ki  mangeront  à  nuaches  léonr 
le  4oiir  ke  tf  fianchies  a  eapou» 
sera  se  femme  paieront  chascun 
pour  lui  xij  s.  paresis  sans  nul  re- 
lai  et  en  secke  3  monnoie  an<» 
chois  4  ke  pains  soit  mis  a  tdble. 


1  TfiN.es.  t'Ie  Gtincc.  3  argtfot  comptaott 
4aassllôt. 
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Art.  a.  £t  nos  ne  puet  queteir 
pour  autre  as  nuechcs,  sour  i  Ib. 

Art.  3.  El  nus  ne  puel  mangier 
as  nueches  ne  hommes  ne  femme 
ne  vallel  ne  meschtne  5  ne  me- 
nestreus  ne  menestreile  6  sil  ne 
paient  leur  escot  ensi  comme  dit 
e^it  sour  X  Ib. 

Art.  4*  f lem  nus  estrinecbe  7  ma- 
riée ne  mariée  prcngeestrine  8  de 
le  eure  que  It  mariages  est  com*- 
meachies  et  pourparies  seurement 
encore  dooC  ne  soient  les  fois  don- 
nées entl^  le  homme  et  le  femme 
ilusqaes  a  demi  an  a  pries  les  es- 
pousailles  «eur  x  Ib: 

Art.  i.  Jtem  et  li  sires  9  des  no- 
cbes  et  la  dame  ne  donnechent  ne 
M  père  ne  a  mère  ne  a  freire  ne 
a  sereur  ne  autre  personne  nulle 
ne  fâchent  donneir  par  autrui  par 
.nul  ocoison  10  dons  ne  juwiaus 
1 1  ne  autre  chose  dedens  le  (ter- 
me de  demi  an  après  les  espou- 
sailles,  sour  x  Ib.  et  chieus  ou 
cheUe  qui  li  donroit  et  qui  le  re- 
chevroit  eskerroit  la  en  le  dite 
paine  de  x  Ib  dedans  demi  an. 

Art.  6.  Item  nus  ne  mangueche 
i3  len  demain  ke  on  est  maries  ne 
dedens  les  viij  iours  apries  avoec 
le  seignour  ou  la  dame  14  des  no- 
cbes  en  le  maison  ou  ils  mai- 
nent  i5  ne  aillourt  au  malin  ne 
*•  viespre  ,  16  ne  prime  pain  17  ne 


5  SerTaote ,  dojiesliqu».  S  foaeurs  de 
▼i«lon ,  bonBéns.  7  n«  doone  du  émaa9$, 
Af  préseu.  t  éir«ancs.  f  le  mitri.  10  cen*e , 
motif.  Il  joyaoï.  1%  eacotir«riil.  i3  oui  ne 
•anaiig».  14  !•  mari  «t  la  ftiome.  lê  deaaea- 
reat ,  de  maiacr,  demourçr.  16  le  soir.  17 
déjeuné. 


nueuepain  18  ne  carolecfae  195e 
il  ne  soit  oncles  ou  aulains  90  os 
aussi  pries  et  chou  convient  que 
che  soit  au  dioit  mangier  et  au^ 
trcment  nient  et  chil  qui  y  inan- 
guent  i  pucentcaroleirai  se  il  veu- 
lent et  nul  autre  sour  x  Ib  et  li 
sires  ou  la  dame  des  noches  qui 
ledonroient  par  aucun  engien  aa 
seroient  en  four  fait  dexlh. 

Art  7.  Item  et  se  ne  doit  on  nul 
menestreul  envoier  ne  rechevoir  ne 
dedens  le  vile  ne  dehors  sour  x  Ib 
dtf  fourfait  ki  li  euToieroit  ou  qui 
le  donroit  et  li  fianchiet  ne  puet 
donneir  a  plus  de  menestreus  que 
as  pryes  ^5  sour  xlh  de  fourfait. 

Art.  8.  Item  nus  menestreus  ne 
yienge  plus  avant  faisant  se  me- 
nestraudie  devant  noeches  ke  ai 
atrie  a4  sour  x  Ib  et  che  est  tout 
a  poursievir  par  le  vérité. 

Art.  9.  Item  nus  franchies  en- 
voieche  clarei  a 5  en  nul  lieu  fors 
a6  a  la  dame  des  noeches  naais  en 
son  osteil  il  ne  puet  prendre  et 
se  il  «nvoiast  ailleurs  il  et  chieax 
qui  le  rechevroit  seroit  en  four- 
lait  de  X  Ib. 

Art.  10.  Item  chieus  ki  aura  meîs- 
nie  (domestique)  ou  homme  ou 
femme  ou  ambesdeus  27  ki  soient 
de  se  meisnie  ki  se  doivent  marier 
ne  tiengne  fîesse  a8  des  noches  dei 
avant  dite  maisnie  ou  de  lun  deus 
ne  prie  pour  venir  as  noeches  ne 


18  Dlnor ,  do  flamand  noenmael.  19  n* 
d^nse.  ao  lanles.  ai  dsmser.  aa  iapercheriv  ^ 
fraude.  a3  aut  conviTes.a4  cimetière.  «5  via 
clairet .  e6  sauf,  hormis,  ny  ou  l'un  et  l'aaU^. 
a8  fctc  des  noce». 
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Tache  pryer  ne  voist  contré  cheste 
ordenanche  par  aucun  engien  sour 
z  Ib.  Pour  tant  ke  nus  daus  ag  ne 
soit  cousins  on  cousine  au  seîgnour 
ou  a  la  dame  en  tierch  on  plus 
pnes% 

Art>  tu  Il^m  nus  fianchies  ne 
fianchie  dcl  heure  kil  seront  fian- 
cbiei  dusques  au  iour  ke  il  se  doi- 
yeni  marier  ne  manieuwechent  3o 
ne  ne  bourechent  Si  ne  nul  deaus 
en  nul  lieu  dedens  le  vile  ne  a  une 
lieuwe  pries  de  le  vile ,  fors  en  le 
maison  ou  il  estoient  manant  Ss 
quant  il  furent  fianchiet  sour  x  \b 
de  chascun  ki  feroit  encontre  hors 
mis  ke  chascuns  fianchies  puet 
bien  aleir  mangier  as  nochcs  sil 
en  est  pryes  de  chclui    ki  pooir 

33  en  a  de  lui  pryer« 

Art.  13.  Item  nus  fianchies  de- 
dens ses  fianchailles  ne  voist  veir 

34  sa  fianchie  se  che  ne  soit  de 
iour  et  qu'il  puisse  i*etournier  de 
iour  et  sans  lumière  par  nul  en- 
gien sour  X  Ib.  et  si  ne  le  puet , 
aleir  veir  a  plus  de  compaignie 
que  leur  maisnies  et  soient  pryet 
dou  fianchiet.  Et  si  ne  puet  li  fian- 
chiet quant  il  iert  36  venus  veir 
sa  fianchie  ne  mangier  ne  boire  en 
le  maison  la  ou  sa  fianchie  maint 
ne  nus  de  se  compaignie  ne  dame 
ne  damoiselle  entre  deus  mangier 
ne  espisses  36  ne  clare  37  ne  au- 
tre choses  sour  x  ib.  se  che  ne  fust 
quil  fuissent  ambedoi  38  mauant 
en  une  maison. 


•9  I>*«ax.  3o  De  mangent.  3i  ne  boivent. 
3«  oii  ils  demeuraient.  33  pouvoir*  autorité. 
34  ne  va  voir.  35  sera.  36  épiceries.  37  vin 
clairet.  38  l'an   et  l'antre.       '*^ 


Art.  i5.  Et  ne  puet  li  espott^es 
donneir  a  menestreil  de  forain  S9 
venant  à  chevael  plus  ke  ij  s  et 
venant  a  piet  plus  ke  xij  d.  sour 
xlb. 

Art.  f  4-  Qtticonqnes  feroii  rae^ 
brs  40  ou  parures  pour  le  raiivon 
des  nueches  seroit  à  x  Ib  se  «est 
H  «spottseis  et  li  espousee  ei  li  ki 
le  mainent  au  m6ustier  4*  ^  1^ 
doi  4'^  l^i  1«  ramainent. 

Art.  i5.  Il  est  ordonne  ke  ea^ 
pouseis  et  espousee  au  iour  ke  il 
se  doivent  marier  ke  il  soient  es 
moustiers  dedens  le  clocke  43  ke  on 
sonne  de  miedi ,  etki  ensi  ne  feroit 
il  seroit  en  une  amende  de  x  Ib. 

Art.  16.  Quiconques  iovenchiel 
44  ou  puchiele  4^  soit  en  waerde 
46  de  père  ou  de  mère  ou  dau- 
cun  autre  sien  avoet47}  enmenra 
sans  volenleit  de  ohelui  en  qui 
waerde  il  ou  elle  sera  et  plainte 
en  soit  laite  as  eschevins  ou  non 
chiens  ou  chelle  4^  l^i  H  enmen- 
ra sera  sans  loy  et  deshyreties 
49  de  tous  biens  ke  a  lui  porroien  t 
venir  par  droite  formortuie  5o. 
Et  se  li  iovenchiaus  5i  ou  la  pu- 
chiele ait  son  eage,  et  il  ou  elle 
se  laist  cnmener,  il  ou  elle  sera 
ausi  déshérites  de  toutes  formor- 
tures.  Se  li  iovenchiaus  ou  la  pu- 
chiele nait  nient  ses  ans  Sa  il  ou 
elle  ne  sera  mie  53  déshérites  de 


39  De  dehors.  40 robes.  41  ^  l'église.  4t  lei 
deux.  43  pendant  que  Pon  sonne  la  cloche 
de  midi.  44  i«une  liomnie.  45  pucelle^  Qlle 
à  marier.  46  ions  la  surveillunce.  47  tuteur. 
4S  celui  ou  celle.  49  déshcrilë.  déchu.  5o 
succession.  5i  (eune  homme.  5«  n'est  point 
■saiear.  SI  point. 


s»4^4<^ 


sc^  fqrinorlurey  mus  ehieus  ki  le 
cpmcnrA  e(  qi>i  avoeke$  $4  ^ui  ^n 
saiuwQ  55  sçropt  pierdergnt  leur 
ties^çs.  Et  chelle  ki  le  ioveqcliiel 
enmenra  sera  eu  fourfaitde  le  fosse 
56  el  chieti5  ki  les  recheTra.  Se 
il  ou  elle  rem^iot  67  par  nuit  en 
86  maison  en  nostre  edLevinage  et 
il  en  soil  tenus  par  boire  vefiteit 
sera  «n  che  roeif  mes  point  comme 
U  emmeneref  &i. 

Art.  17.  Il  est  ordeneit  ke  ou» 
ne  soit  la  ou  on  Aiit  traictle  de 
mariage  de  iovenohiel  ou  de  pu- 
ohiele  ne  la  ou  on  fait  fermeteit 
59  de  mariage  de  iovencbiel  ou 
de  puchiele  sans  le  consent  ot  le 
volenteit  60  dee  avoes  et  de  deux 
hs  plus  prochains  61  p^rens  de 
par  le  raere  ki  seront  ou  pais  69 
sour  1.  Ib.  et  estre  bannit  un  an, 

Art.  18.  Itena  il  est  ordeneit 
ke  nutsoilai  hardis  kc  il  prenge€S 
aucune;  chose  ou  auoune  manitro 
davantage  de  mariage  Aiire  ou  ai« 
dierà  fiiire  par^uoun  engien  sour 
l.lb. 

Art,  19,  Nu«  fiançhiesudCau- 
ct^i^  dedeiis  Ipr  64  G9|ic|i^iUe« 
dqingne  a  maugier  plus  ke  par 
jg^V  tifois  ioMfS  le  semaine,  chest 
a  si9Toir  le  d^emenche  le  maerdi  et 
le  iviÇt^i  65  et  chou  le  matinée  c^ 
^çul  le,  YiÇ3pre.  et.  si  ne  doit  don- 
Beir  kci  ^1  nies  66  et  ches  iij  mes 
soient  donnes  de  chair  sans  au- 


54  Avec.  55  en  fi;ule.  SS  i  peine  dVlrc 
enterré  Tif.  57  revient.  SScriui  qui  l'aura 
emmené.  59  la  clôture  ,  U  signature  du  con- 
trat. So  volonté.  61  pluches.  6«  au  pays. 
^  prei^ne^  re;oit.  64  leurs. 65  jeqdi.  6&  mets, 
plaU> 


cunne  manière  de  poisson  donner^ 
Et  ni  ait  ke  iy  escuele^S?  deyî 
personnes  sans  pliv,fpr9  chil  de  le 
miiison  et  n'en  soient  ke  ij  me- 
n(?sireusk063  hommo^  ke  femmes 
et  manans  dedans  le  pooir  69  dcl 
eskievinage  et  li  menestreus  ou  le 
mene«treile  ki  plus  i  venrolt  70 
mangicr  ou  boire  aeroît  a  »  s  et 
se  plus  de  pitrsonnea  ke  vj  iTO» 
Dissent  71  mangier  cescuas  ki  plu» 
i  Tettroit  seroit  a  z  Ib. 

Art.  90,  Et  se  li  fianchies  ou  le 
fiancbie  manoit  73  avoec  autrui  et 
il  ou  elle  donnast  a  plus  de  pier- 
sonnes  a  mangier  kc  a  vj  ensi  com-t 
me  dist  est  li  hostes  78  ki  chou 
consentiroit  seroit  en  fourfait  de  x 
Ib.et  le  sjs  picrsonnes  soient  prje< 
dou  Banchiet  sour  z  Ib.  sans  au- 
cun engien.  Che  fu  fait  le  venredi 
apries  le  mi  quaremme  ea  hi» 
quatreyins  et  quatorze. 

Art.  ai.  Qiiiconques  veut  don- 
ner a  mangier  a  nouviel  mariet 
ou  a  le  nouviele  mariée  nuinant 
dehors  sa  maison  dedens  demi  ac» 
et  iour  apries  ke  li  mariages  sera 
Riis ,  ne  doingne  a  nule  autre  pier* 
sonne  ke  a  nouviel  mariet  ou  a 
se  femme  ou  a  le  notiTiele  mariée 
et  a  son  baron  74  sour  z  Ib.  sil 
ne  fustke  chiens  ki  donnast  a  man- 
gier priast  ou  vausist  75  avoir  ses 
enlans  a  mangier  si  i  porroient  il 
bien  mangier  sans  fourfait.  Che 
fu  fait  comme  deseure. 

Art.  39.  Nus  fiac^hie»  p«  fyofn 


67  ÇcueUe»^  6S  soit.  ^  ittridicUoo.  jQ  y 
viendrait.  71  y  ven^^^ent.  71  demenrait.  7? 
llioie  ,  le  njailTç  de  U  waitoa-  74  ■ 
75- voulait^ 
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€hle  tvê  liicheni  rwebe  'fi  d«  aticDn 
drmp  uinl  en  graine  se  it  naient 
€t  portent  ensamble  cbuitlc  77 
cens  Ib.  ou  plus  sour  1*  Ib»  et  dft  le 
quantileîl  del  avoir  doit  on  oroiit 
le  fiaacbiêt  par  son  sairement  78* 
Fait  en  lan  coittnie  desaurOé 

Ce  statut,  peutètre  unique  en 
son  genre  et  qui ,  sans  doute , 
devait  son  origine  k  des  abus  que 
les  teni.s  antirieurs  avaient  intro- 
duit, astreint,  comme  on  Va  vu  » 
les  convives  à  contribuer  dans  les 
frais  du  repas  des  noces  ;  il  déter- 
mine Tendroit  oii  les  fiancés  peu- 
vent manger  et  boire  entre  leurs 
fiançailles  et  le  mariage  i  il  défend 
eu  futur  époui  d'aller  voir  sa  fu- 
ture épouse  autrement  que  pen- 
dant le  jour  ;  il  désigne  les  per- 
:8onnes  qui  pourront  lui  faire  des 
robes  ou  parures  pour  assister  aux 
noces;  il  fixe  les  jours  que  les 
flaneés  pourront  donner  à  man- 
g«r,  ^  hidiqM  même  l'espèce 
«t  le  nombre  des  mets;  il  fixe  aussi 
tlieore  que  \m  foiurt  époiit  doi*- 
«tent  ffé  «todtre  à  TégliM  pour  00»* 
^  «oiider  leur  mîmi  ;  it  leer  défêod 
de  faire  des  robes  de  drtps  leinu 
«n  graine  i^A  n'ipport^n  ensem- 
ble en  mariage  ih  moins  cinq  Mtts 
livres;  enfin,  eè  siaciiv  contient 
d^utres  dispositions  non  fn«ins 
engulières  que  celles  dont  nous 
avons  fait  Ténumération.  Nous 
croyons  que  pendant  qu'il  a  été 
00  vigueur^  ces  dispositions  n'ont 
pas  toujours  été  consciencieuse- 
ment observées;  ce  que  ,  humai- 
nement parbnt  ,  on  ne  pouvait 


espérer,  surtout  de  la  part  d'à- 
mooreux  et  de  novveaux  mariés  , 
qui  ne  connaissant  pour  toute  rè- 
gle que  leurs  inclinations  et  leurs 
désirs  9  sont  ordinairement  loin 
d'avoir  l'idée  de  se  soumettre  k  ce 
qui  peut  les  contrarier. 

Lambin, 
JrcktPtêU  fiêia  vUlê  d*Ypr9s»* 

M,  DEWEZ.  -*  Louis-Dicudon- 
né-Joseph  Devvez ,  mort  le  s 6  oc- 
tobre 1834,  est  né  è  Namur  le  4 
janvier  1760.  Après  avoir  été  pen- 
dant dix  ans  professeur  de  rhé- 
torique sous  le  gouvernement 
autrichien ,  il  exerça  les  fonc- 
tions de  commissaire  du  pouvoir 
exécutif  près  des  tribunaux  ci- 
vils et  criminels  du  département 
de  Sambre-et- Meuse,  et  il  fut 
sous-préfet  do  l'ari'ondissement 
de  St-Hubert ,  dans  la  même  dé- 
partement ,  pendant  le  régime  de 
la  domination  française  en  Belgi- 
que. 

Sous  le  gouvernement  des. 
Pays-Bas ,  il  lut  nommé  inspec- 
teur des  athénées  et  collèges  des 
provinces  méridionales,  c'est-2i- 
dire  de  la  Belgique.  Il  conserva 
les  mêmes  fonctions ,  après  la- 
révolution  de  i83o. 

M.  Dewez  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  employés  puur 
l'iostruotion  de  la  jeunesse  ;  mais 
«as  travaux  ont  principalement  eu 
pour  objet  l'histoire  et  la  géo- 
graphie de  la  Belgique. 

don  «  Histoire  générale  de  la 
Belgique  »  est  son  principal  ou- 
trage. 11  «81  etiinié    comme  le^ 
l^raduU  d'él«idfla  et  de  recliorciMs. 
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€oosciencieuses  sur  Tbisloire  de 
notre  pays»  à  toutes  les  épo- 
ques. 

M.  Dewcz  était  membre  de  Ta- 
cadémie  de  Bruxelles,  qui  Ta- 
Tait  nommé  son  secrétaire  per- 
pétuel. Malgré  son  grand  âge  ,  il 
se  montrait  encore  ,  dans  ces  der- 
niers tems ,  un  des  membres  les 
plus  actifs  et  les  plus  laborieux 
de  ce  coips  sarant. 

A  la  création  du  musée  des 
sciences  et  des  arts  de  Bruxelles , 
en  Tannée  i8'i8,  M.Dewez  j  fut 
nomn>é  professeur  d'histoire  de 
)a  Belgique.  Son  dernier  ouvra- 
ge, publié  en  i833,  est  le  re- 
cueil des  leçons  données  par  lui 
au  Musée.  Il  se  compose  de  deux 
Toluroes  publiés  chez  M.  Meline  , 
et  Ton  peut  assurer  que  cet  ou- 
vrage survivra  à  son  auteur,  à 
cause  de  la  méthode  claire  qui 
préside  à  la  classification  des  faits 
historiques  et  du  style  simple  et 
coulant  de  la  narration. 

M.  Dewez  était  d*un  commerce 
agréable  et  sûr.  Il  aimait  beau- 
coup les  lettres  anciennes  ,  et 
parlait  volouliers  de  ses  auteurs 
ÎUvoris ,  Horace  et  Tacite.  Il 
avait  beaucoup  de  bienveillance 
pour  les  jeunes  gens  ,  et  n'était 
pas  exclusivement  ce  que  sont 
d'ordinaire  les  vieillardb  «  lau- 
dator  temporis  acii  a  ,  comme  le 
dit  Horace ,  dont  nous  venons 
de  parler.  Il  aimait  son  pays 
avec  passion  ,  et  applaudissait  aux 
eflbrts  que  la  jeunesse  belge  em- 
ploie pour  raviver  l'esprit  de  na- 
tionalité que  les  gouvernemens 
étrangers  ,  que  nous  avions  suc- 


cessivement subis,  avaient  fait 
tous  leurs  efforts  pour  efikcer 
chez  nous. 

M.  Dewez  laisse  des  regrets 
parmi  ses  nombreux  amis.  Si 
quelque  monument  est  élevé  m 
sa  mémoire ,  l'inscription  qui 
rappellera  ses  titres  au  souvenir 
de  ses  concitoyens ,  ne  pourra 
mieux  se  terminer  que  par  ce 
vers  d'Ovide  qu'il  a  choisi  pour 
épigraphe  de  son  a  Histoire  de  U 
Belgique  »  : 

El  piits  esl ,  paUifl»  facta  reftire ,  Ubor. 

{Comrier  Beige.) 

M.  LOBRY.  —  M.  Lobry  (  Mi- 
chel-François), cultivateur  àVil- 
lers-Plouich,  près  Gimbrai,a  ter- 
miné le  9 1  septembre  1 834,  à  l'^ge 
de  soixante-dix-neuf  ans,  une  ho- 
norable carrière. 

M.  Lobry  était  un  de  ces  hom- 
mes, si  rares  dans  nos  .campa- 
gnes, qui  savent  allier  è  un  ju- 
gement sain  une  instruction  solid« 
et  des  connaissances  variées.  U 
avait  fait  de  bonnes  études  au 
collée  de  Cambrai.  Sa  conver- 
sation, même  dans  l'Age  le  plus 
avancé,  s'est  toujours  ressentie 
de  l'heureuse  influence  d'une 
éducation  soig^oée. 

Appelé  pendant  la  révolution  à 
remplir  différentes  (onctions  pu- 
bliques, il  sut  se  concilier  l'es- 
time et  la  considération  par  la 
bonté  de  son  caractère  ,  par  la 
justesse  de  ses  idées  et  par  la 
droiture  de  ses  intentions.  Il  fut 
d'abord,  en  1790,  procureur  de 
la  commune  de  Villers-FIouich  « 
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fit  ensuite  partie  de  l'adiiiinislr»- 
tion  du  déperlemeot  du  Nord , 
puis  fut  membre  de  Tadmiaisira^ 
tioo  du  district  de  Cambrai  el 
enfin  président  de  Tadministr»- 
lion  cantonale. 

Se  trouvant  4  Lille,  en  1817  , 


LA  STEEN-POORT,  —  Poui^ 
TobserTateur,  pour  rbomine  ac- 
coutumé il  réfléchir ,  il  ne  peut 
guère  s'empêcher  de  se  rappeW, 
eu  traversant  ce  carrefour  de  Bru- 
xelles y  que  rà  où  sont  ces  roftisons 
légulières,  élevées  à  la  droite  et  à 

comme  membre  du  collège  éïec-  ^  §?»"«*»«  ^  ^^  «""«  ^  '»  P®»***  ^« 
toral  du  Nord ,  il  y  éprouva  un  P»»»""»  {SieenrPowi'Siraei),  exis 
accident  dont  les  suites  se  sont 
fait  sentir  jusqu'il  sa  mort.  Ren- 
versé sur  le  pavé  par  un  cabrio- 
let qui  passait  rapidement,  il  fut 
blené  &  la  faancbe.  Il  resta  infir- 
me ,  la  marche  lui  devint  dès- 


tait  depuis  le  commencement  du^ 
onzième  siècle  cette  porte  redou- 
table dont  on  fit  la  prison  cri- 
minelle qui  a  renfermé  dans  se» 
énormes  murs  et  dam  ses  afireux. 
cachots  une  foule  de  melheureuv^ 
lors  impossible  et  sa  vue  s'étei-  «nnocensou  coupables, 
gntt  insensiblement.  En  1370  ,  des  ecclésiastiques    e 

M.  Lobry  était  le  père  d'une  «oe  juive  renégate  qu'ils  avaient 
nombreuse  famille.  Jugeant,  en  ««ns  doute  gagnée ,  accusèrent  les 
homme  éclairé,  que  l'éducation  i"»^»  d'avoir  poignardé  de  saintes 
est  le  premier  de  tous  les  biens ,  hosties.  Ceux  dont  on  put  se  sai- 
il  n'avait    rien    négligé    pour  en     sir  furent  renfermés  dans  les  pri- 


sons de  la  Sieeu^Poori,  d'oii  ils  no 
sortirent  que  pour  être  promenés- 
par  la  ville  sur  une  charrette;  te- 
naillés à  plusieurs  carrefours , 
nommément  sur  le  Grand  Marclié- 
et  devant  U  chapelle  de  Sainte-Ca- 
therine, oii  les  hosties  avaient  été' 
dérobées  (i);  finalement  à  être 
brûlés  vifs,  sous  les  yeux  de  leurs 


assurer  le  bienfait  à  ses  cnfnns. 
Ses  efibrts  et  ses  sacrifices  ont 
été  dignement  récompensés  pnr 
les  succès  que  plusieurs  d'entre 
eux  ont  obtenus.  Il  suffit  de  citer 
en  preuve  M.  Aristide  Lobry , 
avocat ,  qui  occupe  un  rang  dis- 
tingué au  barrean  de  Cambrai  , 
et  son  frère,  M.  Bélisaire  Lobry, 
jeune  médecin,  qui  n'annonçait  pas 
moins  do  talens ,  mais  qu'une  mort 
prématurée  '  est  venne  enlever  & 
l'estime  publique  et  k  l'affection 
de  sa  famille. 

M.  Lobry  était  un  bon  citoyen , 
un  excellent  père  ,  un  homme 
estimable  sous  tous  les  rapports. 
Il  sera    sincèrement    regretté  de 

ceux  qui    ont  été  à   même    d'ap-  étn  Tom^os,  e*Mt4-<lire  avoir  Iti  menlirt» 

précier  ses  bonnes   qualités.  bméi,  !•»  un»  «frès  l«s  autres,  «vec  ttn«^ 

Ê  T?      'El     j    ^       L      •    \  barre  de  fer;  00  rsre  écaiielét.  »l  le  tronc 

(  J^etttlie  de  VambrOk.  )  «i  i^  membre»  iel»  sur  un  bâdier. 


(t)  Le  Uueillenient  «tait  ma  lappHce  quf 
coniistMit  k  arracher  lei  parties  cbarauea 
à  on  homme  avec  des  tenaillas  rougies  au 
feu.  C'était  «ai  bras,  m«aft  eaiaes»  aux  aein». 
que  celle  cruelle  opëraUon  s'exécutail. 
Souvent  on  veisait  du  plomb  fondu  dana 
les  plaies  .  et ,  entre  chaque  tenaillement^ 
on  Iniasait  écouler  un  clos  on  moins  long., 
intervalle.  On  a  vu  des  malheprenr  subir 
ce  supplice  pendant  un  espace  de  trois  heu- 
res,  et  puis  être   jetés  Tifs  dans  le  feu  ;  ou 
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f%Ùt$  e^itns  MMfUeU  om  fit  eifi- 
Lr»sser  la  ckriHiMiisnfie« 

Dtans  les  émeules  qui  eurent  Heu 
à  Bruxelles  en  1 4  ^o  et  1 4î>  1 1  i  Toc* 
ctfsicm  de  la  mésintelligence  qui  se 
mit  entre  Ip  duc  Jfean  If  et  son 
épousé  Jacqueline  de  Batière  ,  les 
prisonniers  qu^il  fit  sur  ceux  qui 
avaient  pris  parti  pour  s»  femme 
furent  conduits  k  la  pdrté  de  pier- 
res et  de  \k  k  Téchafaud.  Quelques 
uns  nefutentquVtifés. 

MAis  c'est  surtoiU  àmm  leMrou-' 
blea  du  seizièine  siècle  que  la  Sâfêt» 
Poori  fut  encoMbrée  de  viotioMS. 
En  i5a5.  deux  auguslins  qui  y  é- 
taient  détenus  convaincus  d'héré- 
sie ,  furent  l^rûfés  ^ik  sous  Ve  rè- 
gne deChdrtes-Quinf. C'est  en  1&68 
et  f  5é6  que  cette  prison  renferma 
le  plus  d'individus  de  toutes  les 
clauses ,  k%  Uns  pour  être  déca- 
pftésoa  pendus ,  les  autres  pour 
être  brûlés  nat  lés  ordres  du  duc 
d'Âlbé,  d'odieuse  mémoire,  et  sous 
le  rè^e  de  rmrâme  Philippe  II 
dont  tt  était  le  représentant  aux 
Pays- Bas.  Le  (***  du^  mois  de  juin  , 
lé  kfcrétairè  du  comte  d(%ginond 
fut  extrait  dé  ladite  porte  et  traîné 
éitt  fâ  Grraud^  Placé  ou  il  futécar- 
telé  (s)  la  veiiU  d»  1»  décapitation 
de  son  mailre. 

En  i  58 1,  au  commencemeni  d'a- 
vril f  un  bourgeois  nommé  /mw 


(«)  JL*«c«rt«lleM«nt  cotMlMiiil  à  ««Mlcr 
^44r»  cbevitm  «l'cgi^e  fono  au»  bnr»  •% 
aux  parties  in(vri«iir««  ditf  c«rp»  i  etàlea 
Irtire  U(erei|s«oi  c«nlrAirc>  |«squS  rft  qa» 
la*  membrai  te  dûtadMiMtibl  da  corpcNaUa 
crvyoïM  qu«  le  nMlht«reax  Danton»,  f  «è 
«liv^éil  teolé  d'ASMisiner  I^uis  XV  .  «st  |# 
df  caiar  (|ai  «K  f«Ud  «M  ImrriWe  ««ppMtd, 


Csèff  accusé  ds  trabiion  tmwen  la 
TiUdi  §ùt  iocareéréè  irnSêeem-Poon^ 
A  la  mèoM  occasion ,  le  baroo 
d'Auxy  d  son  épouse ,  fille  éa  ba- 
roB^LîeddLerkii,  fovent  tmpn» 
sonnés  avec  plusieart  àm  Itmrm 
complices  convaincus  d'avoir  en« 
tretenu  une  correspoudaoce  cri  — 
minelle  avec  le  prince  de  Parmo, 

fénéral  de  l'armée  espagnole»  et 
'avoir  essayé  de  faire  rentrer 
Bruxelles  sous  TobéissaBce  de  soa 
Uran,  Philippe  n.  Le  malheureux 
Ooby  fut  condamné  k  être  écarte-* 
lé  et  ses  membres  furent  ensuite 
attachés  à  quatre  difleren  tes  porte» 
de  la  ville.  Le  baron  d'Auxy  eu  fut 
quitte  pour  la  peur. 

En  1719,  le  98  lévrier,  cinq  doy* 
eus  des  métiers ,  prévenus  cTavoir 
fomenté  les  troubles  de  Tannée 
précédente,  furent  mis  en  prison 
k  la  Sleen-Poofi.L'un  d'eux,  Ânne- 
essens,  le  plus  ancien  de  ces  doyens,^ 
fut  décapité  sur  la  place  du  Graucf 
Marché,  Te  rg  septembre  ;  lei  qua- 
tre autres  furent  bannis  &  perpé- 
tuité et  sept  pillards  pendus  le  mè^ 
mè  jour. 

Mous  ne  parlerons  pas  de  tous  le» 
assassins»  voleurs  de  grands  che- 
mins et  d'églises  »  dont  la  porte  de 
pierres  a  vu  les  dernicis  jours  ,  a 
pressenti  les  anxiélÀi,  les  fray-. 
eurs»  les  angoisses»  précurseurs  de 
leurs  afireux  supplices^après  avoir 
été  témoins  des  tortures  épouvan- 
tables qu'on  appliquait ,  «ims  ce 
Ren,  smx  coupables,  et  dont  les 
innocens  ont  été  aosri  les  déplo- 
rables victimes.  Ifoos  dirons  qu'- 
ils sont  sot  fis  de  ce  repaire  pour 
aller  livrer  leurs  corps  aux  flîam-* 
mes'des  bilebtfrsa  leurs  membres  4 
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la  barre  du  bourreau,  leurs  félâs  fr 
la  baehe  ou  à  }a  corde ,  et  leurs 
épaule»  au  Iboet  et  an  fer  brûlaar. 
Cest  dans  ses  souterrains qu'oo  ap- 
pliquait à  là  qtteêthn. 

Tirons  le  rideau  sur  ce  hideur 
tableau. 

La  Sieen-Poort  resta  porte  de 
ville,  qui  oonduisail  à  Uccle,  jus- 
qu'à l'an  i36g,  ou  79,  que  la  nou- 
velle enceinte  fut  terminée.  Elle 
devint  alors  fausse  port«»^puisque> 
la  porte  de  Haletant  construite»  on 
avait  retiré  la  barrière  qui  ,  la 
nuit,  ne  permettait  pas  les  com- 
munications de  la  ville  avec  son 
faubourg  qu'on  nommait  Op~ 
Briissel  ou  les  Bruxel/es}  mais  la 
porte  de  pierres  continua  de  ren- 
fermer les  criminels  ou  accusés  de 
Félre,  jusquVn  l'année  1769,  que 
les  prisonniers  furent  transportés  â 
Ta  porte  de  Hal,  qu'on  avait  dispo- 
sée à  cet  effet ,  parce  que  celle  de 
pierres  menaçait  ruine,  k  cause  de 
son  ancienneté. 

Il  existe  encore  de  la  Séeen-Poori 
une  tour  qui  lait  partie  de  deux 
maisons  bâties  sur  l'emplacement 
de  cette  vieille  prison  ,  tour  qui 
était  également  liée  aux  fortifica- 
tions de  la  ville.  Du  c6té  de  la 
place  de  Bavière,  la  SUêa^Poort 
était  asssise  au  bord  d'un  préci- 
pice dont  la  descente  se  nomme, 
on  ne  sait  trop  pourquoi,  MorUa- 
gne  du  Géant.  Cette  descente  et  ce 
précipice  rendaient  Bruxelles  inex- 
pugnable de  ce  côté;  ils  servaient 
de  fossés  à  la  ville,  et  les  eaux  dans 
les  fortes  pluies,  se  versaient  dans 
ceux  qui  forment  aujourd'hui  le 
Jardin  de  Saint«George. 

P.-J.  Bh. 


CHARLES-LE  -TÉMÉRAIRE 
▲  DO0AT.  —  Charles  ,  par  la  grâce 
de  0ieu,  duc  de  Bourgongne,  etc., 
Tint  en  sa  ville  de  Douay  pour  son 
premier  et  joyeut  advenement 
comme  seigneur  de  la  terie  le  ven- 
dredy  environ  sept  heures  au  soir, 
XV*  Jour  de  may,  l'an  147  a.  Il  luy 
fut  allé  au-devant  par  la  loy,  no- 
bles et  bourgeois  &  cheval  josques 
oultre  Dechy.  Il  y  avait  alumeryes 
de  48  flambeaux  alumez  que  por- 
toient  les  wettes  de  Nuyst  et  a  ul- 
tras. Et  se  y  avoit  envyron  60  gen- 
tils corapaignons  k  cheval ,  tous 
vestus  de  verd ,  chacun  un  petit 
flambel  ardant  en  sa  main  elal- 
loyent  tous  devant  et  estoît  belle 
chose  âveoir;  et  quand  Icsdits  de 
la  loy  nobles ,  bourgeois  et  aultres 
de  ladite  ville  furent  abordez  en- 
vers mondit  seigneur  le  duc  oultre 
ledit  lien  de  Dechy,  ils  luy  firent 
tous  la  révérence  en  inclinant  leurs 
testes ,  4  quoi  mondit  seigneur  se 
arresta  ,  et  lors  par  la  bouche  de 
maistiePierre  de  Maulteville,  con- 
seiller de  la  ville,  luy  sut  faire  poui' 
les  bailly,  eschevins  et  conseil  bour- 
geois ,  ha  bi  tans ,  corps  et  corn  mu-' 
nautésde  ladite  ville,  une  |)elito 
proposition  en  bien  aranguant  icel- 
luy  seigneur  ,  ce  entendant  notre 
dit  seigneur  entra  en  sa  dite  ville 
de  Douay  accompagné  de  plusieurs 
et  grands  seigneurs ,  gentils  bom-* 
mes  et  grande  compagnie  de  gêna 
de  guerre  bien  armez  de  plein  bar-> 
nois  en  nombre  de  cinq  cent  lan- 
ces. Mais  il&ne  entrèrent  point  tous 
en  la  ville,  car  la  plus  part  passé-* 
reat  par  Lambres  et  icelluy  iti^ 
gneur  entra  en  sa  dite  ville  de  Dou« 
ay  ptr  le  porte  Notre-Dame  ou  II 
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trouva  les  procesnons  des  gens  d'é- 
glise portant  le  fiertés  et  les  gens  de 
métiers  portant  leurs  torses  renou- 
velées etalumées  comme  le  jour  du 
St-Sacrement ,  et  s'en  vint  notre 
dit  seigneur  avecq  sa  dite  compa- 
gnie qui  P5toient  entrez  en  la  ville. 
Ceux  qui  tuy  estoient  allez  au  de« 
vanl  à  cheval  par  ladite  rue  flotre- 
Oame  parmy  le  marchié  par  la  rue 
du  pont  Auron  et  par  ladite  halle 
et  se  alla  sans  an  ester  tout  à  che- 
val jusques  à  l'église  Saint-Pierre 
ou  deschendy  et  fist  sa  dévotion  , 
puis  tantôt  après  retourna  et  s'en 
revient  par  la  rue  de  Saint-Pierre 
repassât  parladite  halle  et  s'en  alla 
À  son  hostel  qui  luy  estoit  prépa- 
rée. C'estuscavoir  à  l'hosteid'An- 
chin  en  la  dite  rue  Notre-Dame.  Il 
y  avait  Unten  ladite  rue  Notre-Da- 
me côme  au  marchie  nœuf  hommes 
ou  avoitlesnotuf  histoires  des  nœuf 
pieux  par  signes  sans  parler,  armez 
et  habitiez  selon  l'esut  desdites  his- 
toircsau  mieux  que  l'aire  sepueult. 

Item,  Y  avoit  un  sultre  grand 
hault  de  travers  le  rue  au  devant 
d'icelle  halle  sur  pillos  ficquez  en 
terre  et  estoy  tce  pierre  bourgeoise 
et  les  pourterelles  saint  Martin,  ou 
estoyent  tous  les  nœufs  preux  et  se 
y  estoient  Prudence  et  Justice  quy 
portoient  la  représsentation  de  no- 
tre dit  seigneur  le  duc  de  Bourgon- 
gne  par  la  main  pour  le  faire  as- 
seoir sur  le  bancg  au  milieu  de  ses 
nœufs  preux  en  hault  siège  et 
avoyent  tous  iceux  nœufs  preulz 
leurs  armes  et  bien  habilliez. 

liem.  Et  au  regard  des  alume- 
ryes ,  il  y  avoit  alumeryes  de  petits 
ûambeauls  tout  au  devant  de.  cha- 


cun homstfOU  ont  faisoit  lesdiltf 
histoires  corne  aulx  porte  de  Notre 
Dameetdu  marchié lesqueiles  por- 
tes tant  k  un  lez  come  à  l'autre  es- 
toyent revestus  des  draps  tains  de 
joyeuses  couleurs  etdeflambeaulx 
alumés  estant  sur  estroperqués au 
devant  desdites  histoires  et  portes. 

Et  furent  tous  icceulx  flambelx 
alumez  quant  notre  dit  seigneur  le 
duc  approcha  la  ville  quy  estoyt 
belle  chose  à  veoir,  mais  il  plnvoit 
et  faisoit  layt  et  grand  vent  et  dara 
temps. 

I/em.  Et  quant  notre  dit  seigneur 
fut  entré  en  son  hostel  et  la  loy  re- 
tourné en  halle  descendus  de  leurs 
chevaux  et  eulx  préparez  et  revcs- 
tus  s'en  allèrent  è  piedz  bien  tard 
à  la  lumière  de  vers  notre  dit  sei- 
gneur en  son  dit  hostel  parlèrent  4 
luy,  le  bien  haranguièrent  par  U 
bouche  dudit  m^.  Pierre  de  Haul- 
te ville  et  lui  fut  présenté  de  par  la 
dite  ville,  deux  pièces  de  vin  si 
come  d'une  queu  et  une  poncho» 
de  vin  de  Bruiné  et  Dépinoy  et  ce 
lui  fut  donné  et  présenté  verballe- 
ment  par  la  bouche  que  dessus  , 
trois  marst  d'or  quy  après  lui  fu- 
rent envoyés  et  portés  en  or  mon- 
noyé  en  citez  de  Ârras  pourtant 
que  sa  venue  fut  si  soudaine  que 
onc  ne  eut  de  loysir  de  trouver  et 
acheter  ung  joyèrc  assez  propice. 
Et  lui  fut  porté  et  baillyé  par 
escrit  la  copie  des  sommes  que  la 
loi  et  le  peuple  fît  è  monseigneur 
le  duc  lehan  et  à  monseigneur  la 
duc  Philippe  dernier  trépassé  ayeuL 
et  père  de  notre  dit  seigneur  à  leur 
premier  et  joyeulx  advenemenl 
dans  la  ville  de  Douay . 
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El  le  lendemain  samedi  environ 
les  huit  heui*es  du  matin  notre  dit 
seigneur  accompaignié  de  ses  gens 
et  de  la  loy  se  party  de  son  dit  hos- 
tel  et  s'en  alla  tousà  cheval  jusques 
à  ladite  église  saint  Pierre,  oii  il 
deschendy  et  ouï  la  grand  messe  en 
icelle  église  ,  et  à  son  retour  après 
ladite  messe  s'en  revint  et  retour* 
na  par  ladite  rue  saint  Pierre  com- 
me au  devant  de  la  halle  deschen- 
dy de  son  cheval  monta  k  mont  le 
montée  sur  ce  parvis  accompaigné 
de  plosiears  seigneurs  ci-^iprès  dé* 
nommés. 

Et  illeq  fut  (ait  serment  par  la 
loy  et  par  le  peuple  en  tenant  par 
la  main  chacun  aulx  saint  évangile 
selon  la  coutume  et  une  cédule 
ainsi  ques'ensuit  : 

«  Nous  jurons  et  promettons  de 
vous  estre  vraye  bons  loy  aulx  et 
obéîssans  subjetz  de  garder  votre 
estât  et  personne,  vos  paye,  droix 
haulteur  et  seigneuries ,  de  %ous 
servir  envers  et  contre  tous.  » 

Et  ce  faist  notre  dit  seigneur  le 
duc  de  Bourgongne  fist  serment  i 
laditle  ville  de  Douay  tout  selon  la 
fourme  et  teneur  que  avoyent  par 
cy  devant  ses  ditsayeul  et  père  que 
Dieu  absolve  qui  luy  fut  leu  par 
ledit  mettre  Pierre  de  Haulteville, 
conseillier  de  ladite  ville  de  Douay 
contenant  cette  fourme  ; 
Sire , 

a  Vous  jurez  et  promettez  gar- 
der et  tenir  les  privilèges  franchi- 
ses u^aiges  et  coiistumes  de  notre 
ville  de  Douay  ainsy  que  vos  pré- 
décesseurs contes  et  contesses  de 
f  laudres  ont  faist  en  temps  passé.» 

Puis  notre  dit  seigneur  se  adje- 
Douilla  k  ung  genoul  devant  la 


croix  quy  ilecq  esloit  fist  bon  oral** 
son  assez  longue  et  puis  baisa  la 
croix  et  le  messel  etpromyst  a  bien 
entretenir  sondit  serment  comme 
il  leavoytjuré. 

Depuis  deschendy  dudit  parois 
par  ladite  montée  et  remonta  è 
cheval  et  retourna  à  sondit  hostel 
ou  il  fut  un  espace  tant  qn'il  eut 
prisse  réfection. 

Et  ce  même  jour  separty  de  sa- 
dite  ville  et  fut  reconvoyé  par  les 
gens  de  la  loy  nobles  et  bourgeois 
avecq  lesdits  compaignons  vestus 
de  verd  tous  &  cheval  sans  lumière 
tous  jusques  au  prez  de  Brebières 
ou  l^its  de  la  loy  se  arrestèreat 
et  prindrent  par  la  bouche  dudit 
maître  Pierre  conseillier ,  hum- 
blement congié  i  mondit  sieur  en 
le  remerchyant  de  ce  qu'il  avait 
visité  sadite  ville  de  Douay  et  faist 
le  serment  accoustumé  en  priant 
à  Dieu  qu'il  le  voulist  bien  con- 
duire ,  maintenir  en  santé  et  pros- 
périté et  lui  octroyer  accomplisse- 
ment de  ses  très  haulx  et  nobles 
désirs  avecq  grâce  de  retourner  k 
joye  et  santé. 

Sensuyvent  le  nombre  et  les 
noms  des  seigneurs  qui  estoyent 
avecq  notre  dit  seigneur  è  sa  venue 
et  entrée  et  quant  il  fist  le  serment 
è  ladite  ville  et  quy  le  reconvoyè- 
rent et  tindrent  compagnie  en  son 
voyage.  ilnédii), 

{Mémorial  de  la  Scarpe), 

LA  DÉESSE  DE  LÀ  LIBERTÉ. 
— RépuBUQUE  Française.  Liberté, 
Egalité,  —  Mons ,  le  i5  messidor 
sixième  année  de  la  République 
Française ,  une  et  indivisible. 

L'administration  du  canton  de 
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MoDS,  chef-lieu  du  déptrtemeot 
de  Jeromappes. 

Au  citoyen  Delrootle ,  bibliolhé* 
Caire  du  départemaat  susdit  « 

Citoyen , 

U  existe  dans  le  local  que  vous 
oocupes  une  figure  en  bois  qui 
n'offre  rien  qui  puisse  k  rendre 
digne  d'être  placée  an  muséum. 
y^vamreL  entendu  bcitoyeu  Hal- 
les et  Blartin  »  artistes ,  chargés  de 
recueillir  les  objets  d'arts ,  s'ex* 
pliquer  positivement  sur  cette  fi- 
gure I  qtti  de  paroit  destinée  qu'A 
ca  Aire  une  déesse  de  la  Liiberté, 
tm  changeant  l'attitude  de  ses  bras, 
BOUS  en  avons  donné  connoisseuce 
k  l'administration  centrale*  Vous 
connaisses  combien  elle  nous  est 
aéccssaire  lors  de  la  célébration  des 
Ates  nationales  dans  la  commune. 
Veuilles  laisser  suivre  cette  figure 
représentant  Hérodioê^  au  citoyen 
Martin  I  chargé  par  nous  de  lui 
donner  l'attitude  nécessaire  k  sa 
nouvelle  destination  9  il  vous  don- 
nera son  récépissé  au  bas  de  la 
présente  lettre. 

Salut  et  fraternité, 
fiigné:  P.  Mambour^  adro.  au  6«  ; 
ji.  Fepin ,  munie,  s  N.  X  GîgmuU^ 
«dm.{  FéDkmont^  secret. 

jiu  bas  est  écrii  :  Le  citoyen  Del- 
motte ,  bibliothécaire  ,  m'a  laissé 
suivre  la  figure  mentionnée  dans 
la  lettre  ci-dessus.  Mons,  le  i5 
messidor  an  6.  Signé  :  j/.  /.  ^ar-' 
fin ,  sculpteur. 

Hérodioê^u  déesse  de  la  Liberté! 
cela  surprend  d'abord,  mais  en 
réfléchissant  un  peu  on  conçoit 
rnieus  une  tdle   métamorphose. 


N'aura-t-on  pas  trouvé  que  la  tète 
de  saint  Jean-Baptiste  figurerait  à 
merveille  celle  d^un  aristocrate  ou 
d'un  suspect  guillotiné  t  Rien  ne 
le  prouve ,  mais  cela  n*est  pas  im- 
possible. 

H.D. 

MENY.  —  Pendant  le  blocni 
de  Dunkerque  »  le  «4  ^^^  179^  • 
le  brigadier  Ale&y  reçut  l'ordre 
d'aller,  avec  i6  hommes,  atta^ 
quer  uoe  position  importante  »  oe» 
cupée  par  des  forces  supérieores. 
n  partit.  Etant  parvenu  k  tourner 
œtte  position  |  il  l'enleva  de  vive 
force,  poursuivit  l'ennemi ,  lui  fit 
plusieurs  prisonniers  ,  et  réussit, 
après  un  combat  des  plus  opiniâ- 
tres k  le  mettre  en  fuite.  Le  brave 
Meny  jouissait  de  son  triomphe, 
lorsqu'il  fut  assailli  par  des  trou- 
pes fraîches  :  longtems  il  leur  ré- 
sista avec  vigueur  )  mais  ayant  re- 
çu plusieurs  blessures ,  il  fut  mis 
hors  de  combat  et  laissé  pour  mort 
sur  le  champ  de  bataille.  Cepen- 
dant ,  ayant  recouvré  assez  de  for- 
ces pour  se  traîner  k  quelques  pas 
de  \k ,  il  alla  se  cacher  dans  un 
champ  d'asperges,  et  y  demeura 
pendant  plus  de  trois  heures  :  des 
soldats  français  l'ayant  enfin  ap- 
perçu  et  ayant  vu  qu'il  respirait 
encore ,  le  recueillirent  et  le  tians- 
portèrent  à  l'hôpital  ;  ils  appri- 
rent de  lui  que  se  croyant  au  mo- 
ment de  mourir ,  il  avait  enfoui 
sa  montre  et  son  portefeuille  dans 
la  crainte  que  ces  objets  ne  de- 
vinssent la  proie  des  ennemis  de 
la  république.  «  SI  je  meurs ,  di- 
»  sait-il,  un  bon  laboureur  les  troU- 
»  vers ,  il  s'en  servira  pour  acquit- 
»  ter  la  dette  du  soi  envers  Téut , 
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1»  et  l'état  paiera  des  soldats  qui 
»  iront  venger  ma  mort.»  Ce  guer- 
rier u^  succomba  pas  à  ses  blés*- 
sures. 

X. 

LE  BANQOET  DES  SER- 
NIEES.— ^ On  «  aujourd'hui  une 
idée  peu  exacte  de  U  richeaso  et 
de  l'importance  des  notables  bour- 
geois de  la  noble  et  francbe  ?ille 
de  Valenciennes  au  moyen-âge. 
Le  fait  suivant  pourra  éclairer 
la  génération  nouvelle  sur  ce 
point. 

L'an  liSS  ou  plutôt  i334  (  noi»- 
veau  slyie^  vers  la  Chandeleur,  le 
comte  de  Flandre,  armant  pourOii- 
re  la  guenra  au  duc  de  firabant,  se 
rendit  avec  tous  ses  confédérèi  i 
Valenciennes  ,  pour  y  oenMjper 
avecle comie Gnillanme  de  Hai«^ 
saut.  Celui  -  ci  se  trouvait  en 
oe  moment  malade  de  la  goutte 
en  son  palais  de  la  Salle-Je«Com« 
le  ;  il  requît  Jeûm  B§mkr,  fila  de 
son  Prévôt  y  notable  et  riche 
bourgeois  de  Valenciennes,  d# 
traiter  toute  cette  noblesse  dans 
sa  belle  naison  sise  à  la  H»* 
mayde,  devant  le  pont  de  St -^ 
Paul  et  derrière  celni  des  Moli- 
neaux.  Comme  ces  nobles  hdtee 
étaient  k  table ,  le  roi  de  Mu- 
varre  ,  Philippe  d'Evreux  ,  arriva 
en  ville  et  descendit  è  Vhôtellerie 
du  Cygne.  Jean  Berpier  l'ayant  su , 
s'empressa  d'aller  supplier  S.  M, 
navarroise  d'honorer  de  sa  présence 
sa  maison  et  les  princes  qui  s'y 
trouvaient  réunis.  Le  roi  ^  appre- 
nant la  maladie  du  cpuite  Guil- 
laume ^  pensa  qu'il  val«it  encore 
mûevu  dinejc  q|i^  un  bourgeois 


que  de  ne  pas  diner  du  tout ,  il 
accepta  l'invitation.  Berpier  se 
piqua  d'honneur»  il  régala  avec 
une  magnificence  vraiment  royale 
celte  auguste  assemblée ,  compo- 
sée de  deux  rois,  de  huit  comte» 
souverains,  de  vingt-quatre  des 
premiers  seigneurs  de  la  contrée 
et  des  dix  plus  noUibles  bourgeois 
de  la  ville.  Chaque  convive  ,  roi 
ou  duc  ,  gentilhomme  ou  viUin , 
avait  i  ses  côtés  une  Valencien- 
noise,  qu'on  avait  eu  le  soin  de 
prendre  parmi  les  plus  distinguées 
et  les  plus  jolies.  Cette  galanterie 
ne  fut  pas  la  moins  appréciée  par 
les  tètes  couronnées  et  les  preux 
chevaliers  qui  le^  accompagnai- 
ent. 

Les  annalistes  nous  ont  con- 
servé non-seulement  la  composi- 
tion des  tables ,  mais  même  celle 
d^  mets  et  tes  noms  des  vins  qui 
désaltérèrent  les  nobles  conviés. 
Du  tems  même  de  l'historien 
d'Oultreman  la  mémoire  de  ce 
banquet  eaioit  encote  aussi Jres^ 
che ^  dit-il,  comme  s'U  n*y  eusi 
que  vingt  çns  que  la  chose  fust 
passée.  Il  paraît  que  ce  souvenir 
s'était  surtout  perpétué  par  les 
dames.  Nous  nous  bornerons  à 
cimsigner  ici  les  noms  des  illus- 
tres dineurs  et  de  leurs  j^olies^ 
voisines. 

l'f^  iabh.  6  couples. 

Henry  de  Flandre,  comte  de 
t4odes  ,  et  Mariç  de  Nouvion ,  fem- 
me de  Jean  Bernier,  Prévôt-le-^ 
Cojnte, 

Jeam  d<  Luxembourg^  roi  de- 
Bohème  ,  et  Catherine  de  la  Croix  ^ 
femme  de  Pierron  le  Poivre. 

Phltgj^e  ttEvreux^  roi  de  Na^ 
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varre ,  et  Isabelle  de  Baissy,  femrae 
de  sire  Simon  du  Gardin. 

Jdolf  de  la  Marcfie  ^  évéquede 
Liège  ,  et  Isabelle  de  Baralles , 
femme  de  sire  Amaury  de  le 
Vigne. 

Louis  de  Nepers ,  comte  de 
Flandres  ,  et  Maigne  [dUagdelame) 
de  ProuvUle  ,  femme  de  Jean  de 
Quaroube. 

Renaud  f  comte  de  Gueldres, 
et  Maigne  à  le  Taque ,  femme  de 
sire  Jacquemon  Couchés. 
s^  iable,  5  couples. 

Guillaume  f  comte  de  Juliers  , 
et  Marie  Beinier,  femme  de  Jac- 
quemon du  Sart. 

Jean  ,  comte  de  Namur,  et  Isa' 
belle  de  Brqffe,  femme  de  Jean 
Bernier  Minor, 

Jean  de  Haiaaut^  seigneur  de 
Beaumont  et  comte  de  Soissons  , 
et  Maigne  de  Hesque ,  femme  de 
Jean  de  Baissy. 

Le  comte  de  Nassau  et  Marie 
de  Baissjf  femme  de  Jean  Par- 
tit. 

Le  comte  de  Grand-Pré  et  Mai- 
gne Creste ,  femme  de  Jacquemon 
le  Cochon. 

3'  table.  7  couples. 

La  comtesse  de  Hai  na ut  ,Jeâ/i- 
ne  de  F'alois^  épouse  du  comle 
Guillaume-le-Bon. 

Guillaume  ^  damoisel  de  Hai- 
naut(Bls  aine  du  comte  Guillau- 
me), depuis  comte  d'Ostrevant ,  et 
Isabelle  de  St, -  Sauve  ^  femme  de 
Jean-le- Vilain. 

Le  Sgr.  de  Voines  et  Isabelle 
de  le  Sauch ,  femme  de  Waus- 
quier  de  Hesque. 

Le  Sgr.  d'Eng/iien  et  Billehault 
du  Gardin ,  femme  de  Jean  Bernier 


le  jeune. 

Le  Sgr.  de  Bousies  et  Margue^ 
rite  de  Condé ,  femme  de  Nicaisi 
de  le  Sauch. 

Henry f  seigneur  d'Antoing ,  et 
Isabelle  le  Fllain  ,  femme  Je  Ro- 
bert Party. 

Le  Sgr.  de  GmUelle  et  Isabelle 
de  Hesque ,  femme  de  Thierry  de 
Somaing. 

Le  Sgr.  (fOgimont  et  Jgnès  de 
Landas  ,  femme  de  Jean  du  Car* 
din. 

4*  table.  7  couples. 

Le  Sgr.  d^Erkelen  et  Isabelle  du 
Gardin ,  femme  de  Pierroo  de 
Baralles. 

Le  Sgr.  de  Bofbançoa  et  Marie 
de  le  CauchU,  femme  de  Jacque* 
mon  le  Vilain» 

Le  Sgr.  de  Praet  et  PAilippi»e 
du  Gardin  ,  femme  de  Jean  le- 
Cochon. 

Le  Sgr.  de  Fagnoelleê  eiMaigH 
Brochon  ,  du  château  S.  Jean. 

Le  Sgr.  de  la  Hamajde  et 
Maigne  PolUt,  fille  de  Jean  Fol- 
let. 

Le  Sgr.  d'Havre  et  IsabelU, 
fille  de  Jacquemon  le  Cambgiers 
(ou  changeur). 

Le  Sgr.  de  Hornes  et  IsabelU 
Broquette  ,  femme  de  Jean  de 
Werchin ,  mattre-queus  du  comte 
Guillaume. 

5«  table.  (  Sans  dames). 

Les  seigneurs  Jacques  d'Augi- 
mont,  de  Gommegnies,  Oulfarl 
de  Ghistelle ,  Henry  de  Liedeker- 
que,  Henry  de  Brederodc;  1« 
seigneurs  de  Mastaing»  de  Pottes 
et  Jean  de  Liseroelles. 

^^  table,  {\o  bourgeois). 

Amaury  de  le  Vigoe ,  Jmo  ^* 
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Quaroube,  Alard  du  Gardio , 
Jean  de  le  Sauch ,  Jacquemon 
Gouchez ,  Jean  Polie ,  Jean  de 
Baissy,  Jacquemon  le  Cambgiers , 
Pierron  le  Poivre  etJeanParty. 

Ces  notables  habitans  étaient 
les  pères  et  les  maris  des  dames 
des  quatre  premières  tables.  Jean 
fiernier  le  Jeune  servait  en  qualité 
de  maître  d'hôtel. 

Telle  est  pourtant  la  vicissitu* 
de  des  choses  humaines  et  l'ins- 
tabilité des  biens  de  ce  monde  ! 
La  maison  qui  vit  au  XIV«  siècle 
tant  de  nobles  convives  est  au- 
jourd'hui la  demeure  d'un  hon- 
nête nourrisseur  (t) i  les  salles  oii 
les  rois  de  fiohème  et  de  Navarre 
pnrent  leur  repas  sont  métamor- 
phosées en  étables,  et  dans  ces 
lieux  ou  nos  dames  du  moyen- 
âge  exercèrent  le  pouvoir  de  îeui's 
charmes  ,  gisent  pèle  -  mêle  la 
noire  génisse  et  la  blanche  bre- 
bis. Les  Berniers  eux-mêmes,  à 
la  suite  de  tant  de  gloire  et  d'hon- 
neur, après  avoir  été  les  plus 
riches  habitans  de  Valënciennes, 
et  avoir  possédé  Maiug  ,  Thiant , 
Vicq  ,  L'Eschelle,  etUnt  d'autres 
belles  et  riches  terres,  après  avoir 
eu  en  propriété  une  chapelle  en- 
tière de  l'église  de  St.-Jean  où 
reposaient  pompeusement  les  cen- 
dres de  leur  famille;  ils  ont  vu 
l'inconstante  fortune  leur  tourner 
le  dos  ,  et  devenir  tellement  ma- 
râtre pour  eux  , qu'en  i53o,  l'ab- 
bé de  St-Jean  voulant  racheter  la 
chapelle  des  Berniers  ,  ne  trouva 
plus  qu'une  pauvre  femme  de 
village  ,  dernière  descendante  de 


(i)  n .  Baudrin  ,  cullivatcur»  dcaicu,aBt 
rue  Sl,'Cétt0u. 


cette  antique  famille,  qui  vendit 
tous  ses  droits  à  l'abbaye  pour 
un  seul  mencaud  de  blé.  ffa^ 
benl  sua  faia !         A.  D. 

JEANNE  D'ARC  A  BEAtJRE- 
VOIR.  —  Le  village  de  Beaurevoir 
situé  au  milieu  de  la  forêt  de  ce 
nom  ,  aux  confins  de  la  Picardie  et 
du  Canibrésis  ,  piès  du  Catelet  et 
non  loin  de  Guise  ,  était  jadis  re- 
nommé par  la  force  du  château 
féodal  qui  en  défendait  l'approche, 
et  par  l'ancienne  source  de  l'Es- 
caut qui  jaillissait  du  pied  de  son 
église  i  le  cimetière  en  a  retenu  le 
nom  de  Sommescaut  (Haut-Escaut) 
quoiqu'aujourd'hui  la  naissance  de 
ce  fleuve  soit  descendue  à  une  de- 
mi-lieue de  le  ,  au  bas  du  Moni-Si- 
Martin.  On  raconte  que  cette  émi- 
gration vient  de  ce  qu'un  certain 
marquis  de  Nesle ,  a  bouché  l'an- 
cienne source  ,  pour  cultiver  un 
marais  qu'elle  inondait. 

La  forteresse  de  Beaurevoir  a 
longtems  appartenu  à  l'illustre  fa- 
mille de  Luxembourg  qui  la  possé- 
dait du  chef  de  Jeanne  lie  Beaure- 
f^/>,  seule  héritière  de  cette  famil- 
le, laquelle  épousa  en  secondes 
noces  ,  Vers  i  aôo  ,  Wallerand  de 
Luxembourg  ^  premier  du  nom  , 
seigneur  de  Liney  et  de  Roussy. 
C'est  un  des  descendans  de  ce  sei- 
gneur qui  commandait  l'armée  du 
duc  de  Bourgogne  fesant  le  siège 
deCompiègne  en  i43o.  Le  34  mai 
de  cette  année,  Jeanne  d'Arc  fut 
entourée  dans  une  sortie  qu'elle  fit 
de  la  ville  ;  abattue  de  son  cheval, 
elle  fut  forcée  de  se  rendre  au  bâ- 
tard do  Vendôme  qui  se  trouva  è  sa 
portée.  Celui-ci  la  remit  au  comte 
de  Luxembourg  ,  géuéral  de  Far- 
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m^,  La  prisonnière  fut  d'abord 
conduite  au  château  de  Beaulieu  9 
d'où  elle  pensa  se  sauver  en  sautant 
du  haut  des  remparts  dans  le  fossé  ; 
c'est  ce  qui  obligea  de  la  transférer 
au  chAteaii  duOotoj  qu'on  00m- 
parait  à  colui  de  la  Bastille  de  Pa*- 
ris.  Elle  y  resta  quatre  mois,  mais 
le  comte  de  Luxembourg  »  qui 
comptait  tirer  bon  parti  d'une  tel^ 
le  capture^  ne  la  croyant  pas  en- 
core en  sûreté  dans  cet  endroit ,  la 
fit  conduire  dans  sa  belle  forteresse 
de  Beaurevoir*  On  7  montre  encore 
les  restas  d'une  tour  oii  elle  lut  en* 
fermée  ;  elle  n'est  abattue  que  de* 
puis  peu  d'années.  Tandis  que  la 
Pucelle  gémissait  captive ,  on  lui 
racontiit  que  Compiègne  réduite 
à  l'extrémité,  demandait  à  capitu- 
ler i  ce  qu'on  refusait  d'accorder 
aux  habitans  afin  d'intimider  les 
autres  Tilles  qui  s'étaient  soumises 
à  Charles  VU  ;  on  voulait ,  lui  di- 
sait-on ,  mettre  loutà  feu  e(  à  sang 
et  occire  m^e  les  enians  à  U  ma- 
nielle*  Ces^  discours  aSiigèrent  <i 
ibrt  Jeanne-d'Arc  qu'elle  résolut 
de  sauter  du  haut  de  la  tour  où 
elle  était  prisonnière  pour  aller 
secourir  des  sujets  aussi  fidèles  è 
leur  souverain.  S'il  faut  en  croire 
une  Lradiiiqn  encore  répandue  dans 
le  pays ,  la  Pucelle  aurait ,  dans 
cette  circonstance ,  sauté  par  une 
lenètre  élevée  de  soixante-'dix  pieds 
au-dessus  des  fossés^  Mais  s'étant 
blessée  dans  aa  chute ,  elle  fut  ar- 
rêtée à  un  quart  de  lieue  de  U,  aux  • 
Hermès  de  FolUmprtset,  dont  le 
nom  semblait  d'uu  fatal  augtire 
pour  le  dessein  formé  par  la  Puool- 
le^  Ses  geôliers  sans  pitié ,  la  rame* 
nèrent  blessée  et  aoufirante  dans  le 
même  donjon.  Le  comte  dç  Lux- 


embourg fut  accusé  peu  de  tems 
après,  d'avoir  reçu  dix  mille  fraocs, 
somme  énorme  pour  le  tems ,  poor 
livrer  aux  Anglais  sa  captive. 

Le  propriétaire,  actuel  du  châ- 
teau de  Beaurevoir,  ou  plutôt  de 
s^s  ruines ,  a  découvert ,  dans  las 
anciens  fossés^  des  bouts  de  flèchta 
triangulaires,  que  peut-être  les  ar- 
balétriers du  C9mte  de  Luxem- 
bourg ont  tiré  sur  la  pauvre  pri- 
sonnière. 11  a  aussi  trouvé  une  bot- 
te en  cuivre  ciselé  ranfermaot  dix 
pièces  d'or  dont  il  s'est  délait  avant 
qu'on  ait  pu  s'assurer  de  l'époque 
oii  elles  avaient  été  frappées.  Si 
l'on  avait  recherché  avec  soin  les 
dates  de  ces  objets ,  on  aurait  peut- 
être  découvert  que  cette  boite  arait 
été  perdue  dans  le  saut  périlleux 

âuc  la  fugitive  Pucelle  avait  lait  à 
eau  revoir. 

A.  D. 

COLIN-MAILLART.  —Jean- 
Colin  Maillart  était  un  guerrier  fa- 
meux du  pays  de  Liège.  Il  avait 
pris  le  nom  de  Maillart ,  parce  que 
dans  les  combats  ils  s'armait  de 
préférence  d'un  maillet,  dont  il 
se  servait  en  fort  et  vigoureux 
champion.  Ses  exploits  lui  méri- 
tèrent l'honnei^r  d'être  faitx:hev«- 
lier,  en  999,  par  Robert,  roi  de 
France.  Pans  la  dernière  baUille 
qu'il  livra  à  un  certain  comte  de 
Louvain ,  il  eut  les  deux  yeux  cre- 
vés ,  mais  guidé  par  ses  ècuyers  1 
il  ne  cessa  de  se  battre  tant  que 
dura  l'aSaire  qui  él^it engagée.  On 
assure  que  c'est  è  la  suite  de  cet 
événement  que  nos  ayeux,  il  y  a 
environ  huit  siècles,  inventèrent 
le  jeu  du  CoUn-MaiUat t. 
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EPLISE  DE  Sr-qUË^TII!}.-^ 
L'Eglise  de  Saint-Quentin  ,  quoi- 
que privée  des  tours  qui  font  je 
grand  appareil  des  édifices  reli- 
gieux du  mo^en  âge  ,  n'en  est  pas 
moinsmaje-^tueuse  et  remarquable: 
sa  structure  a  toute  l'élégance  et  la 
délicatesse  du  beau  gothique.  Son 
ensemble  est  vaste  et  l'harmonie 
de  toutes  ses  parties  est  admirable. 
On  peut  en  voir  de  plus  grandes , 
non  de  plus  hardies  ;  son  élévation 
est  sans  rivales.  Placée  sur  Iç  somr 
met  de  la  colline  qui  porte  toute 
la  ville,  elle  domine  étonnamment 
la. contrée.  Tout  est  petit  k  son  as- 
pect. 

Depuis  le  giand  portail  jusqu'à 
la  chapelle  (le  la  Vierge ,  qui  est  à 
l'opposite  ^derrière  U  chœur  ,  elle 
développe  une  étendue  de  390  pieds 
non  compris  le  parvis  du  grand 
portail,  qui  est  encore  d'une  grande 
dimension.  La  hauteur ,  depuis  le 
pavé  jusqu'au  haut  de  la  voûte  sous 
clef,  est  de  1  do  pieds.  La  nef ,  de- 
puis la  porte  de  l'église  jusqu'à 
l'entrée  du  chœur,  ^en  a  19^.  Les 
grandes  croisées  du  chœur  et  de  la 
nef,  au  nombre  de  110,  ont  ^o 
pieds  de  hauteur.  On  y  compte' 
vingt-trois  chapelles  et  Soixante- - 
dix-huit  piliers. 

Celle  église  dont  le  portail  est 
lourd  ,  massif,  et  sert  de  grog  clo-  * 
cher. ,  présente  deux  singularités 
remarquables  :  la  première  est  d'a- 
voir double  grande  .croisée  ,  com- 
me une  croix  archiépiscopale,  par- 
tie dans  laquelle  elle  ai3o  pieds  de 
largeur  ,  avec  trois  nefs  )&t  cinq 
chœurs;  la  seconde  est  que  tous  les 


trumeaux  du  ehœur  sont  déversés 
en  dehors  :  le  fort-plomb,  depuis 
la -naissance  des  voûtes  jusqu'aux 
piliers  qui  {supportent  ces  trumeaux 
est  de  18  pouces  ,  c'est  mal-à-pro- 
pos qu'on  a^  prétcndn  que  c'était 
une  production  de  l'art.  Ce  fort- 
plomb  i/est  point  égal  dans  c<)a- 
que  trumeau  i  tous  les  alignemeos 
sont  dérangée  en  dedans  comme  eu 
dehors,  les  contre-forts  et  arcs- 
\>outané  sôut  aussi  déversés,  les 
Voûtes  ont  croulé  et  ont  été  recons- 
truites plusieurs  fois  ;  tout  cela 
n'est  arrivé  que  par  (a  poussée  des 
voûtes  et  la  faiblesse  des  piliers  de 
base ,  qui ,  dan^  leur  première 
construction  ,  n'avaient  que  trois 
pieds  de  diamètre,  et  ccpeuddui 
supportaient  les  trumeaux  qui  en 
ont* sept  ei  demi,  parceque  dans 
ces  trumeaux  on  a  voulu  pratiquer 
dps  galeries  et  marche-pieds  en 
dedans  et  en  dehors. 

A  cette  époque  il  parut  néccs-. 
soire  de  fortifier  les  piliers  qui  cou- 
ronnaient l'enceinte  circulaire  du 
drœur  :  des  murs  furent  construits 
qui  en  enveloppaient  le  pourtour,, 
dans  leur  partie  siipéricure  ;  uu 
cordon  de  sculpture  eu  pierre  fut 
'  élevé  à  grands  frais,  reproduisant 
'avec  une  grande  naïveté ,  une  mer- 
veilleuse énergie  et  beaucoup  de 
grâce  d'exécution  j>our  le  temps  , 
toutes  les  circonstances  de  la  pré- 
dication, do  martyre,  de  la  mort 
et  dos  miracles  de  St. -Quentin. 
Dans  les  dernières  apnées  de  sou 
existence  ,  le  chapitre  ennoblit  ce 
petit  chei-d'œuvre  de  goût  gothi- 
que ,  d'uDu  restauration  magnifi- 
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que  ^  en  le  .couvrant  de  couleurs  et 
de  dorures.  Il  lut  l«  premier  sur 
lequel  la  philosophie  porta  ,  en 
4  793,  ses  outrageset  ses  marteaoï. 

.  Celte  église  «  souflori  plusieurs 
incendies  ,  sans  parler  de  ceux 
qu'elle  sutiit  de  la  part  des  Nor- 
mands, elle  fut  ruinée  idans  ses 
parties  supérieures  par  le  feu  du 
ciel,  en  1Ô4S,  et  en  16S9  par  la 
négligence  d'un  couvreur  qui  sou-» 
dait  des  plombs.  Oeux  processions 
commémora tives  qui  se  célèbrent 
encore  les  1 1  avril  et  1  i^octobi*r,  en 
perpétuent  le  souvenir.  Dans  Tin- 
cMidie<lç  1669 ,  toute  la  charpen- 
te fut  brûlée  ,  les  plombs,  les  clo- 
ches et  les  orgues  furent  fondus. 

Ce  dégét ,  en  altérant  les  ancien- 
ties  voûtes ,  demanda  une  répara- 
tion solide.  £n  1761  /Louis'XV 
accorda  les  fruits  de  la  vacance 
«des  dix  premiers  canonicats ,  pen- 
dant dix  ans  ;  en  1763  ,  on  avait 
relait  &  neuf  une  partie  des  voûtes 
du  chœur  et  de  la  nef.  En  1765, 
on  entreprit  le  reste. 

,Le  milieu  de  b  première  croix , 
aéparati^e  de  la  nef  et  du  chœur, 
■^tait  extérieurement  surmonté  d'iHi 
^petit  .beffroi  eo.  charpente  ,  pôiir 
contenir  six  cloches ,  surmonté  ' 
lui-même  d'une  petite  lanterne  oii 
était  placée  une  horloge  ^  de  la- 
quelle s'élantçait  à  une  prodigieuse' 
hauteur  une  flèche  recouverte  en 
plomb  et  d'une  composition  légère. 

En  1793 ,  les  cloches ,  la  lanter- 
«t  la  flèche  disparurent.  Le  beffroi 
seul  resta ,  et  aujourd'hui  il  est 
occupé  par  six  nouvelles  cloches , 
qui  fuient  fondues  dans  les  cours 


du  collège,  le  26  septembre  i8o3« 
Celles  qu'elles  remplacèrent  por- 
taient là  dftte  de  l'année  1677. 

'On  ne  pot  également  remplacer 
les  bourdons  suspendus  aa-desms 
du  grand  portai].  Le  se  balançaient, 
les  jours  des  grandes  solennités 
chrétiennes ,  neuf  cloches  fMirCai- 
temeut  en  harmonie;  la  plus  gros- 
se ,  du  poids  de  i«  è  i3,ooo,  fut 
seule  conservée  pour  servir  de 
tocsin. 

On  remarquait  principalememt 
dans  cette  église  un  buffet  d'orgue, 
le  plus  beau  peut-être  du  royau- 
me; il  coûta  80,000  francs,:  Ha 
éié  rupecté,  Ptift ,  deux  cbapeDes 
en  marbre ,  à  l'entrée  du  chœur , 
au  lieu  d'un  anden  jubé ,  démoli 
en  1730;  elles  ont  été  mises  en 
poussière ,  et  les  deux 'belles  sta- 
tues ,  que  Bouchardon  j  avait  pla- 
cées ,  mutilées è  coups  de  hlche  (  1  ). 
Ensuite,  une  grille  en  fer, exécu- 
tée en  173&  ,  par  un  serrurier, 
nommé  Denelle ,  de  St.-Qiientio , 
chef-d'œuvre  de  dessin  et  d'exécu- 
tion ,  «urmonté  d'un  christ  en 
bronze  doré  ,*  payé  S, 000  francs  ; 
elle  a  éié  mite  en  pièce  ei  vendue  d 
la  livre  (a), 

L'égUse  de  Saint-Quentin  ,  fon- 
dée en  35 1  par  rétablissement  d'u- 
ne petite  chapelle  ^  n'a  pu  arriver 
k  son  entière  perfection  que  dans 
le  i5*  siècle.  Esi  1477  ,  Louis  XI  y 


(4)  €«•  d«Hx  kU|ae«»  roiteorre»  à  gnM* 
frais  en  i8«6  ,  pur  te  sieur  Oélrois  de  S«int- 
Queathi ,  ornent  mainten;iDt  les  deux  aa- 
tels  en  marbre  qne  la  fabrique  a  fait  itérer 
anx  demi  pUiers  de  l'entrée  da  choor. 

(a)  L'enevdranent  de  c«IU  grille  etule 
encore  à  la  )  orte  diicbeaur. 


N. 


N 
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avait ^joiilé  un  porlail  latéral  qiii 
lui  coûta ,  au  dire  de  quelques  an- 
tfalisles  ,  cent  mille  écus  d'or,  et  . 
qui  nous  donna  un  chef-d'œuvre 
admirable  de  vieille  architecture. 
C'est  celui  qui  ouvre  l'église  par  la 
•seconde  bi  anche  du  chœur  k  droi** 
te  (  le  portail. dit  des  Enians-de- 

•  Chœur). 

•  *      . 

^^e  grand  portail  que  nous  voy- 
ons encore  aujourd'hui ,  est  en  par- 
tie un  des  restes  de  la  construction 
du  comte  de  yermandois ,  Fulrad. 
Commencé  en  780 ,  il  fut  achevé 
en  8i4  :  il  ^t  le  seul  débris  q^i 
soit  demeuré  de  ces  tems  méifiora- 
bles  du  règne  de  ChaHemagne.  • 

(Journal  de  Si.'QMeniin). 

,  ARMENTIÈRËS.  —  Armen- 
tières  est  une  jolie  petite  ville;  as- 
sise sur  les  bords  verdoyans  de  la 
Lys  et  sur  les  confins  de  la  France 
vers  la  Belgique.  Le  plus  Jincien 
acte  que  nous  connaissions,  re- 
laA*  À  Armentières ,  est  un  di- 
plôme de  Charles-ie-Chanve ,  de 
l'an '807.  Par  cet  acte,  le  prince 
donne  ce  village  avec  plusieurs 
autres  k  l'abbaye  de  Sainte WaasC, 
pour  en  jouir  après  ceux  q«i  le 
tenaient  en  précaire.  Cette  dona- 
tion fut  confirmée  par  Hincmàr , 
archevêque  de  Rheims,  au  conëile 

-  de  V^f berie ,  l'an  870 ,  et  signée 
par  les  archevêques,  évèques  et 
abbés,  qui  assistaient  au  concile. 

La  possession  de  l'autel  d' Ar- 
mentières fut  confirmée  è  l'évèque 
d'Arras ,  par  le  pape  Eugène  Ûl , 
Fan  II 59,  et  cdle  d'une  dîine  au 
même  lieu ,  dont  partie  &  Frelio- 


ghein  et  partie  k  Fleurbaii  ;  k  l'ab- 
baye de  CbAteau-l'abbaye,  prés 
^o/tagne ,  par  Alexandre  111 ,  l'an 
1173. 

Il  existe  un  autre  acte  ancien 
qui  se  rattache  à  Armentières , 
c'est  \in  diplôme  de  la  comtesse 
Jeanne,  du  6  mat  laS'o,  rehtifà 
une  donation  faite  k  l'abbaye  de 
Marquette. 

Armentières  eut  beaucoup  k  souf- 
frir des  guerres  qui  désolèrent  tant 
dé  fois  la  Flandre.  Les  anglais  et 
les  flamande ,  commandés  par  le 
comte  de  Salisbury,  la  prirent  en 
iSSg  sur  Louis  de  Nevers ,  comte 
de  Flandre ,  malgré  la  vigoureuse 
résistance  que'  leur,  opposèrent  les 
genevois  qui  y  tenaient  garnison  ; 
elle  fut  alors  pillée  et  incendiée. 
Les  français  venus  au  secours  do 
•  Louts-de-Mile,îa  pillèrent  encore 
.en  iS8a.  D'affreux  incendies  la  ré- 
duisii^ten  cendres^en  i^io,  1^67, 
i5i8  et  iSSg.  Les  hérétiques  ou 
Gueux  de  Flandre ,  comme  on  les 
nommait  alors,  pillèrent  et  ren- 
versèrent son  église  en  1&66. 

Charles-Quint.fit  agrandir  etfor- 
^tifier  cette  ville  en  10091  i^  P^~ 
rait  que  jusqu'alors  ella  n'avait  été 
entourée  qtfè  d'un  fossé  et<l'un. fai- 
ble rempart.  Les  maréchaux  Ges- 
tion et  Hantzau  (celui  qui  avait  été 
tellement  maltraité  par  la  guer- 
re «  qu'il  n'avait  plus  qu'une  des 
parties  du  -corps  de  celles  que 
les  hommes  ont  en  double)  ,  la 
prirent  en  i645.  L'archiduc  Léo- 
.pold  la  reprit  en  i647  >  après  qua- 
torze jours  de  tranchée  ouverte; 
enfin,  les  Français  s'en  rendirent 
maîtres  de  nouveau  en  1667,  et  la 
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»lém-inii*lèrpiil.  Cepenilant ,  le  ma- 
réclial  (rAumonl  élant  resié  à  Ar- 
inonlières  avec  son  armcc  durant 
le  siège  Je  Douai ,  qui  eut  lieu  la 
même  année,  fit  rebâtir  une  |>8r- 
lie  de  ses  fortifications.  Elle  est  de- 
meurée À  la  France,  par  la  paix 
conclue  à  Aii-la-Chapelle  ,  lé  9 
mai  1668  ;  mais  ,  depuis  ce  tcms  ,  ' 
^lle  n'est  plus  considérée  comme 
place  de  guerre. 

Armentières  était  autrefois  re- 
tioinmée  par  ses  fabriques  de  dif- 
férentes étoffes.  Celles  qiie  Ton  ap- 
pelait Eiameilés  étaient  en  usage 
partout^  et  celles  connues  sous  le 
noni  de  Quatre  Couleurs  étaient 
fort  recherchées  en  Italie  et  dans 
le  Levant.  Charles-  Quint^  iprès 
avoir  mis  autant  qu'il  dépendait 
-de  lui ,  les  habilans  d'Armentières 
en  sûreté  ,  en  fertifiint  la  ville , . 
fit  fleurir  leur  commerce  par  des 
privilèges.  Les  échevinslur  ayant 
eiposé  que  leur  ville  étaii  fondée 
sur  le  fait  de  la  draperie  et  de$ 
marcliançlisee ,  principalement  de 
iai/ies,  djàpst  weddei^  garances^ 
e/c. ,  et  que  l'appel  de  leurs  sen-- 
tences  en  ces  sortes  de  matières 
leur  portait  un  grand  préjudice  f 
ce  prince  ordonna  ,par  deslettresr 
patentes  du  16  mai  i5^o«  que  leurs 
sentences  s'eiécuteraient  en  quel- 
que sorte  nonobstant  appel ,  c'esi- 
è-dire  que  l'appelant  serait  obHgé 
de  consigner  l'importance  de  ce  à 
quoi  il  aurait  été  condamoé ,  don- 
ner caution  pour  les  dépens  et  l'a- 
niende ,  et  qu'il  serait  libre  aux 
parties  qui  attraient  obtenu  gain 
de  cause,  de  lever  les  fonds  on 
objets  consignés,  en  donnan  t  cau- 


tion pour  leur  restitution  et  le  paie- 
mont  des  dépens.' 

Cette  ville  a  encore  plusieurs  fa- 
briques et  maniifactures  impor- 
tantess  Ses  foires  et  marches  de 
toile  et  de  blé-soul  très- Iréquen lés. 

De  1612  en  i76fi,  les  Jésuites 
desservirent  un  collège  è  Armen- 
tières, éi  avant  la  révolution  de* 
1789  bn  y  comptait  un  couvent 
dexapucins,  un  de  brigittines^ 
un  de  rèligieuiies  réformées  de 
l'ordre*  de  Saint- Augustin,  ^  ud 
de  religieuses  de  Saint-François , 
qui  avaient  le  soin  d'un  hôpital , 
un  de  n^ligieuses  de  Saint-Fran- 
çois de  S^les ,  et  une  maison  de 
force  pour  les  aliéfaés ,  dirigée  par 
des  frères  des  trois  ordres  de  Saint- 
François.  Cette  maison  existe  en- 
core sous  le  nom  de  Bons  Fils  , 
mais  elle  est  administrée  par  des 
Laïcs. 

Bernairi  Bverard  ,  '  auteur  de 
quelques  poèmes  et  vers  latins , 
imprianésè  Douai  en  i5&4f  ^i^ 
d'Armirotières,  ainsi  que  F^rre 
Hauard^  auteur  d'ouvrages  sur  la 
médecine  et  l'astronomie ,  celui-ci 
vivait  vers  le  milieu  du  16*  siècle. 
Armentières  est  également  la  pa- 
trie du  Jésuite,  ^e  Martin  Làèr- 
miêêftLUteur  de  l'histoire  des  Saints 
dé  Lille,  Douai  et  Qrcbies ,  et  de 
celte  des  ducs  et  duchesses  c\ëDouai; 
il  composa  aossi  un*  catéchisme 
touchant  U  grâct* ,  qui  fut  com- 
damné  à  Rome  le  6  octobre  i65o  ; 
enfin,  Armentières  a  vu  naître PAi- 
lippe  Dumont\  dit  Sfonlanus,  doc- 
teur, en  tliéologie  de  l'Université 
de  Paris.  Il  est  le  premier  qui  ait 
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fondé  des  bourses  a*u  collège  de 
Mmxhi^Hes  a  Dou«i ,  en  Taveur 
des  pauvres  écoliers.  Elles  étaient 
au  nomb^  de.  trois  et  à  la  nomi-^ 
nation  des  éebeyins  jde  Douai ,  en 
qualité  de  proviseurs  de  la  dot. 
Mon  tamis  a  reVu  les  œuvres  de 
SaMii-€briso8ll6me  et  traduit.ea  la- 
tin quelque»  traitée  de  l'Ecritnre 
5ainte  et  de   Ibéologie. 

ArmentièVes  a  possédé  jusqu'au 
delà  de  8000  habilans  ;  elle  n'en 
compte  en  tb^b  que  6338. 

On  applique  vulgairement  à  Ar^ 
mentières  le!i  épilbètes  de  panure 
et  fière\  Nous  avons  vainement 
che^cbé  Torigine  de  ce  dicton. 


[MèmofiaL  de  la  Scarpe.) 

:  L'ALBINOS  D'ESQURRMES. 
—  If  y  a  environ  onze  ansjqu'on  of- 
frit à  la  curiosité  des  LtUois ,  tmé 
jeune  fille  albinos  que  beaucoup 
de  personnes  se  rappelleronC  avoir 
vue  sur  la  place  du  Théâtre.  Une 
villageoise  y  la  femme  Vangave  , 
d'Ësqnerroes ,  enceinte  de  trois 
mots,  suivit  la  loule  et  entra  dnns 
une  barraque  ob  elle^l,  sur  mm 
espèce  de  trdne  ,4'albinos  italiati- 
ne  que  Ton  moniniil  pour  *•  so«s« 
La  vu*ede  cet  être ,  presque  jbnta»* 
tique  ,  produisit  sui'son  imagina- 
tion  une  impression  vive  et  dui  a- 
bie  :  nuit  et  jour  elle  était  obsédée 
par  cette  tète  blanclie  dont  elle  ne 
pouvait  cbasser  rnnagedeaon  es- 
prit. Six  mois  après  cette  visite  ,•  si 
'  funeste  é  son  repos,  la  femme  Van* 
gave'accoucha  d'un  enfant  du  sexe 
masculin  ,  bien  conformé  et  dont 
reztérievr   n'annonçait  pas  qu'il 


dût  être  ùno'vrtt  icté  de  l'esi^e  hu- 
maine. Ce  ne  lut  que  lorsqu'il 
commença  à  distinguer  les  objets 
qui  l'environnaient ,  que  sa  mère 
s'aperçftt  qu'il  avait  les  yeux  l'bses. 
Cette  observation  fut  communi- 
quée k  jplusiéurs  personnes  de  l'art 
qui  constatèrent  '  le  pliéfaomène. 
Dès  <e  moment ,  le  jeune  Augus* 
tin  Vangive  devint  le  sujet  de  tou- 
teeies  conversations;  chacun  vou- 
lait le  voir  ,  le  caresser  ;  ei  sa  ieif- 
copaûuê  fut  pour  lui*  une  source 
^  de  jouissances  que  la  bonté  du  pu- 
blic rendait  inépuisable. 

Pour  Ift  vulgaire ,  rien  Je  plu.n 
fa.cileà  expliquer  que  l'apparition 
de  ce  singulier  phénomène.  La*mè- 
redu  petit  Augustin  avait  vu  une 
albinos  pendant  sa  grossesse,  son 
imagination  avait  été  vivement 
frappée ,  dès  lors  il  était  lout  natu- 
jrel  qu'elle  mit  au  monde  un  albi- 
•  nos  ;  mais ,  pour  des  observateurs 
attentifs  ,  une  telle  explication  csl- 
elle  salisiaisante/  Non  ,  sans  dou- 
te ;  et  si  j'ai  rapporté  les  détail^ ul 
précédant.,  c'ejt  plutdt  poui*  m; 
rien  omettre  des  renseignement 
qui  m'ont  été  fourni^  ,  que  pour 
propagrr  une  erreur  contre  laquel- 
le l'expérience  àes  naturalistes  s'é- 
lève depuis  long-temps. 

La  coïncidence  de  la  grossessede 
la  femïne  Vangave.  et  l'iropr^^ssion 
de  terreur  que  lui  fit  éprouver  l'al- 
binos italienne  est  un  fait.  Je  ne 
me  charge  point  d'en  tirer  des  con- 
séquences. 

Le  jeune*  albinos  d'lîl0qtiermes 
est  l'aîné  de  cinq  enfans  $  .sa  mère 
est  une  petite  fenime  brune ,  vive 
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ci  intelligente  ;  elle  est  née  à  Atti- 
ches.  Le  père  est  Belge  ,  il  est  né  à 
Gaod  :  ils  demeurent  k  reztrémi- 
té  du  faubourg  deBéthupe  ,  cour 
rErmite,  n^'S^o.  Leur  habitation 
est  située  au  levant  ;  il  n'eiiste 
chex  eui  d'autre  cause  d'insblubri- 
té  que  le  voisinage  de  plusieurs 
fours  a  chaux.  Les  (rères  et  sœurs 
du  petit  Augustin  ont  des  clî^venz 
blonds  ou  chAtains ,  ils  ont  touA 
des  j^eu  1  bleus  couMne  leur  mère  eC 
jouissent  d'e.la  plus  belle  santé. 

Cet  albinos  a  la  peau  très-blan^ 
che  ,  très-fine  et  nullement  écail- 
leuse  ou  furfu  racée  ;  ses  cheveux 
sont  lisses,  d'un  blanc  de  lait, 
doux  a  a  toucher  ;  les  sourcils  et  les 
cils  sdut  aussi  blancs  qfie  les  autres 
poils.  Les  paupières  ont  une  forme 
semi-lunaire,  il  ne  les  ferme  que 
difficilement  pendant  le  jour,  la 
nuit  elles  restent  entr'ouvertes.  Le 
blanc  de  l'œil  est  pur,  la  pupille*, 
assez  large, se contractantsouvent. 
L'iris  est  d'une  couleur  rose,  si  on 
le  aegarde  au  grand  jour  ;  il  en 
d'un  rouge  violet  si  on  le  regarde 
A  la  lumière  diffuse.  La  portée  de 
i»  vue  de  cet  albinos  est  très-cour- 
te ,  cependant  il  distingue  les  plus 
petits  objets  en  les  approchant  à 
trois  ou  quatre  pouces  de  ses  yeux,- 
11  n'est  point  nyctalope  comme  la 
plupart  des  albinos,  c'est-è-dire 
qu'il  ne  voit  pas  mieux  la  nuit  que 
le  jour. 

Les  traits  les  plus  remarquables 
dans  les  yeux  de  cet  en  font  est  un 
mouvement  d'oscillation  et  de  ba- 
lancement prompt  et  continuel  par 
lequel  Içs  deux  yeux  s'approchent 
ou  s'éloignent  réguhèrement  toi» 


deux  ensemble,  alltmatijrement 
du  câtédu  nex  qu  du  côté  des  tem- 
pes ,*  ce  mouvement  de  va  et  vient 
du  globe  oculaire  était  bien  pins 
prononcé  dans  b  première  enlan-^ 
ce.  L'ensemble  de  la  physionomie 
dn  jeune  Augostitf  est  fort  egréa- 
ble,  son  front  brge  e£  élevé  annon- 
ce l'intelligence  ;  son  teint  de  Ijs 
ferait  envie  eux  coquettes,  de  la 
viHe  ,  et  ses  joues  soi^t  vivement 
colorées  par  l'incarnat  de  la  santé. 
Ses  formes  extéHeures  sont  bien 
proportionnées  ,  leur  conforma- 
tion n'offre  aucune  anomalie,  en- 
Rn  sa  décoloration  semblerait  être 
l'effet  du  hasard ,  si  le  hasard  exis- 
tait dans  la  nature. 

Des  personnes  riches  et  bienfai- 
santes se  sont  p!u  è  développer  les 
qnalités  intellectuelles  dont  cet 
albinos  est  doué  ;  s»  mémoié*e  est*, 
très-vast^.  Il  y  ê  quelques  aiMes 
il  récitait  correctement  cent  tren- 
te trois  Cibles  que  des  dames  lui 
avaient  apprises  ;  aujourd'hui  il  les 
a  en  partie  oubliées  ;  mais  en  lui 
soufflant  quelques  vers  il  se  rap- 
pelle les  autres  ;  Ja  lecture  a  pour 
lui  pins  d'attraits  que  les  jeux  de 
son  Age,  et^  n'oublie  pas  ce  qu'il 
a  In.  Son  langage  est  plus  épni^ 
que  cehii  de  ses.  petits  camarades 
dont  il  est  l'oracle.  Il  sent  qu'il 
n'est  ftas  né  pohr  les  rudes  travaux 
de  k  campagne  ,.  aussi  cherch»-t- 
il  toutes  les  occasions  de  s'élever  et 
de  s'instruire.  Sa  jeune  ambition 
serait  satisfiiite  s'il  pouvait  quitter 
son  éoble  de  village  ,  oii  il  n'a  plus 
rien  è  apprendre,  pour  entrer  dltf*  * 
mutuelle  de  Lille  ou  il  espère  ap- 
prendre beaucoup.      • 

(•Meisager  Patriote  du  iford). 
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LE  BENEDICITE  DE  SAINT- 
QUENTIN.  —  Qite  ce  tilre  oe  vous 
elBraie  pas ,  belles  el  gjenlilles  lec- 
irices,  il  ne  s'agit  pesnci  de  ce  bé^ 
nédkhé  tout  affublé  de'laiin  (|ue 
vos  aïeules  récitaient  encore  avec 
une  si  grande  ferveur  au  com- 
inei^ceinent  de  chacun  de  leurs  re» 
pM.  Ecjus  d'une  pensée  religieuse, 
celuT-lé ,  après  s'être  échappé  du 
monastère  ».vipt  heurter  à.la  porte 
de  chaque  foyer  domestique,  et 
prit  place  k  table  comme  un  mem^ 
bre  de  la  famille.  Admis  d'abOrd» 
coroiçe  une  pécessitéi  U  &it  en- 
suite conservé  oomtne  une  habi- 
tude, jusqu'à  ce  que  l'indiffi&rence 
L'eût  rendu  une  inutilité ,  et  que 
la  civilisation  en  eût  fait  justice 
complète  en  le  restituant  exclu- 
sivement euxjordres  monastiques. 

Celui  dont  j'ai  à  vous  parler, 
naquit  an  contraire  d'une  pensée 
d'amour.  Bien  que-son. observance 
nm  se  pratiquée  que  dans  une  seu  le 
de  nos  provinces.,  la  civilisation 
cependhntue  l'a  guète  mieus  traité 
que  son  frère  aftoé^  Lui ,  qui  fût 
au  teuM  jadis  si.  fêté  par  la  no- 
blesse, si  choyé  par  1»  bourgeoi- 
sie ,  si  caressé*  per  tous  \  hélas  f  k 
l'heure  ou  je  vous  parle,  le  nomr-  • 
bre  de  ses  adorateurs  est  bien  mi- 
nime. Lui  aussi  à  été  tué>'par  l'in- 
différence. 

Voici,  ce  qu^  propos  de  son 
origine,  je  Suis  parvenu  à  déchif- 
frer, il' y  a  peu  de  jours,  sur  un 
parchemin  appartenant  è  la  bi- 
bliothèque d'une  de  nos  villes  de 
•iPlcardi^. 

Au  tems  ou  le  Saint-Quenli- 
nois  était  appelé  le.  Vermandois 


dans  l'histoire ,  il  existait  k  Saint- 
Quentin  (veis  laôo  environ),  une 
|iaine  è»  Uv  blonde  chevelure  et 
aux  yeux  bleus ,  dont  là  beauté 
était  devenue  proverbiale'  dans 
cette  ville.  Raoul  IV ,  comte  de 
Soissons  et  du  Vermandois ,  poé- 
tiseur  aux  fhifcfaes  inspirations,, 
en  devint  éperdnment  amoureux. 
La  chronique  ne  dit  pas  si  la  gente 
dame  octroya  aU  noble  chevalier 
le  don  d'amoureuse  merci;  mais 
elle  ajoute  qu'un  jotir  le  comte 
donna  à  Saint-Quentin  un  splen- 
dide  repas ,  oh  assistait  è  sa  gau- 
che —  lé  côté  du  cœur  —  la  da- 
me de  ses  pensées.  Avant.de  tou- 
cher k  aucun  mets ,  Raoul  pro- 
posa aux  convives  ,  au  lieu  de  ré- 
citer en.  commun  le  bénidUité  d'Jia-t 
bitude,  d'en  dire  un  de  sa  façon. 
Se  doutant  qu'il  s'agissait  de  qutl* 
ques  joyeuse  chansonnette  .de  la 
façon  du  sira ,  pages>  vf  riets,  écuy  • 
ers  et  chevaliers  im  dem^ndèreMt 
pas  mieux.  Le  oomte  se  prit  alorjt 
à  chanter ,  d'une  vois  };aUnte,  une 
ballade  tout  nouvellement. rbilli- 
roée  en  Fhonneur  de  sa  mie;  à 
chaque stroph^  jre vena i  l  ce  ref ra  i  u : 

Ah  !  b«ltc  bloodc    ' 

Aaeorpctigvii: 

Peri0  ^a  inonde 

Que  |*aini«  tant  ! 

D*uot  chose  ai  bien  grand  désir 

Eh  !  c'est  ob  baUer  vous  tollir  t 

et  ce  refrain  .devenait  pour  cha- 
que pfeux  le  signal  d*accoler  sa 
voisine  m  hou  en ,.  botwe  étrenne. 

Si  le  comte  Raoul  y  trouva  son 
avantage,  ces  chevaliers  ne  pa- 
rurent pas  non  pltis  mécontens 
des  profits  qu'ils  en  retirèrent  ;  car 
il  n'eu  fut  pas  uu  seul  qui ,  de  re- 
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tour  .à  sa  chàtclleDÎe,  ne  s'empres- 
sât de  mettre  eu  usage  un  bénédi- 
cité si   facile  à  réciter.  '  . 

Tant  que  les  cœurs  furent  sim- 
ples et  les  mœurs  naïf  es,  cette  cou- 
tume ,  que  Ton  baptisa  du  uom  de 
Bé/géf/i'ci/é(ieSt,-Queni4/i,  par  bon- 
ncur  peur  la  dame  qui  l'avait  ins- 
piré, se  p^pétua  biep  religieuse-* 
ment  de  génération  en  génération | 
et  la  cérémonie  des  baisers  survé- 
cut intacte  longtems  après  que  les 
ba bilans  du  Yermandois  eurent 
perdu  do  souvenir  la  cbansonnette 
du  comte  Eaoul  de  Soissons. 

Il  y  a  quelques  années  encore  , 
il  n'existait  pas  de  réunions  de  fa^ 
mille  dans  le  S<.-Q^eDtinois,  sqns 
que  chaque  convive ,  après  avoir 
pris  place  è  table,  ne  s'emprôssit 
de  donner  k  sa  voisine  le  baiser 
d'amitié.  G'éuit  un  concert  dont 
les  motifs  devaient  aller  droit  au 
cœur;  que  celui-là  ,  oii  des  lèvre» 
amies  fa isaientseales entendre  leur 
claquement  harmonieux  I  c'était  là 
aussi  une  sainte  et  vénérable  cou- 
tume, trop  empreinte  d'hne  fran- 
che cordialité  et  d'unesincère  ft*^- 
ternité,  pcfur  qu'elle  pût  se.  main- 
tenir au  milieu  d'yn  moude  oii . 
lëgoïsme  fait  trop  souvent  battre 
le  cœur. 

Aujourd'hui  que  la  plupart  de 
nos  vieilles  coutumes'  sont  per- 
dues,  que  nos  usage:»  uatiouâux 
disparaissent  de  nos  mœur^ ,  «que 
nos  traditions  populaires  s'effacent 
chaque  jour  de  nos  souvenirs,'  que 
nos  croyances  mêmes  tombent  une 
à  une  sous  la  faulx,de  la  civili- 
sation ,  le  Bénédicité  de  St.-Çuen^ 
fin  ne  devait  pas  échapper  h  la 


destinée  commune....  A  peine  si 
maintenant  on  le  retrouve  encore 
dans  quelques  famîlfes  patriarca- 
les de  la  province  q'ui  l'a  vu  naî- 
tre. 

Jules  Brisez. 

MERYILLE.  —  La  terre  de  Mer- 
ville  appartenait  autrefois  à  Saint 
Maurand,  fils  d'Adalbald  et  de 
Saint  Rictrude ,  fondatrice  de  Ifab- 
baye  de  Marchiennes,  patron  de 
Douai.  Il  était  chancelier  du  roi 
'Thierrilir,  lorsque  Ebroin  fit  as- 
sassiner son  père  et  Leudèce ,  marre 
du  palais,  soncoUsih;  Celte  persé- 
cution, qui  poi^a  aussi  sur  Saint 
Léger;  Saint  Amé ,  et  sur  tous  ceux 
qui  avaient  part  au  gouvernement, 
le  détermina  ',  ainsi  que*  toute  sa 
famille ,  à  embrasser  l'état  monas- 
tique. Il  fonda,  Fan- 674,  près  de 
Merville  (1),  dans  un  lieu  nom- 
mé en  latin  Broèium  (a) ,  uo  mo- 
nastère de  Béoéctictins ,  dont  il  fttt 
le  premier  abbé ,  après  avoir  été 
ordonné  diacre  par  Saint  Amand. 
A  la  mort  d'Uhan  ^  abbé  cie  Saint 
Fnrcy,  àPéronne,  à  qui  Saint  Amé 
avait  été  confié  durant  son  exil. 
Saint  Maurand  reçut  de  Thierri 


'  (1)  Le  Aiot  ââervUU  eU  à  Du>itic  celtique 
cl  ù  moitié  lalin.  Il  est  composé  de  AJ'A.r . 
seigneur^  et  de  yilta  ,  villago  ,  mntsoa  des 
champ»  ;  il  signifierait  donc  yUUgt  d*  Sei- 
gneur. Mais  si  on  remonte  à  son  nom  primi- 
tif, âfergkem  ,  que  lui  donnent  encore  les 
flamand» .  il  «erw  pur«iiaent  celti^oe  et  si- 
gnifiera Château  du  Seigneur;  d«  Al'^cr  et  de 
Gfifm  ,  chiteau  ;  maison  ,  etc. 

(a)  Broilum^  Brolium  ,  Brulium  .  BroUut 
et  autres,  signifient  bois  ,  foret  C'est  d'eax 
que  nous  sont  restés  Brcuil.Breuille,  BrùklU, 
Brute  ;  de  là  des  non»  ^  Tamilte  Dmkreuit, 
DubrmUl^  JJmbntUe.  BruUum  eU  parfois  en- 
ployc  pour  designer  un  pré. 
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III  un  ordfe  de  se  charger  de  c^ 
-prélat  et  de  le  conduire  ilans  son 
monastère.  Il  l*accuei!tU  avec  plai-* 
sh  et  engagea  Saint  Amé  k  pren- 
dre la  conduite  de  ces  religieux , 
à  qui  il  donna  totis  ses  biens.' 

Ce  saii\t  évâque  mourut  vers 
.r^in  690,  Son  corps  fut  conservé 
«  *  Bioylé  jusqu'en  870,  fiix  par* 
craintedespiormands,  les  religieux 
s'étaut  je  tirés  à  «Ooyai ,  l'y- trans- 
portèrent. Mer  vil  le,  s'accrut  con- 
sidérablement pendant  lesdeuz  siè- 
cles que  dura  ce  monastère  ^  mais 
l'un  et  l'autre  furent  détruits  par 
les  Normands;  Merville  se  releva, 
depuis,  et  forme  une  petite  ville  ^ 
d'ooe  propreté  reroafqnable  et 
tttès-renommée  par  son  commerce 
de  toile  et  de  linge  de  table. 

Les  religieux  de  Brojlé  sécula- 
i-isés ,  se  fixèrent  à  Douai ,  et  fu- 
rent connus  depuis  sous  le  nom 
de  chapitre  de  Saint  Âmé.  Ils  ne 
relevèrent  point  le  monastère,  mais 
ils  firent  bâtir  une  chapelle  sur 
son  emplacement ,  et  cette  cha- 
pelle devint  par  la  suite  un  cou- 
vent de  capucins. 

tlne  bulle  du  pape  Luce  III,  de 
l'an  1 183  ,*est  relative  à  Mervilie  ; 
c'est  une  donation  faite  à  l'ab- 
baye, de  Marœul. 

La  seigneurie  de  MeivUKe  ap- 
partint longtems  au  chapitre  Saint 
Amé ,  et  la  cure  de  son  église  était 
à  la  nomination  du  prévôt  de  ce 
chapitre. 

Merville  fut  brûlé  par  les  fran- 
çais dans  la  guerre  qu'ib  eurent 
avec  \x^5  flamands  en  1^47* 


U  j  avait  avant  1a*Révoltition  , 
Idans  <:ette  fille ,  uu  couvent  de 
capuoinf ,  itn  antre  de  religieuses 
de  l'ordre  de  Saint  Dominique  , 
dit  de  Sainte  Catherine  de  Sienne , 
et  un  collège,  dit  d'Humanités, 
desservi  par  défi  prêtres  séculiers. 

Le  magistrat  de  Merville  était 
l'un  des  cbefs-colléget  de  la  Flan» 
dre  maritime  et  à. la  nomination 
du  roi.  Il  se  conipoeait  d'un  ma- 
jeur et  de  sept  écbevins,  qui  y 
exerçaient  toute  justice  à  l'excep- 
tion des  causes  réelleaqui  se.por-c 
•taient  pardevant  les  officiers  du 
seigneur. 

Assise  sur  fai  Lys  et  le  canal  de 
La  bourre,  dans  le  voisinage  de  Id 
belle'  Ihr^i  de  Niepf^ ,  Menrillè  of- 
fre un  séjour  agr^ble. 

A  une  lieue  de  cette  ville  j  sur 
la  route  qui  conduit  à  Uaiebrouck» 
dans  la  forêt  de  Mieppe,  était  au... 
trefois  une  maison  de  chanoines 
réguliers,  de  l'ordre  de  la  Sainte 
Trinité ,  nommée  Préavin  ,.et  fon- 
dée en  1 3g 5  ,  ^r  Robert  de  B^r  » 
seigneur  de Cassel .Robert  Gagnia, 
depuis  général  de  son  ordre  et  au*- 
teiir  d'une  histoire  de  France ,  y 
fûrit  l'habit.  Il  était  né  è  une  lifoe 
et- demie 'dei  là,  au  village  xleCa-» 
ionne ,  sur  là  Lys  ;  il  y  mourut  le 
93  juillet  t5o9. 

Merville  compte  près  de  6000 
babitans.  • 

D 

DUBO»,  ARCHEVÊQUE  DE 
GAMMAI.  —  Le  cardinal  de  la 
Trémotilillcr  étant  mort  à  Rome  et 
laissant  TarcheTèché  dof  Cambrai 


»4^« 


VÉcaot ,  l'abbé  JMoiê  eut  llmpu- 
dence  de  U  dein»nder  «a  régaoi.* 
Pour  eotrer  en  mittère  :  -*  Mob-^ 
flttgneur»  lui  dit*tl ,  j'ai  rêvé  oeite 
niût  que  j'étais  archerèque  de 
Cambrai.  Sur  qudi  le  Régent  re- 
gardant Dubois*  avec  mépris  :  -^ 
Tu  fais  des  rêvés  bien  ridicules  ! 
—Eh  !  pourquoi  ne  me  feriectous 
pas  archevêque  comme  un  aotref 

—  Toi  7  archevêque  ? Miséri*- 

corde  I  Alors  DuMis  cita  tous  les 
gamemens  que  lui  et  Le  Tellier 
avaient  donnés  k  l'église.  Le  régent 
ennuyé  de  la  liste  et  fatigué  de  b 
persécution  ,  lui  dit  :  -^  Mais  tu  es 

un  sacre et  quel  autre  sadw 

voudra  J(e  sacrer  T  <-*•  Ob  !  s'il  ne 
tient  qu'à  cela.,  moasrigneury  mon 
affiiireest  bonae.  J'ai  mon*  sacre 
tout  prêt  I  votra  premier  aumônier, 
l'archevêquedaRbeims.  Il  est  dans 
votre  i^tichambre;  il  sera  charmé 
de  la  préilftrence  ;  je  vais  vous  l'a- 
mener. 


U  vole  i  TinsUnt  mên^  i  l'an- 
tichambre, dite  Tresun  la  gréce 
qu'il  vient  d'obtenir,  et  le 'désir 
qu'a  le  Régent  que  lui  Tressan  soit 
le  conservaieitr.  Celui-ci  y  con- 
sent .:  Dubois  le  prend  par  la  main, 
le  présente  au  Régent  et  redouble 
de  remerciemens.  Tressas  j  ajoute 
l'éloge  du  sujet.  Sur  quoi  Duboit 
sort ,.  et  publie  qu'il  est  archevê- 
que de  Cambrai  ,  comptant  par  là 
et  sans  doute  avec  raison ,  arrêter 
toute  demande. 

Il  écrit  ensuite  à  Néricanlt  Des-  ' 
touches,  qu'il  avait  laissé  k  Lon- 
dres, chargé  des  affaires  ê  sa  place, 
d'engager  le  roi  George  i  demad- 
der  au   R^nt  l'archevêché    de 


Cambrai,  ponr  le  ministre ,  auteur 
de  l'AlHanoe.  A  cette  proposition 
le  roi  d'Aqgleterre ,  partant  d'un 
éclat  de  rire  :  r^  Eh  !  comment 
•voules^^us  ,  dit-il  k  Destouches , 
qu'un  prince  protestant  se  mêla  de 
faire  un  archevêque  en  France  f ..  » 
le  Régent  en  rira  et  sûrementn'ca 
fera  rien»  — .Pardnpnex-raot,  aire,* 
dit  Destouches  ,  il  en  rir»,  mais*  il 
le  iera.  Et  tout  de  smt^  illui  pré-  * 
sente  •une  lettre  três-pressanle  et 
toute  écrite.  —  Donne,  puisque 
ceb  te  bit  plaisir ,  dit  le  monar- 
que et  il  signa. 

Dubois  fut  nommé.  U  alla  pren- 
dre possession ,  et  pour  cela  se  ren- 
dit en  poste  jusqu'à  Bonaoi»  $  ^dès 
qu'il  eut  vu  lès  clochers  de  son 
^lise  if  fit  retourner  sa  voiture  , 
pensant  probablement  qu'il  ne  de- 
vait pas  pousser  la  chose  jusqu'à 
s'asseoir  sur  le  8iége4\i'avail  occu- 
pé Fénélon. 

Le  cardinal  Dubois  voulait  (aire 
revivre  pour  lui  l'ancienne  souve« 
ratneté  de  Cambrai.  U  écrivit  à 
Chavignj,  à  Madrid  ,  d'en  recher* 
cher  U»  tKres  en  Espagne. 

«  Si  la  Roi  d'Espagiie,  dit-il 
»  dans  sa  lettre  ,  a  été  usurpateur, 
s  comme  il  le  para  h  par  les  pro^ 
»  testa tions  que  les  archevêques 
»  ont  toujours  laites ,  le  Roi  d'Es- 
M  pagne  est  injuste  détenteur.  » 
Chavignj  ne  put  réussir  dans  ses 
recherches^ 

.  (Extrait  du  Mémorial  de  Ducloë^ 
inséré  dans  un  recuttl  de  Pièces 
iniérêssaote^'  et  pe&  connues  ,  pmr 
Peiaplacef  Br'uielles,  1781,  in-ia« 
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LHOTEC  Ofe  {ià  TOUR'* 
TA^*  —  A  MtmêmMr  rAdittttr. 
au  'fnmc-'Batitir.  Un  article  svr 
4«8  biens  ^  Vendre  du  prince  de  U 
Toui>-Tezis  a  été  inséré  dans  voire 
N*.^u  96  novembre  1834.  L'bAtel 
<|n'Ô€cnpait  cette  broiUe  dans  la 
rne  des  SeUons  n'est  pas  sans  rap- 
port ave  l'histoire  de  Bruxelles. 
Sa  grande  porte  »  sr  imposante» 
existe  encore.  Cet  h^iel ,  l'un  des 
plus  vaitos  et  des  plus  magnifi- 
ques de  Bruxelles  a  été  démembré 
en  i?90« 

Depuis  que  la  Maisoq  d^  laTôur- 
Taxis  avait  abandonné  le  pajs  , 
son  hôtel  était  devenu  la  propfiét^ 
do  marquis  dèChateler.  Ce  sei- 
gneur veodH  14i4tel  en  plusieurs 
loU,  au. milieu  desqueb  00  perça 
la  rue  de  l'Arbre.  La  partie  qui 
se  rapprocha  du  Grand  Sabloo  a 
été  achetée  pour  y  rétablir  les  Car- 
mélites supprimées  par  Joseph  H 
qui ,  soit  dit  en  passant ,  avait  so-r 
Itibnellement  juré,  quelques  ab- 
ijées  auparavant ,  de  maiolenir 
chaque  cor po ru  lion  dans  son  exis- 
tence légale  et  i^  propriétés. 

Ces  religieuses  ayant  été  sup- 
'piimées  île  nouveau  par  les  Fran- 
çais en  1796.  en  vertu  de  leur 
droit  de  conquête,  la  nouvelle 
église  servit  et  sert  maintenant  en- 
core de  loge  aux  francs-maçons. 

L'hôtel  de  la  tour-Taxis,  et  de- 
puis  l'hôtel  de  Chateler,  avait  été 
occupé  en  entier  par  le  prince  de 
Conti,  mem|>rede  la  maison  royale 
de  France ,  pendant  l^éniigration 
de  1789.  Son  étendue  comprenait 
toute  la  longueur  de  la  fue  des 


AUegardts  (ou  dti  Jeu  da  Pâume)^ 
qui  le  bornait  \  L'est  ;  il  éUit  ter • 
.  miné  dans  sonex'trémité  par  la  rua 
du  manège,  et  borné  dans  sa  par- 
tie inférieure  par  l'antique  hôtel 
de  Wemmd ,  qui  a  disparu  pour 
fai)«  p^ce  i  cinq  antres. 

La  moitié  de  la*  rua  Goppens 
faisait  aussi  paitie  de  celui  de  là 
Tour-Taxis. 

Le  tombeau  de  cette  noble  fa- 
mille se  voit  dans  l'églile  du  Sa- 
blon.  Il  est  formé  d'une  superbe 
chapelle  dédiée  â^  Sainte  Ursule  , 
et  il  est  considéré  comme  un  des 
pins  beaux  monumens  de  Bruxel- 
les ,  plusieurs  grands  artistes  ayant 
travaillé  à  son  exécution. 

Il*  nous  semble  que  l'ancienne 
maison  de  Villêgas  de  St.-Pierre 
est  d'avis' de  suivre  l'exemple  de 
celle.de  la  Tour-et-Taxis ,  relati- 
vement à  la  vente  de  ses  biens  ; 
on  assure  que  son  iniehtion  est 
d'aller  se  fîker  en  France. 

P.J.Bb. 

MADEMOISELLE  VERELST. 
•—  Lé  peintre  âamand  Simon  f>- 
>0i«/,  né  en  1680 ,.  avait  one-nièee 
charmante  ,  excellant  elle-même 
dans  la  peinture ,  jouant  à.  ravir 
de  tous  les  insir nmens,  com*prenant . 
tous  les  idiomes  de  l'Europe  >  ins- 
truite dans  presque  toutes  lés  scien- 
ces ,  et  écrivant  pu.  plusieurs  lan- 
gues :  c'était,  pour  ainsi  dire ,  un 
Pic  de  la  Miraôdole  féminin,  pou- 
vant répondre  9mni  re  acibiUé  Si- 
mon Verebt  demenrait  k  Londres, 
et  sa  nièce  avec  |ui.  Un  jour,  se 
tr«^?ant  mi   spectacle,  il  nrrive 
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que  de  viebes  sjBigoeai^  aUemandi 
'  yittreot  s'usseoii*  près  d'elle  et  daas 
ta  même  loge;  oroyant  n'étie  point 
compris ,  ib  s'ei lasièrent  k  ^uift 
voix  sur  sa  beauté  de  manière  k 
choquer  s»  modestie.  MU*.  Verelst 
se  crut  en  droit  de  les  en  avertir  ; 
ils  lui  eo  firent  des  excuses,  mais 
il  poursui?frent  le  même  sujet  de 
conversation  en  italien  :  la  jeune 
artiste  leur  demanda  grâce  dans 
la  même  langue.  L'un  des  teigneurs 
dit  à  rautre  en  latifa  *.  «  Pour  mé- 
M  nager  la  délicatesse  d'une  per- 
»  sonne  sî  digne  de  nos  éloges,  em- 
»  ployon&désormais  la  langue  de» 
»  savans  qu'on  a  interdit  au  beau- 
»  sexe.  »  Alors  l'aimable  Oamande 
sourit  et  répondit  avec  grâce  dans 
Je  plus  pur  latin  :  a  Les  hommes 
»  nous  Ont  eulev4  les  honneurs 
n  et  les  dignités  ,  pourqjioi  vou- 
»  d raient-ils  encore  nous  priver 
«  d'une  labgue  si  riche  et  qui"  peut 
»  fious  ouvrir  l'entrée  des  scien- 
j>  ces?»  Cette  fois  les  nobles  étfan- 
gers  n'y' tinrent  plus;  surpris  et 
enchantés  ,  ils  témoignèrent  leur 
admiration  par  des  exclamations 
de  toutes  les  langues  possibles  et 
sans  y  plus  regarder ,  et  iiàirent 
par  demander  ^  Mil'  Verelst  k* 
perriiission  de  lui  présenter  leurs 
homniages  chte  elle.  «  Messieurs» 

.  »  leur  djt*-elle,  je  suis  peintre  :  je- 
»  recois  chez  mon  onele  tous  ceux 
»  qui  m'honorent  de  leurs  visites  ; 
M  c'est  un  des  devoirs  de  mon  éta  L» 
Le  jour  suivant,  les  nobles  alle- 
mands ne  manquèrent  pas  de  lui 

•  rendre  visite  j  s'ils  avaient  été  char« 
mis  de  ses  connaissances  et  de  sa 
grâce ,  ils  furent,  plus  étonnés  en-;- 

core  do  son  mérite  d^artiste.  Trop 


heureux  dé  jtroniter'uneoccaeion 
d'entretenir  '  avec  cette  nôerveiUe 
.  quelque  liaison  ,  ib  se  firent  pein- 
dre tous  deux,. et  profitèreot  de 
cette  .circonstance  ponr  récom- 
penser ricliement  iln  mérite  si  com- 
plet et  si  étonàatiU  Ib  pubUèreni 
partout- dans  leurs  voyages.,  les 
grâces  réunies  et  le  savoir  univer- 
sel de  b  jeutfe  et  belb  finmande. 

A.D. 

INVENTION  DES  BOMBES.  — 
On  lit  dans  an  journal  belge:  a  Per- 
sonne n'a  contesté  avec  solidité  k 
la  Belgique  l'Invention  des  bom- 
bes ,'  excepté  pourtant  les  Italiens , 
k  qui  la  gloire  eta  est  attribuée.  On 
a  prétendu  qu^il  n'en  fût  fait  usage 
en  -France  qu'en  ]654  ;  mais  on 
•  s^en  était  servi  au  siège  de  Venloo 
en  1 588  ;  et  beaucouf^  de  livres  ont 
attribué  k  un  habitant  de  cette  ville 
l'invention  sèrieiise  des  bombes. 
Il  ne  faut  pourtant  lui  accorder 
que  l'hopneur  du  perfectionne- 
ment ,  si'lus  Italiens  disent  vrai  en 
assurant  que  Pandoiphe  M  a  la  testa, 
prince  de  EimiDÎ ,  mort  en  14^7  , 
inventa  le  mortier  et  la  bombe. 
Et  de  fait  ,  quoique  les  auteurs. 
de  Tancienne  Encyctopé<)ie  iixeut 
pour  les  fVauçais  Tépoque  de  i654, 
le  premier  emploi  des  bombes  fîu 
Fcance  eut  lieu  en  i53i,  au  siège 
de  Mézières.  Elles  étaient  donc  au- 
térieures  au  siège  de  Venloo;  et 
on  aurait  raison  ^a  nous  contester 
cette .  découverte.  D'autant  plus 
que  ce  sont-U  tous  les  d<(cuineus 
ordinaires ,' et  que  les  livres  qui 
traitent  des  inventions  ne  romon- 
tenl  pas  plus  haut  .qu^.Malatcâla. 
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Mais  é»M  le  sièole  i[ui  ^  préeMé 
l'inventeur  prétendu  de  Rimini , 
en  Tannée  1 556 ,  pendenl  les  ^iuT'^ 
res  qne  le  Brubeiit  SMitint  contre 
Louis.de  Hâle,  comte  de  Fkii« 
dTe«  les  Brefaënçons  ,*  qui  depuis 
dis-btiit  ans  connaissaient  le*  ce-" 
non ,  lançàrenfr  des  bombes ,  à  la 
pelile  bataille  de  Santvliet.  On  lit 
formélleineDt ,  dans,  les  annules  de 
Loovain^  sous  ladite  année  iSiS  | 
que' lés  Loovanisies  employèrent 
trftnle»>deui  bombes  dan»  *  cette 
joucnée.  C'est  là  le  premier  usage 
des  bombes  que  mestionne  l'iiis» 
toire.  •  X. 

NICQLli>N  A  LA  LANTERNE, 
— ^  Au  commencement  de  rannée 
1791  ,  les  hommes  qui  ▼oulaiept' 
le  renversement  4hi  .t)rÀne-ét  des 
lois ,  "afin  de  régner  par  la  licence, 
craignant  que  Louis  XVI  ne  troi^> 
vit  un  rempart  au  milieu  de  Tar- 
méê  française ,  ch^cbèrent  un 
moyen  de  la  dissoudre  ,  de  4a  dé-» 
moraliser,  en  excitant  les  soldats 
contre  leurs  cheù,  et  forçant 
•ce'ux-*ct  à  se  soustraire  par  l'émii» 
gration  à  la  mort  dont  on  les  m»* 
naçait.  Le  relâckement  de  la  dis-» 


les  réprimait  pas.  Dl»  soldtfts,  mê- 
lés à  la  pôpnlacf ,  insultaient  pu- 
Ùiqnetnent  les  gens  paisibles  et 
les  femmes  honnêtes  qui  setrou- 
vaisnt  snr  levr  passage,  qualifiant 
d'aristocratn  tout  ce  qui  n'était 
pas  fougueux.  La  cherté  des  grains 
oeoasionnliit  dea  murmures  fo- 
mentés par  des  meneum  qni  pro- 
digOaient  l'or,  qni  gprgeaient  de 
bc^àsons  les  brutes  dont  ils  vou-^ 
laient  se  servir  pour  atteindre 
4eurbut.  Si  ces  malhenrênt  abii- 
sés avaient. dépensé  chee  le  bou- 
langer le  quart  de  l'argent  qu'ils 
bissaient  au  cabaretier,  ilf  se  se-- 
raient  h  peine  «perçus  de  l'ang-* 
mentation  des  céréales.  Pauvre 
peuple! • ...  Un  jour,  c'était  le  16 
mars  1791 ,  quelques  individus  fa- 
ces y  bien  connus  k  Douai ,  s'écriè- 
rent sur  la  place,,  au  milieu  du 
marché  :  «  Braves  pntriotes ,  soul^ 
frirex-vous  plus  longtems  que  des 
scélérats  d'aristocrates  accaparent 
le  hlé  pour  voua  faire  périr  dans 
les  angoisse^  de  la  faim  tnon  oon- 
tens  de  vous  priver  de  la  nourri^ 
ture  qui  vous  est  nécessaire,  les 
monsCres  olot  inventé  des  machi- 
nes qui  suppléent  k  votre  travail , 


cipline  secondait  les  vues  des  agi-    afin  de  vous  enlever  .votre  salaire 
tateurs ,  ils  distribuaient  de  Far-    et  vous  réduire  par  là  à  l'impos- 


gent  aux  soldats  qui  ne  sortaient 
pas  des  cabarets  ^t  refusaient  sou- 
"wnt  de  se  rendre  aux  ordres  de 
leurs  supérieurs.  Le  régiment  de 
VtntinHlle  faisait  alors  partie 'de 
la  garnison  de  Douai.. La  plupart 
des  soldats  séduits  par  des  ageos 


sibilité  de  nourrir  vos  faniilles. 
C'est  Nicollon  qui  a  fait  construi- 
re ces  grues  qui  déchargent  Ifis 
voitures  sans  votre  secours  ,  c'est 
l'infâme  Nicollon  qui  aflbme  le 
pays  en  accaparant  tous  les  grains 
de  la  France  j  oroyex-nous,  vail- 


oocuUes,.^ 'enivraient  du    matin  .lans  Douaisiens  ,  faites-vous  jus- 

au  soir.  M .  Dénoue ,  commandant  tice ;  bris^  les  exécrables  roacki- 

de  la  place,  semblait' tolérer  leurs  .née  inventées  pour  vous  nuire, 

■orgies  quotidiennes  ,  puisqu^il  ne  déliAfrex  la  ville  de<^t  aristocrste 
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qui.  vaut  tous  ploager  dans  Ja 
iDÛère,  et  qui  d'avance  aa  réjouit 
du  momaDt  oit  vos  cadavraa  dea* 
8échëa.par  là  faim  ,  tordua  par  la 
doukur,  seront  gisana  à  aa  porte , 
ou  vous  auras  vaiuemant  tendu  1» 
main  pour  prolonger  votre  ezia- 
tence.  »  —  «  ils  ont  railon  y  hor- 
lèrentles  porte-laix;  Nicollon  cat 
un  gueux ,  un  aocaparaur,  il*  noua 
6te  le  moyen  de  vivre  avec  les  «a- 
cbioes  que  l'enfer  a  vomies  ponr 
eropècl^er  le  pauvre  de  gagner  de- 
l'argeqt;  brisons-le»  d'abord^  iat^ 
Semons  ensuite  raccapareur  !  » 

Un  j^ne  pprte^faix  (  il  existe 
encore),  indigné  de  ces  accusations 
mensongères ,  essaya  d'arrêter  la 
fureur  croissante  de  ses  camara- 
des :  a.  Qu'allex-votts  faire ,  mes 
amis?  quelle  rage  vous  ^end  de 
vouloir  sacrifier  celui  que  vous 
devrîes  défendre  aux  déptûs  de 
vos  jours*  Avex-votts  déjà  oublié 
que ,  salis  PUoollon ,  vous  n'eussiex 
eu  ni  ouvrage  ni  pain  pendant 
tout  l'biver  ?  Si  Nicolbn  n'avait 
pas  des  magasins  de  blé,  quiaurait 
approvisionné  le  marché  de  4a 
ville?  Aunons* nous  eu  des*  jour- 
nées k  cribler,  k  ensacher,  i  por- 
ter? Qiiel  est  celui  d'entre  vous  k 
qui  ^iicollon  n'ait  pas  avancé  du 
grain  ou  de  l'argent  pour  nourrir 
ses  endos  ?  Nicollon  est  un  hon- 
nête homme  ,  il  fiiit  son  commerce 
loyalement  i  je  le  répète ,  sans  lui 
nous  aurions  iotu  tiré  la  langue 
longue  comme  le  bras.  »  A  bas  l'o- 
rateur, i  4a  lanterne  l'ami  de  Ni- 
collon ,  crièrent  les  premiers  qui 
avaient  parlé  :  NicoUon  est  un 
traître ,  un  aristocrate  qui  veut 
afiaroer  le  peuple,  un  agent  de 


Galonné.  ^—  L'honnête  povte-frir 
se  perdit  heureusement  dans  la. 
fbolè,  car  aans  doote  il  eût  été 
victime  de  son  aqmur  pour  la  vé- 
rité. Les  meneurs  en  chef,  crai- 
gnant que  la  popnlace  se  raviser , 
dépêchèrent. leurs  agens  Douaf- 
siens  dans  les  cabarets  on  les  soè- 
daU  de  Vintimille buvaient,  chan- 
taient ,  aacraiant.  En  quelques  mi- 
nu4es ,  ils  débonclièrent  de  toutes 
parte  ,  se  mêlèrent  à  la  canaille , 
offrirent  leurs  bras  pfur  anéan- 
tir les  Mckines  pepulatres.  U  ne 
fiiUait  pas  wm  si  grand  diéploté- 
ment  de  forcée  pour  arriver  à  oe 
but,  les, grues  fureqt  mise^  en 
pièces  I  les  béroa  de  celle  destruc- 
tion passèrent  la  nntl  sur  b  place  p 
«dansant  autour  du  bûcher  formé 
des  débris  dos  madiines  détruites, 
d'excitant  à  poursuivre  leui'*  ven- 
geance. Les  magistrats,  au  lieu 
de  réprimer  le  mouvement  sédi- 
tieux ,  en  requérant  k  garde  na- 
tionale, se  contentèrent  d'ordon- 
ner au  commandant  de  la  plaot 
de  faire  prendre  les  armes  k  la  gnr- 
njson ,  sans  m  mettre  en  peine  de 
dissiper  lé  factieux  rassemble- 
ment. Le  jour  parut,  avec  lui  do 
nombreuses  libations,  puis  daa 
voix  féroces  TépéUnt  l'arrêt  de 
mort  de  Nicollon.  Le  tumulte 
croissait  sans  que  les'  autorités 
cherchassent  k  l'appaiser,  les  me- 
neurs entratnèrent  cette  populace 
chancelante  d'ivresse  dans  la  rue 
Vieux-Gouvernement,  ob  demeu-. 
rait  la  victime;  on  enfonça  In 
porte,  on  arracha  Nicollon  des 
bras  de  sa  femme  suppliante ,  on 
le  traîna  dans  la  rue  juiques  aooa 
le  premier  réverbère  oii  il  devait 
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être  «ccrodié  )  lorsqu'il  panriBli 
se  sauver  .des  lumus  de  ses  boor» 
reeux  ;  il  se  réfugia  ibus  la  prisOD 
comme  le  lieu  le  plus  sûr.  Cette 
fuite  redoubla  la  rage  des  agita- 
teurs, qui  menacèrent  d'assiéger 
la  prison  si  on  ne  leur  livrait 
l>licolIon.'Les  magistrats  n'osèrent 
encore  intervenir  :  cette  incroja* 
ble  faiblesse  servit  les  projets  dés 
scélérats  qui  yoi^laient  la  mort  de 
Nicbllon. 

D'Uerbeis ,  filleul  de  ce  dernier, 
jeune  bomme  plein  d'avenir,  qui 
venait  d'unir  son  sort  ^  une  femme 
adorée,  frémit  d'indignation  en 
apprenant  les  outrages  et  les  me- 
naces -d'une  bande  furibonde  :  il 
s'arracba  du  lit  nuptial ,  malgré 
les  prières  de  sa  femme  ,  et  revêtu 
dé  son  babit  de  garde  national ,  il 
se  fraya  une  route,  le  sabre  à  la 
main ,  jusqu'à  la  porte  de  la  prir 
son  que  les  factieux  commen- 
ç4ient  à  ébrinler.  Il  l'établit  fac^ 
tionnaire  è  cette  porte ,  après  avoir 
écarté  les  plus  obstinés.  Puis ,  ira- 
provisint  une  brillante ,  une  éner- 
gique allocution ,  il  prouva  que 
son  parrain  avait  mérité  de  J'a- 
tnour  desDouaisiens-.  par  ses  ver- 
tus privées  et  publiques.  «  Ingrats, 
ajouta-t-il  avec  véhémence ,  quel . 
génie  infernal  a  pu  vous  suggérer 
de  la  haine  contre  Micollou  ,  à  qui 
la  plupart  de  vous  doivent  l'exis- 
tence ;  en  employant  ses  capitaux 
à  des  achats  de  blé,  c'était  ppur 
qu'ils  ne  sortissent  pas  de  la  pro- 
vince pour  èlre  exportés  à  l'étran- 
ger, c'était  pour  que  les  babitans 
de  Douai  ne  fussent  pas  exposés  i 
en  manquer.  Qui  fournit  les  mar- 
chés? Nicollon.  Si,  comme  vous 


le  dîtes ,  Il  accapenit  le  blé  pour 
vouaafiimer,  aurait-il  ses  maga- 
sitis  k  Douait  En  vendn|it-il  k 
tous  ceux  qui  çn  .  demandent? 
Laissez  d'ailleurs  à  la  justice  le 
soin  dé  lepjunir,  s'il  est  coupable , 
et  ne  vous  rendei  pas  oom|^ices 
•d'un  lâche  assassina  t.  ji-*- La  po- 
pulace, un  moment  calmée  par 
l'attitude  imposante  de  d'Herbais , 
aurait  peut-être  cédé  k  ses  remon- 
trances ,  si  les  individus ,  qui  , 
le»>premiers ,  avaient  excité  «cette 
séditiou ,  n'eussent  couvert  sa  voix 
en  répétant  leur  cri  de  mort  con- 
tre. Micollon  et  contre  ceux  qui 
voulaient  le  sauver  ;  ils  ranimèrent 
la  fureur  de  la  canaille ,  en  pro- 
mettant de  l'argent ,  en  perlant 
de  pillage.  Cette  tourbe  cruelle  se 
nta  sur  d'Herbais ,  le  désarma  » 
le  Iratna  dans  lafaqge  des  -mis- 
seaux  ,  l'accablant  dlnjures ,  de 
coups ,  lui  faisant  souffirir  mille 
niorà.  Un  prêtre ,'  témoin  de  cette 
horrible  scène ,  s'élançÉ  au  milieu 
des  assassins  ,en  leur  représentant 
avec  force  leur  cHme  et  l'iiino- 
cence  de  leur  victime.  Cette  voix 
généreuse  ne  fut  point  écoutée , 
puis  il  était  déjà  trop  tard ,  -le 
malheureux  d'Herbais  ,  flagellé , 
déchiré  ,  n'existait  plus.  La  rpge 
des  bourreaux'  ne  s'éteignit  pas . 
avec  sa  vie ,  ils  portèrent  ce  corps 
mutilé'sous  les  fenêtres  de  sa  jeunç 
épduse  et  le  perdirent  au  réverbère 
quwfai3ait  lace. 

Tandis  que  le  martyr  de  la  loy. 
auté  payait  de  sa  vie  son  attache- 
ment i  son  parrain  ,  celui-ci  avait 
quitté  la  prison  et  s'était  sauvé  cbex 
un  coitfeur,  rue  du  Gouverne- 
ment :  les  monstres  qui  vonlaieat 
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M  mort  fie  Urdèroat  pas  à  venir 
eo  foule  k  b  prisop.  L'évasîou  de 
la  victime  les  exaspéra  ;  ils  meba- 
cèreot  d'égorger  Mme.  ^iicoHon 
et  ses  enfans,  s'ils  ne.trouVaienl 
l'objet  de  leur  baioe.  J^e  malbeu-» 
reux  proscrit  I  eoteodaat  les  cris 
des  tigres  qui  le  cberchaieot  et 
soo  nom  mille  fois  répété ,  crai*^ 
goit  de.  compromettre  celui  cbef 
qui  il  s'était  réfugié  ,  il  ukoniâ  au 
grenier 9  de  li  sur  le  toit,  oii  i\se 
cacba  entre  deux  cliéminées.JJn 
polissop  l'aperçut ,  le  montra  aux 
assassins  en  disant  ;  r^wéuez.^  r'tyé* 
$i€Z  i  en  trois  minutes  ,  Nicollon 
fut  arracbé  du  (alte  de  la  mafson 
où  il  s'était  bissé.  Après  i'bvoir  ou- 
trageusement insulté ,  on  râccroT 
cba  k  la.  corde  d'un  réverbère ,  vis- 
^*vis  le  cadavre  de* son  filleul  i 
Irois  fois  la  corde  cassa,  trois  fois 
on  roiouyelÂ  son  supplice  auk 
«cela matons  sataniques  des  spec- 
tateur^. •'  .  * 
Cet*  affreux  événement  {(longea 
là  ville  de  Douai  dans  la  conster- 
nation ;  lorsqile  l'ordre  fut  réta- 
bli 9  on  mit  6n  prison  les  assas- 
sins*, mais  on  n'osa  pas  les  juger. 
Le  i4  septembre  de  la  mènie  an- 
née ,  ils  furent  mis  en  liberté  en 
vertu  d'une  amnistie.  Lorsque  Ia 
république 'française  fui  procla- 
mée ,  ces  deux  monstres  ,  déclarés 
bons  citoyens ,  républicaiùs  par- 
faits, firent  longtemps  trembler 
leurs  compatriotes  ,  au  nomades 
frères  et  amis ,  et  l'assassipat  des 
dfiux  Douaisicns  fut  leur  titre  de 
gloire. 

Mme.  Clémbmt»  née  HiuBRY. 

M.  DE  ISEPOWCHEL.  —  Le 
baron  de.  Nédoncbel,  d'une  a»- 


cieooo  et  noble- 'famille  du-  Hfi- 
naut ,  était  fort  bien  vu  <à  la  cOur 
du  vieux  roi  Loui&XV.  M.  de  Né^ 
doncbel ,  compoe  beaucoup  de  jeu* 
nés  gentilshommes  de  cette  époque, 
avait  fait  un  voyage  en  Angleterre  » 
et  comme  eux  aussi  avait  rapporté 
de  cette  terre  étrangère  uneânglon 
manie  très  prononcée.  U  parlait 
anglais,  s'habillait  à  l'anglaise  , 
montait  des.  chevaux  de  pur  sang  • 
affectait  la  gravité  britaimiqile  et 
vantait  la  constitution  des  trois 
royaumes. 

'Un  jour  qu'il  snivaii  Sa  Majesté 
A  la  chasse  ou  è  la  promenade, 
monté  sur  son  anglais,  il  Irol^ 
tait  A  la  portière  du  roi  *et  lui 
envoyait  de  la  bom?  dans  sm  voi- 
lure ;  le  roi  lui  cria  :  flanù^ur 
ée NétioMcàeljifous  ma  crotiès  /  Le 
baron  qui  avait  entendu  :  vows 
i^ottem^  s'empressa  de  répondre  : 
-»"  Oui ,  sirt ,  è  ^ù/iglaise*  Le  roi 
rit  beaucoup  et-se  contenta  de  Te-' 
ver  les  glac«  de  sa  voiture  pour 
n'être  pas  sali  k  l'anglaise. 

A.  D. 


'  [ij  CttU  iUuOre  maison  daU  dp  1199  oii 
Von  connaissait  dé|à  Godefroy  àc  NéJon- 
chtl,  chevaliçry  épouï  de  Âlttt  de  Humiirts; 
•lio  est  alliée  aut  de  Lanooy  ,  aux  d9  Sl«.- 
▲Idcgonde.  aut  d'Assigaies  ,  aut  du  Q|iitel 
de  la  Hovardcrie  ,  aux  de  HcQuin  ,  de  Ber- 
guei,  de  Tenrcmondc,  etc.  Elle  a  fourni  de 
tout  loim  des  clianoinesses  aul  cliap;tc%& 
nobles- de.  Denstin,  Muns  et  Maubeuge  ;  et 
mémo  des  ubbesses  à  Denain  et  a  Buur- 
boarg.  Ses  armes  sont  d*asnr  à  \*  bande 
d'Argot^  1 1*  casqoe  coarooné»  le  eimier<  an 
itouc  naissant  d'bcEmines  ,  les  cornes  et  |e 
cpllier  d'or.  La  principale  branche  habite 
auiourd'bui  le  château  au  Jolimetz,  prfs  le 
Qaesnoy.  Son  chef .  le  baron  de  K édou- 
chel ,  licotcnant-gëncral ,  cordort-  rouge  . 
ancien  gouverneur  du  O«c»»oy,  y  ^st  mbrt 
le  i5  f<tv»ler  i834,  âgé  de  91  an». 


ZXI. 


ET  LMB  GBOSBS. 


433 


CBARLES-Ij:-TÊaiÊRAIRS 
FiUT  GRjiCE  AUX  GANTOIS. 

—  Relataom  inédite  (i).  —  u  8ea- 
tieult  la  cottgregtcion  des  noblei 
que  iaicte  estoit  en  U  grant  salle 
de  Broitxelles ,  le  dimeoce  xt«  joiir 
de  îanvîer  Un  mil  iiij«  IxviQ  der- 
rainemenl  passe  el  comeieot  eeuls 
de  la  ville  de  Gaod  obtindrent 
on  dici  parlement  de  ires  bauU 
très  Tictorieux  et  très  redoobte  sei- 
gneur et  prince,  monseigneur  le 
duc  Charles  de  Bourgongne ,  de 
Lottier,de  Brabant ,  deLimhQurg, 
et  de  LÛvembourg  conte  de  Flan- 
dres, etc.  pays,  par  sa  très  bénigne 
clemenee  et  1res  ezcelleBte  bon-^ 
nairité  et  noblesse  d«  lenr  derraine 
oftnce  ft  désobéissance;  » 

D  Premièrement  estoit  la  dicte  sal- 
le aournee  et  circompendue  de  1res 
ricbe  tapicerie  du  grant  roi  Alex- 
andre, Hanibal  et  auUres  nobles 
anciens  et  mon  dîct  seigneur  le  duc 
estoit  a'ssiz  en  icelle  salle  ou  capi- 
tal et  pour  tribunal  à  une  très  ri- 
che cbajere  moult  noblement  pa- 
rée et  circompendue  de  draep  dor 
et  pareillement  dessoubz  ses  pies  , 
dont  certalnM  degrez  estoient  mis 
descendant  de  ladiete  chayere ,  et 
au  plus  bas  degré  estoit  assis  très 
hault  et  puissant  pnnce  monsei- 
gneur Anthoine  bastard  dé  Bour- 
gongne ,  conte  de  la  Roiche ,  sei- 
gneurde  Bevre  et  de  Beuyrj,  pre- 
mier chambellan  de  mondict  sei^ 
gneorle  duc  et  ^yans  à  ceste  cau- 


(0  Eilr«iU  dM  Archircs  d«  la  vUlc  4*Y- 
pms ,  boreitt  secret,  cm«  89  b«  § ,  maauM. 
f^  101,  T.  et  Mq. 


•e  et  instance  la  charge  et  cog- 
noissai^ce  aux  afE^res  cy  aprèa 
en  suiant.  » 


»  Item  assex  près  de  ladiete  eha- 
yeiede  monseigneur  le  due ,  estoit 
mi  avttre  très  ricbe  siège  moult 
noblement  aourne ,  sur  lequel  sié- 
gé estoient  assiz,  assavoir  pre- 
mièrement monseigneur  levesque 
de  Liège ,  duc  de  Bullon  et  conte 
deLoz,  messire  Philippe  de  Savoye 
frère  de  la  très  noble  et  très  ex- 
cellente dame  madame  la  royne 
de  France  et  très  hault  et  puis- 
sant prince  monseigneur  Adolff'de 
Gleves  conte  de  la  Marque  et  sei- 
gneur de  Ravestain.  » 

»  Item  après  ce ,  estoient  en  or- 
dre assis  ,  en  très  riches  8Î^;es ,  très 
hanlx  et  pnissans  seigneurs ,  mes- 
seigneurs  de  la  noble  thoysdn  dor, 
qui  ill«%q  estoyent  et*  par  consé- 
quent les  aultres  nobles  chacun  en 
ensùyant  son  chief  de  dixiearoe  et 
apurement  ainsy  qu'il  appeilenoit, 
et  que  moult  riche  et  noble  estoil 
pour  veoir.  à. 

a  Item  pareillement  estoient  au 
dict  parc  pluiseurs  estraingnes 
ambassades  »  comme  de  France , 
dengleterre,  de  Hongarie,  de  Bo- 
baigne ,  de  Maples ,  darragonne  , 
de  Cecylle,  de  Cyprès,  de  Nor- 
weghe ,  de  Pôle ,  de  Oenemarche , 
de  Rii^sse,  de  Lyfland,  de  Prûusse, 
dautencbe,  de  Mylan,  de  Lom- 
bardie  et  autres,  ce  qui  estoit 
moult  merveilliux  pour  Teoir.  » 

»  Item  les  petis  ofiiciers  de  la 
court  de  mon  dict  seigneur  le  duc^ 
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vn  ensuyant  |>riudrcot  illecq  leur 
r^po5  sur  bailles  i  ce  fatctes  en  k 
dicte  salie  ung  chacun  en  ordre 
et  seloDg  son  estât  et  office. 

«  hem  estoitillecq.en  icelLss^le 
4aicle ,  moult  richeroeiU  de  char- 
pentaige  une  rue,  comme  ung  che- 
min ,  iKHir  les  Tenans ,  imsmos  et 
seiounians.dootou  moyen  dicelU 
rue ,  ]esdict5  offidiers  de  mon  dict 
seigneur  chacun  en  ordre  et  selon 
sa  dignité  de  son  office  »  comme 
drct  est ,  estoient  mis  en  assiz.  » 

»  Ores  pour  scavotr  la  cause  dl- 
celle  congregacion  et  parlement  il 
«st  vraj  que  au  dtctjour  monsieur 
Olivier,  de  la  Marche,  clîevalier, 
et  Pierre  Bladelin  dit  Leestroakere, 
roaistres  dœtel  de  mon  dict  sei- 
Kfieur  le  duc  comme  députes  ad  ce 
de  par  mon  dict  seigneur  et  via* 
drent  de  la  court  de  mon  dict  sei- 
gneur jusques  sur  la  place  appel-* 
lee  Caudeberghe  devant  la  court 
•ou  1^  di<;ts  de  la  ville  de  Gand 
estoient  assemblez ,  et  venus  de  la 
mai^u  de  BrouxelleSy.aasavoir  : 
cpulx  de  la  loy  les  cincquante  deux 
doyens  des  mestiers  et  jures  dicelle 
Tille  de  Gand,  lesquels  ils  con- 
duisrent  moult  gracieusement  de 
la  dicte  "place  jusques  en  la  dicte 
court ,  chacun  doyen  ayant  devant 
luy  la  bannière  ouverte  de  son 
mestier  sui^  une  lance ,  dont  ilz  at- 
tendirent en  la  place  dicell«  court, 
«n  la  nege  plus  dune  heure  et 
demye  et  quant  ils  vindreni  et 
entrèrent  par  lintercession  deletfrs 
dtcts  conduisseurs  en  icelle  ^lle 
ilz  se  misrent  chacun  avecq*  sa 
bannière  trois  fois  à  terre  moult 
linmbltment  avant  quilz  entrèrent 


oncques  ou  dict  parcq  la  ou  ilz 
estoient  chacun  en  ordre,  appelles, 
et  misrent  illecq  chacun  lenr  ba- 
niere  devant  les  ptes  de  mon^dict 
seigneur  le  bastard  de  Bourgon- 
gne,  criant  tous  ensemble  et  un- 
animitez  très  humblement  mer^ 
chy,  ce  que  monlt  piteoz  estoit 
pour  veoir  et  oyr.  a 

»  Item  après  ce  inconlinant ,  es- 
toit  illec  le|i  tout  au  long  le  grani 
previlege  desdicts  de  Gand,  et  par 
especial  du  renonvellement  de  k 
loy  dicelle  ville  etc.  et  ce  lait,  après 
la  dicte  lecture,  demanda  monsei- 
gneur messire  Pierre  seigneur  de 
Gouz  et  de Wedergrote ,  chancelier 
de  Boargongne ,  a  la  personne  de 
mon  dict  seigneur. le  duc,  que 
chose  lui  en  plaisoit  estre  faicle 
dont  mon  dict  seigneur  respondi 
incontinent,  que  on  adnuUeroit 
de  tout  le  dict  privilège  et  ce  oyant, 
monsieur  maistre  Jehan  Je  Gros 
premier  secrétaire  et  audiencier 
priât  ung  èanyvêt  ou  tailge-phime 
et  cassa  Te  dict  privilège ,  présent 
tous  assistans.  » 

»  kem  ce  lait,  cemmencha  mon 
dict  seigneur  le  duc,  proposer  plu- 
sieurs raisons ,  par  manière  de  la- 
mentacion ,  touc}<antlesdarraine- 
res  guerres  de  Flandres  aUeguans 
tout  au  long  leuVs  offences  et  me- 
suz  et  quel  manieieiUavoienl  tenu 
envers'  la  très  haultc  et  noble  per- 
sonne de.leu  le  puissant  duc  Phe- 
lipe,  cui  Dieu  absoilte ,  son  père, 
en  plusi«^i*s  manières ,  leur  aussy 
signifiant  et  demoostrant  com- 
ment il  avoit  este  tousiours  de  tou- 
te sa  puissance  et  leur  ayde  en  tous 
lieuz,  et  pour  les  excuser  devers 
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son  dîct  feu  très  noble  père,  aoy 
entre  loiis  autres  choi«f  compUi- 
-gnan^en  deaoUntdeja  très  noble 
fille  y  quant  il  la  laispit  quérir  de- 
vers lui  k  Bruxelles  que  a  paine 
icélle  en  povotl  ravoir  par  ce  as- 
sez demonstrant  que  quant  il  se 
confioit  le  plus  en  eulzquiUavoient 
offense  grandement  contre  lui  et 
plus  estoit  quant  il  cuidoit  rece- 
voir son  pays  de  Flandres,  et  jurer 
dé  tenir  et  entretenir  les  privilèges 
etc.  ilsravoiçnt  encoires  plus  gran- 
dement et  vilainement  offense  et 
gette  leur  venin.  » 

»  Item  proposa  encoires  au  pro- 
pos, comment  ils  avoient,  en  re- 
nùmeracion  de  ce  que  dict  est, 
commcnchiéa  fair^  quatre  points, 
premierementcomment  ils  avoient 
a  sa  requeste  ferme  les  portes,  se- 
condement comment  ils  uvoient 
iUecq  apporte  leur<;  banii*res,  com- 
me dessus  est  toucbie,  tiercheineot 
comment  ils  avoient  li-eft  humble- 
ment crje  mercbjf  du  très  énor- 
me crime  de  lesemageste,  quils 
avoient  perpètre,  quartement  com- 
ment ils  avoient  apporte  leurs  pri- 
vilèges, dont  dessus  est  asses  note, 
par  lesquelles  obéissances ,  savons 
entretenes  4es  dictes  promesses, 
et  les  Vole^  desservir  destre  nos 
bonnes  gens  et  enffâns ,  ainsy  quil 
appertient ,  vous  porps  obtenir  no- 
tre grâce ,  et  nous  vous  serons  ung 
bon  prince  et  archimandrite,  con- 
cluant en  outre,  en  leur  demandant 
se  satisfaction  entieivpovoientafoir 
faict  de  leur  dicte  offençe  et  vi- 
laine désobéissance,  a  quoy  comme 
bien  fait  a  présupposer  ils  ne  res- 
pondtreni  mot.  Et  par  ainsy  fine 
le  dit  parlement  de  la  pais  deGand , 


la  quelle  nostre  benoît  saulveur 
Jhesu  Crist ,  par  sa  bénigne  grâce, 
veuUe  coiiserver  et  coroborer  des- 
tre entretenue  JHsques  au  finement 
de  ce  siècle,  » 

Nous  n'ajouterons  qu'un  mot  i 
cette  relation  inédite  jusqu'à  ce 
jour.  Presque  tous  les  auteurs  par- 
lent de  l'événement  qui  en  fait  l'ob- 
jet, mais  aucuns  n'ont  donné  Iqs 
détails  que  nous  pffrons  aux  ama- 
teurs de  notre  histoire.  Philippe  de 
Comines  (liv*  a)  est  le  seul  qui  ob- 
serve en  passant ,  qu'à  l'assemblée 
tenue  à  Bruxelles ,  il  y  avait  beau- 
coup d'ambassadeurs.  Olivier  de 
la  Marche,  qui  y  assistait ,  garde 
le  silence  ?ur  les  cérémonies  qui 
eurent  lieu  â  cette  occasion. 
Lambin, 
ArcfùvUte  de  la  vUle  ifYpres* 

LE  BOURGEOIS  DE  VALEN- 
CIEMMBS,  AVANT  1789.  —  Il  est 
des  peuples  essentiellement  con- 
servateurs de  leurs  usages ,  mœurs 
et  coA  tûmes  ;  il  en  est  d'autres  «font 
la  physionomie  change  è  vue  d'oeil: 
ainsi ,  la  ville  de  Aurgos ,  en  Espa« 
gne ,  semble  encore  habitée ,  dans 
quelques  quartiers ,  par  les  sujets 
d'Isabelle* de  Castille,  ou  au  moins 
par  les  contemporains  de  l'empe- 
reur Cbarles-Quint  ;  tandis  que 
Paris  et  Londres ,  changent  d'as- 
pect tous  les  dix  ans. 

Sans  avoir  l'importance  des  cttéà 
que  nous  venons  de  noran^er ,  unO 
detvîUns  qui  a  subi  des  change- 
mens  considérables  depuisquaran- 
tean^,  au^iA^s/^fie  comhie  au  ivforo/, 
est  sanscontredit  celle  que  nous  ha^ 
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hitoii5  :  il  n'a  fallu  pour  cela  qu'un 
ou  deux  sièges,  deux  restaurations, 
deux  révolutions,  l'émigfation  èts 
habitans,  suivie  de  celle.du  com- 
nAerce  particulier  à  la  localité,  l'in- 
vasion de  plusieurs  industries  nou- 
irelles ,  l'implantation  dans  le  pajs- 
de  familles  parisiennes,  le  séjour 
des  armées,  le  passage  fréquent 
des  étrangers  ,  et  le  frottement  des 
habitans,naturellemcnt  voyageurs, 
pibur  leur  commerce  ou  leur  plai- 
sir, avec  les  hommes  des  nations 
les  plus  civilisées.  YoiU  ,  certes , 
plus  de  raisons  quil  n'en  fa  ut  pour 
modifier  sensiblement  ,dan8  la  du- 
rée d'un  dumi-siècle,  l'aspectd'une 
▼ille  et  les  allures  de  ses  citadins. 

Avant  1789,  le  bon  bourgeois  de 
Valenciennes  éuit*  essentiellement 
sédentaire }  jamais  ilae  sortait  de 
U  banlieue,  et  s'il  avait  fait  quel- 
quefois le  voyage  de  Bonseeoure  , 
ce  n'était  que  dans  deux  occasions 
solennelles  de  sa  vie  :  la  première , 
le  lendemain  de  Bts  noces ,  comme 
voyage  dagrémeni  \  et  la  seeonde , 
i  la  suite  d'une  maladie  réputée 
mortelle,  dont  il  avait  eu  le  boa- 
heur  d'échapper  à  l^ide  d'un  voeu 
fait  k  Notre-Dame;  alors  c'était 
comme  pèlerin  qu'il  voyageait ,  et 
s'il  gardait  sa  cbaussurcten  mar- 
chant ,  cette  infraction  à -la  coutu- 
me était  largement  compensée  par 
le  don  qu'il  fesait  à  la  chapelle  de 
son  portrait  en  buste  peint  au  na- 
turel dans  le  plus  fort  de  son  mal. 

Inutile  de  dire  que  le  bourgeois 
n'avait  jamab  vti  Paris  ,  on  citait 
alors  deux  on  trois  habitans  par 
quartier  qui  avaient  entrepris  ce 
long  voyage ,  et ,  (  ce  qui  étonnait 


davantage  )  qui  en  étaient  revenus: 
il  est  vrai  qu'ils  avaient  eu  la  pré- 
caution prudente  de  (aire  leur  tes- 
tament avant  le  départ  y  ce  qvi 
peat-ètre  leur  avait  porté  bonheur. 

Le  bourgeois  a  fait  ee^  classée  au 
collège  des  jésuites  i  ses  études  ont 
été  fortes ,  sinon  brillantes  :  aussi 
crache-t-il  souvent  des  mots  la- 
tins dans  le  discours  familier,  con- 
versation virgilienne  qui  désole 
passablement  son  cousin  le  révé- 
rend père  capucin  ,  qui  ne  sait  » 
lui,  ni  français,  ni  latin.  En  sa 
qualité  d^  savant ,  nptre  ancien 
bourgeois  avait  réuni  dans  une  ar- 
moire trois  planches  mal  ajustées 
qu'il  nommait  festueusement  sa  bi" 
bUothèque-y  elles  supportaient ,  tant 
bien  que  mal,  une  poudreuse  A2s- 
tmre  de  yaèendennes  et  FBxercice 
des  Négocions- de  M.  Nicodème ,  la 
Dévote  et  solennelle  procession  fon- 
dée en  tan  1 008,  et  la  Réduction  des 
couronnes  et  escalins  de  Brahànt 
en  livres  ie  'France  ;  on  y  voyait 
encore  le  poème  de  la  Bataille  de 
Wontenoy ,  tjÊlmanach  de  Milan  ^  et 
quelques  volumes  d'œuvres  déta- 
chées de  Voltaire  ,don  t  on  retour- 
nait les  litres ,  pour  ne  pas  scanda- 
liser les  ecclésiastiques  qiii  fré- 
quentaient la  maison.  * 

.  lie  pacifique  bourgeois  était  pe- 
titement logé  :  toutefois,  il  avait 
sa  salle  pour  les  jours  d'apparat  ; 
on  y  traitait  copieusement  les  ami& 
en  tems  de  ducasse ,  de  carnaval  et 
les  jours  de  St.-Martin ,  des  Rois 
et  du  sacre  de  la  paroisse  ;  le  reste 
du  tems  ,*lc  bourgeois  dinait  dans 
sa  cuisine ,  qui ,  d'ailleurs  avait  ud 
air  de  propreté  qui  ferait  honte  k 
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plus  d'une  salle  à  manger.  Dans  Oi 
siècle  d'or  ,  la  maison  d'un  bour- 
geois s'agrandissait  de  loute  la  par- 
tie de  la  rue  qui  lui  lésait  face  ;  c'est 
là  qu'il  s'asseyait  le  soir  pour  cau- 
ser avec  les  voisins  ^  et  qu'il  tenait 
salon  le  dimanche ,  après  vêpres , 
pour  jouer  sa  partie  d'oie  ou  de  da- 
ines. 

Le  jardinage  était  aussi  un  dé«^ 
bsseroent  du  bourgeois;  ilpossé- 
(bit  ou  louait  sur  la  âigut  un  coin 
de  terre  décoré  du  tUre  de  jardin  { 
il  j  entretenait  des  groseillers  et 
des  roses- pompons,  rarement  il 
s'élevait  jusqu'à  la  planche  de  tu- 
lipes inodores  ;  mais  en  revanche, 
il  cultivait  avec  sucoè&ie  pied  d'a<^ 
louette  et  l'œillet  à  baguette  :  l'o- 
seille d'oûrs  n'était  pas  encore 
trouvée. 

C'est  dans  ce  jardin  ,  orné  d*tm 
Tîde-bouteitfe  modeste ,  véritable 
petite  maison  du  Lovelace'Valen- 
ciennois,  que  quelquefois  le  bour^ 
geois  émancipé,  menait  promener 
sa  voisine,  le  dimanche,  en  vrai 
roué  de  la  Régenœr,  et  la  régalait 
d'une  succulente  tarte  au  fromage, 
arrosée  d'une  bière  mousseuse  et 
pétillante.  Ces  réunions ,  qui  n'a- 
vaient lieu  que  quand  le  mois  dé 
taai  avait  vu  les  haies  séparatives 
des  jardins  se  garnir  de  feuilles 
touffues ,  contribuèrent  sans  doute 
à  donnera  l'un  des  sentiers  de  la  di> 
gue  le  beau  nom  éiAUéh  des  Sou^ 
pin. 

Le  costume  du  bourgeois  était 
propre  I  modeste  et  uniforme  ;  le 
dimanche  et  les  grands  jours  ,  les 
larges  boucles  d'argent  et  la  lon- 
gue canne  de  jonc  d'Amérique  ver 


naient  ajouter  è  son  élégance;  les 
jours  ordinaires  se  passaient  quel- 
quefois sans  qu'il  dépouillât  son 
chef  du  populaire  bonnet  de  co- 
ton ,  si  bien  détréné  depuis  par  le 
foulard  des  bords  du  Gange  :  Mais 
si  le  bourgeois,  maître  chez  lui , 
gardait  sur  son  chef  ce  casque  é 
.mèche  avec  autant  de  soin  qu'un 
roi  conserve  sa  couronne ,  il  le  fe- 
sait  toujours  remarquer  par  une 
blancheur  éblouissante ,  qui  sou- 
tenait la  concurrence  aVec  la  poi!- 
dre  dont  les  atlas  de  sa  chevelure 
étaient  sprchargées.  Sa  femme , 
de  son  c6té,  avait  xine  mise  soignée 
et  cossue  ;  les  jours  de  (été  «  elle 
s*habilbit  pour  assister  aux  oflkes 
et  déposait  ses  atours  vers  l'heore 
oii  l'on  fait  toilette  anjonrd'hui  : 
d'antres  fois ,  elle  av»it  une  cape 
de  «amelot  pour  ses  courses  de  mé- 
nage, et  une  pelisse  noire  bordée 
de  dentelles  pour  les  visites  d'ap- 
parét. 

La  vie  du  bourgeois  était  calme  : 
étranger  aux  discussions  politi- 
ques, il  s'occupait  surtout  de  son 
commerce  qui  se  rattachait  tou- 
jours par  quelques  fils  a ui  batistes, 
linons  ,  gazes  et  dentelles ,  toutes 
industries  citadines  \  dans  ses  mo- 
m6ns  de  loisir ,  il  allait  voir  le 
prince  Larobesc  passer  la  revue  du 
beau  régiment  de  Royal-Allemand; 
on  bien  ,  il  suivait  avec  attention 
les  coups  plus  ou  moins  heureux 
des  confrères  de  St.^Sébastien  qui 
tiraient  è  l'oiseau  :  toute  son  ambi- 
tion ,  dans  ces  tems  oh  les  lisltt 
d'électeurs  étaient  encore  è  naître, 
se  bornait  è  voir  son  nom  inscrit 
dans  le  brillant  tableau  de  raalt- 
que   et  renommée    •ùnfrèrU  des 
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Hoyéê  ;  quand  H  avait  atleist  ce 
nobJé  bût,  il  fallait  Fadmirer,  sui- 
vant la  proceisioo  du  Saint-Cor^ 
Âo/it  revêtu  du  large  ruban  bleu 
azur ,  insigne  de  son  rang ,  et  por- 
tant bravement  le  bâton  blanc  or- 
né de  feuilles  vertes son  im- 
portance semblait  alors  a'augmcn- 
1er  de  beaucoup  dans  son  quartier, 
il  était  quaiiGé  homme  de  poids  et 
notable ,  et  ses  voisins  lui  dlàieitt 
les  premiers  îeurs  chapeaux. 

Le  bourgeois  mourait  comme 
il  avait  vécu,  dans  le  calme  I 
de  grands  honoeum  funèbres  lui 
étaient  rendus,  {Mirce  qu'il  avait 
atteint ,  avant  de  mourir,  le  grade 
honorable  de  roarguillier  de  pa- 
roisse. Ses  restes  mortels  alors  en- 
traientdans  le^ihcrar  et  on  l'enter- 
rait quelqueibis.dans  i'^lisè  mê- 
me, sous  nue  épitaphe  fastueuse. 
Nous  allons  l'y  laisser  rqfoier  tn 
paix ,  comme  dit  l'inscription ,  jus* 
qu'à  ce  qu'il  nous  plaise  de  le  res- 
susciter pour  le  montrer  habitani 
tfe^aiencienrtes  en  i8S5  ;  on  verra 
combien  notre  bourgeois  a  lait  de 
chemin  en  peu  de  tems. 

(EcAo  de  la  Frontière.)    A .D. 

LE  VALENCIENNOIS,  AU  W. 
JANVIER  1835.  —  Valenciennes 
est  la  dernière  ville  (géographiT 
quement  parlant ,  s'entend)  2  l'ex- 
tréroité-nord  de  la  Fronce ,-  elle  est 
brumeux,  buroide,  boueuse  ;  mais 
active  ,  industrielle  et  commer- 
fanler  en  trois  heures  elle  commu- 
nique avec  Mous  et  Tournaj ,  ses 
deux  bonnes  voisines  de  la  Belgi- 
que, qui  toutefois  en  sont ,  sur  cer- 
tains points,  è  cent  lieues  d'espace, 
comme  leurs  habitans  se  trouvent, 


sous  plusieurs  aspects ,  à  cent  ans 
de  dfstance. 

Plus  éloignée  de  Paris  que  Cam- 
brai, Valenciennes  a  cependant 
moins  conservé  sa  physionomie  fla- 
mande, et  on  la  regarde  aujour- 
d'hui comme  bien  plus  française 
que  la  cité  épiscopale  ;  sous  lé  rap- 
port du  goûtet  de  la  civilisation  , 
elle  a  dépassé  depuis  longtems  son 
chef-lieu ,  et  elle  se-trouve  en  ceU 
sur  le  mèane  niveau  que  Douai ,  la 

noble  ville  de  cour royale ,  sa 

constante  émule  en  améliorations 
et  en  heureux  progrès. 

Si  la  ville  de  Valenciennes  a 
changé,  l'habitant  est  bien  foin 
d'être  resté  le  même;  son  grand- 
père,  s'il  revenaitsur  cette  terre, n« 
reconnaîtrait  plus  ni  son  sang,  ni 
sa  race  :  l'ancien  bourgeois  parlait 
le/twcAipur,  le  nouveau  s'exprime 
en  français ,  et  se  montre  quelque 
fois  puriste.  Jadis ,  toute.l'harmo- 
nie  de  la  maison  se  résumait  dans 
les  sons  flûtes  d'une  humble  seri- 
nette ,  exactement  répété^  k  des 
heures  fiseset  impitoyables }  main- 
tenant unricbeet  résonnant  piano 
d'Erard  ou  de  Pape  anime  la  de^ 
meure ,  et  l'oiseau  saflrané  des  Iles 
Canaries  a  fui  devant  l'élégante  et 
vive  perruche;  le  logis  est  gardé  par 
un  ou  deux  beaux  chiens  de  race 
anglaise,  qui  remplacent  lechétif 
carlin  è  grelots  et  le  hargneux  épa- 
gneul  rasé  en  petit  lion;  enfin,  une 
belle  serré  s'est  élevée  dans  le  fon4 
du  jardin ,  sur  l'emplacement  de  la 
planche  de  tulipes ,  et  le  proprié- 
taire attend  chaque  année  avec  im- 
patience la  venue  des  fleuristes  de 
Gand ,  pour  renouveller  ses  blancs 
camélias  et  ses  éclatans  cactus. 

Le  Valenciennois  d'aujourd'hui 


«st  presque  C^hioiiable  :  il  A  fait  guerre ,  habitué  aux  manœuvres 

«u  lycée ,  des  études  telles  quellet ,  de  rartuée  et  aux  exercices  de  la 

couronnées  à  Paris  par  un  cours  garnison ,  personne  ne  \\or\(i  l'ba- 

de  df oit  ou  de  médecine,  ou  par  bit  militaire  avec  plus  d'aisance 

les  !eçons  d'Andrieux*,  de  Lacre»  que  le  Valcuciennois. ,  qui  souveii^t 

telle  et  de  Tillcroïiin  ;  ce  qui ,  joint  lui-même  a  servi  la  pairie.  Aussi 

è  nn  s/joiir  un  peu  «prolongé  dans  un  garde  national  de  cette    ville 

la  capitale,  a  produit  deux  bons  et  un  garde-citoyen  limousin  on 


résuiUts  :  l'acquisition  d'assez  bon 
nés  manières , .  et  la  perte  de  beau- 
coup de  préjugés  de  petite  ville. 
Rentré  cbex  lui,  l'habitant  de 
Valenciennes  a  continué  à  se  faire 
h<«biller  à  Paris,  ou  au  moins  4 
VJthénèe  des  Woâes  ;  il  suit  les 
spectacles,  applaudit  à  propos, 
saisit }es  allusions,  et  fait  répéter 
les  couplets  qui  ont  eu  les  hon- 
neurs du  ^  à  Palis  II  lit  les  feuil- 
letons avec  attention  ;  décide  en- 
Ire  Balzac  et  Jauin,  apprécie  le 


breton  sool-ils  deut  individus  sé- 
parés par  un  abîme  dans  la  chaîne 
des  êtres.  Et  cependant,  il  n'est 
sorte  de  ruse  ou  d'excuse  que  le 
#K>urgeois  n'invente  pour  s'exemp- 
ter de  monter  sa  garde;  il  a  un  dé- 
goût naturel  des  parades ,  pour  en 
avoir  lr%)p  vu  ;  il  est  vrai  de  dire 
qu'en  cas  de  blocus  ou  de  siège ,  on 
le  voit  sur  le  rempart,  au  premier 
appel ,  fesant  son  devoir  comme  un 
soldai  ou  nn  arlrlleur  de  la  ligne. 

L'habitant  de  Valenciennes  est 


George  Sand    féminin  ei  iVéï^e-  i^Uneat  et  grandement  log^r  son 

i>ame  de  Paris ,  et  tout  cela  sans  ioiéi  ieur  est  plus  que  propre ,  il  est 

faire  tort  à  son  goût  pour  l'histoire  confortable  et  élégant  :   sa  {«fade 

de  son  pays  ei  surtout  de  sa  loca-  est  peinte  à  l'huile  ;   cbes  lui  on 

lité ,  qu'il  estime  et  chérit  par-des-  voit  toujours  bon  (eu ,  car  il  faut 

sus  tout ,  comme  tout  bon  patriote  bien  que  vous  sachiez  qu'il  possède 


doit  le  faire.  Aussi  a-t-il ,  de  fon- 
dation, un  abonnement,  lui  sixiè- 
me ,  è  l'Echo  de  la  Fronuère, 

Lç  \alenciennois  a  le  goût  des 
arts  :  il  a  dessiné  la  bosse,  dans  sa 


uu  sou  o\x  du  moins  quelques  </e- 
nUrs  dans  i»ne  dee  compagnies 
houillièies  qui  entourent  sa  ville , 
soif  en  France,  soil  en  Belgique  , 
et  il  se  croit  obligé  en  conscience 


jeunesse,  se  dit  ami  du  pmntre  depousser  à  la  cousomraation. 
Fa/o/ et  du  sculpteur  Lemai/'e;  ses  Tant  que  notte  concitoyen  est 
enfans  suivent  les  cours  de  l'aca-  célibataire  ,  il  possède  un  cheval  k 
demie  de  dessin  ,  et  leurs  essais  deui  fins  et  un  de  ces  légers  wiskys 
crayonnéssont  richement  encadrés  laissés  en  ville  en  si  grand  nombre 
danslasalleè  mangerj  ce  quin'em-  après  l'occupation  anglaise;  vient- 
pêche  pas  qu'on  ne  trouve  «u  salon  il  à  se  marier?  il  se  trouve  natu- 
defortbonstableaux  de  l'école  fia-  Tellement  à  la  tête  d'un  char-è- 
mande.  Inutile  de  dire  que  notre  bancs  sorti  des  ateliers  du  pays,  et 
concitoyen  souscrit  régulièrement  devient  de  suite  propriélaireou  lo- 
au  Magasin  pistoresqtieti  au  Musée  c«ptaire  d'une  maison  de  campagne 
dê^Families,  à  fieuvrages  ou  à  St.-Saulvei  l'Au- 
Domicilié  dans    une   villa  de  tcuilel  le  Passy  dUpays. 
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En  «omme ,  U  V«l«oei«onoif  ▼il 
bien;  il  a  bonne  Uble  et  bonne 
câTe,  niaoge  force  buttres  Tertes, 
et  boit  beaucoup  de  Ghani|Migne  $ 
ik  est  bospilaller ,  visite  set  amis  et 
les  reçoit  Tolooliers,  tiaraille  et 
i^amuse  bien ,  lait  des  affaires , 
vojage ,  calcule  et  cbante ,  donne 
de  longs  dtners  et  de  brillantes  soi- 
rées ,  arrondit  sa  fortune  et  réunit 
tout  enfin  pour  coqsacrer  plus  que 
jamais  le  proverbe  vulgaire ,  mais 
vrai  y  que  fargdiU  eu  r<md  êi  fak 
pour  circuler. 

Le  progrès  du  Valenciennois  a 
élé  immense  depuis  quelques  an- 
nées surtout;  par  comparaison,  son 
|)ère  (au  dite  de  gens  mal  élevés) , 
est  un^ perruque  ;  son  grand-^père 
serait  une  momie  -,  et  si  cette  ascen- 
dance de  bien-être ,  de  civilisetion 
et  de  lumière  oontînue ,  ncms-mé- 
raes,  qui  venons  d'établir,  iln  peu 
hardiment  peut-être ,  un  paraÛèle . 
entre  noe  ancêtres  d'avant  89  et 
nos  ooncito|ens  de  1 B35 ,  nous  se- 
rons ,  avant  quelques  années ,  re- 
gardés par  la  génération  qui  s'élè- 
ve ,  comme  de  véritables  foêâileê» 

(Echo  de  la  Frontière,)    A.  p. 

LE  CHIEN  FIDÈLE.  —  Entre 
les  nombreux  ei(emples  de  Tatta» 
chement  eitraordinaire  du  chien 
pour  son  maître ,  un  dés  plus  re- 
marquables est  le  suivant ,  arrivé 
è  Valenciennes  vers  le  commen- 
cement de  la  seconde  moitié  du 
18*  siècle,  et  que  nous  croyons  di- 
'  gne  de  figurer  dans  un  recueil  dont 
les  colonnes  se  sont  ouvertes  pour- 
retracer  rétonnante  célérité  des 
incom^ râbles  chiens  du  boucher 


de  Lille  Jean^Pterre  Carihemge. 
(Les  Hommes  et  tee  CAoses,  t.  i*" 
p.  «7«.«) 

«  Un  habitant  de  Valmaciennes 
meurt,  son  chien  leenit  au  cime- 
tière et  se  couche  sur  la  tombe  $ 
on  lui  porte  k  manger,  qu'il  refusa 
pendant  trois  jours;  il  mange  en^ 
fin,  mais  nie  quitte  pas  le  poste 
que  son  cœur  lui  assigne.  Quand 
on  eut  éprouvé  pendant  quinze 
jours  sa  constance  infatigable , 
des  jeunes  gens  lui  bâtirent  une 
cabane  auprès  de  son  maître;  il 
j  demeura  neuf  ans,  sans  jamais 
s'en  éloigner  de  plus  de  quinxe 
pas;  il  y  mourut  accablé  de  vieil- 
lesse et  plus  encore  de  douleur.... 
l'amour  qui  aurait  pu  le  consoler 
quelquefois,  l'amour 

«I^  KTtcm ,  4m  plaMrs  toerc*  ilwfcla 
et  fécoo4«  » 

nPriocip*  delà  vie  ,  ame  et  ressort  da 
monde. 

s'éteignit  dans  tous  ses  sens,  du 
moment  qu'il  eut  perdu  son  maî- 
tre... et  cet  homme  était  un  èour-^ 
reau.,.  On  serait  tenté  de  croire 
que  ce  chien  aurait  entendu  dire 
à  son  maître  en  gémissant  sur  son 
-sort  au  •  milieu  de  la  société  :  Tk 
es  mou  eeul  ami.  • 

Ce  trait  qui  me^  à  son  comble 
l'éloge  de  ce  sensible  et  généreux 
animal,  de  ce  fidèle  compagnon 
de  l'homme  qui ,  suivant  l'exprès-, 
sion  du  sublime  historien  de  la 
nature,  l'éloquent  Bufibn  ,  «  sans 
avoir  la  lumière  de  la  pensée  »  a 
toute  la  chaleur  du  sentiment  •  »  est 
rapporté  &  l'arlijicle  chien ,  t.  a ,  p. 
103 ,  d'un  très  intéressant  ouvrage 
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inlilulé  :  ùmrs  dtHistoirt  HaHi^ 
reiie ,  ou  iabieauiie  la  nature ,  con^ 
sidérée  dan»  thomme  ^  Icsquadru^ 
pède* ,  les  oiseaux ,  les  poissons  et 
les  insectes ,  ouvrage  propre  à  ins- 
pirer aaz  geos  du  monde  le  désir 
de  connaître  les  merveilles  de  la 
nature^  7  volumes  in- ta  ,  Paris  , 
Lacombe,  1770  (à  Lille,  de Tira- 
priraerie  de  J-B.  Henrj);  ouvrage 
dont  l'auteur  s'est  caché  sous  le 
voile  de  l'anonyme ,  mais  qui  vrai- 
semblablement doit  être  de  notre 
cher  pays  de  Flandre. 

r<*AFOLioN  B. 

LA  GOYÈRB."  —  Le  mot  et  la 
chose  ne  sont  plus  guères  aujour- 
d'hui connus  qu'en  Flandre  ;  jadis 
cependant ,  la  goyère  était  fesloyée 
•  même  à  Parb  ;  car  Fitlon ,  poète 
8|ity nque  parisien ,  né  en  1 4^  >  > 
dit  dans  sa  xiv«  ballade  : 

(t  Itan,  TaJ«lB  1 1  cbaml»èri*r«f 

I»  De  bons  hôtels  (rien  ne  me  nu]^) 

M  Faitani  tartei  »  flans  et  gorirts. 

•n  Et  grani  rallias  a  minaici. 

>i  Riens  n'y  feront  sept  pintes,  ne  huict» 

»  Tandis  qae  dorment  maistre  et  dame. 

M  Pois  apris,  (sans  mener  graitt  brnjt), 

n  Je  leur  ramoatej  le  jeu  d'aane.  it 

.11  parait  que  vers  le  milieu  du 
XV*  siècle,  quand  les  valels  et  les 
femmes  de  chambre  des  bonnes 
maisons  de  Paris  se  mettaient  k 
iMnqueter  lorsque  leurs  maîtres 
étaient  l'étirés  ,  la  brûbnte  foyèie 
était  au  nombre  des  friandises  qu'ils 
•rrosaient  de  sept  ou  huit  pintes 
d'une  généreuse  boisson.  La  mode 
et  le  souvenir  s'en  sont  passés  en 
France  ;  mais  le  flamand ,  essen- 
tifltkiiMBt  conservateur  des  cou- 
tumes conviviales'et  des  mets  nour< 


rissans  de  9eA  pères ,  sans  .dédai- 
gner toutefois  les  innovations  cu- 
linaires, est  resté  fidèle  è  l'anti- 
que goyèie  et  à  beaucoup  d'autres 
bonnes  choses  du  même  tems.  . 

Le  niot  goyère  t  qu'on  écrivait 
Bossi  autrefois^oiri^/v ,  est  aujour<- 
d'hui  rayé  de  la  langue  française/ 
fipulsé  par  rAcadiroie ,  et  renié 
par  ks  puristes;  on  l'a  reloué, 
avec  d'autres  contemporains ,  dans 
le  modeste  vocabulaire  roucM  , 
production  wallonne  comme  lui  : 
Boiste  et  Laveaux  veulent  bien 
admettre  gougère^  qui  en  est  com- 
me un  dérivé,  et  qui  signifie,  di- 
sent-ils ,4in  gâteau  de  mie  de  pain, 
d'œuis  et  de  fromage.  Gotgrave 
orthographie  ^<>f«/to  et  l'explique 
par  ktlmottse ,  pâtisserie  bien  dif- 
férente de  la  classique  goyère  \  on 
cokinait  maintenant  à  Pairisla/&ff- 
due  qui  s'en  rapproche  davantage, 
mais  qui  ne  la  vaut  pas*  Le  Du- 
chat,  dans  ses  commentaires  sur 
Villon,  pense  qiTe  goière  semble 
veoir  de  gog^e ,  sorte  de  farce  as- 
sex  comfdiquéé ,  d'oU  est  venu  se 
goguêfi  pour  se  réjouir ,  et  peut- 
être  aussi  goguettes  el  goguenard. 

Selon  Thomas  Corneille ,  la  for- 
me de  la  Goyère  était  triangu- 
laire; en.  Flandte  elle  a  toujours 
été  ronde  comme  les  autres  tartes, 
ordinairement  petite  de  taille , 
pour  servir  &  un  seul  convive ,  ex- 
cepté toutefois  quand  il  s'agit  de 
gofères  4^  famille  qu'on  établit 
toujours  sur  des  dimensions  res- 
pecta bled. 

La  recette  de  la  goyère  est  une 
de  ces  pensées  immuables  que  ries 
ne  peut  altérer.   Sa  composition 
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«8t  fort  simple:  c'est  une  tarte 
dont  là  pâte  est  fioe  et  mince  ,  et 
dont  la  farce ,  soulevée  et  brunie 
•u  four ,  est  faite  de  fromage  blanc, 
d'œufa  et  de  fromage  de  Maroille 
qui  Tient  en  relever  le  godt  ;  elle 
se  mange  chaude  et  après  qu'elle 
a  ^té  bourrée  de  beurre  frais  ea 
«dessous  de  la  croûte.  Tel  ce  mets 
ae  fabriquait  sous  les  vieux  ducs 
de  Bourgogne ,  tel  il  sa  composa 
encore  :  pour  lui  il  n'est  point  de 
révolutions ,  et  qtiand  toutes  lea 
choses  de  l'ancien  régime  ont  subi 
des  changemens ,  la  goyèrt  a  de- 
meuré intacte  i. le  consulat ,  l'Em- 
pire ,  la  JRestaufmtion  même  »  A  la* 
quelle  il  pouvait  bien  appartenir 
d'j  apporter  quelque  liiodiècation , 
n'ont  rien  pu  y  changer  :  le  bonne 
tarte  flamande  est  restée  elle-mê- 
me. 

M.  Charles  Dupin,  le  mono- 
mane  statistique,  pourrait  faire  des 
calculs  profonds  et  des  rappro- 
chemens  curieux  sur  lechiflre  pré- 
sumé des  goyères  fabriquées,  man- 
gées et  digérées  en  Flandre  ,  de- 
puis Villon  jusqu'à  nos  jours;  H 
dirait  si  ce  nombre ,  mis  en  cercle, 
pourrait  former  la  ceinture  de  la 
France  impériale ,  alors  qu'elle 
commençait  &  Rome  et  finissait  è 
Hambourg  ;  si  ,'mises  &  la  file^  ces 
pâtisseries  flamandes  formeraient 
un  cordon  assez  long  pour  mesu- 
rer la  route  de  Moscou  ;  si ,  enfin  , 
leur  pile  graisseuse  entassée  en 
hauteur,  serait  capable  d'atteindre 
la  cime  du  neigeui  Mopt-^BIanc. 
]*()(ir  nous,  sans  nous  occuper  é 
combattre  l'utilité  de  pareils  cal- 
ciils  ,  nous  nous  contenterons  de 
dire  que  ce  nombre  a  dû  être  ef- 


frayant ,  si  l'on  en  juge  parla  con« 
sommation  faite  dé  nos  jours,  dans 
un  seul  établissement  d'un  fau- 
bourg de  Valenciennes  ,  tenu  de- 
puis trente  ans ,  par  la  bonne  fai^ 
settse  ;  établissement  dont  la  mai- 
tresse  ,  qualifiéi*  par  le  vulgaire 
d'un  homérique  surnom  ,  qu^  le 
poète  Barbier  traduit  par  l'équi- 
valent de  Marie  aux  puûsarUes  ma-- 
meiies,  a  obtenu  une  renommée 
que  les  grands  de  la- terre  auraient 
pu  envier.  Qu'on  sache  donc  que 
nos  guerriers  ,  après  avoir  (ait 
leur  premier  apprentissage  de  l'art 
militaire  derrière  les  murs  de  Ye- 
lenciennes,  et  avoir  pris  connais- 
sance à  la  fois  du  dur  métier  de 
la  guerre  et  des  douces  pâtisseries 
de  Marie,  en  ont  emporté  un  si 
profond  souvenir  ,  que  sous  les 
murs  crouUns  da  KremPin,  au 
milieu  des  hautes  pensées  qui  les 
devaient  dominer ,  ils  redisaient 
entr'eux  et  les  plaisirs  du  faubourg 
et  les  délices  de  la  goyèi e  ( i ]• 

Les  pieux  et  {^astronomes  fla- 
mands ont  imaginé  une  fête  qui 
résume  tout-à -la-fois  leurs  goûts 
dévotieux  et  gourmands  ;  elle  se 
nomme  la  fête  du  Bon  Dteuà  Tar^ 
/e«|- cette  solennité,  qui  eut  été 
drolatiquement  choyée  par  le  bon 
et  joyeux  curé  de  Meudon ,  s'il  en 
eut  eu  vent ,  a  lieu  leDimanc/iedes 
Rameaux  i  c'est  comme  un  tçme 
de  rçpos  dans  le  carême ,  une  pose 
au  milieu  des  mortifications,  et 
une  prise  d'haleine  pour  fournir 
avec  succès  la  dernière  et  la  plus 
rude  semaine  des  jeûnes  et  des  ma- 
cérations. Ce  jour  est  là  mort  aux 

(l)  Uitforiqut. 
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goyii9ê:  heareus  qai  peut  avoir 
soD  tour!  Cm*  dans  le  boD  pays  de 
Flandre ,  la  piét^  est  si  fervente ,  si 
vivace ,  si  pure ,  que  nul  n'oserait 
ne  pas  fêter  dignement  le  bon  Dieu 
de  «  ce.  jour;  chez  nous ,  on  se  pi* 
que  encore  de  ponctualité  dans  la 
célébration  des  saints  protecteurs- 
du  pays,  parceque  nos  périls  ont 
su  donner  aui  déitésde  la  contrée 
d'attrajans  attributs,  et  de  gais  pa- 
tronages, qui  ne  périront  point 
tant  qu'on  aimera  en  Flandre  à  ban- 
queter, i  prier  et  à  boire J 
A.  O. 

Lb  bon  chbvalie»  sue  ds  LAL- 
LAING.  —  Après  son  tournoi 
de  Gand  ,  Jacques  de  Lallaing 
alla  cbercber  des  joutes  en  France, 
en  Castille ,  en  Arragon ,  en  Por- 
tugal, en  Ecosse,  et  eût  partout 
de  beaui  faits  d'armes.  Ayant  fait 
publier  é  son  retour  une  nouvelle 
entreprise ,  un  écujer  du  pajs  de 
Galles  vint  lui  demandera  le  com- 
battre. La  lice  pour  cette  joute  fut 
dressée  k  Pruges.  Le  sire  de  Lal- 
laing avait  pour  écuyers  le  sire  de 
Beaugie ,  Adolpbe  de  Clèves ,  setw 
gneur  de  Ravestein  ,  le  bâtard  de 
Bourgogne  et  d'autres  grands  sei- 
gneurs qui,  pour  lui  faire  hon- 
neur, portaient  ses  couleurs,  la  ro- 
be de  satin  gris  et  le  pourpoint  cra* 
moisi. 

Le,  combat  de  la  hécbe  com* 
mença  ;  le  sire  de  Lallaing  portait 
bi  sienne  par  le  milieu  pour  se  ser- 
vir, k  son  cboix ,  oudu  bout  ferré 
on  de  la  masse  qui  était  en  bte  de 
làupon.  Tantôt  il  essayait  d'entrer 
daua  la  visière  avec  la  pointe ,  tan- 
tôt tenant  sa'hâcbe  des  deu^i  mains 


il  frappait  à  grands  coups  de  ibas- 
se  sur  le  casque  de  son  advfrsaire. 
Celui-ci ,  sans  s'émouvoir ,  parait  les 
coups  et  lés  défendait  fièrement. 
Enfin,  en  repoussant  du  tranchant 
de  sa  bâcbe  une  des  attaques  du 
sire  de  Lallaing  ,  il  l'atteignit  au 
défaut  du  gantelet.  On  vit  tout- 
aussitôt  le  sang  couler  en  abon-. 
dance  du  bras  du  bon  chevalier  et 
sa  main  gauche  lécher  la  hache , 
car  il  n'avait  plus  la  force  de  k 
soutenir. 

.  Chacun  pensa  que  le  duc  de 
Bourgogne,  juge  de  la  lice,  allait 
arrêter  le  combat ,  mais  il  n'en  fit 
rien  et  s'en  fia  k  Dieu  et  k  la  che- 
valerie de  son  cher  Jacques  de  Lal- 
laing. 

Ne  pouvant  plus  soutenir  ce  com- 
bat iuégal,  Jacques  poussa  le  bâton 
de  sa  bâche  entre  le  bras  et  le  corps 
de  son  adversaire;  et  se  jetant  sur 
lui ,  il  souleva  son  bras  blessé  et 
le  lui  jeta  sur  l'épaule,  tandis  que 
de  l'autre  il  le  saisit  par  le  bord  de 
son  casque  ;  puis,  il  tii  a  avec  force. 
L'angbis  fut  pris  k  l'improvistei 
son  armure  él^it  lourde ,  et  le  bon 
chevalier  armé  k  la  légère.  Il  fut 
ébranlé  et  entraîné  en  avant  sans 
pouvoir  se  soutenir.  En  un  clin 
d'œtl  il  tomba  de  son  long ,  sa  vi- 
sière dans  le  sable.  Jacques  de  Lai  - 
laing  ne  sonj^ea  point  a  user  de  son 
avantage,  nia  faire  un  mauvais  par- 
ti k  son  adversaire;  il  ramassa  la  bâ- 
che et  se  présenta  devant  son.  juge. 
Les  hérauts  relevèrent  l'anglais  ; 
il  Toulut  dire  qu'il  n'était  tombé 
que  sur  le  coode,  et  s'était  rettnu. 
Le  maréchal  de  k  licé  et  les  té- 
moins attestèrent  qu'il  avait  eu  tout 
le  corps  k  terre,  et  la  victoire  fut 
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reconnae  au  bon  che^lier.  Il  se 
montra  si  courtois  et  si  géoéreux 
qu'au  lieu  d'eujoiudre  à  son  ad- 
versaire vaincu  de  s'en  aller,  selon 
les  conditions  du  combat ,  rendre 
son  gantelet. à  la  personne  que  dé- 
signerait le  vainqueur,  il  lui  fit 
grâce  de  cet  affront  et  lui  donna 
même  un  beau  diamant  on  gage  de 
consolation  et  d'amitié. 

Après  son  tournoi  de  Bruges  »  le 
sire  de  Lallaing  continua  à  cher- 
cher les  aventures  ;  car  il  s'était 
promis  d'avoir  paru  trente  fois  en 
champ-clos  avant  d'avoir  atteint 
sa  ti*entième  année.  L'une  de  ses 
remarquables  entreprises  est  celle 
de  Cbâions  oii  il  combattit  tout  ve- 
nant aunom  delaDamedeêP/eun, 
n  se  rendit  ensuite  en  Italie. 

A  son  retour  le  duc  de  Bourgo- 
gne le  décora  de  l'ordre  de  la  Toi- 
«OB-d'Or  ;  à  peu  de  tems  de  là  il 
lui  réserva  l'honneur  de  briser  |« 
premièrfrlance  en  champ-clos  con- 
tre son  fils,  le  comte  de  Gharolais* 
Chacun  dit  que  si  gfand  honneur 
ne  pouvait  être  altribiié  à  meilleur 
chevalier. 

En  1 4^9  >  au  siège  d'Audenarde , 
le  comte  d'Estampes  s'étant  fait  ar- 
mer chevalier  avec  cinquante  jeu- 
nes gentilshommes,  Jacques  de 
Lallaing  leur  dit  :  aF'oicll  heure  de 
gagner  honotablement  vos  éperons 
dorés  et  défaire  œuure  de  chevaliersf 
fj  veux  aller  avec  vous.  » 

T«#B Gantois,  pour  garder  lé  che^ 
Hini  d^Andiienarde  à  Courtray  par 
ou  arrivât!  la  camU  d'Etampes, 
avai^tlaiténavantdoleur  camp, 
un  retranchement  oii  ib  avaient 


placé  une  troupe  nombreuse.  Ce 
fut  ce!poste  que  voulut  emporter 
Jacques  de  Lallaing  avec  huit  jeu- 
nes chevaliers.  Ghacnn  d'eux  prit 
seulement  avec  soi  un  valet  armé  ; 
ils  couchèrent  lenrs  lances  ,  passè- 
rent un  fossé  ,  et  arrivèrent  sur  les 
Gantois  qui  se  tenaient  fermes  et 
serrés ,  opposant  leurs  piques  plus 
longues  et  plus  solides  que  la  lance 
des  chevaliers.'  Quelle  que  fut  leur 
résistance  î  Jacques  de  Lalbing  et 
ses  compagnons  rompirent  les 
rangs, entrèrent  parmi  eux,  non 
sans  avoir  perdu  quelqu'un  des 
leui^.  Mais  ce  Ait  alors  qu'ils  furent 
en  grand  péril.  Les  Gantois  reler* 
mèrent  leurs  rangs,  et  les  cheva- 
liers en  vironnésd'ennemis  ne  trou- 
vèrent pkis  d'issue.  Chacun  d'eux 
pressé  et  assailli  ne  pouvait  songer 
qu'a  lui ,  sans  donner  ni  recevoir 
aucun  secours  de  ses  compagnons. 
Jacques  de  Lallaing  surtout  fut  as- 
sailli d'une  telle  manière ,  qu'en- 
core qu'il  se  défendit  contme  un 
lion  ,  il  allait  succomber  sous  les 
piques  des  Gantois ,  lorsqu'un  va- 
hi  le  voyant  en  tel  danger  donna 
des  éperons  è  son  cheval ,  et ,  sans 
être  couvert  d'aucune  armure, une 
seule  javeline  à  la  nriain ,  il  se  pré- 
cipita au  jniheu  de  la  foule  qui 
pressait  le  sire  de  Lallaing.  Il  fit 
tant  que,  de  ses  mains  et  du  poi- 
trail de  son  cheval ,  il  écarta  les  pi- 
ques et  lui  fit  jour.  A^ais  en  lui 
portant  ainsi  secours,  il  rrçot  sur 
la  tète  un  coup  d'une  massue  à 
pointes  de  1er,  et  tomba  de  cheval. 
Le  bon  chevalier  pour  rien,  an 
monde  n'eût  voulu  abandonner  ce- 
celui  qui  venait  de  le  sauven  II  se 
lança  de  nouveau  l'épée  au  poing , 
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dans  le  plus  fort  dt  la  mêlée ,  avan- 
turant  fa  vie,  sans  regarder  k  rien. 
Heureusement  quelques  cbevalierA 
qui  ▼enaient  de  se  dégager,  tout 
blessés  qu'ils  éUieot  i  vinrent  à  sou 
aide*  Us  eusseut  tous  péri  si  le  corn-. 
U  d'fitampesn'eât  fait  avancer  les 
arjohers  de  Picardie.  Ils  commen- 
cèrent à  tirer  serrèsur  lesGaptois, 
qui  »  n'ayant  qua  des  hauberts  ou 
cuirasses  l^èriia  ne  pouvaient  se 
défendre  contre  les  archer^  aussi, 
bien  que  contre  les  hommes  âl^v-^ 
mes,  qu'ils  atteignaient  de  loin 
avec  leurs  longues  piques.  Ce  pre^ 
mier  poste  défait,  les  Gantois  se 
trouvirentattaqués  en  avant  et  par 
le  âanc.  U  fallut  encore  le  secqura 
des  archers  pour  ^lettre  le  désor- 
dre dans  leurs  rangs;  la  victoire 
fui  bientôt  assurée,  les  Gantois  fu* 
rent  défaits  et  Afidenarde  délivrée. 

Au  combat  de Loheren,  en  i4^t, 
Jacques  de  Lallaîng  eût  cinq  che- 
vaux tués  dans  la  même  journée , 
et  sur  la  fin  de  Tafifaire  ayant  appris 
que  son  frère  Philippe  était  de  l'au- 
tre côté  du  canal  resté  au  pouvoir 
desennerois,il  traversa  de  nouveau 
le  canal  et  s'en  alla  le  délivrer. 
IJOrsque  le  duo  de  Bourgogne  ap- 
prit tout  ce  qu'ij  devait  en  cette 
journée  à  Jacques  de  Laltaing  il  lui 
fkle  plus  grand  accueil.  11  Convia. 
ses  chevaliers  à  manger  avec  lui  et- 
il  fit  asseoir  près  de  lui  le  sire  do 
Lallaing  pour  honorer ,  disait-il  , 
le  meilleur  chevalier  de  la  journée. 
Lorsque  l'on  demanda. à  celui-ci 
qui  l'avait  le  mieux  secondé ,  il  ré- 
pondit que  c'était  André  De  la  Plu- 
me, le  fou  du  comte  de  Charolais, 
qui  ne  l'avait  pas  quitté  un  instant. 

Cet  excellent  et  valeureux  che- 


valier fut  tué  devant  le  château  de 
Poucke  en  i4^3  »  presque  sous  les 
yeux  de  Philippe- le-Bon;  quoique 
blessé  à  la  jambe  quelques  jours 
auparavant,  il  avait  voulu  assister 
ans  travaux  de  siège*  Comme  il  re- 
gardait les  pregrèsde  la  brèche  un 
boulet  vint  lui  enlever  le  sommet 
de  la  tète ,  il  tomba  blessé  è  mort, 
a  Ce  fut  un  deuil  universel  dana 
a  toute  l'armée ,  nul  n'était  au  tant 
»  limé  qoe  lût  pour  sa  merveilleux 
»  se  'vaillance,  sa  douceur,  sa  cour* 
a'toisié  ;  il  s'était  plus  illustré  qu« 
»  personnedans  cette  guerre  cou* 
»  tre"  les  Gantois,  Tout  jeune  qu'il 
afi^t ,  car  il  n'avait  que  54.>ns ,  il 
a  était  W  modèle  de  tous  les  jeunes 
aefaevaliers*:  Le  duc  ressentit  la 
»  plus  vive  douleur  de  cette  mort  ; 
a  II  ne  chérisaait  aucun  de  ses  che- 
»  valiers  autant  que  oeiui-là ,  et  ne 
a  lui  connaissait  point  un  pareil  en 
a  bonté  et  en  beauté,  a 

Le  corps  du  bon  chevalier,  fut 
enterré  dans  l'église  de  Lallaing. 
Avant  la  révolution  on  voyait  dans 
l'épaisseur  du  mur  de  la  chapelle 
riotre^Dame  de  cette  église  une 
tombe  sur  laquelle  éuit  plaeée  la 
staiue  couchée  d'un  chevalier  ar-- 
mé,  ayant  à  ses  pieds  un  canon 
court  )  on  y  lisait  l'épitaphe  sui- 
vante : 

Cày  gisi  l^  bon  chevalier  messtre^ 
Jacques  de  hallaing  y  aisrîèfil»  de 
hault  et  noble  monsieui  G  utile ,  «ei- 
gneur  de  Lallaing  y  quy  trépassa  au 
siège  devant  Poucques ,  le  TU  jour 
du  niois  dej^flleti'an  mil  CCCC  eâ 
LlIly  etc.  Contre  la  muraille  était 
placé  un  tableau  sur  lequel  étaient 
peints  des  vers  que  nous  donnerons 
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plus  tard  ,  de  George  Chastelaiti  , 
historiographe  des  ducs  de  Bour- 
gogne <i). 

Après  Jacques ,  le  plus  iUustre 
des  s&res  de  tallaitig ,  fui  Simon , 
son  oncie,  aussi  habile  dans  les 
conseils  que  brave  devant  l'enne- 
mi. Il  se  distingua  particulière- 
ment dans  la  guerre  da  Picardie  de 
i434>dans  celle  du  du<rdeClèves6t 
de  rarchevèq«ede  Cologne  eni  447  » 
et  en  i439  par  m  belle  défense  d« 
la  ville  d' Audenafde^  dans  laquelle 
il  commandait.  Renfermé,  dans 
cette  place  avec  soixante  lances  et 
deux  cens  archers  seulement,  il 
était  attaqué  par  trente- mil  le  Gan-* 
tois  bien  armés,  pourvus  d'une 
belle  artillerie  ,  de  bagages ,  de  vi- 
vres et  de  munitions  en  abondance. 
Et  lui  itiaoquait  de  tout.  Le  feu  fut 
.  mis  aux  riches  fiiubourgs ,  et  1» 
flamme  de  cet  hiceodie  fut  apper- 
çoe  ^e  plus  de  quatre  lieues  à  la 
ronde.  Les  Gantois  s'étonnaient 
d'une  telle  résistance ,  et  se  prépa- 
raient à  donner  l'assaut,  bimon  de 
Lallaing  s'y  préparait.  Toutes  les 
femmes  de  la  ville,  dames  ou  bour- 
geoises el  la  dame  de  Lallaing  tou- 
te la  première,  apportaient  chaque 
jour  des  pierres"  sur  le  rempart , 
dans  des  hottes  et  des  paniers.  Les 
assi^eans  avaient  usé  de  tous  les 
moyens4>our  amener  la  reddition 
de  la  place,  enfin  ib  s'avisèrent 
d'une  autre  imagination.  Le  sire 


(i)  Georges  Chuteljtn  et  J¥an  Denneliére 
•of  tous  deax  écrit  one  vie  de  Jacques  de 
LaUjiiog.  Cet  ouvrafci  ne  m  troaveni  point 
à  U  bibliothèque  publique  de  Douai  «quoi- 
qu'ils se  ralUchent  si  directement  à  Thi»- 
luire.  du  p«]r«. 


de  Lalbing  avait  laine  à  Lallaing 
deux  jeunes  en  fans.  Les  Gan- 
tois cherchèrent  deux  enfisos  de 
même  taille ,  cl  â-peu-près  de  mê- 
me apparence,  les  amenèrent  de 
vaot  le  rempart,  et  crièrent  de  loin 
au  ^pitaftne  et  è  sa  femme ,  qai 
était  là  apportant  des  pierres  tm" 
la  mnraille,  que  dans  une  courte 
vers  la  France  ib  venaient  de  saisir 
knrs  ettfens ,  et  qu'ils  allaient  Us 
mettre  à  mort  si  la  ville  n'était  pas 
rendue.  Ils  comptaient  sur  la  tett^ 
dresse  de  la  mère  et  la  Ceiblesse 
dn  chevalier.  Mais  le  sire  de  Lal- 
laing fit  amener  des.  conleuvrines 
é  cet  endroit  même  ,  et  ordonna 
qn'on  tirlt  encore  plus  fort.  Aude- 
narde  fut  délivré  quelques  jours 
[dus  tard  ,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut ,  par  l'entrepnie  hardU 
de  Jacques  de  Lallaing. 

En  i4^3  ^1  empêcha  la  duchesse 
de  Bourgogne  qu'il  escortait,  de 
tomber  daois  un  pi^  que  lui 
avaient  tendu  les  Gantois.  La  mê- 
me année  il  fut  envoyé  comme  am- 
bassadeur auprès  du  roi  de  France. 

*£n  1454  il  accompagna  le  duc 
de  Bourgogne  en  Allemagne  oii  il 
se  rendait  pour  conférer  avec  l'em- 
pereur et  les  princes  à  la.dièle  da 
Aatisbonne,  sur  lesproje^  decroi- 


U  fut  en  1456  l'un  des  négocia- 
teurs envoyés  parPhilippe-le-Bon, 
auprès  du  roi  de  France, -è  la  suite 
de  la  fuite  du  Dauphin. 

Il  assista  comme  représentant  du 
duc  eu  1408  au  jugement  du  duc 
d'Alençon. 

Philippe  de  Lallaing  »  Irèra  du 
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bon  chevalier ,  se  fît  vainaroment 
luer  en  i465  à  la  bataille  de  Moot- 
léri.  * 

Jotat  de  LtIkiAg,  chevalier  dea 
plus  valeoreui ,  cottmaiidatt  i'ailt 
gtttche  de  Vwrmèé  de  Charles*le- 
Xéménire  à  la  famenae  bataille  de 
Haaci  to  i477  »  et  daoa  lM|iielle  le 
doG  de  Bourgogne  fut  tué..  11  se  dé- 
Jeodit  en  diaeapéré,  mais  la  déiail* 
de  l'aile  détermina  le  siiinne.Joiae 
aedistingtm  e^coreen  i479  à  la  ba- 
taille de  Guinegate. 

Enfin ,  Antoine  de  Lallaing  fut 
tué  &  la  bataille  de  Grandson. 

La  maison  de  Lallaing  a  eu  dou- 
jEe chevaliers  delà  toisça d'or, trois  . 
stadhouder  de  Hollande ,  et  sept 
grands  baillis  de  Haynant.  Qu  pent 
juger  par  \k  de  son  illustration. 
Elle  fut  plus  uni  érigée  en  comté. 

Avant  la  révolution  de  1789  on 
voyait  dans  l'église  de  Lallaing  plu- 
sieurs  mausolées  fort  él^ans  des 
seigneurs  de  cette  maisou  ;  le  seul 
qui  ait  échappé  au  marteau  des- 
tructeur, est  celui  du  comte  Char- 
les If ,  qui  se  trouve  roaintenaut 
au  musée  de  Douai ,  et  que  pendant 
longteras  on  a  attribuera  Jean  de 
Bologne. 

,Nous  «von«  4it  dans  le  pre- 
mier article  que  Lallaing  devait  sa 
prospérité  aux  personnes  distin- 
guées qui  l'avaient  habité,  et  que 
les  seigneurs  de  Lallaing  avaient 
surtout  contribué  à  son  agran- 
dissement. Dans  des  tems  plus 
rapprochés  de  nous ,  M.  Delfosse , 
entrepreneur  général  des  lits  mi- 
litaires ,  continua  l'œuvre  com- 
mencée trois  siècles  plus  tôt  ;  en- 


tr'aiitres  bienlaita  .  la  commune 
dût  é  ses  démarches  et  &  sa  sollici- 
tude lejcëcution  du  pavé  qui  con- 
duit maintenant  de  Douai  k  Lal- 
laing. M.  lecomiedeMontozon,dé* 
puté  de  l'arrondissement  de  Douai, 
et  gendre  de  feu  M.  Delfosse,  ha- 
bite Lallaing  dans  l'intervalle  âe% 
sessions  législatives,  et  il  n'apporte 
pas  moius  de  sollicitude  que  feu 
son  beau-père ,  pour  tout  ce  qui 
peut  tourner  k  l'avantage  de  Lal- 
Ling. 

Nous  rappelons  ,  en  terminant 
cette  notice ,  que  le  brave  général 
de  pivalerie ,  baron  Scallbrt ,  fai- 
sait sa  résidence  habituelle  k  Lal- 
.  laing,  et  que  le. souvenir  de  ses 
bienlaita  se  perpétuera  avec  celui 
de  sa  glorieuse  vie.  D. 

(  Mém,  it  la  Scarpe^J 


COMBAT  DE  TUBCOING.  (aoài 
>79S)*  —  L«  généra]  en  chef  Hou- 
cliard  se  porta  de  Lille-ïur-Tur- 
coing  occupé  par  l'ennemi  ;  après 
on  combat  de  quelques  heures 
nous  entrâmes  dans  Turcoing.  Le 
colonel  adjudant -général,  Gay- 
Vernoo ,  chef  de  l'état-major  ,  me 
charge  de  garder  un  poste  vers  le 
ehemih  croisé,  en  avant  de  Tur- 
coing, me  promet  de  m'eovoycr 
de  suite  un  bataillon  d'infanterie , 
me  laissa  douze  chasseurs  à  cheval 
pour  me  servir  d'éciaireurs ,  puis, 
rejoignant  le  général  en  chef ,  se 
dirige  avec  lui  et  tout  son  corps 
d'armée,  sur  ma  gauche ,  vers  les 
hauteurs  de  Roncq,  ôii  un  combat 
s'engage  vers  midi. 

Cependant  j'avais  anvojfé  des  ve- 
dettes sur  les  routes  de  Courtra^ 
et  de  Tournay  pour  observer  si 
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l'enittini  venait  de  ce  côté ,  car  il 
attrait  repris  TorcoÎDg  et  mis  le 
général  Bouchard  entre  deux  feux; 
ma  mission  était  donc  assez  im- 
portante ;  mais  le  baUillon  qui 
m'était  promis  n'arrivait  pas. 

Vers  les  trois  heures  nous  n'en- 
tendions plus  ni  feu  d'arlillerie , 
ni  feu  de  mousqueterie ,  et  je  n'a  • 
vais  aucune  nouvellede  notre  corps 
d'armée  ;  j'envojai  un  chasseur  A 
Turcoing  :  il  ne  rencontra  per- 
sonne ,  pas  un  soldat ,  pas  un  ha- 
bitant ,  et  revint  sans  pouvoir  me 
donner  le  moindre  renseignement  : 
je  ne  concevais  rien  à  cela.—  «Com- 
ment, me  disais-jé;  estM:e  que  l'ar- 
mée aurait  battu  en  retraité  et  nous 
aurait  oubliés?*»  Alors  nous  ne* 
pouvions  manquer  d'être  pris  par 
renoemi.  Tourmenté  d'une  vive 
inquiétude,je  me  détermine  i  m'as- 
surer  de  ce  qui  se  passe  :  je  preods 
un  chasseur  avec  mpi ,  laissant  les 
autres  éta  observation.  Entrés  di^ns 
Turcoing ,  personne  ne  peut  nous 
donner  la  moindrenouvelie  de  l'ar- 
mée ;  nous  nous  dirigeons  en  avant 
de  la  rue  qui  mène  k  Mentn  et  aux 
hauteurs  de  Roocq  ;  nous,  appeiw 
cevons  de  la  cavalerie  :  —  «  C'est 
l'ennemi ,  dit  mon  cha&seurt— Que 
faire?  nous  étions  partis  k  trois  batk- 
res  du  matin  de  Lille  :  il  j  avait 
donc  treize  é  quatorze  heures  que 
nos  chevaux  n'avaient  mangé  :  ils 
étaient  barrasses.  Si  nou^  retouc- 
nions ,  nous  étions  sûrs  de  tomber 
au  pouvoir  de  l'ennemi  :  je  prends 
de  suite  mon  parti  (j'avais  alors ,a5 
ans  ;  quand  on  est  jeune  onesthar<- 
di.)  Cinq  ou  six  fantassins  sor- 
taient ivres  des  caves  :  je  les  fais 
placer  derrière  nous ,  k  quelques 


pas ,  les  meoaçaiit  de  les  sabrer  , 
s'ils'bougent  :  puis  nous  mettons  le 
sabre  k  la  main ,  k^  droite  et  Ib  gau- 
che de  la  rue,  et  je  dis  au  chasseur  : 
— >Re8toBS-là  imiBobiles,  arrive  ce 
qm  ponfra  1  Tîntes  cet  disposi- 
tions furedt  fa&ire  de  deinr  Mi- 
nutes. Cependant  Pescadron  dec»- 
vvlerie  ennemie  avançait  au  pecfl 
trot ,  à  qiMlque  distance  elle  s'ar- 
rêta t  le  chef  se  concerta  avec  ses 
oficierf  ^tnaii  vttyant  que  nous  ne 
bongiéns  pas ,  et  rii»àrq«ant  qu'il 
j  avait  un  oflicier  /ilt  ne  parent  se 
persuader  que  nous  restions  lé  s'il 
n'j  avait  des  troupes  pour  nous 
soutenir  :  Ils  conclurent  que  Tur- 
ootngn'élattpaa  évacué,  et  erai- 
gnirent  de.  tomber  dans  «ne  em- 
buscade :  voulant 'ceftondant  noas 
recoBoattre  de  |iliw  près ,  ils  défi- 
lèrent devant  nous  è  trente  pas  au 
gahip ,  et  faisant  le  eerde ,  ils  s'en 
retoumèren  t  rendre  compte  de  leu  r 
expédition.  Aussitôt  je  renvoyai  le 
chasseur  auprès  de  ses  camarades 
pour  qu'ils  eussent  k  revenir  sur«le» 
champ ,  et  je  piquai  des  deux  pour 
rejoindre  notre  arpée  k  une  lieue 
de  Tiircoing ,  sur  la  route  de  Lille. 
Je  lacontai  cetttf  espièglerie  à  Ma- 
rescot  qui  comu^andait  alors  le  gé- 
nie. Je  suis  persuadé  que  sous  B»- 
napaite  ce  trait  de  hardiesse  et  de 
présence  d'esprit  eut  été  récom- 
pelisé  par  la  décoration  de  la  croix 
de  la  l^on  d'honneur.  • 

{Mémoires  de/eu  M,  de  /^... 
commandant  du  génie,)  ■ 

LE  CAPITAINE  VILLENEUVE. 
— Un  digne  imitateur  des  Duguaj- . 
Trouin  et  des  Jean-Bar  t,  vient  de 
terminer  subitement ,   presqu'au 
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milieu  de  dous,  a  périlleuse  et  fa- 
tigoaute  carrière  ^  et  la  renommée 
n'a  pas  eocore  rappe[lé  ses  exploits 
aux  comemporains  oublieux ,  et 
la  voie,  émue  de  la  patrie  n'a  pas 
jBDCore  rendu  k  m  tombe  un  bom- 
mage  reconnaissant.  Ahl  sachons 
Téoerer  plus  convenablement  la 


tre  lutte  avec  l'Angleterre,  Ville- 
neuve commanda  quelques  canon- 
nières qui  escortèrent  jusqu'en 
Hollande  divers  bâtimens  decom- 
merce  ttde  transport ,  et  soutint 
avec  avantage  plusieurs  combats 
acharnés ,  contre  des  navires  enne- 
mis; entr'autres  il  donna  la  chasse 


mémoire  des  braves  qui  ont  lait    j ûsques  à  l'entrée  de  la  rade  de  Ca- 
honneur  au  nom  français.,  et  em-    lais,  à  un  brick  bien  supérieur  en 


pressons-nous  toujours  de  trans- 
mettre avec  respect  leurs  titref  di- 
vers k  l'admiration  de  la  postérité. 

Jacques-Louis  Villeneuve ,  né  à 
Dnnkerque,  le  96  février  1776,  se 
sentit  dès  sa  plus  tendre  enfance 
entrainé  par  un  attrait  irrésistible 
vers  l'eapace  immense  qui  s'éten- 
dait sans  fin  devant  ses  regards 


forcer 

.  Pris  trois  fois  par  ses  redouta- 
bles adversaires,  trots  fois  son  cou- 
rage et  son  adresse  le  firent  sortir 
de  leurs  homicides  pontons. 

De  1 807  è  I  %i  1  il  fit  partie  de  l'es- 
cadre  de  l'Escaut  sous  le  comman- 
dement de  l'amiral  Missiesfsi  ;  ce 
fut  à  cette  époque  qu'ayant  reçu 


étonnés ,  vers  cet  Océan  qui  devait    l'ordre  de  couper  les  bouées  pla- 
devenirle  théâtre  de  sa  gloire.  Il    cées  par  les  assaillansà  l'emhou 


s'y  élança  avec  ardeùi;des  rives  na- 
tales, en  qualité  de  mousse  sur 
un  bâtiment  marchand,  dans  le 
cours  de  l'année  1788  ;  il  s'j  trou- 
vait encore  comme  volontaire  en 
1790 ,  et  avec  le  rang  d'officier  en 
1793.  Bientôt. il  entra  dans  la  ma- 
rine militaire  et  devint  succès* 
sivemént  aspirant  de  première 
classe  le  ai  mai  1794 ,  enseigne  de 
vaiseau  auxiliaire  le  i5  septembre 
1796  y  enseigne  de  vaisseau  entre- 
tenu le  17  mars  1798  ,  et  lieutenant 
devaisseau  Ie7  mai  18 ia<  Admise 
la  retraite  le  1^'  novembre  1817, et 
après  environ  vingt  ans  de  services 
efTectifs  dont  près  de  trois  quarts 
en  tems  de  guerre ,  il  fiit  nommé 
chevalier  de  St.-Louis  le  97  .juillet 
1818  et  capitaine  de  frégate  hono- 
raire le  99  mai  1895. 

Pendant  la  longue  durée  de  no- 


chure  de  ce  fleuve  ,  il  alla  avec  un 
rare  courage  les  enlever  sous  le  feu 
des  batteries  anglaises,  l^a  décora- 
tion delà  légion  d'honneur  lui  fut 
alors  promise ,  et  certes  il  méritait 
bien  de  la  porter  ;  mais  des  cir- 
constances imprévues  ajant  fait 
ajourner  cette  récompense,  il  ne 
l'espéra  plus  que  faiblement  sous 
la  restauration  ,  elle  qui  la  prodi- 
guait si  maladi^oitement ,  et  ce  fut 
la  révolution  de  juillet  qui  se  char- 
gea encore  de  réparer  cette  injus- 
tice et  d'acquitter  la  dette  dîe  la 
France.  En  18^1,  Villeneuve  reçut 
ia  croix  de  cet  ordre  si  national , 
le  noble  objet  de  toute  son  ambi- 
tion. 

Cet  intrépide  marin  se  rendit 
surtout  célèbre  par  ses  voyages 
lointains.  De  i8iSà  i8i5,  il  était 
en  croisière  sur  les  côtes  du  Bré- 
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sil ,  &  bord  ^e  la  frégate  la  Hyadp\ 
il  commanda  ensuite  le  trois-mâts 
tAmitii ,  destiné  pour  St-Domin- 
gue  et  armé  à  Dunkerqué  ;  le  trois- 
mâts  la  Victoire ,  destiné  pour  l'A- 
mérique septentrionale  ;  la  goélette 
la  Céleste  y  en  destination  pour 
Buénos-Ayres  oii  il  conduisit  plu- 
sieurs officiers  généraux  de  l'an- 
cienne armée ,  exilés  de  leur  patrie, 
et  qui  se  rendaient  au  Champ  d'A- 
sile. 

Villeneuve  retourna  encore  une 
fois  à  Buénos-Ayres  «8ur  le  brick 
V Hirondelle ^  frêle  à  Dunkerqué; 
enfin  il  aborda  à  la  Chine  sur  le 
trois-mâts /e  JV/eor/co. 

Il  entreprit  plusieurs  fois  la  pè- 
che de  la  baleine  j  dans  une  de  ces 
expéditions ,  sa  pirogue  fut  misb  en 
pièces  par  l'énorme  poisson  qu'i^ 
poursuivait;  tous  ceux  qui  mon- 
taient  le  frèle  esquif  se  soutinrent 
sur  ses  débris ,  au  milieu  des  plus 
aûreux  dangers ,  pendant  plusieurs 
heures,  jusqu'au  moment  favora- 
ble oii  ieur  vaisseau  les  aperçut  en- 
fin dans  celte  position  désespérée. 

Dans  son  dernier  voyage,  Ville- 
neuve toucha  au  cap  de  Ôonnè- Es- 
pérance, aux  îles  Maurice  et  Bour- 
bon ,  et  aux  Philippines  ;  il  ne  re- 
vint en  France  qu'en  1827,  après 
trois  années  d^absence. 

Il  avait  épousé  une  Hemoiselle 
de  St.- Orner,  et  vivait  retiré  aux 
environs  de  celle  ville ,  dans  la  jo- 
lie commune  de  Salperwick  ;  c'est 
là  que  dans  une  solitude  honora- 
ble ,  au  milieu  d'uçe  famille  iiué- 
ressanle  ,il  esl  décédé  le  20  décem- 
bre 1834  ,  emportant  les  regrets  et 
Teslime  de  tous  ceux  qui  Tavaient 


connu. 


H.  PlERS. 


ESQUERMES.  -r  La  chât*ll«- 
nie  de  Lille,  qui  se  composait  de 
tout  le  territoire  compris  entre  les 
rivières  de  la  Lys  ,  de  la  Scarpe  et 
de  l'Escaut ,  comptait  peu  de  vil- 
lage^aussi  pittoresques  que- la  rér- 
sidënce  du  prévôt  d'Ësquermes. 

La  petite  chapelle  qui  sert  au- 
jourd'hui d'église  aux  fidèles  de 
celte  commune,  a. été  commencée 
sous  le  ré«:neaeBauduin  à  la  belle 
l)arbe.  Plus  lard  ,  ou  l'agrandit  par 
la  construction  des  nefs  latérales 
«t  du  chœur,  qoenetre  jeune  com- 
patriote ,  C.  Benvignat ,  vient  de 
restaurer  d'une  manière  heureuse , 
et  qu'il  a  su  embellir  encore«n  sur- 
montant l'antique  édifice  d'un  joli 
petit  clocher  gothique. 

La  chapelle  d'Ësquermes*,  éri- 
gée en  l'honn'eur  deN.-D.de  Ré- 
conciliation*, était  visiléepar  de 
nombreux  pèlerins  tonglems  avaut 
que  N.-D.  de  Grâces  de  Loos  (qui 
jouit  encore  aujourd'hui  d'une  si 
grande  vogiie),  eut  fait  ses  premiers 
miracles. 

En  efiet,  si  nou5  en  croyons 
un  de  nos  vieux  chroniqueurs  , 
c'est  seuleiitent  vers  le  commence- 
ment du  i&«  siècle  que  les  religieux 
de  l'Abbaye-de-Loos  eurent  l'idée 
heureuse  d'appendre  une  image  do 
N.-D.  à  l'un  des  tilleuls  qui  bor- 
daient le  chemin  de  la  Bassée.  La 
vierge  Cl  des  miracles  veis  l'an 
i544;  niais  la  renommée  ne  s'en 
établit  au  loin  que  quarante  ans 
après. 

La  mode ,  qui  dans  tous  les  siè- 
cles a  régné  en  souveraine  absolue 
sur  les  hommes  pieux  comme  sur 
Icèmécréans,    fit    abandonner  le 
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cuUedeN.-D.  il'Esquerraes  pour 
celui  de  la  Vierge  de  Loos.  Des  hé- 
rétiques ont  dit  que  cerlaises  ma- 
nœuvres des  moines  de  ce  dernier 
village  contribuèrent  beaucoup  k 
amener  jusqu'à  Loos  les  pèlerins 
qui  s'arrêtaient  jadis  à  ^quermes  ; 
mais  nous  tenons  de  tels  propos 
pour  mal  sonnans,  et  nous  démon- 
trerons amplement  dans  un  autre 
article  de  ces  curieuses  chroni- 
ques, queN.-P.  de  Grâces  a  sur- 
passé en  puissance  N.-D.  de  Ré- 
conciliation. 

Quoi  qu'il  en  soit, nous  venons 
aujourd'hui  apprendre  i  beaucoup 
de  nos  concitoyens  (cai'betucoup 
Ignorent  des-choses  qui  les  touchent 
de  si  près) ,  les  miracles  dont  le  vil- 
lage d'Ëk|uermê5  a  été  témoin, mi- 
racles qui  se  trouvent  rapportés 
dans  une  légende  naïva  que  nous 
allons  transcrire,  en  .n*y  changeant 
qpe  l'orthographe  ,-afin  que  chacun 
pui5se  la  lire  aisément  : 

a  No8tre-Damb  de  Récoi^ciLiA- 

Tl^N  A  ESQUBRME&. 

»  L'an  de  N.  S.  mil  et  quatorze, 
certains  bergers  paissant  leurs  trou- 
peaux au  susdit  lieu  d'Ësquermes , 
aperçurent  une  belle  image  ou  sta- 
tue de  bois  de  N.-D.  dausun  buis- 
son ,*  planté  justement  oii  se  voit 
présentement  le  maître-autel  de  la 
chapelle  d'Esquermesj  ils  ne  man- 
quèrent pas  de  l'honorer  et  de  lui 
présenter  chaque jourleurs  petites 
prières.  ■  Leurs  brebis  mêmes  (cas. 
étrange  ci  guèrcsouj)  fléchissaient 
journellemcut  les  g(-.noux  devant 
cette  image,  comme  si  elles  eussent 
eu  connaissance  .des  mérites  e't  di- 
gnitésde  la  Vierge  immaculée  qu'el- 


le représentait.  Nos  hérétiques  ont 
ici  de  quctrougir,8'ilsont  tant  soit 
peu  de  bon  sens,  et  de  quoi  ap- 
prendre des  bètes  mêmes ,  à  hono* 
rer  les  choses  sacrées.  Qu'ils  ap- 
prennent donc  de  ces  brebis,  ou  de 
celle  de St- François,  laquelle  s'a- 
genouillait aussi  devant  l'autel  et 
imagede  N.-D.,  au  rapport  de  St. 
Bonaventure,  qu'ils  aillent  à  Té- 
cole  de  la  mule  de  St.  Antoine  de 
Padoue,  ou  des  bœufs  de. Bavière 
qui  en  firent  tout  autant  devant  le 
le  très  adorable  Saint-Sacremfmt 
^de  l'autel  y  reprenant  les  impies  de 
leur  impiété.  ,Quesi  peut-être  ils 
n'ajoutaient  croyance  aux  saints 
pères  éi  écrivains  catholiques ,  je 
les  renvoie  à  l'ânesse  du  faux  pro- 
phète Balaam  (aux  nombres  aa) ,  à 
qui  Dieu  ouvrit  la  bouche  et  parla 
^ur  faire  la  leçon  à  son  maître  ^t 
lui  ouvrir  les  yeux  :  tel  disciple  à 
tel  maître. 

»  Or,  ce  nouveau  prodige  ne  put 
êtm  longtems  caché.  Il  vint  bientôt 
an  jour  et  aux  oreilles  du  sérénis- 
sime  «prince  Bauduin ,  comte  de 
Flandre ,  quatrième  du  nom  qui 
commença  à  prendre  les  rèncs  de 
l'état  en  mains  l'an  988,  encore  eu 
bas-âge,  prince  autant  docte  que 
pieux  ,  se.8ervant  de  cette  merveille 
pour  exciter  sa  confiance  en  la  bon- 
té et  aide  de  la  mère  de  Dieu  ,  Com- 
me il  avail  été  travaillé  l'espace  de 
dix-sept  ans  d'un  flux  de  sang,  sans 
que  l'art  de  médecine  lui  put  four- 
nir aucun  secours,  vint  cfi  espoir 
que  ce  ipal  incurable  à  tout  autre 
serait  aisé  k  guérir  à  celle  à  qui 
rien  n*est  impossible.  Il  entreprit 
donc  avec  autant  d'espoir  en  la 
bonté  de  la  très  bénite  Vierge,  que 
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de  révérence  et  dérotion  ,  le  pèle* 
rimge  à  ce  baissoD  et  flnage  sus^ 
meD lionnes.  Aussi  son  espoir  ne 
fut  point  vain'et  sans  effet,  car  la 
mère  du  souverain  médecin  tant 
des  corps  que  des  âmes  lui  impétra 
ce  que  tant  il  désirait,  une  par- 
r>iite  santé.  Et  lui  réciproquement, 
pour  reconnaissance  d'un  si  sin- 
gulier bienfait ,  acheta  le  lieu  oi| 
était  cette  imageet  quelques  terres 
«fux  environs;  il  y  bâtitia  chapelle 
qui  s'y  voit  aujourd'hui ,  la  renta 
et  TonÂa, établit  un  chapelain  g»gé 
«vec  obligation  de  certaines  mes- 
ses et  autres  conditions  concernant 
le  service  de  Dieu  et  le  cuke  de  la 
reine  de^  anges  \  laquelle ,  comme 
elle  ne  se  laisse  jamais  surmonter 
en  libéralité  par  ses  déi'ots,  aussi 
ne  manqua-t-elle  de  le  bien  ré- 
compenser, car  il  semble  que  pour 
le  regard  de  sa  piété  et  dévotion 
versN.-D.,  Dieu  lui  donna  com- 
me miraculeusement  un  fils  dont 
sa  femme  se  délivra ,  ayant  pres- 
qu'atteint  les'5o  ans,  au  grand 
étonnement  do  tous ,  ainsi  que  le 
rapportent  de  graves  bistoriena  (  i  ). 

»  Deux  obands  concours  oe  Pèle- 
rins A  Nostbe-'Dame  d'Ësquermes. 

a  Comme  le  prodige  des  trou- 


Ci]  Voici  coinnienl  Tirout ,  dans  ion  His- 
toir*  de  la  ChAlelUnie  de  Lille ,  nicoDte  la 
oaisMOce  de  cet  «Mire  Diendommé.. 

»  Buuduin  à  la  belle  barbe  .  voyant  m 
femme  âgve  de  près  de  So  ans,  sur  le  point 
d*arconclier.  poar  faire  voir  i  tout  le  mon- 
de que  la  groucMe  de  son  ëponse'n'clait 
point  feinte  pour  supposer  un  hërïlier  ,  fit 
dresser  uAe  tente  au  milieu  de  la  grande 
place  d*Arrar,  et  permit  à  toutes  les  dames 
de  condition  d'être  les  témoins  de  l'accou- 
chement de  sa  femme ,  qui  se  fil  sous  cette 
tente  «  où  naquit  Bauduin  de  Lille.  >i 


peaux  de  mo4itons  faisant  révé- 
rence et  pliant  les  genoux  â  l'image 
deN.-D.  avait  attiré  le  comte  Bau- 
duin à  la  visiter  et  faire  ce  que 
nous  venons  dédire,  atissi  en  tira- 
t-il  plusieurs  (y  jointe  la  santé 
prodigieuse  du  comte  et  autres 
guèrisons),non  seulement  des  lieux 
voisins  »  mais  aussi  des  pays  plus 
éloignés  ,  lesquels  ,  la  chapelle 
étant  érigée,  y  abordaient  jour- 
nellement par  troupe  en  forme  de 
procession  ,  marchant  ntf-pieds  , 
en  offrant  des  gros  cierges,  flam- 
beaux ,  moutons  et  brebis ,  et  pour 
excitçr  et  maintenir  leur.dévotioBy 
ai«naQi^q\iaAt  et  eux  des  trompet- 
tes et  instrumens  musicaux ,  qui 
faisaient  retentir  l'air  des  lotiangès 
de  Dieu  et  de  sa  mère.  Concours 
qui  s'augmentait  de  jour  en  jour  , 
par  les  faveurs  et  grâce  que  Dieu 
opérait  on  considération  de  sa  mè- 
re, par  lesquels,  comme  une  amor- 
oe  et  appât  spirittiel ,  il  attirait  et 
continue  d'attirer  les  cœprs  des 
|>clerius'  pour  l'honorer.  Les  ta- 
bleaux votifs  qui ,  en  grands  nom- 
bre, décorent,  la  chapelle^  téipoi- 
gnages  des  grâces  désirées  ou  obte- 
nues de  N.-D.  d'Esqucrmes,  en 
font  foi. 

»  Occasion  du  nom  OBJ^IosntE- 

DaME  de  RicONClUATION. 

a  Nonobstant  que  la  cbapelle  de 
N.-D.  d'Esquermes  lui  soit  dédiée 
sous  le  titre  de  l'Annonciation,  qui 
•est  aussi  sa  principale  fête ,  toute- 
fois au  rapport  des  plus  Âgés  de  la 
ville  de  Lille ,  l'ayant  oui  de  leurs 
devanciers,  et  ceux-n;!  de  ceux  qni 
les  ont  précédés ,  s-'appelait  ancien- 
nement N.-D.  de  Réconciliation  y 
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nom  que  ce  lieu  sacré  a  pris  des 
fréquentes  réconciliations  roojen- 
nées  en  ce  lieu  par  la  mère  de  ré- 
concilation  et  de  paix.  » 

Tel  est  le  récit  ingénu  de  notre 
chroniqueur. 

Lorsque  la  vogue  dont  avait  joui 
pendant  tant  de  siècles  la  M.-D» 
d'Esqupmies  cessa  ,  les  chanoines 
de  St.  Pierre»  peu  soucieux  de  con- 
server une  chapelle  qui  nerappor- 
taît  plus  ni  cierges ,  ni  ûambeaux , 
ni  moulops ,  ni  brebis^  l'abaMulon- 
nèrent  aux  jésuites ,  à  condition 
qu'ils  fourniraient  un  prédicateur 
à  leur  collégiale-.  Les  fils  d'fgnace 
acceptèrent  ces  conditions,  et  le 
chapitre  de  St.  Pierl*e  les  mit  en 
possession  de  la  chapelle  et  des  ter- 
res assez  considérables  qui  y  étaient 
annexées. 

{Ecâo  du  Nord,\ 

Le  FESTIN  ET  LE  VOED.—Le 

villagp  deBeiry  ap|)artenait  à  l'ab- 
baye de  Marcbieunes.  Mous  avons 
déjà  eu  plusieurs  occasions  de  faire 
connaître  que  les  moines  de  cette 
abbaye ,  étaient  grands  faiseurs  de 
miracles  et  «d'histoires  merveilleu- 
ses ;  que,  toutes  les  fois  qu'il  s'a- 
gissait d'accroître  la  renommée  de 
quelques-uns  des  palroos ,  des  vil- 
lages et  autres  lieux  qui  leur  ap> 
partenaient,  leur  imagination  les 
servait  à.  merveille,  et  leur  four- 
nissait toujours  quelqu'événement 
miraculeux,  propre. é  émouvoir 
les  espi  its  crédulesetè  inspirer  une 
grande  vénération  pour  l'acte  saint, 
éclosde  leur  imaginât!  ve.  Or  donc, 
tous  les  biens  que  possédait  sainte 
Rictrude  à  Boiry,  ayant  été  donnés 
par  elle  a  M.  de  Marchiennes  ,  on 


songea  k  ennoblir  le  lieu  par  quel- 
que sainte  chronique  ;  et ,  voici 
celle  qui  mit  en  réputation  cette 
nouvelle  propriété  de  l'abbaye. 
Nous  la  trouvotis  toute  entière  dans 
les  manuscrits  des  moines  de  Mar- 
chiennes, intitulée:  Jdiracula  sano 
tœRictrudis,  et  déposés  à  labibiio- 
(hèque  publique  de  Douai  (i).. 

C'était  sous  le  roi  Dagobevt.  Le- 
quel? Etait-ce  celui  qui  mettait 
son  hav.t-de-chausse  à  l'en  vers ,  si 
tant  est  qu'on  portât  alors  des  haut- 
de-chansses ,  et  qui  avait  pour  ami 
ainsi  que  sa  femme ,  le  bon  Saint- 
Eloi?  les  manuscrits  no  le  disent 
point.  Trêve ,  c'était  sous  Dago- 
bert.  Rictrude  était  restée  veuve, 
avec  plusieurs  en  fans  d'Adalbald  , 
duc  de  Douai ,  ;nort  en  odeur  de 
sainteté;  elle  habitait  le  château  de 
Boiry,et*autantè  cause  de  sa  beau- 
té q  ue  de  ses  gra  ods  biens^  elle  était 
recherchée  par  touA  les  princei  et 
seigneurs  du  royaume^  Mais,  fidèle 
au  souvenir  de-  celui  qu'elle  avait 
perdu,  elle  restait  sourde  à  toutes 
les  propositions  qui  lui  étaient  fai- 
'tes ,  ne  songeant  qu'à  sauver  son 
âmè  et  à  diriger  ses  "filles  dans  les 
saintes  voies  du  seigneur.  Cepen- 
dant,  le  roi  Dagobert  la  pressa  de 
se  remarier  ;  elle  s'y  refusa  respec- 
tueusement; il  insista,  et  poussa 
même  ses  sollicitations  jusqu'aux 
menaces.  1^  duchesse  de  Douai  osa 
les  braver.  Dans  coîtte  cruelle  posi- 
tion ,  elle  crut  devoir  consulter 
Saint-Amand  :  ce  digne  évèque  lui 
donna  un  conseil,  qui  semblait  ve- 


(i)  Hucbald^  aatear  do  la  ▼{«  de  Sainte 
Rktrudo  f  qui  «rivail  aa  diilcme  «iëcle  ». 
moiDc  de  St.-Anuiiid. 
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nh  An  ciel ,  et  dès-lors  «lin  parut 
coodescciidre  aux  désirs  du  roi. 

A  cet  elTet ,  elle  Ht  les  apprêts 
d'un  grand  festin  ,.  dans  son  châ- 
teau de  Boiry  ,  auquel  elle  invita 
ie  roi  et  tous  les  seigneurs  de  sa 
cour. 

La  salledu  banquet  avait  été  tou- 
te jonchée,  garnie  de  verdure  fraî- 
che et  nouvelle  ;  les  parois  étaient 
tous  couverts  de  rameaui  verti, 
pour  y  faire  plus  frais  et  odorant , 
carie  tems  et  l'air  du  dehors  étaient 
merveilleusement  chauds  Au  mi*, 
lieu,  se  trouvait  une  belle  table  en- 
tourée de  bancs  (a).  Elle  était  d'ar- 
gent massif  et  ciselée  avec  beau- 
coup d'art,  non  couverte  d'une 
nappe  mais  de  roses.  Les  mets  y  re- 
posaient sur  des  fleurs  ;  au  lieu  de 
te  qui  couvre  on  avait  préféré  ce  qui 
flatte  VoHorat.  Des  hanaps  d'or , 
d'argent  et  de  cristal  ciselés,  se 
trouvaient  devant  la  place  de  cha- 
que-convive; de  grandes  aiguières, 
ayant  la  forifte  d'animaux,  sur- 
montaient les  quatre coius  delà  ta- 
ble. Tous  les  vases,  plats,  assiettes, 
étaient  d'argent.  Selon  l'usage  du 
tems,  les  vîAndes  entassées  dans 
des  énormes  plats,  formaient  dés 
piles  arrangées  avec  beaucoup 
d'art; 

Au  haut  bout  de  la  salle,  .sur 
une  estrade,  on  avait  placé  chad- 
ties  et  ménesUiers  ;  et  un  peu  plus 
bas ,  baladins  H^  jongleurs  qui  ,  au 
moyen  d'instruViens  mélodieux  , 
Farces ,  tnomenes  et  aultres  hoii^ 
itestes  joyeusciez  ,  (tétaient  rendre 


r*]  L'oiipc  alor»  ni«'*rtip  «I»c..  le»  tris,  «tuil 
do  ne  ^r  «ervir  que  de  bme^,  y.onv  .'aiseoir 
M  l;ii>!e ,  d  .*  1  >^  le  inul  &u/i4  7  ici. 


ce  souper  moult  agréable.  Aux  qua- 
tre coins  de  la  salle ,  d'autres  mé- 
nestriers,"m6ntés5ur  des  bœufs , 
ha  billes  d'écarlate,  étaient  destinés 
à  sonner  du  cor  à  chaque  service. 

Liorsque  le  roi  se  présenta  è  la 
porte  de  la  salle ,  la  musique  com- 
mença à  exécuter  un  chant  de 
chasse,  auquel  les  cors  répondirent, 
Dagobert  était  précédé  de  douze 
valets-servans,  portant  douze  tor- 
ches.allumées ,  qui ,  pendant  toute 
la  duiiée  du  ï*epas ,  furent  teuuesau 
poing',  et  qui  répandirent  grande 
clarté  dans  la  salle.  Le  roi,  qui  don- 
nait la  main  à  Rictrude ,  était  sui-> 
vi  de  ses  seigbeurs  et  varlets.  il  fut 
prendre  place  au  centre  deja  table, 
et  fit  mettre  la  dame  du  lieu  à  son 
côté,  .\vant  de  s'asseoir,  on^ivait 
donné  l'eau  à  laver. 

Si  fut  ce  souper  moult  grandi  plan-^ 
tureux  et  bien  estoffé  de  toutes  cho^ 
ses.  La  sainte  femme,  durant  le  re- 
pas ,  chercha  à  porter  la  gaité  par- 
mi ses  convives.  11  était  tians  les 
habitudes  du  tems,  que  l'on  ne  pou- 
vait refuser  de  boire,  lorsque  Toq 
était  convié  de  le  taire  par  la  maî- 
tresse du  festin.  Cette  coutume  était 
si  généralement  répandue  et  poussée 
adetelsexcàs,queles  roisfirentdes 
cflorls  pour  la  réprimer.  Charle- 
magne  s'en  est  occupé  en  plusieurs 
endroits  de  ses  capitulaires;  oii  il 
défend  expressément,  sous  peines 
sévères,  de  se  provoquera  boiie 
dans  les  repas.  Cependant  la  dame 
de  Boiry  y  avait  réussi,  et  le  vin 
produisait  son  effet.  Déjà  plus  d'une 
tête  n'exaltait  ;  celle  du  bon  roi 
était  toute  moulée  ;  il  se  répandait 
f  o  propos  galans  auprès  de  la  belle 
veuve ,  et  lui  répétait  qu'die  ne  de- 
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▼ait  pas  ensevelir  dans  le  veuvage , 
un  tel  trésor  de  beauté  et  de  gr&« 
ces.  Quand  elle ,  se  levant ,  deman- 
di|  au  roi  s*i\  lui  voulait  bien  oc- 
troyer une  grâce ,  celle  de  faire  </tf- 
panilùicequ'eiie.désiraii.  Le  prince 
y  ayant  consenlI,el-le  prit  à  témoin, 
de  la  parole  royale  qui  lui  était 
donnée,  tous  ceux  oui  étaient  as- 
sis au  banquet.  Chacun  s'imagjna 
qu'elle  allait  remplir  une  grande 
coupe ,  et  la  boire  à  la  santé  du  roi^ 
pour  engager ,  comme  cela  se  prati- 
quait en  beaucoup  (Temffo/ts ,  ses 
convives  à  en  (aire  autant;  mais  , 
Rictrude,  tirant  de  son  sein  uu 
voile,  béni  par  Safnt-Aroand ,  se  le 
mit  SUT  la  tête,  prenant  Dieu  à 
témoin  du  vœu  qu'elle  ferait , 
d'embrasser  b  vie  religieuse.  Huc- 
bald  ajoute,  que  le  roi  se  prit  d'une 
grande  colère ,  et  que,  s'étant  levé 
de  table  incontinent,  il  s'était  re- 
tiré, sans  vouloir  même  coucher 
dans  le  château  de  Boiry.... 

Uucbald  n'avait  point  nommé  le 
roi  qui  assista  à  ce  festin  et  à  cette 
singulière  prise  de  voile  ;  mais, un 
moine  de  MarclMennes,qui  écrivait 
vers  le  milieu  du  douzième  siècle , 
sentit  de  quelle  inipoi  laiice  il  était 
défaire  connaître  le  nom  du  prin-> 
ce,  pour  donner  plus  d'autorité  à 
la  cln-oniquc  (de  Boiry,  et,  plus 
hardi  c|ue  ses  prcd«c<  ssfurs  ,  ayant 
d'ailleurs  plusieurs  siècles  pour 
couvrir  son  imposture,  il  nom  ma 
Dagobert . 

Le  fait  est  peu  important  aujour- 
d'hui ;.seulemeut4  il  convient  d'en 
constater4a  fausseté, cour  montrer 
par  quelle  astutieuso  hyi>ocriMe  , 
les  moines  de  cc.tems,  tenaient  les 


populations  sous  le  joug  des  su- 
perstitions. 

Selon  dora  Bouquet ,  les  auteurs 
du  Gaiiia  christiana ,  'et  de  l'art  de 
vérifier  les  dates,  Rtctrude  embras- 
sa la  vie  religieuse  en  648,  et  Dago- 
bert était  mort  dès  le  19  janvier  638» 
An  moins  dix  ans  avant  qu'elle  ne 
pensât  è  la  retraite.  Ce  fait ,  ne  peut 
pas  phis  être  attribué  à  Clovis  11 , 
qui  régnait  alors  en  Neostrie,  puis- 
qu'il n'était  âgé  que  de  1 2  à  1 3  ans; 
on  ne  peut  pas  plus  l'attribuer  4 
Clotaire  III,  mort  en  670,  avant 
d'à  Voir  atteint  sa  i8«  année.  La  vé- 
ritable cause  de  la  retraite  de  Ric- 
trude  et  de  ses  filles  daus  la  vie  re- 
ligieuse, est  la  part  trop  active 
qu'elle  et  le^  siens,  avaient  prise» 
aux  a ûa ires  de  l'Etat. 

Adalbald)  son  mari,  avait  été  as- 
sassiné en  Gascogne,  par  ordre  du 
farouclie  Ebroin  j  Ledèse ,  son  ne- 
veu ,  St. -Léger  leur  ami ,  avaient 
éprouvé  le  môme  sort;  et  St-Mau-^ 
rand ,  lui-même,  quoique  chance- 
lier et  secrétaire  du  roi,  n'avaît 
«chappé  à  (a  mort ,  qu'ea  se  reti- 
rant à  Broyle  (Bruille),  piiil  fonda, 
une  abbaye. 

D.  (Wém.  (fèhiScarpef) 

ESTRÉES.  (1)  —Ce  village  est 
bâti  sur  la  grande  voie  romaine,  qui 
conduisait  de  Cambrai  à  Tournai. 
Il  avait  autrefois  uu  château- fort , 
qui  fût  pris  et  brûlé  par  les  fran- 
çais delà  garnison  d'Arras,  eni488. 


(1)  Etirées»  du  critique  S'rttete  ,  chemin 
pave  ou  rcrouvf ri  drcaillout ,  d'où  le  la- 
Un  Siiufiu  cl  Sifrit^i-c  ,  rf  i  .indre.  On  ré- 
pand en»  orr  dciraillom  curiius  surlciche- 
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Lf*«^gneiir9qui  le  rebâtirent,  la- 
renl  crée  co rate  d'EstréeseQ  i6îi5. 
Il  avait  appartenu  à  Jean  deChas^ 
tiiion,  comte  de  Blois,  qui,  par 
son  t  esla meut  d'octobre  1668,  le 
légua  4  Tbôpilal  d'Estribs.  Ce  vil- 
lage passa  dans  la  maison  de  Du- 
cb^iteila  Hauwarderie,  puisàans 
celle  d'Ongnies. 

De  h  terre  d'E^fUrées,  relerail 
Tuo  des  moulin»,  situés  proche  du 
pont-à-l'Herbe  à  Douai. 

Les  jeunes  gens  de  ce  village , 
avaient  autrefois  le  droit  d'al^r 
commencer  la  fête,  c'est*à-diro  ou- 
vrir la  danse  le  jour  de  la  ducasse, 
sur  la  place  de  Lécluse,  avec  Tépée  . 
au  côté.  La  tradition  veut,  qu'un 
seigneur  de  Lécluse ,  qu'ils  avaient 
secouru ,  leur  ait  accordé  ce  pri- 
vilège. 

Ce  terroir  a  quelques  coteaux, 
qui  contiennent  des  grés  à  paver. 

L'église  d'Eslrées  était  dédiée  à 
Saint-Sare ,  dont  nous  parlons  â 
l'article  suivant ,  de  Lombres: 
D. 

LÂ.MBUES.  ^  Frédégonde  ayant 
fait  assassiner,  en  675,  Sigebert , 
roi  d'Âus;trasie,aii  village  de  Vitry, 
le  roi  Chilpéric ,  son  mari,  sortit 
de  Tournai  et  vint  à  Lambres ,  où 
il  fît  enterrer  son  frère  avec  ses  Ha- 
bits ,  afin  qu'on'  ne  découvrit  pas- 
comment  il  était  mort.  La  môme 
année ,  le  corps  de  ce  prince  fut 
transporté  à  Saint-Médard  de  Sois - 
sons ,  qu'il  avait  fait  bâtir  ;  et ,  on 
le  fît  placer  auprès  de  celui  de  Clo- 
taire,  son  père.  Cn  fait  historique 
est  attesté  par  Grégoire  de  Tours, 
Ivcs  de  Chartres,  Baudry,  etc. 


Charles-le-Chauve  possédait  un 
manoir  avec  un  mouKn,  au  village 
de  Lambres,  qd'il  donna  par  un  di- 
pldtne  du  1 1  juillet  878,  à  l'abbaye 
de  Marchiennes. 

Lambres  était  aVitrefois  un  fisc 
royal.  Charles-le-Simple ,  par  un 
'  diplôme  du  99  mai  916,  ii  la  pnère 
des  comtes  Isaac  et  Sigard,  le  don- 
na â  Etienne  II ,  évéque  de  Cam- 
brai,  avec  tout  ce  qui  lui  apparte- 
nait sur  l'un  et  l'autre  bord  de  la 
Scarpe ,  et  même  la  longueur  d'un 
trait. d'arc  au  deli..  Il  y  joignit  le 
Tonlieu  ',  tous  s^  droits  sur  les  . 
étrangers  demeurant  ii  Lambres , 
et  le  profi j  de  la  monnaie  qui  y  était 
établie. 

Les  évêques  de  Cambrai  don- 
naient avec  autant  de  facilité  qu'ils 
les  recevaient,  les  bien^  de  leur 
église.  Béreng^r,  Tun  d'eux ,  étani 
rentré  dans  Cambrai  en  967,  mal— 
grêles  hahitans,  et  au  moyen  du 
secours  que  lui  donna  Arnufe ,  dit 
le  grand  et  le  vieux  comte  de  Flan- 
dre, céda  k  ce  prince,  par  recou-> 
naissance,  le  village  de  Lambres  ; 
mais  il  lui  reprit  ensuite  par  force. 
TeldoiJ,  autre  évêque,  l'an  96^  , 
trompé  parson  châtelain, et  efirayé 
du  danger  que  courait  Cambrai  et 
le  Camhrésis,  d'être  dévasté  par 
Lolliaire,  qui  avait  pris  Arras  et. 
Douai ,  le  lui  donna  pareillement, 
pour  qu'il  détournât  ce  prince  du 
projet  qu'il  lui  prêtait. 

Pendant  ces  changemens  de  do- 
mination, se  fît  à  Douai  la  trans- 
lation de  U  monnaie-,  que  possédait 
f iamhres  ;  et ,  il  perdit  â  cette  épo- 
que, toute  SSL  considération  et  ses 
revenus. 
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Presque  tons  les  droits  sur  la  ri- 
vière ainsi  que  la  jurisdîctioti  sur 
les  moulins  dé  Lambres,  apparte- 
naient aux  écherios  de  Douai. 

L'abbé  de  Saint-André  du  Gâ- 
teau «était  curé  primitif»  collateur 
et  décipiateur  de  Lambres.  TI  j  jou- 
issait d'un  terragedit  deSaint-Sare. 
Ce  saint ,  natif  de  Lambres ,  vivait 
a«f  VU*  siècle  ;  il  en  était  le  patroa 
comme  cf^lui  de  Vred  ,  4'£strées , 
de  Ha  fuel,  et  même  de  Douai.  Mais, 
deux  miracles,  rapportés  en  détail 
parBuxelin,.  et  opérés  parÀiint- 
Maurand ,  dans  cette  ville ,  firent 
préférer  celui-ci  â  Saint-Sare,  qu'on 
onb.lia  bientôt;  car,  on  était  au 
moyen-âge  aussi  ingrats  envers  les 
saints ,  qu'on  l'est  de  nos  jours  en- 
vers les  hommes  politiques.  U  ne 
conserva  pour  lui  que  les  cordon- 
niers ,  qui  partageaient  entre  lui  et 
Saint-Crépin  leur  encens;  toupies 
ans  ils  allaient  à  Lambres ,  proces- 
sioonellementi  lui  rendre  bomma- 

L'église  de  Lambres  possédait  la 
tètede  ce  saint,  magnifiqaement 
enchAssée.  On  la  montrait  lors  de 
sa  (èie ,  <]ui  arrivait  le  aS  novem- 
bre. Saint-Sarè  était  représenté 
8OUS  Tkabit  d'un  kermite ,  avec  un 
scapulaire  comme  Saint-Antoine , 
tenant  en  main  un  trartchet  de  cor- 
donnier. 

Lambres  ressortissait  du  bailliage 
d'Oisy ,  terre  autrefois  possédée  par 
les  châtelains  de  Cambrai.  Il  est  si- 
tué dans  un  terrain  fort  bas, < et 
que  l'inondation  de  la  rille  couvre 
entièrement  quand  la  place  est  me- 
nacée. 

D. 


BNTRÈE  DE  GHARLES-QtllMT 
A  TPRES.  —  Charles,  né  à  Gand, 
le  jour  de  saint  Matbias ,  s5-février 
i5oo,  fils  de  Philippe-le-Beau  et 
de  Jean  ne-la -Folle ,  infante  d'Es- 
pagne ;  fut  élu  empereur  le  2B  juin 
1819;  et  couronnée  Aix-la-Cha- 
pelle ,  le  93  octobre  1 5  ao . 

Ce  prince  fit  son  entrée  k  Tpres, 
avec  une  suite  très  nombreuse ,  le 
ao  juillet  iBig. 

Le  magistrat,  accompagné  du 
clergé  et  &  la  tète  des  confréries  de 
Saint-Sébastien,  de Sainte-Barbe , 
de  Saint-Michel  et  de  Saint-Geor- 
ge, ainsi  que  les  membres  des  cinq 
chambres  de  rhétorique ,  se  rendit 
en  corps  au  devant  de  Sa  Majesté. 
Quatre  habita ns  jouaient  du  cha- 
lumeau :  ils  éUient  secondés  par 
les  trompettes  du  roi  f  qui  faisaient 
retentir  l'air  de  leurs  fanfares  «  et 
toutes  les  cloches  furent  mises  en 
branle.  Le  géant  de  la  ville,  en  ha- 
bits neufs ,  garnis  de  franges  et  de 
houppes  y  faisait  partie  du  corté-^ 
ge.  La  vue  de  ce  colosse  ne  devait 
point  paraître  extraordinaire  & 
Charles-Quint,  parceque  presque 
toutes  les  villes  en  avaient  dans  ce 
tems-Iè. 

On  avait  faii  planter  des  sapins 
des  deux  côtés  de  la  rue  de  Lille  , 
qui  est  la  plus  belle  et  la  plus  lon- 
gue de  la  ville.  Sur  ces  sapins  s'é-' 
levaient  des  torches,  au  nombre 
de  cent  quatre-vingt-huit.  Ces  tor- 
ches étaient  allumées  pendant  deux 
nuits  de  suite»  Le  béfroi  et  toutes 
les  maisons  furent  illuminées. 

n  j  avait  une  estrade  placée  hors 
de  la  porte  de  Lille ,  ou  Sa  Majesté 
fut  compllàientée  :  Cette  estiade 
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éuit  entourée  de  sapins.  Toutes 
Jes  maisons  des  deux  côtés  de  la  rue 
de  Lille ,  depuis  la  porte  jusqu'à  la 
grande  place,  étaient  tapissées  de 
draperies  de  différentes  couleurs  , 
auxquelles  étaient  attachés  des 
écussons  aux  armes  du  roi ,  peints 
par  un  artiste  nommé  Hubert  Pen- 
neman.  \jeB  canons  étaient  placés 
au-dessus  des  portes  de  la  ville  el 
furent  déchargés  au  moment  de 
l'entrée  du  roi. 

Les  chambres  de  rhétorique  de 
Saipte-Ursule,  dits  les  joyeux  $  de 
Sainte-Anne ,  portant  pour  titres, 
les  Rosiers  ;  des  Maures*»  ou  de 
Saint-Maurice;  delà  fleur  de  blé  , 
sous  l'invocation  deNolre-D»me 
d'Âlsemberge  et  des  cœurs  fidèles , 
ayant  pour  patron  l'ange  gardien  , 
représentèrent ,  ii  tour  de  rôle  »  des 
mystères  sur  des  théâtres  élevés  k 
celle  fin.  Il  parait  que  la  chambre 
suprême ,  dite  d'Alpha  et  Oméga  , 
dont  l'inslitution  était  déjà  1res  an* 
cienne  alors  ,  n'assista  poiqt  )à 
cette  fête.  Sur  la  grand' place  on  fi- 
gurait l'ascension  de  la  Vierge.  On 
avait  aussi  placé  à  la  porte  de  Lille 
une  tour  élevée ,  dans  laquelle  un 
honime  et  une  femme  représen- 
taient le  lavement  des  pieds  de  No- 
tre Seigneur  par  Mari^-Madeleine, 

Pendant  le  séjour  de  Charles- 
Quint  à  Ypresyle  magistrat  festoy- 
ait jiu  Jeu  de  Paume ,  (  auberge 
ainsi  nommée)  Charles  de'Saint- 
Pol ,  quelques  autres  gentilshom- 
mes et  le  maître-d'hôlel  du  roi. 
Ce  même  magistrat  -fournit  aussi 
dix  tonneaux  de  bierre  à  l'usage 
des  c}icvalicrs  de  l'ordre  de  la 
Toi5ou-d'0r .  Ceqx  qui  étaient  à  k 


suite  de  M.  de  Berghes  consomme* 
rent  4  eux  seuls  deux  tonnes  de 
bierre  étrangère.  Il  fut  lait  des  pré- 
sens en  vins  du  Rhin  tt  de  Beaune 
à  Charles-Quint  et  à  tous  ceux  qui 
l'accompagnèrent,  teh  qile  mada- 
me la  gouvernante  douairière  de 
Savoie ,  ffi,  deFiennes,  le  cardinal 
de  Croy,  l'évêque  FalUrcias  ,  l'é- 
vêquede  Tony,  l'évêque  de  Palcr- 
me,le  prince  d'Orange,  M.  de  Nas- 
sau ,  le  chancelier  du  ror ,  le  comte 
de  Hoochstraten,  M.  de  U  Laing, 
M.  de  la  Roche,  M.  de  Chievres  , 
l'audrencier  du  roi, le  maîlre-d'hA- 
tçldela  gouvernante, M.  du  Beatiy 
régent  de  madame  de  Savoia,  maî- 
tre Maximilien,  secrétaire  du  roi  , 
mattre  Roger ,  secrétaire  de  M.  de 
Fiennes,  Charles  de  Saint-Pol  , 
le  gouverneur  de  Béthûne ,  l'évê- 
que de  Liège  ^  le  comte  palatin  , 
le  comte  d'Albe,  M.  Maingoval , 
grand  éçuycr,  le  comte  de  Bornes, 
M.  de  Berghes,  M.  d'ïsselstein,  M. 
de  Wassenaer,  le  gouverneur  de 
Bresse  ,  M.  d'Egmont,  M. de  Ligne 
comte  de  Fauquemont,  M.  Metle- 
neye ,  maître  d'bôtel  du  roi ,  M,  de 
St.vClaude ,  maître  Jean  Lauréns  , 
maître  Laurent  de  Blecol ,  maître 
Jean  de  Grutere,  maîti'e  Alexandre 
Alman  j  maîtreGuillMime  Le  Moi- 
ne, le  secrétaire  du  marquis  d' Ars- 
chot,  Jean  de  Rode,  massier  du  rôi, 
le  procureur-général  de  Flandre  , 
le  secrétaire  de  M.  de  Chievres  »  et 
les  chantres  de  la  chapelle  du  roi. 
Voici  la  liste  des  autres  person- 
nes qui  étaient  aussi  à  la  ^iledeSe 
Majesté,  etsccUacune  desquelles  le 
magistrat  de  la  ville  accorda  une 
gratification  plus  ou  moius  forte  , 
sàyoir  :  le  sommelier ,  les  trompet- 
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tes^rbuissierdela  salle,  celui  de 
la  chancellerie,  les  chevaucheurs 
de  J'écurie,  les  chambellans,  les 
laquais,  le  tapissier,  les  fourriers 
de  la  tapisserie,  les  trois  hérauts 
d'armes,  le  portier,* le  palefrenier, 
quatre  domestiques, le  fauconnier, 
les  archers,  le  pâtissier  ,  les  cuisi- 
niers ,  ies  panetiers ,  les  pages  du 
roi,  le  maréchal,  l'huissier  delà 
chambre  du  roi ,  Técuyer  de  la 
salle,  les  officiers  de  la  gouver- 
nante. 

Le  lendemain ,  après  que  les  ma- 
gistrats lui  avaient  prèle  le  serment 
ordinaire  de  fidélité ,  de  loyauté  et 
et  d'obéissance,  Charles-Quint  ju- 
ra d'être  bon  seigneur  de  la  ville 
d'Y  près  et  de  sa  baulieue,  de  proté- 
ger la  sainte  église  et  de  faire  droit 
aux  veuves  et  aux  orphelins  ;  de 
maintenir  les  habitans  dans  leurs 
usages ,  lois  et  coutumes ,  d'entre- 
tenir leurs*  privilèges  et  franchises, 
confirmés  par  .le  défunt  roi  Phi- 
lippe de  Castille,  son  père,  lorsque 
celui-ci  parvint  au  comté  de  Flan- 
dre, et  de  faire  généralement  tout 
ce  qu'un  bon  comte  et  seigneur  du 
pays  est  tenu  de  faire. 

Après  cette  cérémonie,  on  donna 
au  toi  un  banquet  oii  il  y  avait  des 
épiceries  achetées  à  3rQges. 

Toutes  les  dépenses  faites  par  la 
ville,  â  l'occasion  de  cet  événe- 
ment ,  se  sont  élevées  à  i744"livres 
1 3  sous  6  deniers  parisis. 

Il  parait  queCharlés-Qpint  res- 
ta à  Ypres  pendant  cinq  k  six  jours. 

Lambin,  . 
Atclûvisle  de  lapille  d'Tprei, 


DU  COMMERCE  AVANT  1799. 
—  La  manufacture  de  St.-Quéntin> 
nniqun  dans  le  monde  ,se  compo-*  . 
sait  de  batistes ^  linons  étioUs  ou  lar- 
ges  et  rayés,  à  ramages  et  à  dessins; 
de  mousselines  rayées  ou  brochées  ; 
de  gazes  en  fil  à  rayes ,  à  carreaux 
et  en  différons  ramages ,  le  tout  va- 
rié par  l'industrie ,  jusqu'à  30  et  aS 
espèces  de  toiles  travaillées  tant  en 
fil  que  coton. 

Toutes  ces  toiles  se  fabriquaient 
tant  à  St.- Quentin  que  dîins  1«9 
campagnes  voisines,,  jusqu'à  Ba<- 
paume',  Péronne,  Cambrai,  Valen- 
ciennes ,  Vervins ,  avec  un  nombre 
d'ouvriers  subordonnés  à  l'impor- 
tance des  demandes. 

.Ce  commerce  était  d'«utant  plus 
avantagent,  que  les  matières  pre- 
mières étaient  produites  par  le 
pays ,  et  que  les  dix-neuf  vingtiè- 
mes étaient  en  exportation  à  l'é- 
tranger; il  se  faisait  par  le  minis- 
tère de  xiouze'  courtiers  en  charge , 
depuis  supprimés. 

Le  lin,  employé  pour  la  Confec- 
tion des  tissus  unis,  se  recueillait 
en  Flandre  et  en  Picardie;  celui der  ^ 
Miirchiennes ,  plus  beau ,  produi- 
sait les  toiles  les  plus  fines  ;  celui 
de  St.-Quentin ,  les  plus  commu- 
nes. 

Dans  l'origine ,  on  fabriquait 
particnlièrementdes  clairs  unis  ou 
linons  ;  la  largeur  de  ces  tissus  in- 
fluait beaucoup  sur  leur  débit  ,*  les 
toiles  appelées  claires  3/3 ,  oui  tou- 
toujours  été  très-recherchées.  Les 
toiles  plus  fortes  et  plus  serrées, 
nommées  batistes ,  du  nom  d'un 
ouv«[ier  de  Cambrai ,  qui  les  fabri- 
qua le  premier  |,  ont  été  en  usa  go 
beaucoup  plus  tard. 
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La  fabrication  de  ces  toiles  oc- 
cupa longtems* les  ateliers  de  St.- 
Quentin  :  elles  formaient  à  elles 
seules  la  moitié  des  produits  que 
ces  ateliers  versaient  dans  le  com- 
merce. Depuis,  Yalencienoes  et 
Cambrai  se  sont  emparés  pres- 
qu'ezclusiyement  de  cette  indus- 
trie, que  la  nature  fine  et  soyeuse 
cle  leurs  lins  semble  leur  réserver. 

Elle  a  été  remplacée  à  St.-Quen- 
tîn ,  par  une  plus  forte  extension 
donnée  au  tissage  des  claires  unUê . 
Ml  7/8  et  4/4 >  ^  surtout  &  celui 
des  claires  brochées  \  mais  le  règne 
de  ces  toiles ,  si  recbercbées  depuis 
1776  jusqu'à  1799  ,  est  maintenant 
passé;  quelques  toiles  cloues^  an 
nombre  desquelles  on  ne  comprend 
pas  les  claires  sf  3 ,  demeurèrent  en 
▼ogue  ;  les  brochées  n'ont  plus  de 
débit. 

En  1765,  la  gage  de  fil  fui  in- 
ventée; cette  découverte  donna 
lieu  au  tissage  de  tous  les  genres  de 
toiles  qui  y  ont  rapport,  comme 
lesmottchoirsàegaâe^  les  Sabliers, 
les  goMes^joncs,  etc.;  la  gaze  unie , 
les  fantaisies  et  les  joods  se  soutin- 
rent,, mais  les  mouchoirs  ^  les  /»- 
^ûer»  de  ramage  n'eurent  plus  d'é- 
eoulemnt  que  dans  l'Amérique 
espagnole. 

Les  toiles  sortie^-  des  mains  du 
tisserand,  avaient  encore  bien  des 
opérations  A  subir,  avant  d'ètrè  ex- 
portées. Visitées  d'abord,  aunées 
et  marquées  &  l'hôtel* de-ville  par 
^e»  inspect^rs,  elles  étaient  blan- 
chies dans  quatre  bueries  ou  blan- 
chisseries, sur  la  Sonhne.  Cette 
opération  se  faisait  par  des  lessives 
réitérées,  faites  avec  des  soudes,  vé*- 
dasses ,  potasses  et  des  cendres  ti- 


rées du  nord;  dans  les  derniers 
temsquiont  précédé  la  révolution, 
on  y  employait  des  cendres  de  ta- 
bac ,  vendues  par  la  ferme  ;  elles 
passaient  alternativement  du  cou- 
lage sur  le  pré  ;  oii  elles  étaient  ar- 
rosées; et,  à  chaque. fois,  elles 
recevaient  un  savonnage  ,  pois 
un  bain  de  lait,  terminé  par  une 
mise  au  bleu  ;  après<*quoi ,  elles 
étaient  rendues  au  propriétaire , 
qui  les  livrait  k  l'apprèteur ,  daYis 
les  mains  duquel  elles  subissaient 
l'apprêt ,  le  pliage ,  le  maillotage  et 
la  presse.        (/.  de  Sl.'Quentiih) 

BULLES.DU  PAPE.  —  QueU 
ques  journaùK  du  département  du 
Mord  ayant  élevé  uoé  polémique  à 
l'occasion  de  l'origine  et  de  la  dé- 
couverte des.  actes  pontificaux,  re- 
tirés naguères  du  grenier  de  M.  le 
sous-bibliotbécliire .  de  Cambrai, 
les  éditeurs  des  Archives  croient 
devpir  publier  la  lettre  suivante 
adressée  k  M.  Jméilée  Lallier.  Les 
reoseignemens  précieux  qu'elle 
contient  ,  devant  définitivement 
fixer  rentière  vérité  des  faits  :  Dé- 
sormais, le  but  de  cette  discussion 
est  atteint,  et  toutes  les  incertitu- 
des sont  évanouies. 

Voici  les  renseignemens  fournis 
par  M.  le  bibliothécaire  à  M.  A. 
Lallier. 

Monsieur, 

«Vous  pensez,  sans  toutefois  rien 
aflirmer,  que  les  actes  émanés  de 
la  cour  de  Rorho ,  sont  préciscnient 
ceux  dont  riionoraï>le  M.  Lallier  a 
fait  remise  et  don  à  la  bibliothèque. 

a  Vous  avez  bien  fait,  monsieur, 
d'émettre  cette  opinion  sovsla.for- 
me  de  doute.  Les  titres  que  51.  Lai-  . 
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lier  a  ))ieii  iFoulii  me  remettre,  et 
dont  j'espère  donner  bientôt  la 
destripîîôn  dans  un  codex  d'^lo^ 
manque  cambrésien  que  je  prépare , 
sont  d'une  toute  autre  nature  et 
d'une  toute  autre  importance  que 
les.documens  fiébouverfs  ou  jbxÀu- 
jTt^  récemment.  Ceux-ci  pourtant 
ne  doivent  pas  être  dédaignés,  il 
s'en  faut.  Il  s'y  trouve  moins  de 
biilie§  proprement  dites,  que  de 
brefs  et  de  lettres  papales  ou  con- 
sistoriales.  Le  plus  important  pedt- 
être  de  ces  titres  ecclésiastiques  est 
un  privilège  d'Innoeent  IV  contra 
Burghesias  ei  alias  insoleniias  do^ 
minorum  iemporalium,  donné  â  St.- 
Jean  deLatranén  ia54.  Quelques 
autres  ont  aussi  un  certain  intérêt 
■bistorique.  Ils  font  partie  de  la  col- 
lection que  j'ai  formée  moi-même  à 
Ste^-Agnès,  et  que  j'ai  mentionnée 
sous  le  n°  io4i  du  4»talogue  des 
manuscrits  de  Cambrai.  J'en  avais 
efTéctivemeut  confié  le  dépouille- 
ment à  M.  Houiilon,  voulant  par- 
la l'exercer  à  la  lecture  et  à  l'éluci- 
dation  de  ces  anciens  documens. 
Du  reste,  il  se  livrait  &  ce  travail 
80US  mes  jeux,  et  je  me  fesais  un 
plaisir  dclui  en  aplanir  les  difH-*- 
cultés.  Quant  aux  pièces  qui  nous 
ont  été  gracieusement  remises  par 
M.  Lallier,  elles  ofirent,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut^  un  autre  genre 
d'intérêt.  L'un  de  ces  actes  est  un 
diplôme  rojal  du  9"  siècle.  Plu- 
sieurs-sont  des  chartes  épiscopales 
du  1 1*  I  mais  le  titre  qui  me  parait 
le  plus  digne  d'être  offert  è  la  cu- 
riosité du  public  érudit ,  c'est  un 
diplôme  de  l'empereur  Frédéric  II, 
de  i9i5,  qui  reconnaît  et  confirme 
è  1»  ville  de  Cambrai  les  privilèges 


de  commune.  Cet  acte  précieux 
est  inédit.  M.  de  Choiseul  n'a  eu 
garde  de  le  faire  connaître  ;  lors  de 
son  fameux  procès  contre  le  magis- 
trat ,  qui  de  son  côté  ne  pouvait  en 
faire  usage ,  puisqu'il  eu  ignorait 
l'existence:  Dieu  aidant,  je  mettrai 
au  jour  ces  belles  et  bonnes  choses . 

»J'ai  mieux  aimé,  monsieur, 
entrer  avec  vous  dans  ces  détails 
que  de  les  comirtuniquer  d'abord 
aux  journaux ,  vous  laissant  d'ail- 
leurs tout  pouvoir  d'en  faire  tel 
usage  que  vous  jugerez  convena- 
ble. » 

s  Agréez  »  etc. 

•if  Cambrai f  iS  mars  i856. 

dLbGlat.» 

LE  CAMP  DE  CESAR.^  Selon 
une  tradition  fort  répaddue  dans 
le  payS)  César,  pendant  qu'il  ^ccu<i- 
pait  nos  contrées,  aurait  établi  k 
Estrun  un  camp  retranché ,  sar  k 
hauteur ,  entre  l'Escaut  et  la  Sen- 
sée. L'esprit  belliqueux  et  inquiet 
des  Nerviens ,  ne  laissait  pas  le  gé- 
néral i-omain  tranquille  sur  la  po- 
sition de  sou  armée,aassi  l'établis- 
sement de  ce  camp  nous  parait-il 
plus  probable  que  oeLai  de  tant 
d'antres  surnommé  pompeusement 
Camp  de  César. 

Louis III,  roi  de  France,  ayant 
.défait  les  Normands  à  Sancourt- 
Vimeûx,  vint  occuper  le  même 
oara^  et  fit  t>âtir  un  château  à  Es- 
trun ^  Nous  lisons  dans  les  annales 
de  Saint- Yaast  de  l'an  881  :  «Le 
roi  ayant  rassemblé  son  armée , 
vint  au  Cambrésis ,  et  bâtit  un  châ- 
teau dans  un  fieu  nommé Strun(i) 

(1)  Efttrun>  coarant  d'ean,  du  Sax  oa-^Vlnr- 
am.,  du  teuton  Strotm  ,  en  allemand  Strom, 


{KMir  servir  contre  les  Normands. 
Ceux-ci  l'ayant  appris  ,  retournè- 
rent à  Gand ,  réparèrent  leurs  ba- 
teaux ,  firent  route  par  terre  et  par 
mer,  entrèrent  dans  la  Meuse  et  s'é* 
tablircnt  àilaslon  pour  y  passer 
l'hiver  (a).  » 

Si  l'on  en  ,croit  les  annales  de 
Saint-Bertin  ,  l'établissement  de  ce 
châtceu,  loin  d'avoir  disposé  les 
Normands  à  la  .r  et  rai  te ,  leur  fut  au 
contraire  utile.  On  y  lit:  a  Les 
Normands,  revenant  de  recliei'dans 
son  royaume  (après  avoir  été  quel- 
que tems  auparavant  défaits-à  San- 
coi»rt-en-Picardic) ,  Louis  marcba 
à  leur  rencontre  avec  les  troupes 
qn'il  put  rassembler ,  et  construisit 
un  château  de  bois  dans  un  en- 
droit nommé  Sirortis ,  lequel  servit 
plutôt  de  rempart  aux  Payens  que 
de  défense  au  Chrétteoft,  car  le  mê- 
me roi  Louis  ne  put  trouver  per- 
sonne qui  voulût  se  charger  de  la 
garde  de  ce  château  (3).»  Si  le  châ- 
teau d'£stron  fut  construit  au  mois 
de  juillet ,  ainsi  que  le  .disent  les 
annales  de  Saint- Vaast ,  et  que  les 
normands  ne  se  soient  établis  -è 
Hasion ,  comme  l'affirment  les  an- 
nales de  Metz,  qu'au  mois  de  no- 
vembre suivant  ;  c'eat  à  l'auteur  de 
celles  de  Saint-Bertin  que  nous  de- 
vons avoir  foi. 

Sept  cent  soixante-huit  a  os  après,, 
au  mois  de  juin  1649,  pendantqbe 
le  comte  d'Harcourt  assiégait  Cam- 
brai, l'archiduc  Léopold  fit  retran- 
cher  son  armée  dans   le   même 


(t)  Oa  Irouve  •  la  biblothèquc  publique 
de  Douai  »  un  .manusciir  renfermanl  de» 
annale»  de  Sainl-Vaj»t  ,  bien  plu*  comble- 
le»  que  celles  données  par  les  auieon  da 
Aecueil  de»  UUlorieo»  de  France. 

(3)  Rec.  des  Ui»t.  de  France. 


camp ,  et  força  d'Harcourt  à  lever 
le  siège  le  9  juillet  suivant  (^), 

L'armée  française ,  commandée 
par  Custine,  campa  sur  l'emplace- 
cement  du  camp  de  César  pendant 
toute  la  durée  du  fiége  de  Valen- 
ciennes  par  les  autrichiens  et  les 
anglais.  A  cette  époque,  un  certain 
«ombre  de  bo4irgcois  de. Douai, 
que  l'on  nommait  les  aristocrates^ 
furent  contraints  par  la  municipa- 
lité de  se  rendre ,  pelles ,  bée  lies  ou 
pioches  au  dos  au  camp  d'Estrun  , 
pour  y  remplir  les  fonctions  de 
pionniers.  C'est  ailisi  que  sous  la 
république  de  179$  on  entendait  la 
liberté. 

Le  pape  Innooent  II ,  par  une 
bulle  du  91  décembre  ii4a>  con- 
firma à  l'église  cathedra  le  de  Cam- 
brai ,  la  propriété  du  village  d'Es- 
trun avec  sesnerres  ,  bois ,  prés  et 
moulins.  ' 

Gautier  ou  Qaucher,  évèqne, 
déposé  de  Cambrai ,  se  retira  l'an 
1 109 ,  dans  un  château  qu'il  avait 
fait  bâtir  à  Eslrun  ;  mais  Godefroi 
de  Ribemont ,  qui  tenait  le  parti 
de  Pévèque  Manas.^  ,  élu  en  rem- 
placement de  Gautier,  mil  le  siège 
devant,  s'en  empara  et  le  détrui- 
sit entièrement. 

Les  habitans  d'Estrun  »  ruinés  par 
suite  de.  camppraens  de  troupes, 
taut  françaises  qu'étrangères,  fu- 
rent compris ,  par  un  arrêt  du  con- 
seil d'étatdu  91  juillet  1716,  entre 
ceux  à  qui  les  lettres-patentes  du 
4  féviier  précédent  avaient  accor- 
dé trois  années  de  surséance  pour 
le  payement  de  leurs  dettes. 

Un  péage  établi  surle  pont  d'Es- 

[4]  Histoire  de  Boucbain,par/>t.<it,  Douai, 
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trnn  et  appartenant  au  âuc  d'Orlé- 
ans» fat  supprimé  par  arrêt  du  con- 
seil du  a  février  17  45.     • 

La  seigneurie  d'fistrun  apparte- 
nait à  Tarchevéqvé  de  Cambrai. 
D. 

LE  CHANOIîSE  WINS.  —  Paul- 
Antoine-Herroand  fFias,  naquità 
Boussu,  bourg  delà  province  du 
Hainaut  ,  le  19  décembre  1760. 
Apràs  avoii  fait  ses  hiMnanités  au 
collège  de  Houdâin, à  Mons,  ilalla 
étudier  la  théologie  à  Tuniveraité 
de  Louvain.  Le  jeune  théologien  , 
déjà  Connaisseur  en* bibliographie, 
fut  remarqué  par  le  sa.vant  d^  NéldSf 
évèqute  d'Anvers.  Ce  prélat ,  si  con- 
nu par  son  érudition-,  le  nomma 
son  secrétaire  et  le  chargea  ,  pen- 
dant différens  voyages  qu'il  fît  en 
Hollande  et  en  Allemagne,  de  Ifi 
formation  de- sa  bibliothèque.  M. 
Wins  utilisa  aussi  ses  cdurses  pour 
itti-mème  et  continua  sa  pix^pre  col- 
lection. 

.Noraméau  chapitre  dêTuimHout, 
•ensuite  chapelain  de  la  citadelle 
d'Anvers,  puis  pourvu  d'un.cano- 
nicat  considérable  à  Soignies  ,  le 
^anoipp  Wins  vit  les  commence- 
«leBS  d'une  fortune  rapide ,  subi- 
tement arrè.tés  par  la.  révolution 
française,  ll.éraigra  en  Allemagne, 
et  M.  de  Nélis  se  .relira  en  Italie , 
d'où  il  continua  à  coirrespondrea  vee 
aon  secrétaire  intime ,  en  s'occur 
pant  en  même  tems  de  l'impression 
•de  ses  ouvrages  historiques  ,  im- 
pression à  [laquelle  mit  fin  la  mort 
prématurée  dece  savîCnt  évéque. 

Bendu.à  lui-même^  M.  Wins  re- 
vint dans  son  lieu  natal  continuer 
soù  minis  1ère  ecclésiastique  et  soi- 
gner Les  intérêts  des  fabriques  des 


églisfes  de  son  canton.  Use  livra  en- 
suite à  l'étude,  au  milieu  d'une  belle 
collection  de  livres ,  utilisant  ses 
loisirs  à  la  confection  du  directoire 
annuelle  du  diocèse ,  et  à  l'instruc- 
tion particulière  de  quelques  jeunes 
gens  sortis  de  no»  meilleures  fa- 
milles. Le  manque  de  prêtres  l'o- 
bligea d'accepter  la  cured'Uainin , 
d'oii  il  fut  appelé  en  1 896 ,  au  déca- 
nat  de  Sle-£lisabeth  ,  de  Mous, 
qu'il  a  desservi  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée le  8  août  1834.  Il  avait  été 
nommé  peu  de  tems  auparavant 
chanoine  honorjiirede la  cathédrale 
de  Tournai  (1). 

.  .       w. 

LEWARDE.  —  Lewarde  est  un 
vieux  mot  français ,  qui  signifie  le 
gardef*en  lalm  H^arda  ou  Guarda, 
garde  ,  lieu  ou  on  entretenait  une 
garde,  à  cause  de. sa  situation  éle- 
vée (1),  ou  parce  qu'il  était  le  chef- 
lieu  d'une  réunion  de  Villages  ras- 
sembla SOUS'  le  commandement 
d'un  seigneur  puissant.  Ce  terri- 
toire était  nomm^larche  Saint- 

(1)  La  nombreuse  et  passablement  .cu- 
rieuse bibliolbcque  de  M.'\yini  Tut  vendue 
à  Hons  ,  à  l'botel  du  prince  de  Ligne  ,  le  16 
février  i835  et  |ouTS  suivans.  Le  cittaiogue, 
imprimé  sur  la  liste  manuscrite  laissée  par 
le  propriétaire',  portait  1077  arUdes  qui  for- 
maient plus  de-6ooo  volumes.  La  vente  pi^ 
duisit.  85oo  francs.  Il  j  eut  quelques  ar- 
ticles qui  passèrent  à  un  taux  jusqu'iilorff 
inoonnu  dans  les  ventes,  et,  en  général  tous 
les  livres  qui  traitaient  de  l'histoire  de  nos 
piovinces  y  furent  fort  recherchés.  M.  Wins 
n*avait  point  une  bibliothèque  par  ostenta- 
tion^ on  par.souvenlr  de  sa  anciens  goûts; 
il  Usait  ses  livres  *.  ce  qui  le  prouve  ce  sont 
les  nombreuses  notes  trouvées  d.ins  chacun 
d'eux  au  moment  de  la  vdnte.* 

A.D. 
(1)  Focatur  GtfanU  quia  in  medio  eju^dem 
terra   quidam  parvus  mons  imurgil.  fDu- 
cange]. 


•464« 


Rémi  et  Lewarde  Saint-Reroi  (s). 

Les  comtes  de  Flandre  et  de  Hai- 
naut, eurent  k  Lewarde ,  la  vetUe 
de  Saint-Pierre  d'août  1184,  une 
entrevue  ,  d'èii  ils  se  séparèrent 
brouillés.  Le  dernier,  prévoyant 
que  la  guerre  né  tarderait  pas  à  s'en 
suivre,  et  se  sentant  trop  faible 
pour  tenir  la  campagne ,  mit  des 
garnisons  dans  di£fôrens  châteaux , 
entr'aiilres  dans  t:elui  de  Lewarde. 
Le  comte  de  Flandre  entra  en  effet 
dans  l'Ostrevent,  et  assiégea  le  châ- 
teau de*Villers-au-Terlre,  qu'il  ne* 
pût  prendre.         • 

Au  mois  de  juillet  1 186 ,  nn  ora- 
ge lerriblç  qui  traversa  tout  le  Hai- 
nautf  éclata  sur  ce  village.  Le  ton- 
nerre ,  la  grêle  et  la  pluie  furent 
tels,  qulls  ravagèrent  toutes  les 
moissons  «  renversèrent  les  arbres 
et  plusieurs  maisdfts ,  et  tuèrent  un 
grand  nombre  d'animaux. 

Il  y  avait  ^  Lewarde  un  péage  , 
tenu  en  fief  du.com lé  d'Qisj. 

Cette  terre  fut  possédée  par  )es 
maisons  de  M^tignies,  de  Moijt- 
morency  et  (flr,Renesse;  elle  fut 
vend>ue  y  compris  le  péage  et  la 
seigneurie  de  Vesignon  (dans  la- 
quelle se  trouve  un  mont,  qui  ren- 
ferme, des  grés  à  bâtir  et  à  paver), 
par  décret  du  conseil  doMalines  du 
i3  juin  1598. 

L'armée  des  alliés,  qui  fut  dé- 
faite par  le  maréchal  de  Vil^r.s  k 
Dedàin,  se  forma  sur  le  territoire 
de  Lewarde,  et  y  campa  depuis  le 
i3  avril  jusqu'au  â6  mai  1719. 
Lewarde  fournit  en  grande  quan- 
tité du  sable  e.t  des  pierres  è  paver . 


(•)Villcrt-au  Tfrrtrc  fesaitpurtic  démette 
Marche. 


La  coromAoe  de  Loffiv  dépaidait 
de  la  paroisse  de  LewaiîdQ,  p^r 
suite  de  la  réunion  k  la  Flandre  k 
a5  octobre  1789. 

p.  {MédeUScarpê.) 

LE  CAPITAINE  LEDUC—  Ar- 
mand Leduc  naquit  le  1 1  août  1 764» 
•i  Dunkerqne,  patrie  du  célèbre 
Jean  Bart.  Le  i4  avril  1774  9  avant 
d'avoir  atteipt  l'âge  de  10  »ns,  il 
partit  en  mer  en  qualité  dé  mousse, 
et  le  8  juin  179$;  après  s'ètreho- 
norablement  montré   dans    plu- 
sieurs bombats  meurtriers,  il  fut 
nommé  enseigne  de  vaisseau  non - 
entretenu.  Qn  lui  confia  bientôt  k 
commandemen  t  d'une  canofnûèrv, 
«t ,  s'étant  distingué  aux  sièges  de 
Collionre  et  de  Port-Vendre ,  il  de- 
vin t  enseigne  de  vaisseau  entreteoa 
k  96  brumaire  an  a«  et  lieuteniint 
de  vaisseau  k  i5  thermidor  sui- 
vant. Appelé  au  conrmandement  de 
k  frégate  Le  Hasard,  il  figura  aax 
deux  combats  des  93  ventôse  et  aS 
messidor  an  3  ,  ce  qui  le  fit  som- 
mer capitaine  de  fr^ate  le  i*' ven- 
démiaire an  5. 11  passa  en  cette  qua- 
lité sur  L* ïntorruptible ,  de  39  ca- 
nops  de  94  ,  et  ?e  iroufaiCau  com- 
bat qui  eulr  lieu'  en  rade  de  Ou»» 
kerque  le  19  messidor  an  8,  sons 
les  yeux  de  ses  concitoyens.  Pen- 
dant les  années  10  et  1 1  de  la  Ré* 
publique,  il  passa  dans  les  colonies 
et  tînt  la  mer  avec  la  mèinefrégete 

âu'il  ramena  ensuite  en  France, 
eu  après  la  formation  de  Fordre 
de  la  jégicin  d'honneur  etk  distri- 
bution des  décorations  parmi  les 
braves  des  armées  de  terre  et  de 
mer ,  le  capitaine  Leduc  fut  déco- 
ré comme  un  des  marintf  ks  plira 
intrépides  de  la  France.      A.  D. 


zni. 
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EGLISE  NOTRE-DAME  D»  AR- 
RAS.  —    (  ADciepiie  cathédrale*  ) 

La  première  église  remonte  aux 
temps  les  plus  reculés  du  christia- 
oisroe, 

Nousoe  savons  rien  de  positif 
sur  son  architecture  et  son  impor- 
tance': l'histoire  nous  apprend 
seulement  que  lor^ue  St.-Yaast 
Tint  prêcher  la  parole  de  Diei>aui 
habitans  de  ces  contrées ,  il  n'en 
restait  plua  que  des  ruines. 

La  nouvelle ,  celle  qui  fut  dé- 
truite a^^«  la  révolution  de  gS^ 
avait  été  commencée  en  iSvS,  sous 
Hugoes  Fej dit ,  év^ue  d'Arras  : 
en  i39^ ,  les  nefs ,  les  petites  tours 
et  les  deux  portails  étaient  termi- 
minés* 

On  aem  sans  doute  étonné  du 
pen  de  temps  emplojfé  à  la  cons- 
truction de.  cet  édifice,  lorsqu'-on 
aaura  qu'il  était  (onpé  de  pierre 
de  taille»  et  que  sa  longueur  totale 
excédait  54o  pieds  et  sa  largeur 
91 5.  La  nef  principale  avait  de 
largeur  So  pieds,  c'est-à-dire  lo 
pieds  de  plus  que  les  trois  nefs 
réunies  de  l'église  actuelle  de  St.- 
Jean-Baptiste ,  et  sa  hauteur  n'é- 
tait pas  moins,  jusqu'à  la  naissance 
des  voûtes.,  de  loo  et  quelques 
pieds. 

Son  architecture,  un  peu  lourde 
dans  certaines  parties,  était  un 
mêKMo  canine  entre  le  style. chris- 
fe-roman  et  lé  style  christo- franc; 
dés  débris  qui  nous  en  restent',  les 
chapiteaux  nombreux  qui  gisent  en 
plusieurs  lieux  de  la  ville  et  des 
environs,  indiquent  pour  l'inté- 
fwuf  m  rapprochenieBi  plus  ûb- 


médiikt  avec  le  premier  de  ces 
styles  ,  tandis  que  la  belle  pein- 
ture du  portail  que  nous  avons  vue, 
nous  montre  une  tendance  mar- 
quée vers  le  second. 

Nous  avons  assigné  comme  levier 
principal ,  dans  l'édification  des 
roonumens  religieux,  la  foi  despeu- 
ples; et  aussi  la  chronique  nous  ap- 
prend*e!le  pour  cel  ui«cique la  châs- 
se renfermant  la  Sie-Maune,  pro- 
menée processionnellement  dans 
le  diocèse,  produisit  une  somme 
suffisante  pour  faire  face  aux  dé- 
penses premières.  Le  clergé  contri- 
bua à  cette  œuvre  d'une  munière 
proportionnée  k  sa  fortune,  et  le 
roi  Charles  Ylfit  remise ,  en  Âiveîir 
de  cette  église ,  d'une  rente  de  6o 
écus  d'or  qui  lui  était  due  par  la 
cité. 

Les  dons  particuliers,  les  ex- 
voto  vinrent  ensuite  ajouter  à  ce 
2 ui  avait  été  fait,  orner  dans  ses 
ifiérentes  parties  Teenvre  prîti* 
cipale. 

En  i397,  Gilles  Buquet  fit  placer 
la  statue  de  St.  Gilles  dans  la  cha- 
pelle dédiée  à  St.  Martin ,  et  plus 
Urd,  vers  l'an  i46a,  hi  confrérie 
des  cordonniers  décora  de  St.  Gré- 
pin  et  de6l.  Crépinien ,  patrons  de 
ses  membres,  la  chapelle  de  St.- 
Qéienlin. 

La  statue  colôsisale  deSt.  Christo- 
phe (  J  )  »  qui  se  voyait  devapt  le 
cheeur   et  la  sacristie,    avait  été 


[  1  ]  Oq  se  formera  une  iéée  d«  la  gran- 
4«ur  de  ceUe  statue,  eo  aacjiâot  ^o'aa 
enfant  sculpté  à  côté  ém  aaiat  B*aTaii  faa 
«Miss  de  dix  pieds. 


i»  4^6  ^ 


donnée ,  en  1 498 ,  par  Jean  Gavet , 
chanoine. 

En  1676,  Jean  Delavier  HlpLi- 
cer  les  vitraux  représentant  la  vie 
de  St.  Jean-Baptiste  k  la  fenêtre 
qui  avait  été  située  près  la  porte 
con  ligué  au  chœur  du  côté  de  l'é- 
vangile. C'est  égalementà  lui  qu'on 
était  redevable  de  cette  transfigu- 
ration de  Notre-Seigueur,  ezécu- 


tunuilaires  couvertes  de  bas-reliefs^ 
des  toni beaux  surmontés  de  figures 
entières  et  saillantes,  se  voyaient 
dans  toute  Tcglise  et  plusparticu- 
lièrcraent  autour  du  chœur. 

Lia  tour  renfermait  de  grosses  et 
belles  cloches»  et  une  horloige  cu- 
rieuse, placée  en  i54i*  De  petites 
figures  de  bronze  représentant  les 
mystères  de  la  passion  de  Notre*- 


tée  en  figure  colossale ,  pour  faire  Seigneur ,  obéissaient    à  des 

pendant.à  celle  de  St.  Christophe,  sorts,  passaient  devant  les  cloches 

Il  exisuitencoredans  l'intérieur  «t  sonnaient  en  passant  les  heures 

de  l'ancienne    cathédrale,  deux  et  les  demi  heores. 

compositions    capitales  ,    œuvres  •  Outre  toutes  ces  œuvres  remar- 

remarquables parleurs fpr mes  ori-  quables,  il   en  existait  beaucoup 

ginales  et  par  la  beauté  des  matiè-  d'autres  que  la  chronique  a  oublié 

res  employées  à  leur  formation  j  de  nous  faire  connaître;  des  ta- 


elles  faisaient  l'admiration  des 
coonaifli^urs  :  l'une  était  la  passion 
de  Notre  Seigneur  en  figures  sculp- 
tées et  recouvertes  de  couleurs 
fines  et  dorures.  Vautre  un  Baptis- 
taire  construit  en  1 6 1 7 .  (  9  ) 

Plusieurs  chapelles  avaient  été 
fondées  par  des  seigneurs.  Celle  de 
Notre-Dame  de  l'Aurore  était  due 
k  Louis  XI,  qui  l'avait  décorée 
d'une  statue  d'argent.  Des  pierres 


t  •  ]  C*^Mt  ma  chêf'd'aeuTn  en  ce  genre 
par  son  dône  à  jour ,  fait  en  pierres  de 
taUle,  supporté  par  quatre  ccûonnes  de 
marbre,  et  surmontés  par  des'stalnes  en 
pierre  artistement  sculptées ,  ce  qui  attife 
les  regards  de«  conna'tsiMiri. 

(Mémoire  au  corpt  iégisUtif) 

La  cathédrale  d*Arras  dédiée  à  laSle.- 
Vierge  •  est  trés-beile.  On  admire  le  bapUs- 
taire  de  cette  église  .•  il  est  dans  l*un  des 
oôtés  de  la  croisée.  C'est  une  colonnade  en 
lond  qui  porte  un  baldaquin,  orné  de  figures 
•i  de  sculptures.  Les  colonnes  .  sont  de 
roarbte.  La  cut*  qui  est  au-dessous  eil 
aussi  de  tvés  beau  marbre. 

[  pelacrois .  ]  -  Géofrmpkit   mtctUmo  > 
tome  i'^  ^  P4ge  76.  ] 


-bleaux  de  prix,  des  omemens 
gothiques  précieux,  qu'on  ne 
retrouvera  plus  ,  et  qui  sont  per- 
dus pour  l'art. 

Tout  a  disparu  ;  et  aujourd'hui 
ce  lierait  en  vain  que  l'on  chercherait 
même  l'emplacement  de  l'ancienne 
cathédrale. 

La  démolition  d'un  monument 
est  un  fait  qui  doit  être  classé  dans 
l'histoire  de  ce  monument.  Ainsi 
après  avoir  écrit  la  partie  active  de 
la  vie  d'un  homme ,  vous  écrirez 
son  agonie ,  sa  mort. 

Il  est  triste  de  voir  là  cupidité  > 
l'avide  spéculation,  porter  une 
main  sacrilège  sur  ce  qnela  révo- 
lution avait  respecté. 
'  Après  l'orage  révolutionnaire , 
la  cathédrale* restait  se  dressant  de 
toute  $a  hauteur  au  milieu  des  rui- 
nes amoncelées  de  toutes  parts  au-* 
tour  d'elle.  (3) 

(3)  Qu'on  vienne  dans  nos  murs  on  n'y 


Je  Vais  rapporter  les  priri<«|)àuW  eni  Aël  tbtfétmnèê  ex  '^mixiam  âe 

fôilsquise  ratUchèM'è  lâdêmidliJ^^  coiifliAti>riè«Wîe   la  •^épuHttqiie,  \e 

tîon  de  cet  édifice  ;  û«f  ne  stidpeistë'^  libre  w^^  dés  édifices  nodatliAdés , 

ra  pâs  hi  source  où  je  pHiserài.  ïn.  d^e^ués  à  t'éxefcke  d'Hits  911  de 


pïttste^s   lé^ItteS',    oi  dimt  eile»' 
étaient  ea  posSesstmk  a»  prèMibr 
jowr  de  l^aoilde  la  véf  ubÛque^  •  ^ 
L'arii«k   !k««ottd"«)rdMinarH  àa' 
ramise^  do  eer  éilifioe4*attx  oilo^vM 


citant  les  arcblTes  de  U  vîtle  ei\in: 

mémoire   du    temps,   adressé  au 

corps  législatif  par  un  gràttd  neiti'- 

bro  d^habitai»   d'Arras   pour  la' 

conseihrafioD  de  UaociehneVnrffoéM- 

drale,  je  serai  certainemefeil'àl'abrr    qii|  les  4ears'  demandêraietit 

de  tout  reprodie  de' partialité  0it>   la  cobdifiofi  Qu'ils  Ie4  etUrotmsÉenti 

d'inexactitude.  ■      à  léttrs  frais.'  . 

Retournons  de  quelques  années        La  cathédrale  ii'ètîiît  pas'WifreV 

en  arrière.  .     »i     .         encombrée*  qA^Uc  se  trou^^nUt  d^ 

Après  avoir  chassé  la  teUgîon  er    fo^^E^'*  f^  ^  V^^  ««^f  ^^ 
^  -  -        6  .  iXj^  citbyeôé*  sur    leur  '^«mtttldë 

àrdiesséeeil  Iber^îdbr  ànrfantfr  ki 


les  prêtres ,  les  r'épuYiKcatns  de  §S^ 
convertirent  les  égli^es^^en  temples 
destinés  à  la  Raison ,  en  nngastn!^ 
dédiés  aux  Approvia^bnnennfns'dQr 
toute  nature.  .  '■       * 

Le  monument  qui  nous  occupé 
eut  le  sort, de  devenir  un  magasin. 

Il  avait  encore  cette  destination 
lorsque  parut  le  décret  du  1 1  prai- 
rial an  ni  ,  relatif  au  liWe  exer*- 
cice  des  cOltes. 

L'article  i «"accordait  aux  ciWy^ 


nluttvcfpalité  d^Afrras.      • 

Le  7  thermidor  atiTf ,  dès  habî- 
tans  de  celle  ville  firojetèrcril  "de 
bâtit*  leur  fottudfe  avec  les  défrri^ 
de  cet  édifîfce  ;  ils  se  cachèrent soti^' 
Un  prète-nomj'sdu^'le  nom  d'utt 
étranger^  Yandercorter ,  '  'rtrfr- 
chand  hoUapd^is ,  et  soumîssroti^ 
nèrent  Vacqi/îslliort  :   -    * 

i»  Delà  çalhédraled^Airrasblin- 
lieue  et  dépendances  ; 

a^  De  révècl\é  d^Ârras,  bâliinenC, 
cour ,  jardin,  et  terrain  et  dépèa- 
dancesi 

.  5«  Des  bâlimenadu  cloître  d'Ar- 
ras, la  bibliothèque,  chapitre  et 
terrains  contîgus  k  la.,  cathédrale 
elàrév^chc.  *'  . 

'val^ear  ,  oui  fait  tl»  bénéfice   cpRCitlérfikJt,  Us  conSlguèrent   pOUr  celte  ac- 

ipgtoi  ,u  a  -est  d.  leur  *Tama«e  de  préfé-         j^i^jon    entre  les  mains  du  re 

rer  la  perle  du  terrain  ci  des  autres  maté-      *!  .         «  •  •      J 


petit  frire  on  pai  sens  ^roW  let  débris  ,  f^ 
déoonUmu  des  édifices  ifui  i»4is  «n  feis^ént 
i'oroemeul»  On  j  comple  encore  en  ce 
nloment ,  outre  ploMeurs  chapelles  /  sept 
ci-d«vant  églises  ptrvissiales  en  déiAotittoo, 
«i  i{ui  seront  Ibogtemps  en  cet  é\»U  Is» 
spéculateurs  ()ni  lesontucbeiées  et  qui  ,êti 
cUsposant  de»    njaïêriatit    qui  étaient  de 


I  perte  < 
Iriaui  ^iû  ne  les  ind'emniseraienl  i^as  de 
hïars  àépéntetf  plutôt  que  d'achefv  les 
.4éwylit^nsi  ët*c*e»l  dans  ces  circonstances, 
«lue  des  soumisJionnaires  protégés  eipc'rèttt 
qu*oIî  leur  jietmettra  d%  démolir  Fëdt6£e 
le  plu»  niaitHMW»  h  4>P^  «Mte  et  ^e 
Ipâtts^oUde  qui  existe  d4us  \v  paj(s. . 

[  Mémoirt  au    corps  législuli/.  ] 


cevetu:  des  domaine^  nationaux  , 
100,000  frl.,  formant  au  inoins  le 
quari  do  prix  total..     ;      '. 

Malgréies  réfilamaiions  «  l^oppo- 
ftilio4  vive  et^JiQUteQué  des  .(iabi- 
lAjls^  4u  conseil  in,Viiicîpal  et  cle 


^4*3- 


iétnemip  «M  U(lr«  du  »iBiMr#  lia» 
fioao«flidu  4  BÎTOtean  VU»  ordoa- 
iHl  d«  j^uMr  le  oonint  de  veole  det 
olijéls  cpwiroités  par  VaBdercorter. 
Gvlail  ^«e  ■•«»  devons  coo»-' 
goer  i  o'dfè  fv^il  s'ek  trouvé  àl«rt 
oÉ  h#ifiiiiKf  fui  ne  cnigoitpM  de 
9à€9màér  ietafibra  des  joueniafioiip 
■airts*  Vaiei  oomiMnt  U  s'exprU 
mail  4iii»  un  procte-verb»! ,  rédi- 
gé sur  la  demande  de  IVidaninisIra^  cause  des^récautionsprists  pour 
lion  ototrale  :  «  Lia  dMieraot  église  assurer  la  durée. 
Notra*-Daine  est  très- peu  ,  solide 
dans  beaucoup  d'endroits  »  S9U-» 
tinue  piU"  des  colonnes  hors  d'a- 
plomb <|«i  peuvent  (aire  ciaindre 
leur  écroulement  à  cause  du  poids 
dont  elles  sont  chargées,  n^offrant 
à  l'extérieur  que  des  masses  insign  i- 
flanlesy  décorées  d^omemens  gro^ 
tes«|ues,  ne  rappelant  klWèneur 
ni  è  l'extérieur  le  génie ,  le  goûc  et 


d^ula^t  fpieqx  ressortir  tout  le 
cflFrpsdeJ'oQvrage,  qu'étent  situé 
ayantageusament  sur  le  plus  haut 
po«it  oe  la  ville ,  il  lui  sert  d'ome«- 
men|}.ilesttrès*solidei  rien  ne  peut 
nuire 4 la  sûreté  publiqpe  et  parti- 
culière tous  les  piliers  et  colonnes 
Qonserventtrès^bien  leurs  aplocoba 
àl'^Aoeption  de  deux  colonnes  ju- 
melle^ dans  k  croisée  é  gauche ,  d'oii 
il  ne  petit  Insulter  aucun  accidenta 


Aucune,  de  ces  considéra ttoaa 
qui  pouvaient  militer  en  fiiyeur 
delà  consenration-de  la  cathédrale, 
ne  furent  accueillies  i  elles  étaient 
touies  paralysées  par  un  homme 
dont  la  mémoire  restera  odieoîsa, 
le  citojen  Lagarde ,  secrétaire  du 
directoire  exécutif. 

L'Mi^adiiiation     défiçAtive    e»t 


les  conceptions  haidiai  àes  aodens  donelieus  mais,  chosesurprenante, 

iBatùres*»  ataoitqueVandercortereûtéprou* 

Le  langage  de  MM.  I)ari4 ,  ar-  vé  quei^ues  repnords ,  ou  que  les 

penteur;  IX^nd  ,.  maçon  entre-  associés  pour  cette  oeuvre  impie, 

preneur;  fontaine,  charpentier;  abominable»  eussent  eu  quelque 

PuboiSy  cou vraur^l'erotplàfà hier;  méfiance  dans  les    intentions  de 


Berlin  ,  serrurier»  éi  fttotaiet  vitri- 
er, dans  leur  rapport  ftit  k  le 
réquisition  des  conces5ionbaik*és , 
léî  pluVioi^  AttT  bst  to/QtdlflK^rent. 
Ils  fènt  une  belle  descriptiota  de 
l'édificet  «  Le  beau  percé  qu'il  oflfré» 
disent^ils»  laisse  à  la  vue  la  liberté 
de  s'étendre  partout;  il  lést  éclairé  de 
toutes  parts  par  des  jôùfs'Où  Vlttii- 
ux  artistement  distribués ,  p^tréséàte 
aucoup-d'oéil  ûbe  très-bcÛë  pM- 
pective  »  offre  â  l'ëitÀHlèùi'Àek'éW. 
à'tld^et  tttilti^idtes  kiKiigQtiérà  par 
là  ^riétt  àéà  îi^W^éBlMI^tiMqiMs 
aoalogulii  I  41totéHiWr»  ^nl  i^t 


l'acquérenr  supposé»  pendant  la 
rédaction  da  contrat  vint  une  dé- 
claration de  Vandercorter,  qui 
faisait  connaître  que  l'acquisition 
n'était  point iaite  pour  lui»  mais 
pdnl*le  compte  de  RolbMid^  négact» 
ant.é  Amsterdam»  «tautres  associés. 
Cet  acte»  sous  ladiite  du  99  dé- 
cembre 17^;  conftrait  en  tmtov 
les  pouvoirs  nécessaires  au  sieur 
€bevalier,  marchand»  4  Amaa» 
pour  contibuet*  4  poufsnivrv  k 
vente  telle  qu'elle  avait  été  com- 
Wienoée  par  Vatadarcaner. 
Le  prix  total  s^lev^h  l,SiS»ioo 


'4^* 


fr.  i  9Êtf<Ar  :  ftS7,6oo-poar  la  c«tM^ 
énàe ,  64,8oo  poor  flétécbé ,  trC 
9<i,8oo  pour  les  bAtWnMs  ttti 
cjfoftre. 

Les  âémoltissears  eurent  une 
peitieltiouîe  pour  euléver  pllisSeûrs 
parties  àe  f  ^ifîçe,.  La  touf  résista 
loo|^-terops&  leurs  efforts  r  ils  l'a- 
Taient  abandoqnée  lorsque  Bona- 
parte ordonna  de  mettre  le  séques- 
tre sur  leurs  biens^  jusqt/à  ce  qu'il 
tie  restât  aucun  yestige  de  l'an- 
denne  cathédrale. 

£t  Màpoléon  fut  obéi. 

P.  M. 
(  Courrier  du  Pas-de-Calais  ) 

ÉGLISES  Dis:  LILLE,  r-l  Je  ne 
puis  niVmpèçher  ,  tout  d'abord  , 
et  sans  avoir  4^âptrfB  projet  que  de 
passer  en  rerue  les  divers  tableaux 
qui  ornent  jios  églises^  de  parler 
du  vandalisinç  réparateur  qui  a 
lieu  en  ce  moment  k  Kéglise  Saint- 
Maurice.  Jl  est  facile  d'appercevoir 
que  ce  n^est  ni  le  cler|;é,  ni  les 
membres  de  la  fabrique,  qui  di- 
rigent de  pareils  travaux.  L'on  a 
voulu  employer  certaine  partie  des 
revenus  de  la  fabrique  pour  don- 
ner de  Voccupation  à  des  ouvriers, 
ce  qui  est  bien  sans  doute  ^  mais 
pourquoi  abandonner  ces  ouvriers 
â  leurs  inspirations  aveugflesf  H  est 
évident  qtfifl  leur  a  manqué  ira 
^deédafré,  un  chef  lia  bile ,  un 
véritable  artiste.  Ha  premièreidée, 
en  voyant  ùae  telle  prodigalité  et 
Vn'  si  iMirbare  assentfblage  de  cou- 
leurs, me  fit  supposer  une  ma- 
nière toute tizi^rre  dont  cette  é^^e 
semble  avenir  été  peitite.  IJne  cou- 
leur différente  pardt  avoir<été  con- 
'ftia  à  diacuti  dcsowrriers,  en  leur 


dfMBt;  «fffarcliW, montez,  inetter- 
en  pai«loiit ,  «nf  demeiirA*  plus  de 
dttq  mf nntes  i  la  même  plaee ,  et 
«ans  vous  inqtiiéter  ni  de  la  co^lem* 
de  celai  qui  vous  a  précédé ,  ou  de 
celui  qui  vous  sifit.  »  Lrs  ouvriers, 
fidèles  6  Tordre  reçu ,  se  sont  mit 
ft  la  1>esogne^  et  ont  exécuté  ce  que 
nous  voyons  ;  eeuvrequi  necboque 
pas  moins  lebo«i  goût  iqae  le  Inn» 
sens.  Il  est  peu  d^lisesde  campa- 
gne, chef-d'œuvre  de.qudquebroi^ 
seagreste,  qui  soient  plus  riches  en. 
jaune,  en  rouge,  et  surtout  eu* 
gros  ptri. 

On  ne  peut  voir  sans  peine  que 
le  Ho rd,  comme  le  Midi  de  4a  Fran- 
ce, scfîent,  depuis  quelques  annéei, 
exposés  i  cette  épidémie  de  la  dé- 
trempe et  dû.  badigeon.  Les  per- 
sonnes que  leur  position  metleplus 
â  même  de  veiller  è  la  conservatioa 
de  nos  monumens,  devraient  bien 
prendre  garde  de  se  laisser  entrai- 
ner  pa^  des  exigisnces,  on  perdes 
projets  plus  que  ridictdes. 

JÀ  ne  puis  m'empèdier  de  citer 
ici  quelques  mots  d'un  petit  ouvra- 
ge que  la  dégradation  d'une  foule 
d'antiques  monumens  religieux 
vient  d*ins(nrer  à  un  Jeune  écrivain 
fiussl  distingué  par  son  savoir  que 
pa^  s^  principes  : 

«  Npus  autres  catholiques,  nous 
levons  un  motif  déplus  que  vous, 
pour  gémir  de  cette  bruUli té  sacri- 
lège \  et  pour  nous  indigner  contre 
elle.  C'est  'que  nous  allons  adorer 
et  prier  là' 011  vo\i5  n'alla  que  rê- 
ver ou  admirer  \  c^est  qU^il  nops 
faut,  pour  j  bien  prier ,.nos  vieilles 
égli^  y  teU^s  que  la  fqi  si  ft- 
conde  et  la  piéU  si  ingénieuse  de 
nos  aïeux  les  ont  oonçuts  etcréées, 


miyo* 


ftvec  tout  le  syivjtolisnie  ioéput- 
mhÏQ  et  Mr  cortège  d'inapintioiitf 
icéieêtMr  cachées  soos  im  vAtemeni 
de  pierre^  G'^st  qi«i-  U  ae  dresse 
0ocore  devant  nous  la  vie  toute 
entière  de  bos  Meui;  cette  vif  .si 
.dominée  |}ar  la  religion-,  si  absor«- 
i>ée  en  elle ,  leur  imagination  si 
riche  et  si  intarissable ,  mais  ^en 
même  temps  si  réglée  et  si  épurée 
par  la  foi  ;  fepr  patience ,  leur  ac- 
tivité, leur  résignation,  leur  désin- 
téressement $' tout  cela  est  devant 
nous,  leurs  tièdes  et  faibles  des- 
cende ns  ,  comme  une  pétrification 
.de  leur  existence  si  exclusivement 
chrétienne.  C'est  que  pas  une  de 
ces  formes  si  gracieuses,  p^s  une 
de  ces  pierres  si  fantastiquement 
brodées,  pas  un  de  ces  omemens 
qu'on  appelle  capricieux ,  n'est 
pour  nous  sans  un  sens  profond , 
une  poésie  intime^  une  religion 
voilée.  C'est  qu'il  nous  est  permis , 
et .  presque  commandé  ,  do  voir 
dans  cette  jcroix  plongée  que  repro- 
duit le  plan  de  toutes  leséjglises 
apciennes,  la  croix,  sur  laquelle 
mourut  le  3auveur  ;  dans  cette  tri- 
plicité  perpétuelle  de  portails  ,  de 
nefs  et  d'autels,  un  symbole  delà 
Trinité  divine;  dans  la  mystérieuse 
obscurité  des  bas-côlés,  um  asije 
offert  à  la  confusioâ  du  repentir , 
à  la  souffrance  solitaire  ;  dans  ces 
vitraux  qui  interceptent  en  les 
,,  tempérant,  les  rayons  du  jour, 
une  image  des  saintes  pensées, 
qui  peuvent  seules  intercepter  et 
adoucir  les  enniiis  trop  perçans  de 
la  vie;  dans  l'éclatante  lumière 
concentrée  dans  le  sanctuaire ,  une 
lueur  de  la  gloire  cèlîesié ;  dans  le 
jubé,  un  voile  abaissé  entre  notre 


iaibleise  e^  la  majes.té.d'a&  sacrifice 
oh  la  victime  est  un  Dieu.  L'orgue, 
n'est-ce-pas  la  double  voix  de 
l'humanité  ?  le  cri  glorieux  de  son 
enthousiasme,  mêlé  au  cri  plaintif 
de  sa  misère?  Ces  roses  éclatantes 
de  mille  couleurs ,  cette  vie  v^^ 
taie,  ces  feuilles  dç  vigne,  de  chou, 
de  lierre,  moulées  avec. tant  de 
finesse ,  n'indiqueùt-elies  pas  une 
sanctification  de  la  nature  ,  et  de 
la.  nature  humble  et  populaire  par 
la  foi?  Dans  cette  exclusion  géné- 
rale des  lignes  horizontales  et  pa- 
raUèles  à  la  terre ,  dans  le  mouve- 
ment unanime  et  àltier  de  totites 
ces  pierres  vers  le  ciel,  n'y  a-t-ii 
pas  uûe  sorte  d'abdication  de  la 
servitude  matérielle,  et  un  élan- 
cement de  l'âme  affranchie  vers 
son  créateur?  Enfin ,  la  vieille 
église  tout  entière,  qu'est-elle,  û 
ce  n'est  un  lien  sacré  par  ce  qu'il 
y  a  de  plus  pur  et  de  plus  profond 
dans  le  coâur  de  vingt  générations? 
sacré  par  des  émotions,  des  larmes, 
des  prières  sans  nombie,  toutes 
concentrées  comme  ut)  parfum 
sous  ses  voûtes  séculaires,  toutes 
montant  vers  Dieu  avec  la  colonne; 
toutes  s'inclina nt  devant  lui  avec 
l'ogive ,  dans  un  commun  amour 
et  une  commune  espérance?   - 

«>  Fils  du  vieux  catholicisme, 
xious  sommes  là  au  milieu  d^nos 
titres  de  noblesse  ;  en  être  amou- 
reux et  fiers,  c'est  notre  dfoit;  les 
défendre  â  outrance»  c'est  notre 
devoir.  Voilà  pourqvuoi  nous  de- 
mandons à  répéter,  au  nom  du 
culte  antique,  comme  yous  au 
nom  de  l'art  et  delà  patrie,  ce  cri 
dlndigiiation  et  de  honte  qi;('arra- 
chait  aux  papes  des  grands  siècles 
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ladévasUlioD  de  Tltalie  :   Expul- 
sons les  Barbares  .*» 

Âpr^  ces  considérations }  dont 
tout  le  monde  peut  apprécier  la 
justesse,  arrivons  aux  tableaux , 
but  principal  de  mes  observations. 

Saint-Maurice  possède  une  mul- 
titude d'Arnould  De  Vuez ,  d^un 
mérite  assez  secondaire ,  bien  qu'il 
j  ait  de  temps' à  autre  des  coins 
qu'un  artiste  regarde  avec  plaisir. 
En  outre,  il  y  a  dans  cette  église 
quatre  Christde  couleurs  différen- 
tes, dont* un  de  M.  Walleau',  et 
un  tableau  qui  représente  les  ^mes 
partant  du  purgatoire.  On  dit  ce 
dernier  l'ouvrage  d'une  dame  -,  il 
est  gracieux ,  et  sans  avoir  grand 
mérite  aux  veux  d'un  artiste , 
l'idée  m'en  plaît. 

Le  cbœur  de  la  Madelaïue  s'an- 
nonce avec  plus  d'éclat  que  de 
mérite.  Les  qpatre  tableaux  qui 
Sont  à  l'entrée ,  sont  modertaes  et 
de  l'écolb  flamande,  à  ce  que  nous 
croyons.  Pauvres  modernes  !  qu'at- 
laient-ils  iaire  au  siècle  dernier 
(  car  un  siècle  nouveau  a  com- 
mencé poiir  l'art  ),  qu'allaient- 
îls  faire  chez  les  maîtres  dont  its 
paraissaient  v<»uloir  s'inspirer  T 
Abel  de  Pujol  et  sef  rivaux  con- 
temporains faisaient  de  l'antique, 
on  le  disait,  maïs  rien  de  plus.  Faire 
du  Rubens  à  cette  époque ,  c'éuit 
allier  du  bleu ,  du  blanc,  du  rose , 
et  d»  jaune  auisi  piroprement  que 
possible  ,  satts  trop  s'inquiéter  du 
dessin  î  ce  n'était  pas  marcher 
dans  la  voie  du  génie  le  plits  ex- 
traordinaire. Auprès  de  ces  ta- 
bleaux ,  de  chaqnecôlé^du  choMM-, 
se  Iroiweiit  dauE  copias  d'uoe  con- 
temporaine. Si  noi»y  «fous  recon- 


nu de  la  modestie  et  du  gniVt 
dans  le  choit  des  sujets,  nous 
ferons  néanmoins  observer  à  l'au- 
teur que  rien  n'est  IndîfiO&rent 
dans  l'ouvrage  d'un  maître,  et  que, 
abît  en  i-étrécisssan*  son  cadre , 
soit  eu  y  ajoutant ,  on  mérite  le 
bhlme. 

A  Saint-André,  salut  à  la  copie 
du  Dominiquin!  salut  au  tableau 
d'Arnould ,  aux  petits  volets  près 
du  chœur  1  salut  à  M.  Descamps  ! 

M.  DescMnps,  qu'il  ne  faut  pas 
eonCbndre  avec  Decamps,  maU 
heureusement  pour  le  premier ,  a 
décoré  sa  ville  natale  du  martyre 
de  sailM  André.  Son  tableau  a  plu 
•iplaii encore. Toutefois,  je  dési- 
rerais^ pour  qu'il  ait  moins  d« 
chances  de  cesser  de  plaire ,  que 
le^nd  piètre  fût  un  peu  moins 
eronwillotté»^ue  le  bourreau  tînt 
râe  corde  avec  moins  de  grâce, 
que  saint  André  fut  moins  rose  , 
et  que  JupUarcnfio  menaçât  moins 
de  tomber.  On  dit  que  M.  Des* 
c^iwpsaime  les  maîtres,  je  désire 
donc  qu'il  les  aime  assez  pour  les 
imiter  davantage. 

L'égîise  Sainte-Catherine  nous 
permet  de  nous  reposer  dans  l'ad- 
mirâlion:  Rubens  y  préside ,  Ru- 
bens comme  on  le  retrouve  è  Brux- 
elles ,  è  Anvers  ,  plein  de  feu  et  de 
sagesse*,  jeune  de  dessin ,  d'une 
poésie ,  <f  une  science  de  couleur 
et  d'effet  inimaginables  ;  Rubens , 
auquel  un  puriste  blâmera  une 
robe  de  soie,  mais  que  j'aime, 
parce  que  son  tableau  est  un  chef-- 
d'œuvre, et  que,  dans  un  chef- 
d'œuvre,  il  n'y  a  rien  à  retrancher. 
Pourquoi  faut-il ,    eu    baissaul 
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les  jeux  y  tomber  sur  des  tableaux 
tout  fraîchement  placés^  et  pour 
lesquels  il  faudrait,  nous  ariper 
d'une  critique  sévère.  1^  tableau 
du  grand  maître  les  condamue 
enccM'e  plus  haut  que  pous  ne 
pourrions  le  faire,  et  sa  présenca 
à  Téglise  Sainte-Catherine  oblige 
de  n'y  admettre  que  du  beau  et  du 
bon. 

Ce  ne  peut  être  pour  se  moquer 
des  règles  de  Part  et  tourner  en 
ridicttle  l'Ecrilore-^inte  que  M. 
de  M...  a  envoyé  ses  table*Q;c  k 
Saint^Ëtienne.  Nous  le  croyoM 
incapable  de  telles  intentions; 
mais ,  certes  ,  il  est  difficile  de  cob- 
ce?oir  rien  de  moins  conrenabk  et 
de  plus  imparfait.  11  «si  vrai  qa% 
l'on  a  eu  le  bon  esprit  de  les  placer 
fort  près  de  la  porte  ;  on  atirak  dâ 
leur  rendre  (4 os  de  justice ,  «n  ne 
leur  permettant  pas  d'en  franchir 
le  seuil. 

Il  Ht.irès**(âcbemx  de  foîr  les 
amateurs  d'un  talent  plue  que 
secondaire,  employel*  leurs  loÀ^s 
pn  tableaut  qui  représentent  les  ob- 
jets les  plus  dignes  de  notre  vénéra* 
tion.  De  tels  sujets  ne  souffrent 
point  la  médiocrité,  et  ne  devraient 
le  plus  souvent,  et  surtout  dans 
nos  villes  ,  être  que  le  produit  des 
méditations  et  des  veilles  de  nos 
artistes.  Lille,  il  e^t  vrai,  n'a 
jamais  été  riche  de  grands  talens 
en  peinture;  mais  il  peut  citer 
quelques  noms  qui  ne  sont  ,pa^ 
sans  gloire ,  et  dans  l'époque  actu- 
elle y  il  peut  se  féliciter  de  posséder 
dea  jeunes  gens  pleins  d'avenir, 
passionnés  pour  Tart ,  et  qui ,  par 
leurs  premières  œuvres,  ont  tait 
naître  des  espéranteà  qu'ils  réali- 
seron  i .  (  GMMêUê  dt  Flandre)» 


CHARLES  QUINT  A  DOUAI. 
—  Itfi  Srès-^xceiUnie  ei  irès^jt/fou^ 
99  entrée  à  Douay  de  t  "Empereur  no- 
ire sire ,  lôrs  Roi ,  au  mou  de  may 
i5t  S,  sa  conduite  et  demeuretticeiie 
comme  il  s'ensuyt  (  t), 

Affin  de  donner  en  temps  futur , 
mémoire  perpétuelle  &  tous  ceux 
et  celles  quyce  présent  |>etil  re- 
cœuil  regarderont  et  Jyront  de  la 
très-joyeuse  entrée  dé  Charles  no- 
tre sire  le  roy  de  CasQl ,  de  Léon, 
d'Araigon  et  de  Grenade ,  de  Na- 
varres ,  de  Napples  et  de  toutes- les 
Espaignes,  conte  de'  Flandres  et 
descendu  de.  Phles  (2)  archiduc 
d'Austrice  et  de  noble  et  iclitte  da- 
me Jehenne  fille  de  don  Femand 
roy  de  tous  leslesd.  royaumes ,  le- 
quel Phles  père  come  dict  est  dud. 
notre  sire  le  roy  Charles ,  fust  fils 
du  trè^auguste  Maximilian  Em- 
pet^ur  de  Home  et  de  toutes  les 
Germanies  et  de  très-*excellante 
dame  Marie  ,  fille  du  très-victo- 
ryeux  et  très-redoubté  duc  Char- 
les duc  de  Bourgongne  de  Bribant 
conte  de  Flandres  et  qui  ^ut  fib  du 
très-noble  et  digne  inCiillible  mé- 
moire le  bon  duc  Phles  duc  de 
Bourgongne  ,  leqqel  Fernant  ro/ 
par  vertueuses  proesses  et  forcb^ 
darmes  conquyst  en  son  tems  plu- 
sieurs desd.  royaumes  tant  sur  les 
infidèles  que  sur  les  autres.  Des- 
quels royaumes  il  a  toujour  vertu- 
eusement possessé  et  infaillible- 
ment gardé  contre  et  enuers  tous 
c6mede  quoy  pburses  conjoyeiises 
proesses,  son  nom  et  noble  re- 


(t)  Cbiri«Mî«4at  fAtoi  Mltfe  Ée»<t  tSt« 
tt  «npt  re«r  «i^  ite«. 

(•}  Philippe  d'Autriche  ,  dit  It  B«aa. 
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mùmaiéé  s'est  Unt  et  tetlentMit  res- 
|»uidiie  es  regnans  et  climes  rn- 
ildèlet  9  fbofiiieat'  de  Dieu  notre 
créeteur  et  dé  notre  f  oy  qu'il  •  es- 
té par  le  Saint-Siège  apostoHqM 
décrété  et  baptisé  eelre  et  sor  tons 
les  roys  seigneurs  le  roy  catholique 
ensemble  ses  successeurs. 

Or ,  est-it  qne  après  la  mort 
dud.  Phlespèrp  dud.  notre  sire  le 
rbj  Charles  et  dud.  roy  F.enuind 
son  grand-père  edmodit  est  Uns 
les  royaumes dessusd.èttsemble plu* 
sieur  aultres  et  mesm^-  tous  lesd. 
pays  et  aultres  non  dessus  décla- 
rez y  de  par  deçà  ,  ensemble  led, 
nom  de  roy  cathotiqoe  c^me  à  leur 
.  plus  prochain  héritier  habille  à 
succéder  lui  sont  succèdes  et  es-* 
ceus  et  Toila  comme  il  a  esté  des- 
cendu et  ft  cause  de  quoy  il  est  roy 
et  seigneur  de  lesd.  pays. 

Lequel  notre  roy  sire  désirant 
donner  conaolation  et  liesse  è  icelle 
sa  ville  de  Oouay  ensemble  à  ses 
bons  et  obéissans  subgets  d'icelle 
se  soyoit  disposé  venir  faire  en 
icelle  sa  voyageuse  et  ooble  entrée 
ce  qu'il  aurait  faite  scauoir  le  i& 
jour  de  mays  l'an  i5(6  par  ung 
jeudy  le  lendemain  feste  de  Peote- 
costes  ;  el  fust  ,•  icelle  ville  de 
Oouay  k  première  ville  ou  leà. 
notre  sire  .«  faict  entrée  ^  comme 
roy  parce  que  eoaulçunne  ville  « 
ou  iliiVoyt  auparauant  laict  son 
entrée  il  n'afjtoit  lors* seulement 
^ue  archiduc  d'Austrice,  duc  de 
Bourgogne  ,  de  Brabant ,  conte  de 
Flandres ,  etc.  et  non  roy. 

Ea  laîsanl  laquelle  ss  noble  et 
cKceUentÉ  «ntrée  ied.  sietre  sire 
le  roy  estoii  acouslré  et  habilKe 
tout  en  dœul  et  semblablement 


tons  ses  nobles ,  tant  de  l'ordre  de 
sa  noble  Thoison  que  les  èultres , 
ses  domestiques  et  officiers,  a  cau- 
se de  la  mort  dud.  roy  de  Castil^ 
lo  y  Ihirhgon  ,  etc.  sond  grand-»p^ 
re,  laqoelle  mortaduint  enuiron  le 
qnaresme  devant  sad.  noble  entrée 
dePani&iô. 

Duquel  it^  Daragon  led.  notre 
sire  le  roy  fist  faire  et  célébrer  en 
féglise  Sainct  Goule  en  sa  viUa  de 
Brutelles  le  mercredy  nœufoiesme 
jour  d'aoril  après  Pasquesaud.  an 
1^16  tant  dtfvolement  ethoneste- 
ment  que  viens  {dus  après.  Lequel 
service  célébré  ledit  notre  sire  le 
roy  fut  notifiéet  déchiré  par  Thoi«- 
son  dor.son  grand  héraut  d'hon- 
nenr  and.  an  par  led^  jeudy  le  Len- 
demain desd.  iÎBStes  de  la  Pentes- 
cosles  il  fist  cdme  dit  est  sa  joyeuse 
entrée  en  icelle  ville  de  Donay. 

Pour  laquelle  sa  joyeuse  entrée 
solemnisssr  M»,  k»  boUlys,  ks 
escheuins  ,  six  hommes  et  conseil 
ensemble  tQUS les  officiers  quelcosir 
que  d'ieeUe  allèrent  au  deiiant  en 
groml  triomphe  et  tout  en  desulet 
toutes  nceufres  robbes  «ccompo- 
gnies  mesmes  de  plusieurs  notables 
bonrigeoisacoustrez  aoasyen  dfleul, 
et  4u  capitaine  eu  pignon  (é)  etsa 
bonde  kqoelk  n'estoitooousti^  en 
<d€Bnl  mnis  de  rouge  drapt  et  kdti 
capitaine  o^oit  un  soyhoa  de  noir 
de-veloArs,  rayiè  en  pi  asieurs  lieux 
de  jeu  unes  filets,  de  drap  damaA,«t 
eatoit  en  Ums  en  nombre  de  ôm. 
cheuauv. 


(1]  Le  capluint  du  P«oon  éuit  uoe  aorte 
ds  directAUr  d<i  fétei  publiques  ;  il  fut  ëla* 
bli  vers  U  fin  du  quinaième  siècle  per  les 
ëcbeTins,  qui  TouUient  rendre  quelque 
éclat  aux  fétoi  de  Douai. 


Ceux  de  la  gouvernaDce  mar- 
chuyent  aussj  en  bal  aroy  tout 
acoustré  auft^-en  dœul  de  nœufves 
robJbei. 

AuMy  furent  aui  deuaol  les  ye^ 
nerables  coUegesdm  eaglises  d'icel* 
le  Ttlle ,  les  religieuz  roendUna 
processionnellement  a  croix  et  a 
paime  et  allèrent  jusquesi  la  porte 
Notre  Dame  ou  il  rechurent  notre 
d.  sirt  le  roy.$  et  après  la  receuence 
par  eux  exposiez  lui  donnèrent  à 
baiser  le  fust  de  la  yray  croix. 

Tous  les  dessus  noiiimez  allèrent 
au  deùant  dud.  roy  notre  sire  en  bel 
ordre  et  aroy  portans  les  clefi  de  k 
ville  par  lesd.  sergents  et  quy  plus 
est  raarchoyent  deuant  en  belle 
conduite  et  richeninient  accons-* 
trez,  plus  trois  sermens  de  la  ville 
(  I  ),  a  soauoir  :  tbrbk&mt  les  arba-* 
lestriers  ayans  chacun  leurs  bas^ 
tons  et  tous  aocoustrez  de  hfKX|ue- 
t«na  de  parure  a  scàuoir.  de, draps 
rouges  et  bordé  richement  que 
bien  plus.  Sbcondbm|wt  .les  ar** 
chiez  ayans  semblablement  rouges 
hocquetons  cxquisement  broudez 
ayant  chalcun  avecq  trousse  et 
espéea  leurs  costée.  TiSRCBiiENT 
les  boulbardiers  (a)  ayans  chacun 
nne  rouge  robbe  lesquelles  robbes 
anssy  ensemble.  Tou&.lesd.  boe*- 
quetons  esloyent  tous  de  n<euf 
drapz  et  allèrent  tousjusques  a  ray 
voye  de  Wasyers  et  lesd.  de  laloy 
arriyez  près  du  roy  lui  furent  pré^ 
.sentées  les  clefs  de  la  ville  etfîst  rér 
vérence  alléguant  en  tel  cas  per^ 


tinent  par  la  bouche  de  mettre  Da* 
blain  conseiller. 

Et  ly  avoy  t  soixante  douze  gràps 
torzes  que  l'on  dist  flambeaux  que 
psrtoyent.  soixante  douze  homes 
UMittes  allumées  deuant  le  roy  no« 
tre  stie. 

A  la  porte  Notre  Dame  par  la^ 
quelle  led.  roy  fyst  son  entrée  en 
icelle  sa  ville ,  il  y  auoyt  dessouhs 
la  haut  te  voussure  trois  drapz  a 
so^folr  j'OQgt jaune  et  blancq  qui 
esloyent  toupies  livrées  dud.  roy  et 
au  milieu  il.  y  avoyt  ung  grand  et 
somptueux  escuou  estoyentfaictes 
peintes  et  eeleués  fort  ri(ibement 
les  armes  dud.-  roy  et  au  basdicelle 
estoytescrit  dedans  ung  beau  voi- 
le: Feaiat  diUcUtsmeua  iahortiun 
utum ,  et  au  deuant  dud.  escus  y 
avoit  aussy  ung  escarpeche  peinte 
rouge  toute  plaine  toiles  aidantes. 

J08UE6^. 

Entre  lès  cartriers  (i)  et  leglise 
Notre  Dame  il  y  avoyt  une  histoire 
don^  le  hourt  contenait  73  '  pieds 
de  long  et  venoyt  bien  avant  de- 
dans lettre  de  lad.  esglise .  Duquel 
hourt  la  moithié  estoyt  Arrière  de 
l'auttre  environ  dix  a  douze  piedz 
pour  ce  qu'il  y  avoyt  une  porte  en- 
tre deux  laquelle  aussi  avoyt  en 
hrgheur  la  rue.  Laquelle  porte 
estoyt  fort  soroptuenseroent  (aicte 
et  painte  ,  et  par  icelle  porte  passa 
led.  notre,  sire  le  roy  et 'tout  do 
long  dud.  hourt  y  avoyt  une  esca- 
perche  qui  estoyt  plaine  de  torzes 


f  i]  Les  serniens  <*laient  des  compagnies 
bourgeoises  d'archers,  d'arbulôlriei>  ri  de 
joueur»  d'armes. 

<^      BoiiiharrlMi». 


[1]  L'hôpital  dfs  Chartriers  éUit  bali  »ar 
l'emplacement  de  la  place  Bburboh.Cn  ou- 
raïKan  UrriMe  >  qui  «al  li«tt  à  Omiù  le  «1 
novmnUve  ilkii  •  renversa  uoe  {MirUv  de  ce 
bâliiiieoti  le  rcïlu  fut  {li*moii  duj-ui.i. 
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nrdantes  bienpIaysàDt  a  veoir.  En 
la  première  partie  du  hoiirt  fut 
faict  histoire  cornent  Josué  en uoy a 
deux  exploi.*ateurs  en  la  maison  de 
Baab  en  la  'cité  de  Jerico  pour 
scauoir  cornent  il  seroit  possible 
mettre  icelle  en  son  obéissance 
dont  tost  après  led.  Josué  a  tout 
une  grande  armée  et  s'est  présenté 
ayant  chacun  en  leur  main  une 
trompette  vindf  ent  assiéger  ladite 
cité  de  laquel  les  mures  fondurent 
et  tombèrent  en  bas  dont  lad.  cité 
fut  prinse  et  mise  en  son  obéissan*» 
ce.  Et  en  l'auttre  seconde  partie 
dud.  hourt  fut  ce  dessusd ,  exposé 
et  comparécomment  le  très  augus- 
te Maxiroilipn  empereur  pour  met- 
tre a  obéissance  la  cité  de  Yenize 
cohtre  laquelle  il  avo'itla  guerre 
auoit  ennojez  deBrazuit  et  expo- 
sée pour  icelle  mater.  Puis  tout 
après  Ked.  empereur  ayecq  ung 
grande  armée  se  exposa  en  la  terre 
Vénissiale  ,  en  sorte  q«e  lesd.  Ve- 
nissienscome  vaincus  se  rendirent 
subjects  et  tributaires  a  Inj  cçque 
jamais  nauojtestéaaultniy  person- 
ne ,  dont  ils  eurent  grand  despit. 
Laquelle  histoire  fat  foicte  par  les 
merchiers'et  permen tiers  ensem- 
bk  et  y  auoit  A  faire  ladite  histoire 
93  personnages. 


'  Le  chroniqueur  nous  Tait  ensui- 
te le  récit  de  onze  autres  Atêioireê  , 
qui  furent  jouées  devant  Charles- 
Quint  par  la  ville  »  avant  qu'il  ne 
descendit  dechetal.  Tous  les  su- 
jets en  sont  tirés  de  THistoire- 
Sainte,  et  font  allu^ioi^  à  quel- 
ques«>uiMS  dea  petioDS  de  Maximi- 
lien  f  deFcrnand  ,  de  Philippeou 


de  Charles-Quint.  Nous  indique^ 
>  rons  seulement  les  quartiers  de  la 
ville  ou  elles  furent  exécutées ,  et 
les  corps  de  métier  qui  firent  les 
personna^i  car  le  copteur  s'est 
complu  dans  ces  descriptions  et  ré- 
cits ,  et  l'espace  nous  manque  pour 
le  suivre  pas  è  pas ,  avec  le  cortège 
royal ,  les  bourgeois  et  les  inanans , 
sur  tous  les  points  de  Douai  qu'ils 
ont  parcourus. 

MA^USCRITS  DE  St.-OMER. 
(Bxirait  du  catalogue  descriptif  et 
raisonné  des  manuscrits  de  la  hiblio^ 
tàèque  de  Si.-rOmer.)  (Inédit.)  ^ 
La  Société  royale  des  antiquaires 
de  France  a  fait  cette  utile  recom- 
mandation k  ses  cori^espondtfns  : 

a  Les  manuscrits  possédés  parles 
»  \n  bliothèques  doivent  aussi  don- 
*nerlieu  è  vos  laborieuses  inves- 
»  tigatiofts.  »  ' 

En  eSeX  «  oii  soût  les  tems  pas^ 
ses  ?-daQs  une  bibliothèque.!»  La  so« 
litudc  des  cloîtres  qui  convenait  aux 
grandes  études ,  a  fait  éclore  une 
multitude  d'écrits  remarquables 
parl^èrodition,  la  constatation  des 
événemens  contemporains,  la  bon- 
té des  doctrines  et  les  notions  cu- 
rieuses sur  la  marche  de  la  civili- 
sation. Les  amateurs  des  études  hts^ 
toriques  ne  doivent  négliger  aucu- 
ne de  ces  sources  précieuses ,  heu- 
reux, k>rsqu'ils  peuvent  encoi^  en 
découvrir  qaelques-^anes  échap- 
pées aux  ravages  des  guerres  ei  au 
souffle  destructeur  des  révolutions! 

L'abbé  Aubin  a  décrit  de  la  ma- 
nière suivante  le  n*^  764  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  dé  St.- 
Omer  : 
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«  Manuscrit  sur  vélin ,  caractères 
des  9«  6t  io«  siècles ,  4  longues  lî-* 
gneset  au  stylet ,  les  lettres  initia- 
les en  mauvaises  couleurs.  » 

«  St*-VândriUe ,  abbé  de  Fonte- 
nelle,  né  &  Verdun  en  Lorraine , 
▼ers  la  fin  du  6«  siècle,  fut  ordonné 
prêtre  parTévéque  de  Tbéroûane, 
et  vécut  jusqu'à  l'âge  de96  ansdans 
Tezercicede  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes et  religieuses.  » 

«  Ce  manuscrit  précieux  par  son 
•nti^uité^  ofoé  de  piusieurs  figu- 
res, grotesques  et  erossi^ement 
peioles^  contient  i  la  fin  l'histpi- 
re  de  l'arrivée  des  Plorjnaods  i  âi- 
thieu.  v 

Ce  jnanuscnU.  provient  de  |S|>- 
Bertîn  ;  il  porte  le  a»  «7 1  du  rriM 
logue  de  la  bibliothèque  de  cette 
abbaye^  C'fist  un  petit  in-jT'  de^ 
ieuUletji^  sur  vélio  ^  et  dont  la  cou- 
▼erture  en  veau  peut  être  du  17* 
siècle^  il  contient  :  i^l'oflice  de^Sr.- 
Tandnlle..,^  en  trois  feuillets  et 
demi.  Une  partie  de  l'hymne  jest 
pointillée  è  la  manière  dés  Méno- 
Hràphes. 

que  de  Mûtz  :  quatre  pages*  Ctoifis 
était^  dit^ou  t  son  UisaieuL 

^  U  ^tàA&LrViuidrm;  préeé- 
died'MM  pnéfiN9e*A.U  fi» dscAMe 
prébœ^  o«  im\  le  porimU  4u 
MMit,a«L. 

Pnis,  «iirèi  «ne  byiMW  d'iMe 
p^fepreuftt'eBAîèranent  r»tuiiée(i  ) 
M  tAMiMit  ieaefifiel  4e  SMAt^Mi. 
drille  at  4e  «0»  lÀfoiiae ,  «»  %.  ^ 


(i)  Came  q«i ,  «yec  quelques  trou»  rë- 
pttéw  ëMfle  locto  ,  «  fiiit  «npfuiMr  .BMl  à 

propos  que  celle  légende  «nUcre  ^iwaU  éW 
tranicritc  sur  du  panhemin  xratté. 


pieux  personnage ,  a  la  suite  d'one 
séparation  conjugale ,  rédproqoe- 
ment  volontaire ,  avait  été  ordon- 
né prêtre  par  Saint-Omer,  et  avait 
fondé  ensuite  l'abbaye  deFonte- 
nelle  dans  le  pys  de  Ceux;  sa  mort 
est  fixée  au  sa  juillet  667. 

Dans  le  dessin  n**  9,  la  femme  de 
St.-Vandrille  est  représentée  voi- 
lée ,  et  toute  prèle  sans  doute  è  se 
retirer  dans  le  cloîtfe  j  son  époux 
est  encore  revêtu  des  insignes  de  la 
charge  distinguée  qu'il  remplis- 
sait auprès  du  roi  de  France.  (2} 

iiB  peinture  v!*  3  )m  retrace  u»e 
beDe  action  de  ^t-Vandrille^  U 
retira  un  îçiur  d'une  foodrièns  uo 
pauvre  voitiirier  qui  s'y  était  en^- 
gé« .  A  rexlréipit<&  du  même  plaa  ,  a 
droite,  l'onapfierçoit  Caj^phertsur 
so»  trône. 

lie  dessin  v!*  4  reproduit  le  por- 
tique del'abbaye  de  Fontenelle.  (3) 

ti'^et  prinripal  4e  49e  maiMif- 
eciitosl  cette  mde  St^VaodriUe  ; 
«Ue.cocrtieut43  AiiilbBts. 

4^  La  «rie  àit%t.^An9hùr:g^%xém' 
nrècpie  deAouea,  «aoirt  Mi>695»4n 
s6ieiiiUeli^  an  y  igoityranMit  nae 
«tuM^éBéalagfte.  .Le  ne- 


C«)  L'ëpoqâe  de  $ainl-*V»ndrille  est  en- 
core celle  dai  dëvonemeiu  ehrétlent  t  «ne 
Toii  royiUque  continaall  à  remuer  vive- 
ment'quelquei  cœari  itoblei  et  privil^és  . 
'  «t  learcomroandftit  dani^iotërêt  dn  genre 
kuaMte  Aae  Mcoiioes  «ètoInaAiMqiHlt  ib 
#•  pr^ulput  «yj«c  ioie  et  f-éjtignvUoa.  A^z 
palJnea  du  martyre  ar^t  succédé  l'anslënté 
deiaotfUnle. 

iX,  'C'eiC  tto  t^iAitMX  4t  HaRÉUtootM^Ae 
49f  U«  4BBflae4;^McaU«*  f  oa  éYii(ittM«qMap- 
tours  pHs  un  »oin.«ilréme,  comme  on  lésait, 
au  ^erfettionoemtnt  é%  ce  geove  tte  corn- 
•melkw  laMièfiM  i^ai  «^raAirit  é«M  ^ 
,Mècle«,prA«é4rA«  t«(a  iU  ivouRfieiu  jatifku 
veilleui. 
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comnundabU  ecclésiasliaue  t'é- 
tait aussi  retiré  d^na  Tabbaye  de 
PonteDeJIe  auprès  de  son  vertueux 
ami. 

Plusieurs  souvenirs  de  Luzeuîl 
sont  consacrés  dans  ce  manuscrit  ; 
rien  d'étonnant ^  car  on  ne  doit  pas 
oublier  que  St.  Omer  était  sorti  de 
ce  célèbre  monastère. 

b^  VhUtoirtde  P arrivée  des  Nor* 
fnands  dont  SUAieu  ;  la  feuillets, 
d'une  écriture  très-serrée  «  un  peu 
moins  lisible  et  probablement  plt^ 
ancienne  que  les  traités  précédens, 
iliais  rognés  d'une  manière  déplo- 
rable parla  barbare^nialadrelao  du 
relieur.. 

Plusieurs  phrases  de  oe  vieil  opus- 
cule ont  éié  insérks  dana  VJcta 
êtmciomm  otdmk  Stù  Menedkii^ 
scM.lU*  ParsI.  Pv  i95ret  seq.  Lea 
Normands  ont  faii  dana  notre  ter<- 
riioirc  plusieurs  invasions»  en  861, 
•A  881  ei8e«  (voir Variétés  hia(ori- 
quasaur  St.-Omar).  Leurs  figures 
grotasquaa  et  grossièrement  repré- 
sentées apparaissent  s^r  le  dessin 
af  S.  U  ea(  intéressant  toutefois  d'y 
trouver  la  description  contempo* 
vaine  de  Kantiqne  éj|iiipement  de 
cea  cavaliers  nomades ,  montés  sur 
de  petits  ohavauK  fous  et  sauvages^ 
•t  armés  è  la  mode  des  cosaquct^ 
Leur  costuma 9  leurs  armes»  leurs 
étendards,  et  aurtout  leur  ajOTreiise 
pl\yaionomte|  donnent  un  attrait 
Ai^rre  et  pittoresque  k  cette  pein- 
ture séculaire  quenoua  recomman- 
dons k  l'attention  de  nos  artistes. 

Ç^lm^iêd^SU  J!fZ«fla:61eml- 
4èta«€enioiMadaSt.Banin,  fon» 
4aaalNr.dfl4a  viUe^fieiguea»  «at 
antirt  au  «mwnanoewient  du8«  siè- 


Voici  comment  M.  Vitet  a  parlé 
de  ce  manuscrit  n*  764 1  dans  son 
rapport  de  i85'i  :  t  Cette  dernière 
partie  {relative  k  rarrivéedes  Nor- 
»  mands)  est  ornée  de  figures  très- 
»  curieuse^  :  on  y  voit  le  costume 
a  et  les  armures  des  Normands,  non 
»  pas,  k  ce  que  je  présume,  k  l'é- 
»  poque  de  leurs  premières  înva- 
»  sions ,  mais  &  celle  où  cette  bis-* 
»  toire  fut  écrite ,  c'est-è-dire  au 
»  X«  siècle  environ,  a» 

On  remarque  en  marge  de  plu- 
sieurs pages  des  notes  desarchivia- 
tes  Tassard  fît  CruiUaiime  Dewhitte  ; 
au-dessous  de  l'une  d'elles,  surle 
recto'  du  7*  fieuillet  se  trouve  le 
chiffre  DcoccLvitu  -  9Ô9.  Nous  n'a- 
vons pu  deviner  i(  quoi  il  se  rap- 
porte. Il  indiquerait  une  origine 
duX^'siècle,  supposition  â^sex  vrai- 
semblable. Nous  partageons  au  res- 
te entièrement  l'avis  de  BL  Au- 
bin et  de  M.  Vitet,  et  nous  considé- 
rons comme  cessavansdiplomatis^ 
tes  que  ce  manuscrit  a  été  écrit  k 
la  finduEC*  siècle  et  continué  dans 
le  suivant  ;  son  caractère ,  aa  dis- 
tribution, sa  forme  et  la  nature  de 
ses  compositions  »  corroborent  es- 
sentiellament  celte  opinion  <4}* 

H*#BaBS. 

LESâOfe  A  BODLOGNS-SUR- 
lAEfl.  -^  L'autetirdeTif/vd/e/et 
ée  CttÊphi  itùoi-rie  son  mattre ,  ap«> 


m  Sirlliwint  PMU^i»,  cëlékrt^Uo. 
phile  ,  regardait  ce  maoaacrit  comma  l'ao 
aefl  plot  importans  dt  notre  biblioUi^que  « 
et  aurait doon4  cent  ïoxAtpêmUintméêêu 
Il  le  considërait  ansii  comme  ëmané  dv-dix- 
lénre  tiide,«lc<nBH)e  avant t^h  parrtie  d*iiae 
4x1  fdiM  aoei— ea  l>ibUotaégqe»a«  la  ISa^ 
rmie. 
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parUcnt  à  Târt  dramatique  qu'il  ^ 
îongtems  cultivé  :  mais  sa  colla bp- 
ration  eu  société  avecFuzelier,  Dor- 
neval  et  Piron,,  dans  les  ouvrages 
donnés  à  la  foire  St.-Germain ,  lui 
avait  attiré  tant  de  dés&gréraens  , 
que,  dans  les  vingt  dernières  an-* 
nées  de  sa  vie ,  il  avait  pris  les  co- 
médiens en  aversion.  Aussi  éprou- 
va-t-il  un  chagrin  profond ,  lors- 
que l'aîué  de  ses  fils ,  qu'il  destinait 
au  barreau,  se  fit  acteur  sous  le 
nom  xle  Montménil.  A  dater  de  ce 
moment  il  ne  voulut  pins  le  voir, 
et  leur  sépar^ton  dura  plusieurs 
années.  Tous  les  sentimens  de  pa- 
ternité du  peintre  de  Gilblas  s'é- 
taient reportés  sur  Julien-Fran- 
çois Lesage ,  le  second  de  ses  en- 
fans.  Celui-ci  avait  embrassé  l'état 
ecclésiastique ,  et  possédait  un  ca- 
nonicat  à  la  cathédrale  de  Boulo- 
gnO'Sur-Mer,  dontle  chapitre  avait 
une  haute  célébrité.  Lesage  fesait  de 
fréquens  voyages  dans  cette  ville  , 
et  vainement  le  chanoine ,  qui  ai- 
mait beaucoup  Montménil ,  avait 
cherché  à  le  rapprocher  de  son 
père.  —  M.  le  comte  de Tressan , 
membre  de  l'académier  française  , 
auteur  de  traductions  et  de  quel- 
ques jolis  romans ,  était  alors  com- 
mandant de  la  ville  de  Boulogne. 
Juste  appréciateur  du  talent  de  Ite- 
Mge  et  de  son  noble  caractère ,  il 
aimait  4  le  visiter;  è  jouir  dans  l'in- 
timité ,  des  mots  pleins  de  verve  et 
des  anecdotes  originales  qui  échop- 
paient au  vieillard,  dont  l'esprit 
avait  conservé  toute  sa  force ^ toute 
son  amabilité. 

Ukns  un  des  voyages  de  Lesage  k 
Boulogne ,  M.  de  Tieaaan ,  sollici- 
té par  le  chanoine  et  parMontmenil, 


crutenfin  avoir  trouvé  le  moyen  de 
réconciliation  entre  ce  dernier  et 
son  père.  Les  comédiens  dd provin- 
ce menaient  alors  une  vie  nomade, 
transportant  de  ville  en  ville  leurs 
tentes  dramatiques,  et  levant,  par- 
tout oii  ils  s'arrêtaient ,  des  tributs' 
d'argent  et  d'applaudisseraens.  Par- 
mi eux  se  rencontraient  des  sujets 
précieux  qui ,  après  un  noviciat 
plus  ou  n^oins  long ,  allaient  enri- 
chir le  théâtre  de  b  capitale.  Dans 
ce  tems ,  un  artiste  se  livrait  &  de 
consciencieuse  éludes,  et  l'effet 
scén£|ue ,  lorsqu'on-  jouait  Cor*- 
neilil  I  Molière  et  Régna rd ,  c'était 
ailleurs  que  dans  le  fracas  et  le  Inxe 
des  décors,  des  machines  et  des  ac- 
cessoires. On  n'avait  point  eocor» 
eu  l'idée  de  créer  des  directeurs  pri- 
vilégiés, institution  absurde  et  fo- 
neste  aux  progrès  de  l'ari,  com- 
me aux  plaisirs  du  public»  en  ce 
qu'elle  tue  la  concurrence  et  livre 
souvent  des  brevets  de  faveur  aux 
mains  de  IHntérèt  personnel  et  de 
Fincapacité.  Celte  institution  que 
nous  devons  au  despotisme  de 
l'empire,  et  qui  suivît  une  révolu- 
tion dont  le'bat  avait  M  d'étonflèr 
tous  les  privilèges,  est ,  surfont  de- 
puis i83o,  une*  de  ces'^noroalies 
monstrueuses,  se  rencontrant  à 
chaque  pas  dans  notre  siècle  de  ItH- 
mières  et  de  libertés  avortéeSé  Or, 
Montménil,  auquel  il  faut  revenir^ 
appartenait  k  une  troupe  d'iactecrs 
qui  venait  dé  donner  plnsienrs  rè^ 
présentations  è  Amiens,  et  il  y  avak 
un  mois  cfue  cette  troupe  exploitait 
le  théâtre  de  Boulogne.  Lorsque  le 
vieux  Lesagearnva .  QaelquiSBJowv 
s'étaient  k  peine  éconléa  quel'om 
annonce  Crupin  ripaide»on  maiêr^ 
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M.  de  Trcssan ,  obtint  avec  beau- 
coup de  peine  »  d  e  l'auteur  de  cette 
spirituelle  comédie,  qu'il  consente 
i  prendre  une  place  d'honneur 
dans  sa  loge.  —  Quel  fiit  l'étonné- 
mept  de  Lesage ,  en  reconnaissant 
son  fils  dans  l'acteur  qui  jouait  le 
rôle  de  Crispin  t  »  Ah  !  M.  le  com- 
mandant, dit-il,  d'urne  voii  émue, 
si  vous  n'étiez  pas  le  meilleur  de 
mes  amis,  je  dirai  qu'il  y  a  perfi- 
die de  m'avoir  conduit  ici  ?...  w  -^ 
Le  bon  M.  de  Tressa n  parvint  à  te 
calmer;  cependant  les  traits  du 
vieillard  décélèrent  l'abattement  et 
Finqyiétude  pendant  la  première 
partie  de  là  représentation.  Mont- 
itaiénil  joua  supérieurement  ;  peu  à 
peu  Vintérèt  gagnsi  son  pète  k  un 
tel  point ,  qu'à  la  dernière  scène  il 
fut  entraîné  et  applaudit  Crispin  de 
toutes  86^  forces.  Lorsque  Mont- 
ménil  eut  repris  ses  habits  de  ville, 
le  eomte  de  Tressan  le  fit  appeler 
dans  SA  loge  pour  le  complimenter. 
<—  «Embrassez  votre  père,  lui 
dit^il ,  c'est  à  votre  talent  que  vous 
devez  d'avoir  reconquis  son  ami- 
tié.... —  Montménil,  mon  fils!  je 
te  pardonne,  balbutia  Lesage ,  en 
le  pressant  contre  son  cœur  ;  je  te 
voulais  avocat ,  et  me  voilà  satis- 
fait, car  tu  viens  de  ga'gner  la  plus 
difficile  de  toutes  les  causes.  » 

Deux  ans  après  Montménil  mon- 
rut ,  et  Lesage ,  que  cet  événeinent 
accabla  de  douleur ,  quitta  pour 
toujours  Parts,  et  vint  chercher  un 
asile  eldes  con^ktions  près  de  son 
fils  le  chanoine.  Il  véout  encore 
quatre  années,  et  mourut  le  17  no- 
vembre i747i  ^  l'^ge  d'environ  80 
ans  (1).  M.  de  "tressan  assista  à  ses 

■A   .;■    -    m.  ,  > 

(1)   Poor  lever  to*ite  incertitude  sur  le 


obsèques  avec  tout  Te  corps  d'offi- 
ciers sous  ses  ordres,  regardan  t  com- 
me un  devoir  de  rendre  ce  dernier 
hommage  h  l'iin  des  meilleurs  écri-* 
vains  de  la  France. 

Gn  voit  encore  h  Boulogne  lape* 
tite  maison  qu'habitait  Lesage, elle 
est  située  rue  du  Château ,  et  porte 
le  n<»3.  Sur  la  proposition  que  j'ai 
fiiite,  en  i8ao ,  à  la  société  des  arts- 
de  cette  ville ,  elle  a  arrêté  par.  une 
délibération  en  date  du  i**^  juillet: 

«.Qu'une  stable  de  marbre  noif 
»  serait  placée  au  dessus  de  la. porter 
»  de  cette  maison ,  avec  cette  sim- 
»  pie  inscription  : 

B  Ici  xovRUT  l'auteue  bb  Gi^  Blas  r  ' 

a  EH  1747* 

»  Que  derrière  cette  inscription^ 

»  on  déposerait  une  boite  en  plomb, 

.  »  qpntenant  un  exemplaire  impri- 

»  mé  sur  vélin ,  de  la  Notice  sur  Le- 

»  sage  (a) ,  ainsi,  que  des  pièces  da 

n  monnaie  et  l'eitrait  des  procès-* 

TU  verbaux  de  la  société  ;  que  cette  - 

»  pose  serait  e£fectuée  le  1 7  du  mois 

n  de  juillet ,  et  que  les  autorité»  se-* 


lieu  où  est  mort  Lesage  ,  et  roetlre  les  bio- 
graphes d'accord  entr'eux  :  )ecite'teituel- 
Icment  l'éifl'alt  que  i»ai  fait  eipédler  de 
son  acte  da  dëc^  ,  des  registres  de  l*éUt- 
civil  de  la«vUlt  de  Boulogae-sur-Mer  ,  pa- 
roisse Sl-Joseph  pour  Tannée  i747- 

M  Le  18  novembre  a'étd  inhumé,  M.  Alin- 
nKené  Lésagè ,  époux  d'Elisabeth  Hujard  , 
u  décédé  la  veiUe  sur  Us  8  heures  du  soir, 
n  âgé  de  .80  ans.  Ont  assisté  à  son  ;nfauma- 
»  Uon  ,'M.  JoUen-Françoii  Lesage  ,  son  fils , 
»  chanoine  de  cette  cathédrale  ,  et  BI.  Dn- 
»  çrocq ,  doyen  de  ladite  église  ,  avec  nous 
))  curé  et  vicaire. 

M  Signé ,  Lesaos  «  DocROCQ , 
n  DOBOM  et  OlEUtES.  >* 

(•)  J*avais  éerit  cette  notice  pour  une  édi- 
tton  du  Dia^U  Boii€ux,  publiée  par  M.  i.e 
Roy-Berger. 
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»  raient  particulièrement  invitées  à 
»  y  assister.  » 

An  jour  indiqué ,  cette  solennité 
eut  lieu  ;  et ,  depuis  »  la  retraite  de 
Lesage  est  l'objet  d'un  vif  intérêt 
pour  les  Nombreux  étrangers  qui 
visitent  Boulogne. 

En  fesant  réparer  la  maiscmdê 
Lesage,  on  a  malheureusement  re- 
couvert de  mortier  la  table  dé  mar- 
bre ;  mais  comme  cette  maison  est 
habitée  par  une  famille  qui  se  dis- 
tingue par  l'esprit  et  le  godt ,  il  y  a 
tout  lien  de  croire  ^e  Finseripiion 
ne  Itf  dera  pas  à  revoir  le  jour. 
P.  HÉDounr. 

LlMPiaMEUH  BELLERE.  — 
BeUer^  Settere  ou  Belierus  (Jean) , 
appelé  k  tort -Bilier  par  Adrien  Bail- 
lât ,  dans  ses  Jugemên»  det  smHitts^ 
était  or^naira  d'Anvers,  oh  il  ex- 
erça avec  éclat  b  proCesiion  dHm-^  - 
primeur.  U.  de  MalincroC  dit  q«e 
ses  éditions  étaient  recherchées 
ponr  k  b#auté  des  caractères  et  la 
qnahté  ém  papier.  Le  même  BaiHet 
le  plaoe ,  domme  typographe  ,  im- 
diatemevt  après  Pkntin ,  mais  Uii 
accorde  l'avantage  d'avoir  été  plus 
versé  dans  la  langue  latine  ;  ce  qui 
est  démontré  par  plusieurs  ouvra- 
ges. Il  est  auteur  en  e^fet  dfun  Ono- 
maattcon ,  tiré  de  Robert  Estienne 
et  de  Conrad  Gesner,  et  aiigraenté 
des  noms  modernes  des  liepx ,  An- 
vers ,  lô&S.  On  lui  doit  en  outreiie 
nombreuses  additions  au  diction- 
naire latin -espagnol  d'Antonius 
Nebrittensis  o«  d'Antoine  de  Le- 
brixa  ;  des  traductions  ûamande 
et  française  des  prières  latines  de 
Shnon  Verrepao».  (i)  U  a  aussi 

(I)  Cm  prière»-  fumit    iWfri«4M  pl«* 


traduit  de  i'i  talien  ilmtUutàwidtnmm 
fille  de  bonne  maison  (Voyez la  pré- 
face ou  Plan  tin  l'appelle  dotteffo^ 
pane  et  dirare  palore)  Anvers,  Plan- 
tin,  1 555,  in-8<*  réimprimé  en  i5S8, 
è  Paris;  du  portugais  de  fr.  Alvarex^ 
F  HUtoriale  description  detElkix^U^ 
Anvers,  i558.,  in-8'';  du  ]atii»de 
Claude, de  Viexmont,  tlneûuttitm 
dupécàeur,  kuirers^  i58j,  in-t6. 
Enfin,  on  loi  attribue  encore  une 
version  française  de  VJmiiatUm  , 
sous  ce  titre  :  \\Jrt  et  manière  de 
parfaitement  ensuivre  /•  C ,  autre~ 
ment  dite  tinter  nelle  cansolaiion , 
Anvers,* 1 565,  in-i6,  ibid.  16735 
Douay,  t  SgS;  (9]  il  mourut  le  i5  juil- 
let 1595  et  fut  enterré  dans  l'église 
Notre-Dame  d'Anvers.  —  Les  Bél- 
ier s'établirent  dans  d'autres  villes» 
telles  que  Douai,  ou  Balthazar  (3)  fit 


depuis  i*an  1^74  jtu^a'i  la  mort  de  cet  im- 
primeor.  Verrepoeus,  célèbre  bnmaiiiste 
dn  XVfe  ^é^U  .  était  lié  ioUvcmMt  avw 
J«ao  BeUéce  ;  il  dédia  aux  eii  tla  d«  ctf 
imprimeur  »e«  Bpttrtt  choisit*  dtsptrtommm 
ge*  illustra* ,  par  lettre  datée  de  MiRaes  , 
le  i'  avHI  1S74.  ^  ^ 

-  (•)  La  tradoetioa  franftiae  de  l*imiUtiMi 
ds  Jean  Bellère  parait  auioord'hui  oo  fait 
prouvé  par;  i»  robienlioD  d*uo  privilège 
donné  à  J.  Bellère  en  iMS,  poar  iaH>ria«r 
l'imiiatiaa  Unt  en  latin  f  n'en  franc»!*,  a» 
L'aÇSrmation  donnée  par  François  de  Toi , 
en  têle  de  son  édition  de  l'imitation  ,  ex  im^ 
Une  latniior  faeU.  kmUmfkm  .  J:  Bellanu, 
li^ ^-ifv o«  '^ dUdam ses prébminafrest 
i(  ....  BelUrits  sumtmè  industrim*  tfpogn^m*^ 
ntUrt  ehritlianâ  prmcUrè  mailu*;  ..  ..  f  •■■§ 
n  0*nmamieè'prid*m  ,  tt  Bitgiei  lef  Mrater,  a^ 
u  tpso  JhlUro  GiLUpà  est  Terans.  »  S»  Enfin» 
par  les  éditions  que  Baltbasar  Bellère  com- 
mença i  en  donner  h  Boaai  ,  m  tS^S,  l'a»- 
■d«  mdme-éelamartdaaM^ra.  a.  n. 

fi)  BalUMsar  Billdra,  arrivé  à  Ikmalvan 
lê^,  k  lamoftde  wm  pén,  j  Imprinaalt 
encore  en  t63a.  C'était  ao  moins  le  sixféme 
imprimeur  da  Btmaf  -par  «vdra  ckwaael^ 
glywytmie— if  it«ttMiO»a»af^arat 
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estimer  ses  éditions  ,  et  Liège,  où 
Lmc  BelUre^  que  Villen  fa  gne  re- 
garde comme  le  frère  de  Jean ,  sem- 
ble avoir  été  le  second  imprimeur 
établi  f  ou  du  moins  un  des  pre- 
miers qui  aient  eiercé  leur  état. 
Luc  Bellere  était  né,&  Anvers  et 
mourut  k  Liège  en  1Ô64.  Cepen- 
dant son  épitaplie  lui  donne  seule- 
ment le  litre  de  Bibliopola ,  ce  qui 
indiquerait  qu'il  n'était  que  librai- 
re. Philippe  Brasseur  parle  d'un 
autre  Luc  Bélier  qui  mourut  le  19 
août  1606,  et  qui  traduisit  en  latin 
le  Voyage  du  Chevalier  errani^  ou- 
vrage ascétique  du  P.  Carthény, 
1637  ,  chez  Gaspar  Bellerus,  vrai- 
semblablement l'héritier  et  le  fils 
de  Luc.  Voici  comment  s'exprime 
Philippe  Brasseur  (4)  : 
Lucas  Bei^erus,  antuerpieneU, 
Joannis  Carthenii  harmonie  ,  inier- 
polaior, 

Applaosii,  Bellere,  tuis  Aniaerpia  prtelis, 

Guudet  et  usque  libi  gigoere  posse  pures. 
Nec  minus  a  suaiplo  iibt  gloria  parla  labore, 

Quam  praelis  a  le  coaciliutos  iioQos. 
Cartbeaium  «iquideni  lalio  cermune  beùli , 

Humanm  viUe  dum  brève  scribii  iler. 
Ergo  secuodus  eris  Carthenina,  ci  tua  char- 

U». 

Jaspanu  emiltat^cripta  ,  latinns  «ris. 

C'est  à  un  descendant  de  Jean 
Bélier  qu'il  faut  donner  l'édition 
de  V Imitation  de  1616  ,•  si  du  moins 


la  marque  de  ses  livres  consistait  le  plus 
souveui  en  un  monofrarame  du  GbrisiaTte 
la  devise  t  tfamun  Domiiù  Laudabile. 

A.  ». 

(4)  Sydera  illustrium  Hannoni»  scripto- 
ruro,  per  modum  prcelndii  eniista,  ordin* 
sUtnum  inter  eos  tervato.  Seu  eorum  elog ia 
ft  acripia  ,  decasticis  et  octasticis  ac  mioori 
pleramque  numéro  disUncia.  Aulbore  Pli. 
Brasseur.  Montibos  hannonic  ,  J.  Hava  rt, 
1637^  in-it. 

A.  p. 


elle  existe  réellement,  car  on  peut 
en  douter,  puisque  M.  Gence,  â 
qui  rien  n'a  échappé  sur  ce  point  , 
ne  l'a  jamais  vue.  On  raconte  que 
cet  imprimeur,  dont  les  jésuites 
d'Anvers  avaient  élevé  le  îAs^  leur 
fit  présent,  par  reconnaissance  d'un 
manuscrit  de  V Imitation ,  autogra- 
phe à*J.  Kempis^  mais  à  condition 
qu'on  lui  en  délivrerait  une  copie 
authentique ,  et  que  c'est  sur  cette 
copie  qu'il  imprima  son  édition. 
La  marque  des  Bélier  d'Anvers  et 
de  Douai,  était  un  aigle. 

Baron  Dsl  Rbivfbnbbbo. 

MONNAIES  ADDOMAROISES. 
—  Aperçu  sur  lee  anciennes  mon" 
naies  de  f  arrondissement  de  Sainte 
Omer^  et  principalement  sur  cellee 
dites  obsidio fioles,  —  M.  .le  secré- 
taire-général de  la  troisième  session 
du  congrès  scientifique  général  de 
France  dont  l'ouverture  est  fixée 
à  Douai,  le  b  septembre  j83ô, 
a,  dans  Je  programme  d^  celte 
session,  (4*  section,  histoire  et 
archéologie  n®  10],  émis  le  vœu 
que  dans  chaque  province ,  et  mê- 
me dans  chaque  ville,  il  fût  pu-» 
blié  ^une  histoire  monétaire;  ce 
vœu  est  certainement  digne  de 
fixer  l'attention  des  archéologues  | 
et  en  attendant  qu'il  soit  convena- 
blement rempli  par  une  plume 
compétente  i  nous  allons  recourir 
à  l'histoire  pour  en  constater  som- 
mairement les  faits  capitaux. 

a  A  quelle  époque  les  comtes  de 
Flandre  ont-ils  commencé  k  faire 
battre  monnaie  dans  ce  pays?  »  * 
Selon  toute  apparence,  dans  le 
XIV*  siècle  pour  les  pièces  d'or. 
Cambrai ,  Valenciennes ,  Douai , 
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Lille  él  beaucoup  de  seigneuries 
particulièies  ont  eu  dans  le  moyen- 
âge  des  ateliers  monétaires.  Il  tes- 
te, observe  le  savant  M.  Le  Glaj 
dausson  programme  aux  antiquai- 
res du  ^ord ,  un  grand  uombre  de 
pièces  qui  en  font  foi.  £n  863  ,  les 
évèques  de  Cambrai  obtinrent  du 
roi  de  France  le  village  de  Lam- 
bres  avec  le  droit  d'y  faire  battre 
monnaie.  Il  existe  dans  la  collec- 
tion de  M.  Boucher,  père ,  d*Ab- 
beville,  un  denier  d'argent  inédit, 
de  Charlemagne  frappé  &  Thé- 
rouanne  ;  il  y  •  d'un  c6té  le  mo- 
nogramme de  ce  prince  ,  tel  qu'il 
se  voit  sur  les  monnaies  antérieu- 
res à  la  mort  de  son  frère  et  k  son 
voyage  k  Rome  ,  et  de  l'autre  le 
nom  de  Thérouamie,  écrit  avec 
quelque  altération  :  des  monnaies, 
divers  objets  d'antiquité  ,  des  mé- 
dailles ,  ramassés  dans  les  décom- 
bres de  \d  vieille  cité  des  Morins  , 
ernenl  actuellement  le  musée  de 
St. -Orner,  et  a  on  touche  avec 
respect  une  monnaie  qui  peut  avoir 
passé  dans  les  mains  de  César  ou 
de  Tacite.» 

Il  parut  sous  Charles-le-Chauve 
des  deniers  d'argent  sur  lesquels 
ihaient  gravés  ces  mots  latins  : 
Tarvenna  c'w.  Sur  les  deniers  de 
Pli i lippe-Auguste  ,  on  lisait  le  mot 
•Sc/V?/-^o/we/-(Saint-Omer).Le  type 
de  ces  deniers  avait  été  ,  dit-on  , 
emprunté  aux  monnaies  des  com- 
tes de  Ponthieu  et  de  Boulogne. 

Lors  de  la  Constitution  accor- 
dée en  1 197  aux'Audon>arois  ,  par 
Guillaume  Clilon ,  comU  de  Flan- 
dre ,  il  parait  que  ceux-ci  jouis- 
saient déjè  du  privilège  de  battre 
monnaie ,  puisque  son  successeur. 


Thierry  d'Alsace  ,  déclare  dans 
l'article  a  de  sa  charte  du  roob 
daoût  11.18,  que  «  Les  bourgeois 
de  St.-Omer  ont  rendu  au  corole 
Guillaume  les  droits  de  battre 
monnaie,  parce  qu'il  les  traitait 
avec  douceur  et  qu'il  ratifiait  vo- 
lontiers leurs  loix.  » 

On  comptait  en  1  a63 ,  selon  l'ab- 
bé Vely,  plusde  80  seigneurs  par- 
ticuliers qui  usaient  du  droit  de 
battre  monnaie  ;  mais  le  roi  avait 
seul  alors  celui  d'c-n  fabriquer  d'or 
et  d'argent.  Les  monnaies  de  bil- 
lon  sont  beaucoup  plus  ao'cieones. 

Le  I S  juillet  ia86,  un  privilège 
fut  accordé  à  B.  de  C/euze  pour 
fabriquer  pendant  deux  ans  de  la 
monnaie  en  Artois,  à  la  marque 
du  comte  }  il  lui  était  alloué  par 
marc  deux  deniers  parisis. 

Par  lettres  de  Charles  VI,  en 
date  du  8  mars  iSiS,' Christophe 
Quercamp  îuiéiBhM  changeur  dans 
la  ville  deSl-Omer.péjà,en  i37«f 
Jeanne  de  Luxembourg ,  veuve  du 
comte  de  St.-Pol ,  avait  acheté  le 
comté  de  FauquerobergueS}  ^^^^ 
pouvoir  dy  battre  de  la  monnaie 
d'argeiU  et  de  cuiviie.  Sur  la  mon- 
naie de  ce  comté  était  représentée 
une  femme  tenant  une  fleur  de  \p 
dans  sa  main  droite  et  un  pigeon 
dans  la  gauche. 

Hennebert,  tome  3,  p.  4o<'»* 
publié  un  tarif  des  monnaies  d'Ar- 
tois qu'il  a  trouvé  dans  les  archi- 
ves de  St.-Omer  et  qui  forme  le 
complément  curieux  de  sa  des- 
cription des  monnaies  artésien- 
nes (  Liv.  a  n«-VIlde  son  histoire); 
il  faut  aussi  consultera  ce  sujet  le 
livre  Xllde  l'Histoire  des  Pays-Bas, 
parMéteren. 
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Le  i8  décembre  1491 1  ii  fut  ar- 
rêté, daos  une  délibération  des 
officiers  de  St .-Orner  que  ,  quand 
les  gages  seraient  payés  en  fleuret^ 
ses  f  celte  monnaie  <(ur  laquelle  on 
distinguait  quantité  de  petites 
fleurs  ,  ne  serait  reçue  que  pour 
troii  deniers 

Philippe  de  Co mines  et  même 
Ipérius  ont  allégué  que  des  pièces 
die  cuir  avaient  eu  cours  pendant 
la  captivité  du  roi  Jean  dans  tout 
le  royaume.  La  ville  de  SL-Onier, 
qui  s'est  distinguée  par  son  empres- 
sement généreux  4  coopérer  à  la 
délivrance  de  ce  malheureux  mo- 
narque ,  n'a  point  vu  en  circu- 
lation des  monnaies  de  cette  es- 
pèce,  dont  l'existence  doit  être 
attribuée  à  une  erreur  populaire'. 
Ce  fut  à  St.-Omer  que  le  7  novem- 
bre t36o  ,  le  roi  Jean  donna  un 
mandement  pour  fixer  le  prix  de 
l'argent  à  son  retour  de  captivité. 
Sous  Louis  XV  ,  l'argenterie  de 
St.-Bertiu  fut  portée  à  la  mon- 
naie. 

ToBiésen  Duby  a  parlé  des  mon- 
naies obsidionales  de  la  ville  d'Ai- 
re ,  mais  il  a  gardé  le  silenc<*  sur 
celles  de  St.-Omer,  parce  qu'il  a 
maiiqué  d'indications. 

Lors  du  siège  de  Si  -Orner  par 
Louis  XI ,  on  fut  contraint  de  fa-  , 
briquer  dans  la  place  assiégée  de 
la  monnaie  de  plomb.  Chaque 
pièce  dont  la  valeur  était  fixée  por- 
tait cette  devise  :  Propatriâ.  Cette 
monnaie ,  au  bout  de  six  mois , 
était  déjà  amortie  en  totalité  ,  et 
il  ne  résulta  aucune  perte  de  cette 
opération,  tant  était  grande  la  con- 
fiance qu'avait  inspirée  l'héroïque 
conduite  du  gouverneur  Philippe 


de  Beuures.  Cette  assertion  est  pui- 
sée dans  les  manuscrits  délaissés 
par  l'un  de  nos  annalistes  et  ne  Tait 
que  confirmer  au  surplus  d'an- 
ciennes traditions. 

«  Le  seigneur  de  Chanteraine 
»  dit  Olivier  de  ta  Marche ,  fit 
»  pour  dix  ou  douze  mille  écusde 
»  monnaie  de  plomb  ;  et  la  faisait 
»  courre  ,  et  avait  cours  parmi 
a  St.-Omer  et  k  l'environ  :  et  par 
»  traitté  de  temps  il  rachapta 
»  toute  icelle  mauvaise  monnaie 
o  et  paya  sti  ci  éditeurs  :  qui  luy 
»  fut  grand  honneur  et  grande 
»  décharge  de  conscience.  » 

Charles  yill,  par  lettres  du  !«" 
février  1487,  nomma  Henri  Leno- 
ble  et  Jean  Frisson ,  monétaires 
héréditaires ,  à  St.-Omer,  aux  ga- 
ges,  honneur,  et  émolumens  ac- 
coutumés. Le  ai  suivant,  le  ma- 
gistrat reçut  ràutonsation  de  bat- 
tre monnaie  en  cas  d'urgence ,  et 
à  la  fin  de  cette  année  ou  établi!  à 
cet  effet  àe^  forges  dans  cette  ville. 
Dans  la  boite  C^IX  de  ses  archi- 
ves ,  se  trouvent  des  moules  en 
pierre  gnse  qui  étaient  propres 
jadis  è  couler  la  monnaie  ,  et  di- 
vers documeos  relatifs  à  celte  Fr- 
lirication,  aux  poids,  marcs  et 
inscriptions  des  pièces  d'or,  d'ar- 
gent et  de  cuivre  qui  sei.vaient 
d'étalon. 

On  frappa  k  St.-Omer  des  de- 
niers d'argent,  sous  Philippe  11. 
L'usage  des  Méreaux  était  surtout 
en  vigueur  dans  ce  siècle.  Il  s'en 
trouve  plusieurs  du  chapitre  de 
Notre-Dame  et  d'espèces  différen- 
tes ,  dans  le  musée  de  cette  ville. 

L'histoire  a  adressé ,  dans  près- 
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que  lous  les  âges,  de  YÎfs  rqiroches 
«ux  souverains  qui  avaient  altéré 
la  valeur  des  monnaies.  Elles  in- 
fluent si  singulièrement  sur  les 
richesses  des  nations,  et  par  con- 
séquent sur  leur  tranquillité , 
qu'on  ne  saurait  trop  recomman- 
der aux  maîtres  du  monde  de  res- 
pecter scrupuleusement  le  crédit 
public.  Il  y  eut  de  grands  troubles 
à  St.-Omer,  pendant  la  première 
partie  du  dix-septième  siècle,  oc- 
casionnés par  les  changemens  in- 
troduits par  le  gouvernement  es- 
pagnol dans  le  système  monétaire. 
On  s'y  souviendra  toujours ,  com- 
me partout  ailleurs  ,  du  papier 
monnaie  de  Law ,  et  d^s  assignats 
des  partisans  derEgalité. 

En  i638,  on  fut  encore  forcé 
d'émettre  des  monnaies  obsidio- 
nales  dans  la  ville  de  Saint-Omer. 
a  Audit  temps  (  i'*^  juillet  i638), 
V  dit  Pierre  Haffingues ,  Ton  bat- 
»  tait  la  monnaie  faute  d'argent  , 
1»  y  ayant  a  chaque  pièce  un  costé 
»  les  ai  mes  de   la  ville ,    avecq 
9  l'inscription    Audomarum    ob'^ 
»  sessam^  et  l'autre  costé,  rien. 
»  Les  patacons  étaient  de  même 
»  grandeur  que  les  autre» ,  mais 
»  moitié  cuivre  et  moitié  argent  ; 
j»  les  soûls  estaient  de  métal ,  de 
»  la  grandeur  d'un  liard;  laquelle 
9  monnaie  n'a  eu  cours  k  cause  de 
»  la  délivrance  de  la  ville.  »  Cette 
monnaie  avait  été  forgée  dans  l'é- 
tablissement des  jésuites  Wallons 
avec  l'argenterie  qu'on  y  avait  dé- 
posée et  lors  de  la  restitution  ,  on 
prit  la  résolution   de  mettre  ces 
valeurs  en  lingots.  Le   magistrat 
fut  ensuite  autorisé  par  acte  du  35 
mai  1639  ,  à  faire  circuler,  en  cas 


de  nouveau  siège  ou  d'urgente  né- 
cessité ,  de  la  monnaie  de  cuivre 
on  d'argent. 

Les  principales  monnaies  obsi* 
dionales  de  la  ville  d'Aire  datent 
des  années  i64i  et  1710.  Devienne 
en  parle  d'une  manière  satisfaisante 
dans  sa  relation  de  l'entreprise  du 
maréchal  de  la  Meilleraye  ;  et  on 
lit  dans  un  de  nos  manuscrits  ,  à 
l'occasion  de  la  mémorable  résis- 
tance de  l'intrépide  Guéb riant  aux 
attaques  réitérées  du  prince  Eu- 
gène et  de  Malborough,  que  les 
pièces  façonnées  avec  l'argenterie 
de  ce  noble  français ,  pour  payer 
la    solde  de  sa    brave  garnison , 
portaient  celte  inscription  :   Pro 
defensione  urbis  et  pairiœ.  Voici  le 
•  récit  de  Devienne  !  «  Rhodes  ,  ar- 
»  gentier  de  la  ville,  ayant  engagé 
»  ceux  qui  prêtaient  à  intérêt  de 
»  lui  envoyer  leur  vaisselle  d'ar- 
gent ,  fit  frapper  de  la  monnaie 
à  laquelle  on  donna  cours  ;  elle 
était   q narrée  et  de   différentes 
valeurs  ,   on    voyait  d'un   côté 
PAiL  IIII  Rex,  pater  Pairiœ  , 
et  de  l'autre  Jria  obsessa  1641 
XIII.  On   fît  particulièrement 
o  des  pièces  d'or  de  quatre  ûorins, 
»  qui  portaient  d'un  côté  un  aigle 
o  et  de    l'autre  l'inscription  que 
»  l'on  vient  de  liie.j» 

Une  pièce  obsidiooale  d'Aire  de 
1710  se  trouve  aussi  au  musée  de 
St.-Omer. 

On  a  frappé  une  multitude  de 
monnaies  de  siège  .dans  les  places 
fortes  du  département  du  Nord. 

X)n  a  trouvé  souvent  cl  l'on 
trouvera  encore  quelquefois  dans 
celle  contrée,  des  monnaies  cl  des 
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médailles  d'une  «ntiquilé  plus  ou 
moÎDS  reculée  :  Il  faut  espérer  que 
les  numismates  du  Pas-de-Calais 
s'occuperont  sérieusement  de  cons- 
tater utilement  leurs  richesses. 

H.  PlERS. 

LES  BEU-BEUX  —Vieille  ins- 
titution flamande,  qui  répond,  avec 
une  spécialité  plus  prononcée,  aux 
pénileos  delà  France  méridionale. 
Les  Beu-Beux  ont  sans  doute  été 
ainsi  appelés  par  une  espèce  d'o- 
nomatopée tirée  du  bourdonne- 
ment que  produisaient  leurs  priè- 
res sous  le  capuchon  qui  couvrait 
leurfiguie.  Us  avaient  pour  mis- 
sion d'assister  les  suppliciés  à  leurs 
derniers  momens  et  de  leur  don- 
ner la  sépulture.  Ils  étaient  orga- 
nisés en  confréries  sous  le  titre  de' 
Saint-Jean  décote ,  ou  de  la  Mtséii^ 
corde ,  et  établis  à  Mons ,  Valen- 
cienues ,  Cambrai ,  Douai  et  autres 
villes  oii  s'exerçait  la  haute  justice. 
A  Valenciennes,  la  confrérie  delà 
Miséricorde  avait  son  siège  k  l'é- 
glise paroissiale  de  St.-Jacques ,  et 
dès  le  99décembre  1 643, elle  avait 
obtenu  une  bulle  du  pape  Urbain 
VIll,  qui  accordait  indulgence 
plénière  aux  confrères  et  con- 
sœurs ;  le  pape  Benoît  XIV  les  re- 
nouvela parsonbrefduSmai  i755, 
et  en  1767  les  Règles  de  la  Confré- 
rie furent  imprimées  à  Valencien- 
nes ,  chez  la  veuve  J.  ^.  G.  Henry ^ 
in- in  de  j4o  p.  —  A  Mons,  la  con- 
frérie fut  d'abord  en  l'église  de  l'ab- 
baye du  Val,  puis  transféiée  dans 
une  chapelle  particulière,  rue  de 
Nimj. 

Le  costume  des  BeU^Beux ,  ou 
Confrères  de  la  Miséricorde  consis- 
tait eu  une  espèce  de  domino  qui 


couvrait  tout  le  corps  et  voilait  la 
figure;  cette  robe  était  noire  è  Va- 
lenciennes,  è  Cambrai  on  la  portait 
blanche  et  parsemée  de  tètes  de 
mort  noires.  Comme  la  liste  des 
confrères  était  secrète,  on  cher- 
chait par  tout  les  moyens  à  dégui- 
ser leurs  personnes  j  aussi ,  revê- 
taient-! Is  des  houzeaux ,  espèce  de 
guêtres  en  toile  qui  cachaient  les 
les  souliers  et  les  boucles.  Beaucoup 
de  nobles  familles  avaient  de  leurs 
membres  dans  les  hauts  grades  de 
la  confrérie  de  la  Miséricorde,  mais 
on  ne  savait  jamais  pertinemment 
leurs  noms.  On  raconte  que  l'Elec- 
teur de  Cologne ,  Joseph  Clément , 
pendant  qu'il  tenait  sa  cour  è  Va- 
lenciennes  au  commencement  du 
siècle  dernier,  marcha  dans  une 
procession  avec  des  personnes  de 
sa  suite,  en  costume  de  pénitent; 
probablement  qu'il  était  gouver- 
neur de  la  confrérie. 

A  Valenciennes,  lorsqu'un  con- 
damné partait  de  la  prison  pour  le 
lieu  du  supplice ,  les  Beu-Beux  en 
costume  l'eScortaienl  procession- 
nellemeut  :  les  deux  premiers  por- 
taient des  lanternes  suspendues  et 
se  balançant  au  haut  de  hampes  en 
buis;  venait  ensuite  un  confrère 
soutenant  un  Christ  encadré  en  lo- 
sange et  entouré  de  crêpes  dont  les 
longues  barbes  étaient  soutenues 
par  deux  autres  dignitaires  de  la 
congrégation.  Avant  le  supplice  , 
les  confrères  tâchaient  d'obtenir  du 
coupable  son  vrai  nom ,  s%s  secrets 
^e  famille  \  des  aveux  sur  les  per- 
sonnes qui  lui.étaîent  chères,  afin 
de  pouvoir  leur  faire  passer  soit  des 
secours,  soit  des  papiers  impoi- 
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tans,  soit  enfin  des  gages  d'alUche- 
ment  et  des  consolations.  Après  le 
supplice,  ils  enlevaient  le  corps, 
le  transportaient  k  la  chapelle  de 
St.-Jean  décolé,  derrière  Téglise  de 
St.-Géry,  le  lavaient,  réunissaient 
le  tronc  à  la  léte  si  le  condamné 
avait  été  décapité ,  puis  ils  enseve- 
lissaient ses  misérables  restes  et  les 
enterraient  en  psalmodiant  les 
prières  des  morts.  Pendant  toute 
la  journée  de  Texécution  ,  les  con- 
frères fesaient  une  quête  en  faveur 
du  condamné ,  dans  les  maisons» 
les  rues  et  les  places  publiques  qui 
ne  manquaii'nt  jamais  d'être  bien 
garniesce  jour-là. 

S'il  faut  en  croire  une  tradition 
du  pays,  il  parait  qu'un  jour  un 
nommé  MoAiigriy ,  de  Cambrai , 
ayant  été  dépendu  par  les  confrères 
de  Valenciennes  et  emporté  à  leur 
chapelle ,  fut  trouvé  encore  chaud 
au  moment  de  Tensevelissement. 
Son  cœur  battait  faiblement  et  ac- 
cusait un  reste  de  vie.  Les  confrè- 
res le  saignèrent ,  le  frictionnèrent 
et  le  mirent  secrètement  dans  un  lit 
chaud  ;  ils  eurent  le  bonheur  de  le 
rappeler  è  Teiistenbe  en  peu  d'heu- 
res, si  bien  que  dans  la  nuit  même 
il  put  retourner  chez  lui.  Il  parut 
devant  sa  mère  au  moment  oii  elle 
priait  Dieu  pour  son  fils  trépassé , 
et  cette  apparition  subite  faillit  la 
faire  périr  d'eflfroi  ou  de  plaisir. 
Malheureusement  l'efTet  de  la  pen- 
dfiison  lui  avait  occasionné  une  ter- 
rible? descente  et  ses  deux  poignets 
avau'iii  été  rompus  parles  efforts 
du  bourreau  c^ui  s'en  était  servi 
comme  d'un  point  d'appui  pour 
opérer  si  maladroitement  la  stran- 
gulation.    L'infortuné  Montigny 


resta  estropié  le  reste  de  sa  miaéra- 
ble  vie. 

Les  confrères  de  la  Miséricorde 
étaient  la  terreur  des  jeunesenfaos, 
un  spectacle  pour  le  peuple,  et 
l'occasion  de  scènes  émouvantes 
pour  les  femmes.  Au  reste ,  l'hu- 
manité la  plus  désintéressée  les  di- 
rigeait dans  leurs  pénibles  et  dé- 
goûtantes fonctions  :  Ils  étaient 
soutenus  par  le  désir  d'être  utiles 
aux  infortunés  et  aussi  un  peu  par 
l'indulgence  plénière  des  papes 
Urbain  VIII  et  Benoit  XIY.  Cette 
confrérie  existe  encore  è  Valen- 
ciennes,  mais  sans  costume;  elle 
est  établie  dans  la  paroisse  Notre- 
Dame  :  le  tableau  de  St.-Jean- Dé- 
colé qui  figure  à  la  chapelle  de  la 
prison  ,  et  qui  n'est  rien  moins  que 
consolant  pour  les  détenus,  lui  ap- 
partient en  propre.  Aujourd'hui 
même  ,  quand  un  des  confrères 
meurt ,  on  place  sur  sa  bièie  l'an- 
cienne robe  de  pénitent  et  les  bou* 
zeaux  de  toile  :  ce  sont  les  insignes 
de  l'ordre. 

A.D. 

COLONNE  DU  CAMP  DE  BOD- 
LOGNE.  —  Les  conseils  munici- 
paux des  principales  villes  du  dé- 
partement du  Pas-de-Calais  ont 
pris ,  il  y  quelque  tems  ,  &  l'una- 
nimité une  délibératit>n  pour  sup- 
plier le  gouvernement  de  rendre  i 
la  Colonne  du  camp  de  Boulogne 
sa  destination  primitive  ,  en  y  fai- 
sant placer  la  statue  de  l'Empereur. 
Cette  démarche  nationale  fait  hoo- 
neur  è  ces  villes,  car  il  est  utile 
de  consacrer  solennellement  le 
grands  noms  historiques  ,  il  est  sa- 
lutaire d'inspirer  aux  nouvelles  gé- 
nérations un  respectueux  amour 
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pour  les  arts  et  les  rnonuroeos  de 
la  pairie,  (i) 

Priroitîveroent ,  a  l'idée  de  la 
Colonne  de  Boulogneavait  été  con- 
çue par  les  troupes  du  Camp  de 
St.-Onier  qui  voulant  offrir  un  té- 
moignage éclatant  d'amour  et 
d'admiration  envers  Napoléon  , 
avaient  résolu  d'élever  un  monu- 
ment capable  de  résister  aux  siècles 
et  d'altesterà  l'univers  ainsi  qu'à 
tous  les  âges  leur  dévouement  et 
leur  fidélité.  » 

On  ne  saitquetrop  ce  qui  advint 
du  conquérant  et  des  conquêtes  ; 
quanti  la  Colonne  ,  M.  le  minis- 
tre la  guerre  ayant  chargé  récem- 
ment M.  Jules  Saint»Âmour  de 
composer  une  notice  sur  ce  gigan- 
tesque trophée,  ce  jeune  écrivain  , 
8'e5t  empressé  de  faire  la  descrip- 
tion de  l'immortelle  Colonne  dans 
une  brochure  de  quelques  feuil- 
lets ,  rédigée  avec  talent  et  exacti- 
tude ,  et  toute  empreinte  de  nobles 
sentimens  et  de  souvenirs  glo- 
rieux. Nos  lecteurs  en  jugeront  par 
l'extrait  suivant  : 

«  La  colonne  du  camp  de  Boulo- 
gne, l'un  des  plus  beaux  monu- 
mens  des  tera»  modernes ,  est  située 
À  une  'demi-lieue  de  marche  au 
nord-est  de  cette  ville,  à  l'extrémité 
de  la  jolie  vallée  de  Terlincthum  , 
sur  la  hauteur  d'un  terrein  qui 
s'incline  en  forme  d'amphithéâtre 
vers  la  mer,  et  d'oii  Ton  découvre 
toute  l'étendue  de  la  plage  et  du 
détroit  jusqu'aux  côtes  de  l'Angle- 


(i)  La  dc'libération  du  conseil  nunicipui 
d«  SUOmer  est  du  6  r«''vrier  i835. 


terre  qui  bornent  l'horizon  de  ce 
vaste  panorama.  L'aspect  impo- 
sant qu'elle  présente  attire  conti- 
nuellement la  foule  des  étrangers  , 
il  n'est  pas  un  cœur  français  qui  , 
à  la  vue  de  ce  magnifique  édifice  , 
ne  sente  un  élan  d'orgueil.  Il  a  été 
destiné  comme  celui  qu'on  admire 
tous  les  jours  sur  la  place  Vendô- 
me à  perpétuer  le  afouvenir  des  tra- 
vaux de  la  grande  armée  ,  à  im- 
mortaliser le  nom  de  l'illustre  chef 
qui  la  conduisit  tant  de  fois  à  la 
victoire.  Son  origine  remonte  à 
i8o4*  A  cette  époque  cent  cinquan- 
te mille  hommes  environ  ,  tant  en 
troupes  de  lerre ,  qu'en  troupes  de 
mer,  se  trouvaient  réunis  sur  les 
côtes  de  l'Océan  et  de  la  Mauche  , 
pour  efiecluer  une  descente  en  An- 
gleterre. L'armée  navale  était  pla- 
cée sous  le  commandement  en  chef 
de  l'amiral  Bruix.  Le  maréchal 
Soult  commandait  le  camp  de 
Boulogne  et  celui  de  St.-Omer, 
qui  formaient  le  premier  corps  de 
cette lirmée  d'expédition  ;  et  Ney  , 
cette  sanglante  victime  ,  comman- 
dait alors  le  camp  de  Montreuil  ;  la 
réserve  et  les  grenadieis  étaient 
cantonnés  dans  l'arrondissement 
d'Arras ,  sous  les  ordres  du  maré- 
chal Macdonald  et  du  duc  d'Abran- 
tès.  Parmi  tous  ces  guerriers  ,  il  en 
était  peu  qui  ne  fussent  déjà  les  fa- 
voris de  la  victoire!  les  uns  s'é- 
taient couverts  de  gloire  à  Fleurus, 
à  Chnrieroy  ,  à  Jemmappes ,  à 
Valmy  ,  à  Waltignies;  dans  les  cé- 
lèbres journées  des  Pyramides, 
d'Aboukir,  d'Héliopolis  ,  de  Sed* 
mant  ;  aux  combats  d^*  Saléhyeh, 
do  Monthabor,  de  Coraïm  ,  d'A- 
lexandrie ;  aux  assauts  de  Jafia , 
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de  Saint-Jean  d'Acre ,  aux  sièges 
de  Damielte  et  du  Caire  ,  au  pont 
de  Kehl  ;  les  autres  avaient  fait 
des  prodiges  de  valeur  k  Montenot- 
te  ,  i  Millésimo  ,  aux  ponts  d'Ar- 
cole  et  de  Lodi  ,  k  Rivoli  ,  à  Casti- 
glione  ,  à  Tagliamcuto,  et  dans  la 
fameuse  journée  de  Marengo.  Mais 
telle  était  l'idée  de  puissance  for- 
midable que  donnait  de  son  coura- 
ge et  sa  bravoure  ,  cette  masse  de 
vieux  et  d'illustres  combattans , 
que  l'Europe  entière ,  déjà  inquiè- 
te de  son  sort»  se  liguait  dans  l'om- 
bre pour  opposer  le  nombre  k  la 
la  valeur,  et  on  sait  que  la  déclara- 
tion de  guerre  de  l'Autriche  ,  qui 
envahit  à  l'improvisle  la  Bavière, 
notre  alliée  ,  ne  tarda  point  k  ve- 
nir faire  avorter  les  desseins  que  la 
France  avait  sur  TAngleterre.  Ce 
fut  quelques  semaines  avant  cette 
impie  déclaration  ,  qu'eut  lieu  è 
Boulogne  cette  fête  si  solennelle  de 
la  première  distribution  des  croix 
de  la  Légion-d'Honneur ,  fête  qui 
a  retenti  dans  toute  l'Europe,  et 
dont  la  colonne  du  camp  est  char- 
gée aussi  de  portrr  le  souvenir  à  la 
postérité.  Nous  aimerions  à  descen- 
dre encore  dans  tous  les  détails  de* 
cette  grande  solenuilé  dont  le.  ré- 
cit élcctrisera  toujours  le  soldat 
français  }  mais  la  limite  que  nous 
devons  garder  dans  cette  notice  ne 
nous  permet  pas  de  les  consigner 

tOUSk  » 

L'ait teur  raconté  ensuite,  effecti- 
vement avec  des  détails  infiniment 
curieM  ,  cette  fête  de  l'institution 
de  Tordre  de  la  lègion-d'honneur. 
M.  le  docteur  Bertrand,  k  qui  l'on 
est  redevable  de  l'histoire  de  Bou- 
logne, avaitdéjÀ,  après  la  révolu-* 


tien  de  i83o  ,  publié  une  relation 
du  même  événement.  Tous  ceux 
qui  sont  restés  Bdèles  au  culte  de 
l'honneur  français  ,  aimeront  k 
comparer  ces  deux  écrits  qui  ont 
des  droits  égaux  k  leur  estime. 

La  première  pierre  de  la  colon- 
ne de  Boulogne  fut  posée  par  le 
maréchal  Soult ,  le  g  novembre 
1804.  Cet  édifice  ,  destiné  après  la 
restauration  k  rappeler  le  retour 
du  roi  dans  ses  étals  et  le  bienfait 
de  la  charte  a  été  achevé  sous  les 
auspices  fa vora'bles  de  Louis XV lU» 
et  la  dernière  pierre  y  fut  mise  par 
M.  Siméon  ,  préfet  du  Pas^ie-Ca- 
lais,  le  9  juillet  1891. 

a  La  ville  de  Boulogne  s'est  char* 
»  gée  à  perpétuité  envers  l'armée 
»  de  la  conservation  de  ce  beau 
»  monument  ,  et  elle  y  a  établi 
»  dans  l'enceinte  k  bes  frais ,  un 
»  joli  pavillon  pour  un  gardien 
M  qu'elle  paie  des  deniers  de  la 
»  commune  ,  à  qui  il  est  défendu 
»  de  lien  exiger  des  personnes  qui 
»  visitent  l'édifice,  v 

Nous  félicitons  vivement  M.  Ju- 
les Saint-Amqur  de  son  œuvre  pa- 
triotique ;  déjà  recommandable 
par  ses  opuscules  littéraires,  et 
avantageusement  connu  par  son 
zèle  éclairé  efEcace  à  embellir  de 
ses  productions  et  de  celles  de  ses 
amis  ,  les  musées  de  ce  départe- 
ment, notre  intéressant  compa- 
triote ne  fera  qu'augmenter  ses  ti- 
tres à  la  considération  publique  en 
vouant  plus  souvent  sa  plume  élé- 
gante et  facile  k  retracer  les  cho- 
ses honorables  de  son  pays  natal. 
H.  P. 
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VIE  ADMIRABLE  DE  MADA- 
ME Sr.-CLAIBE ,  fondatrice  clés 
ptuvres  clarisses ,  par  F.  François 
H^dricq,  religieux  de  l'estroile 
ohservanee  de  St.-Fraoçois ,  père 
conlasseuc  des  clarisses  de  St.- 
Omer.  Si.^Omer,  deriroprimerie 
deJa  vefve  Charles  Boectui^  au  uom 
de  Jésus,  i65i,  périt  in-8°,  pp.  1- 
35o  et  4a  non  cbifirées.— François 
Ueadricq  consacre  de  hon  cœur 
les  petits  travaux  de  sa  vieillesse  i 
ses  chères  filles  ,  ^ns  se  dissimuler 
qu'il  a  entrepris  un  traité  surpas- 
sant la  capacité  et  faiblesse  de  son 
chétif  esprit;  «mais  leur  dit-il»  vos 
fervent(»s  prières  et  requêtes  tant 
de  fois  réitérées  m'ont  contraint  de 
produire  et  esclore  ce  noble  bou- 
ton de  rose  qui  a  embaumé  tout 
ce  grand  univers  par  l'odeur  très- 
suave  de  ses  vertus. .  • .  »  Ses  prin- 
cipaux guides  ont  été  S.  Bonaven- 
tureet  Lucas  Wadingus,  bistorio- 
graphe  de  l'œuvre  deSl.-François. 
Le  P.  Hendricq  avait  a  manié  le 
gouvernement  spirituel  du  couvent 
des  pauvres  clarisses  deSt.-'Omer» 
passé  plusieurs  années,  signaroent 
l'espace  de  ces  trois  dernières  an- 
nées . ...»  Le ,  se  bornent  les  faibles 
renseignemens  que  nous  avons  pu 
réunir  sur  l'auteur;  le  style,  la 
bonhomie,  l'âge  du  P.  François 
me  feraient  croire  volontieis  qu'il 
était  frère  cadet  de  Jean  Hendricq 
qui  a  composé  des  mémoires  fprt 
intéressans  de  1694  À  i6a5,  sans  ja- 
mais avoir  appris  ni  grammaire^ 
ni  rhétorique  ^  coitabien  moins 
de  dialectique.  La  biographie  de  la 
ville  de  St.-Omer  cite  tm  troisième 


auteur  du  même  nom  ,  vivant  vers 
la  même  époque  :  elle  le  nomme 
Ange  Hendricq,  cai  me ,  auquel  on 
attribue  nue  dissertation  sur  le 
Portus  Itius  et  qui  était  connu  par 
sa  relation  du  siège  de  St.-Omer, 
en  i658.  J'avoue  que  le  P.  Anj^r» 
Hendricq  et  ses  deux  ouvrages  me 
sont  inconnus  et  si  je  rencontrais  un 
récit  du  siège  de  St.-Omer ,  par  un 
carme  du  nom  de  P.  Ange,  je  serais 
disposée  l'attribuer  au  P.  Ange  de 
Jésus  ,  appelé  ordinaitement  le  P. 
Ange ,  espagnol  religieux  du  cou- 
vent des  Ca  1  mes- Déchaussé:*  de  S$l  .- 
Orner  ,  qui  rendit  de  grands  ser- 
vices pendant  le  siège  par  ses  con- 
naissances dans  le  génie  et  l'artille- 
rie et  après  la  levée  du  siège  par 
son  habileté  comme  négociateur. 
Jean  de  Clétj  a  terminé  le  livre  de 
son  ami  François  Hendricq  par 
quelques  poésies  contreTerveereet 
en  l'honneur  de  St^-Omcr;  déjà  en 
tète  de  la  vie  deSte.-Clairese  trou- 
ve un  sonnet  du  même  Jean  deClé- 
ty(i)  &  côté  des  poésies  de  Sulpice 


(i)  L«  fdmiUe  do  Clety  a  fourni  à  Sl.- 
Omer  quelques  hommes  qui  ne  sont  pas 
sans  mérite  ,  mais  sur  lesquels  rions  ne  sa. 
▼on»  presque  rien  .•  Piern-Joteph  a  conlri- 
bué  au  recueil  de  poésies  l^tioes  ,  intitulé: 
Bkitorum  coUegii  S.  Jdriani  oppidi  Gernrdi- 
monlmni  in  Fimnérià  pvtsm  mnmgrmmmatica 
luh  Quintino  Dmrtiio  ,  tiuutensi.  Jntvtrpiœ  , 
P.BelUruj,  i65i^  in'V^.-^Nicotaé'AÙxandrt  a 
coopéré  i  la  rédaction  de  Tédition  corrigée 
de  Pharmmeopàa  Judmmartnt'u.  1689.  io-^o, 
-Joscio,  archiviste  d«  SU-Bertin  »  a  publié 
une  dissertation  hist.  et  critique  sur  l'o- 
rigine et  l'ancienneté  de  Tabbaye  de  St.- 
Berlin  ,  elc.  Paris  ,  Gnérin  ,  1737  ,  in-ia  , 
430  p.eL  une  Biponst  mux  obstrvalion*  g^é^ 
ralei  publiées  contie  cette  disserUtion.1738 
in-ia  .  53  p.  * 
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Dernard ,  doctenr  en  l'un  et  l'autre 
droit  et  pasteur  de  Ste.-Aldegonde; 
de  Jacques  Dausque,  pasleur.  de 
Gra vélines ,  frète  de  Marie,  abbe»- 
se  des  pauvres  cla  risses;  de  Fraa» 
cois  Lavasche,  frère  mineur  de St.- 
Omer;  duprèlre  Je^n  tiaune  ,  Au- 
domarois  (a)  et  d'André  Boscart. 
Le  chapitre  U  traite  de  l'insti- 
tution des  frères  mineurs.  Le  pre- 
mier étendard  de  l'ordre  sérapbi- 
que,  dressé  en  deçà  des  monts,  le 
fut  à  Lens,  en  Artois,  du  vivant 
de  St.-François  par  le  bienheureux 
Pacifique,  «on  disciple.  Centrons 
(Sainl-Tron?)  arbora  le  second, 
l'année  suivante  1 290  ;  sic  religieux 


qu'autre  lui  donne  l'an  1 9S3.) — cCe 
monastère  fut  visité  par  S.  Bernard 
et  par  le  bienheureux  Jean  de  Ca* 
pistran.  En  ce  couvent,  fut  célébré 
l'an  1447»  1«  premier  chapitre  gé- 
néral par  deçà  les  nsonts,  après 
que  les  pères  de  l'observance  forent 
séparez  des  P.  P.  conventuels  et  Je 
R.  P.  P.  J«an  Maubert  fut  esleu 
commissaire  et  vicaire-général  îles 
P.  P.  de  l'oi^servance  hors  d'Italie 
et  un  autre  ,  l'an  14?^  t  «t  le  vicai- 
re-général fut  le  R.  P^  F.Jean  Phi- 
lippe. L'an  1477,  à  cause  des  guerres 
ledit  lieu  fut  déraoly  et  édifié  dans 
la  ville.  V 

Après  le  Lvii^et  dernier  chapitre 


allèrent  s'établir  hors  âen  portes    se  trouve  une  relation  :  De^Porigine 


dcValenciennesen  1991  ;  deux  ans 
après  Pacifique  accepta  un  monas- 
tère aux  faubourgs  d'Arras;  l'ait- 
teur  artive  enfin  à  la  fondation'du 
couvent  de  St.-Omer  et  entredans 
quelques  détails  qui  pourront  sup- 
pléer  à  l'excessive  brièveté  de 
Collet,  (  Notice  historique  de  St.- 
Omer,  i83o.) 

De  conven.  Audomar.  tiact. -^ 
«Selon  le  rapport  du  révérendis- 
sime  P.  François  Gonzague ,  géné- 
ral de  l'ordre,  depuis  évèque  de 
Manloue,  durant  la  vie  de  bt«- 
François,  fut  édifié  le  couvent  de 
St.-Omer,  au  pied  du  mont  St.-Mi- 
chcl ,  vers  la  porte  de  Ste.-Croix. 

Chron.-P.iii.  L.  ii.C.xxyi(qucl- 


(•)  Jean  Ilanne  oa  llanne  qui  avait  t'té 
</«  pasleur  de  Sle.-Aldegoude  est  nutcurda 
cbronogranime  placé  sur  la  tour  «le  celto 
église  avec  dii-sepl  boulets  ,  dis|  osés  en 
cri>ix  de  Bourgogne  apri-s  le  siège  de  t63F. 
il  «ivail  encore  en  i653  qu'il  ëtablil  la  con- 
frérie 4e  ta  Vierge  doaloureuiv. 


et  naissance  du  couvent  des  pau- 
vres religieuses  de  S.  Claire  ,  dans 
la  ville  de  St.-Omer.  p.  339-348. 

Le  couvent  de  Terveere  fut  sac- 
cagé en  1672,  et  les  religieuses 
voyant  que  les  troubles  ne  s'appai- 
saient  pas,  allèrent  chercher  un  re- 
fuge dans  le  couvent  qui ,  cent  ans 
auparavant,  avait  envoyé  une  colo- 
nie fonder  le  monastère  de  Ter- 
veere. Meul  années  s'étaient  à  peine 
écoulées  que  survint  un  édit  or- 
donnant à  tout  prêtre,  moine  et 
religieuse  de  sortir  de  la  ville  et  du 
marquisat  d'Anvers  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Effrayé  d'un  aussi 
court  délai,  le  troupeau  de  Ste.- 
Claire  monte  sur  une  barque  sans 
savoir  sur  quelles  rives  implorer 
l'hospitalité  ;  mais  bientôt  la  voix 
du  pilote  ramène  l'espérance  su 
milieu  de  ces  femmes  séparées  : 
— «  Filles,  dit-il,  en  toutes  les  sept 
provinces  ne  se  trouve  place  plus 
ilorissanteen  la  Foi,  ni  plus  dévo- 


tieuseau  service  de  Dieu  que  ceH 
de  St.Omer ,  en  Atio\s  :  car  en  ce 
lieu  les  catholiques, ecclésiastiques 
ou  séculiers,  sont  reçus  avec  grande 
douoeur,  humanité  et  assistance.» 
Api  es  une  heureuse  navigation»  Ja 
taïqce  aborde  a  Gravelines,  oii  Je 
gouverneur  (5)  accueille  et  encou- 
rage les  religieuses  exilées  :  Enfin  , 
le  4  août  i58i,  le  savant  Jacques 
Pamèle,  alors  chanoine  de  N.-O. 
St. -Orner  et  archidiacre  de  Flan- 
dio,  introduisit  les  17  pauvres  cla- 
risses  dans  cette  roême  ville,  oii 
quelques  années  auparavant,  lui- 
roôrae  exilé  et  fugitif,  avait  trouvé 
une  honorable  hospitalité.  On  leur 
accorda  ensuite  une  maison  avec 
une  petite  chapelle  qui  avait  ap- 
partenu autrefois  aux  CelUbroer 
(4)  «toii  était  le  serment  des  grands 
archers.  Philippe  H  prit  ces  reli- 
gieuses sous  sa  protection ,  leur  fit 
acheter  ce  premier  établissement, 
avec  d'autres  propriétés  avoisinau- 
tes,  pour  bâtir  un  couvent  et  se  dé- 
clara leur  fondateur.  Le  magistrat 
les  «-ecounut  eu  lôga  comme  filles 


naturelles  de  la  ville.  Là  s'anèlc 
François  Hendricq. 


(3)  Valenvin  de  Pardieu  ,  lieur  De  La. 
m«lte  i  mayevr  en  1670  ,  de  St-Omer  ,  sa 
putrie>  succéda  duos  la  gouTernement  d« 
Craveline»  à  De  lu  Cressunoicre  ,  tué  au 
«i«*gc  de  Harlem  en  i5fl.  De  Laïuï.Ue  mou- 
rnl  au  siège  de  Doulleni.  le  8  juillet  iSgS, 
et  eut  pour  succes&eur,  Philippe  de  Guer- 
nopval  ,  son  parenl  et  héritier,  crû ê  baron 
d*£sclébecque  le  at  janvier  1619. 

(4)  Ou  plutôt  CelUbroedtrs ,  tknm  Uamand 
des  religieuK  celliles  ou  aieiicns  ,  iu>ti- 
lucs  pour  soigner  Içs  malades  et  les  fous  , 
servir  Ut  pestiférés  et  enterrer  le»  motts. 
CoUet  rapporte  qu'ils  ont  été  expulsés  de 
?f. -Orner  en  i5a4 .  pour  cause  do  malver- 
sation après  avoir  demeuré  daus  lu  ville 
l'espace  de  36  ans. 


a  L'an  1692  ,  le  dernier  avril,  dit 
Pierrad'Haffreingues  dansscs  mé- 
moires inédits,  les  pauvres claris- 
ses  ont  été  admises  dans  cette  ville 
(St.-Omer)  pour  toujours  avec  les 
conditions  suivantes  :  qu'elles  no 
pourront  prendre  héritages,  sans 
adveu  de  messieurs.  Que  le  magis- 
trat aura  la  justice  temporelle  et 
sécubère  en  ladite  maison.  Que 
lesdites  religieuses  ne  pourront  élre 
plus  grand  nombre  que  trente 
tant  professes  qu'autrement,  n 
L'ouvrage  du  P.  Hendricq  est  de- 
venu rare;  l'exemplaire  que  j'ai 
sous  lesyeux  est  celui  qui  a  élé  of- 
fert par  Hendricq  à  Marie  Dausque, 
comme  le  témoigne  cette  note  au- 
tographe qu'on  lit  au  bas  du  titre  : 
Vauiheur  à  la  R,  Mère  aàesse  :  il 
appartient  à  M.  Alexandre  Her- 
mand,  habile  arcbéolo;;ue ,  qui 
prépare  une  histoire  numismatique 
de  la  ville  deSt.-Oincr.  11  m'a  seui- 
blé  qu'il  n'était  pas  inutile  do  dé- 
pouiller les  ouvrages  de  piété  des 
notes  historiques  qu'ils  renferment 
et  de  les  reproduire  dans  tin  re- 
cueil entièrement  coûsacré  à  l'his- 
toire de* nos  provinces  pour  que 
chacun  puisse  connaître  facilement 
ïeA  faits  épars  dans  un  grand  nom- 
bre de  livres  lares  et  que  l'on  dé- 
daigne de  consulter. 

DuFAlTKLLfi. 

P.  DO  ROSIER.  —  Depuis  long 
teros  je  désirais  enrichir  ma  petite 
collection  de  poésies  historiques  de 
l'œuvre  de  P.  du  Rosier,  j'espéraia 


y  recueillir  de«  détails  curkux  sur  heoreox  et  faciles  qu'on  rencontre 
les  coromencemen»  des  guerres  ci-  encore  çà  et  là  dans  les  ceuYres  les 
viles  dans  le  Boulonnais  et  se$  en- 
virons au  lô*"  siècle,  en  uième  teins 
que  quelques  notions  biographi- 
ques sur  ce  poêle  genlilbomme  qui 
me  piait  avoir  échappé  aux  re- 
cherches de  nos  biographes  et  de 
nos  bibliothécaires  les  plus  disiin- 
gués  ;  sous  ce  double  rapport  son 


plus  médiocres.  J'ai  préféré  pré- 
senter un  passage  d'une  cet  laine 
étendue  avec  ses  t>eautés  et  se» tâ- 
ches et  qui  a  l'avantage  de  se  ter- 
miner par  un  tableau  de  l^tes  pu- 
bliques : 

Vous  que  Pardrur  de  Mir$  échauffe  dans 
^  les  o»  , 

Qui  ne  poiivM  croupir  au  lugi»  en  repos 


opuscule   ma    peu    satisfait,    mais      Que  U  IromneUe   enflamme  et   qui  phms 
,r  «r»    •!   •    •.!    c-         j'  d'*illcgreft»e 

d  un  autre  cote  jai  été  bien  dé- 
dommagé de  ce  désappointement: 
c'est  un  poème  élégistque  oU  les 
malheurs  de  la  France  sont  dé- 
crits en  termes  généraux  sans  ap- 
plication à  des  faits  ou  lieux  par- 
ticuliers, et,  n'était  le  soin  que  du 
Rosier  a  pris  de  nous  indiquer  sur 
le  frontispice  de  son  livre  la  pro- 
vince pii  11  est  né,  on  le  croirait, 

d'après  de    très  faibles  inductions     où  «euh  roui  commandiës  ,  oit  les  riches 

â  la  vérité,  de  Paris,  ville  qu'il  ha- 
bilait  sans  doute,  lorsqu'il  publia 
l'ouvrage  suivant  qui  est  devenu 
fort  rare  : 

BfePLOBATIO?! 

DE  LA  FRANCE 

SUR  LA  CAI^^IITi  PM  I>Kt- 

httir*  f^utirts  ciuilUs  aduenues  . 

en  icelU,  Pmn  l568, 

fmr  P.  du  Kosier,  gentilhomme  Bolnoys. 

à  V»rh^  par  Denis  Duprë,  imprimeur,  demou- 

raut  en  ta  rue  dei  Antanditrt,  h  fen- 

teigne  de  fa  feinté, 

i568. 

Un  volume  in-8*  de  19  feuillets 
non  paginés,  caractères  italiques. 

Ou  Rosier  mérite,  parmi  ses 
contemporains ,  une  place  honora- 
ble qui  ne  lui  a  sans  doute  manqué 
que  par  le  petit  nombre  de  vers 
qu'il  a  publiés.  Je  ne  m'exposerai 
pas  au  reproche  de  partialité  en  • 

offrant  au  lecteur  un  choi»de  vers       (.)  Anima. 


Fnjés  comm*!  la  mort  une  oiseuse  part- »s«  . 
Amoureus  des  coinbals  ,  tous  .  ô  tous  qat 

brulcft 
De  voir  sur  voslre  dos  craquer  de»  corscics 
Et  qui  n•a^  et  plaisir  que  parmy  les  alarmes, 
Dodics  Toslre  vie  i  de  plus  saioUs  arm»», 
Luisscs  vostre  pairie  à  généreas  soudars. 
Kl  fjiles  aulre  part  ûoUer  vos  esicndars  : 
Avmant   pluslost  mourir    qu'animer  une 

guerre. 
Une  guerre  si  ficre  en  voslrc  propre  Irrre  î 
AU'S  dei^  Mudere.Hnnôs  de  bons  vaisseans. 
Chercher  comme   Monluc   des    royaumes 

nou^eans. 


provinces 

Ne  puissent  reconnuislre  autres  plus  nobles 
princes  t 
Où  les  prestres  romains  de  ceUc  région 
N*opposent  leurs  décrets  à  la  regiLion, 
Aies,  vaillans  guerriers,  .tlé*,  et  si  renvie 
D'illostrer  vostre  nom  d'nne   immortelle 

vit , 
Vos  magnanimes  cceurs  épinconna  (i^   ja- 
mais. 
Aies  à  la  bonne  heure ,  et  noas  laiuës  en 

pais. 

Qncl  honneur  vous  sera-ce  ,   alors  qu'on 

viendra  dire 

Que  vousaurës  conquis  un  orgueilleus  en>- 

pifre 
Bien  loin  sons  l*orient,  et  que  le  clair  suleil 
Levé,  verra  la  Fr.ince,  etcouranlau  som- 
meil ; 
Que  le  lys  floriri  doré  de  vo*tre  gloire 
Sur  le  ^lI ,  sur  le  Ga.igc  ainsi  que  sor  h 

Luire. 
Alors  que  de  plaisir ,   que  de  foye  en   nos 
ci*-urs. 
Quand  quelques-uns  .de  vous  s*en  retour- 
nant vainqaeors. 
Nous  viendront  raconter»  combien  de  fortes 

villes. 
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De  rivières,  de  mers,  de  cMmpsfBes  reriiies. 
Vous  aurés  subjugue  ;   combien  ,  dessus  le 

bord« 
Vos  désires  aorottt  mis  de  iMirbures  à  mort* 
Lors  nous  enlrepressunl ,  confus  a  leurs 
oreilles^ 
SanUroos  de  Uesse,  oyant  telles  merveilles  « 
Les  kuyvrous  purloul  .  les  dirons  bien  bou- 
rrus 
0*avoir  fait  loin  de  nous  tant  d'actes  génë- 

reus. 

Les  veilUrs  recourbés,  branlant  leurs  testes 

grises^ 

Iront  Taire 'sonner  les  clorhes  des  rgli^es. 

Le  peuple,  à  grande  UoUe«  ira  de  lous  c«r- 

liers  ; 
Rendre  grâces  à  Dieu  de  moustiers  en 

niousiiers  : 
Les  prrstres  au  niillieu  de  la  lourbe  preuée, 
\elut  de  surplis  a  la  niuncbe  plisser, 
AreugL's  en  un  cb«rur  rediront  plusieurs  fois 
Uu  cantique  entonné  d'xne  accordante  voit; 
Les  malronoi  de  race,  aver  leurs  filles  vier- 

gc«# 
Seront  au  fond  du  temple  :  et  là  tenant  des 
rierges 
En  leurs  .dévoies  niuins  ,  toutes   à  dcus  gê- 
nons, 
Prironl  humblement  Dieu  quM  vouscon- 
servo  lous. 
L«  service  ai-hevé  les  tourbes  arcourucs  , 
Alunieroul  des  feui  aai  |>rinctpales  rues. 
Où  le  frout  couronné  de  lauriers  lriumf;ins. 
Les  pères  t'^.tyii  nieneruni  leurs  enfâns 
Qui  lous  couvers  de  fleurs,  fils  el  filles  en- 
semble, 
(Ainsi  que  i'amilié  cfaaslvnit  ni  les  assemble) 
lloiiditsaot  de  leurs  ntuin»  un  large  cirtuil, 
Irout  danranl  ,  chaulant  .   (usques  à  la  nii- 

nuil. 
Ils  dironi   vos  l>eaus  faits  ,  ils  diront  vos 
louaugcs , 
El  n'ylaurd|icluy,  sur  «  es  rive<  cstr.ingf» 
De  toute  voslre  arnirr,  il  n'y  aura  celuy 
81  pelii d'entre  vouK,  qu'on  ne  chaule  do  luy. 

Qu'où  se  repolie  mdi  11  tenant  à 
Tépoque  où' Du  Rosier  adressait 
cette  alloculioa  aux  huguenots  et 
J'on  verra  que  la  pureté  d'élocu* 
tion,  Télégante  facilité  et  la  no- 
blesse de  pensée  du  poète  Boulon- 
nais n'étaient  pas  choses  à  passer 
inaperçues  si  le  tems  lui  a  tait  per- 
mis de  tenir  les  promesses  de  son 
début.  On  trouve  quelques  lignes 
au  lecteur  au  recto  du  9*  feuillet 


dont  le  Terso  est  occupé  par  un 
sonnet  de  Jacques  Moyssant  : 

«  Je  t'ay  voulu  faire  part  de  mes 
larmes ,  amy  lecteur,  que  je  verse 
k  part  moy  sur  la  déploration  du 
malheur  de  notre  France  et  te  se- 
mondre  i  semblable  office  de  piété; 
mais  je  n'ai  voulu  te  présenter  l'ou- 
vrage entier  k  ce  coup,  réservant 
la  seconde  et  principale  prtie,  qui 
est  des  présens  troubles  jusques  k 
tant  que  j'aye  plus  notoirement 
sondé  de  quel  œil  et  afiiection  tti  la 
recepvras;  adieu.  » 

Cette  seconde  et  principale  par^ 
tîe  a-t-elle  vu  le  jour?  je  l'ignore  , 
mais  en  attendant  qu'un  plus  heu- 
reux explorateur  de  nos  autiquîlés 
littéraires  nous  révèle  la  biogra- 
phie du  poète  Du  Rosier  j'ni  dû  si- 
{(naler  son  nom  h  raltcnlion  du  pu- 
blic lettré  et  placer  uu  jalon  sur 
la  roule  que  d'autres  sont  appelés 
k  parcourir. 

DUFAITELt.E. 

LE    BARON   FOURMENTIN 

(  Jacqucs-Oudart  )  ,  capilaino  de 
navire  ,  membre  de  la  Légiou- 
d'Uonneur,  née  Boulogne. 

A  l'âge  de  huit  ans,  1779,  le 
jeune  Fourmenlin  perdit  son  père 
qui  nourrissait  upe  nombreuse  fa- 
mille du  produit  de  sa  pèche ,  et 
qui  ne  laiss»  pour  tout  héritage  à 
son*  fils  que  sa  pauvreté. 

La  lichesse  de  celui  qui  n'a  rien, 
c'est  le  travail  ;  le  jeune  Fourmen- 
tin  le  comprit ,  et  au  lieu  de  traî- 
ner une  vie  lâche  et  sale  ,  en  ton- 
dant la  main  k  la  pitié ,  il  se  lit 
moussodc|iècbeur,  et  à  cet  âge  eti 
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un  enfant  qui  |)Ourrail 'fournir  à  m 
AU hsistancc,  sérail  un  pliénomène , 
Fourinentin  étail  le  soutien  de  sa 
mèffi  et  de  ses  plus  jeunes  frères. 

ïjorsqu'en  l'année  1785  ,  la 
guerre  fuldéclarée  entre  la  France 
et  l'Angleterre ,  le  jeune  Fourmen- 
tin  fui  désigné  pour  faire  par  lie  de 
l'e^^dre  du  comte  d'Eslaing  ,  et 
il  mon  II  a  dans  celte  guerre  tant  de 
bravoure  el  ()e  génie ,  qu'il  par- 
vint en  peu  de  lems  au  grade  de 
maître  d'équipage. 

Revenu  après  la  campagne  dans 
son  pays  natal  y  il  reprit  ses  travaux 
oïdinaircs,  la  pèche,  et  se  trouva 
bientôt  assez  riche  ,  par  sfsécono> 
mies,  pour  acheter  une  petite  bar- 
que de  |>èchcur  avec  laquelle  il 
afTronta  les  tempêtes  si  communes 
dans  le  détroit  de  la  Manche  ,  cl  se 
fit  ainsi  à  ce  rude  apprentissage  du 
métier  de  marin  dans  lequel  il  de- 
vait s'illustrer  par  la  suite.  Chez 
Fourmenlin  ,  la  bienfaisance  éga- 
lait le  courage.  Son  travail  assura 
le  bien-être  de  sa  famille;  et  son 
intrépidité  sauva  la  vie  à  de  nom- 
brc*ux  naufragés. 

Un  jour  la  mer  était  en  fureur  , 
rt  les  vents  soufflaient  fort.  Un  bâ- 
timent allait  disparaître  dans  les 
flots.  Tous  les  pijotes  refusaient  de 
sortir.  Fourmentin  s'indigne  de 
cette  conduite;  seul  il ^e  précipi- 
te dans  la  mer  ;  gagne  le  bâtiment 
à  la  nage ,  ot  le  ramène  au  port  en 
lui  servant  de  pilote. 

Un  autre  jour  que  la  tempête 
1  avait  surpris  au  milieu  de  la  mer 
.sur  son  frêle  esqnif ,  il  se  mit  ê  l'a- 
bri eu  mouillant  a  une  rade  sûre. 


De  là  I  il  aperçoit  un  navire  batto 
par  les  flots  en  fureur.  Il  propose 
ê  ses  compagnons  d'aller  au  se* 
cours  de  cet  équipage  prêt  à  périr. 
Tous  acceptent  et  l'on  se  dirige  sar 
le  bâtiment  en  danger. 

Il  fallait  Tbabileté  du  capitaine 
Fourmentin  pour  essayer  d'abor- 
der ce  navire  sur  une  mer  aussi 
agitée;  et  il  l'aborda  de  manière  à 
donner  aux  malheureux  marins 
qu'il  allait  .secourir  ,  le  lems  et  la 
facilité  de  sauter  sur  son  bord.  Un 
instant  après  le  vaisseau  était  en- 
glouti !Commentpeindre  la  situa- 
tion de  ces  deux  équipages  entas- 
sés dans  une  frêle  barque  que  les 
flots  battaient  avec  furie  et  qui  me- 
naçait à  chaque  minutede  sombrer 
sous  Ia  charge  trop  pesante  qu'elle 
conteuait.  La  tempête  était  d'une 
violence  dont  les  matelots  n'avaient 
pas  vu  d'exemple.  Gagner  le  port 
était  impossible  ;  gagner  la  pleine 
mer  ,  c'était  la  mort  au  fond  de 
VOcéan  \  échouer  sur  la  côte ,  c'est 
ce  que  Fourmentin  ordonna  aux 
deux  équipages.;  et  la  barque'  y 
échoua,  et  grâce  à  l'habileté,  au 
sang- froid  ,  au  bonheur  de  notre 
intrépide  matin  ,  aucun  horame 
ne  péril.  Une  médaille  en  argent 
qui  rappelait  celte  belle  action  et 
le  jour  oii  elle  avait  eu  lieu  ,  fut  dé- 
cernée par  le  Gouvernement  au 
brave  Fourmentin  et  à  ses  compa 
gnons. 

En  1 793 ,  la  guerre  ayant  recom 
mencé  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre ,  Fourmentin  dût  à  son  intré> 
pidilé  ,  le  commandement  d'un 
navire.  Son  début  ne  lut  pas  hen- 
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reiu  ;  il  fui  fait  prisonnier  contre 
la  côle  d'Angleterre ,  vingl^qnftlre 
beuresaprès  Sa  sortie  de  Boulogne. 
Mais  sa  captivité  ne  fut  pas  lopgue; 
il  s'échappa  de  prison  ,  revint  en 
France,  reçut  le  commandement 
d'un  autre  navire  mieux  équipé, 
que  le  premier  ,  et  pour  premier 
fait  d'armes  enleva  et  ratnena  peu 
de  teins  après ,  avec  l'aide  du  bra- 
ve capitaine  Duchesne ,  de  Boulo- 
gne, l'escorte  d'un  convor4ngleis 
de  soixante  navires  marchands. 
Cette  brillante  capture  rendit  le 
nom  de  Fourmentin  célèbre  jus- 
que chez  nos  rivaux,  et  lediréctoi- 
re  récompensa  cette  action  éclatyi- 
te  par  le  don  d'une  paire  (fe  pisto- 
lets d'honneur. 

Il  nous  est  impossible  de  citer 
tons  les  laits  glorieux  qui  (ont  Til- 
lostralion  du  capitaine  Fourmen- 
tin. Qu'il  nous  sn&se  de  dire  ,  à 
l'honneur  des  marins  du  Pas-de- 
Calais  ,  que  dans  le  cours  de  sa 
carrière  maritime  ,  Fourmentin  a 
pris  à  l'Angleterre  cent  huit  navi- 
res ,  dont  99  ont  été  ramenés  par 
lui  dans  les  ports  de  France.  ■ 

De  si  beaux  services  méritaient 
au  capitaine  Fourmentin  l'hon- 
neur qui  lui  était  réservé ,  d'être 
choisi  par  Na)H>léon  pour  le  débar- 
quer sur  la  côte  de  celle  Angleter- 
re ,  dont  le  héros  méditait  alors  la 
conquête.  C'est  è  cette  éjtoque  du 
camp  de  Boulogne  que  Fourmen- 
tiir  reçut  de  l'Empereur  k  croHc 
des  braves. 

Ici  se  termine  la  vie  périlleuse 
de  notre  illustre  marin.  Depuis 
1806  ,  il  habile  Boulogne  ,  chéri 


des  siens  auxquels  il  »  tant  donné  ; 
aimé  et  estimé  de  tons  à  cause  de 
soo  courage  et  de-ses  vertus  ;  enco- 
re tout  plein  d'amour  pour  la  gloi- 
re desa  pvtrie' et  pour  la  liberté 
des  peiiples  ,  ces  deux  senti  mens  ' 
qui  ne  meurent  pas  dans  une  âme 
plébéienne  qu'a  nourrie  l'huma- 
DÎté,  qa'a  écbaufiée  la- victoire. 

AZWCOURT.  —  M.  Jul(^s  Janiu 
a  raconté ,  dans  la  troisième  leçon 
de  son  cours  è  l'athénée,  sUr  l'His- 
toire du  Journal  en  France ,  une 
anecdote  qui  a  paru  digne  d'être 
recueillie.  «U  y  »vaiten  i8i5,  dit- 
il  f  dans  un. château  de  la  Vendée , 
un  ol&cier  anglais  qui  reçut  dans 
ce  château  Id  plus  complète  et  la 
plus  généreus»  hospitalité.  Après 
un  long  séjour  dans  celte  noble 
maison,  l'anglais  voulant  laissera 
ses  hôtes  un  témoignage  de  recon- 
naissance, leur  envoya  une  magni- 
fique gravure  anglaise  qui  repré- 
sentait le  roi  Jean  rendant  son  ép^^e 
aux  anglais.  A  la  vue  de  celle  gra- 
vure ,  la  dame  de  la  maison  ,  juste- 
ment offensée,  renvoya  au  capi- 
taine patriote  le  même  cadre  dans 
lequel  était  la  capture  du  roi  Jean  ; 
seulement  dans  ce  cadre  elle  plaça 
le  portrait  delà  pucelle d'Orléans, 
celte  honte  éternelle  de  l'Angle- 
terre !  Voilé  dit  M.  Janin,  un  des 
meilleui-s  articles  de  journal  qui 
aient  été  faks  depuis  bien  long-» 
tems.  En  effet,  l'anglais  s'avoua 
vaincu  parla  belle  dame  qu'il  avait 
voulu  humilier  jusque  dans  ses 
présens.  » 

N'en  déplaise  cependant  i  M-.Ja- 
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nin  el  â  l'édileur  du  Hercure  de 
France ,  je  crois  TaBecdote  apo- 
cryphe ,  ou  plutôt  c'est  une  contfe- 
façoD  évidente  d'une  anecdote  bien 
connue  dans  notre  département. 
Voici  comment  la  rapporte  M.  Ma- 
MS  qui  venait  de  visiter  les  lieux 
dont  il  parle. 

c  En  j  8 1 6 ,  un  officier  supérieur 
anglais,  dont  le  régiment  était  can- 
tonné à  St.-Pol,  vient  visiter  le 
champ  de  bataille  d'/iziucourt  ; 
ayant  appris  par  la  voie  publique 
que  la  Gacogne  avait  servi  de  sé- 
pulture à  une  grande  quantité  de 
guerriers  français ,  il  b'imagina  d'y 
faire  des  fouilles;  i.cet  effet,  il 
amena  un  bataillon  et  commença 
ses  recherches  qui  eurent  des  ré- 
sultats immenses.  Il  trouva  quan- 
tité de  pièces  d'or  des  régnes  du  roi 
Jeau ,  de  Charles  V  et  de  Charles 
VI ,  car  les  vainqueurs  n'avaient 
point  eu  le  tems  de  dépouiller  les 
chevaliers  français,  qui  lurent  je- 
tés dans  la  fosse  tout  habillés; 
d'ailleurs,  à  cette  époque,  dépouil- 
ler les  morts  était  regardé  comme 
une  profanation  ;  oa  n'en  usait 
ainsi  qu'à  l'égard  des  infidèles.  Pen- 
dant tout  le  tems  que  duièrent  ces 
fouilles,  cet  officier  anglais  habita 
le  château  de  Tramecourt,  dont 
les  maîtres  étaient  absens;  il  s'y 
conduisit  fort  honora bleineut ,  et 
en  le  quittant,  il  attacha  à  la  ta- 
pisserie du  salon  une  magnifique 
gravure  anglaise  représentant  Hen- 
ri V ,  le  vainqueur  d'Azincourt , 
paré  de  tous  les  insignes  d'un  roi  de 
France  ;  il  ordonna  aux  gens  du 
château  de  la  remettre  en  cadeau , 


de  sa  part ,  â  madame  la  marquise 
de  Tramecourt ,  lorsqu'elle  revien- 
drait chez  elle.  Cette  dame  arriva 
peu  de  joui*s  après  et  trouva  le  pré- 
sent un  peu  singulier  ;  elle  envoya 
sur  le  champ  un  de  ses  domesti- 
ques è  St.-Pol,  pour  remettre  à 
à  cet  officier  une  lettre  dans  la- 
quelle Madame  de  Tramecourt  té- 
moi|;nait  son  regret  de  ne  lui  avoir 
pas  fait  les  honneurs  de  son  châ- 
teau et  le  remerciait  de  son  ca- 
deau *,  en  le  suppliant  d'accepter 
en  échange  uiie  autre  gravure,  c'é- 
tait le  portrait  de  Jeanne-d'Arc  : 
l'officier  répondit  en  homme  de 
l^nne  compagnie  et  s'avoua  vain- 
cu, p  (Vies  des  grands  capitaines 
français  du  moyen-âge,  T.  yt.  p. 
374.  i8i8).  U  est  ici  question  du 
général  Woodford ,  alors  colonel 
d'état-major  qui  paya  le  droit  de 
fouiller  l'une  des  fosses  de  la  Ga- 
cogne;  son  heureuxs  succès  lui  don 
•na  l'idée  de  fonder  une  magnifique 
collection  s|iéciale  qu'il  appela  le 
Uuséectjizincouit.  U  a  présenté  au 
prince  régent  un  plan  très  détaille 
qu'il  a  levé  du  la  plaine  et  de  ses  en- 
virons. 

Les  premières  opérations  de  la 
fouille  n'avaient  pas  été  conduites 
d'une  manière  convenable  ;  le  aous- 
préfet  de  St.-Pol  réclama ,  el  les 
ossemens  furent  soigneusement  re- 
cueillis et  placés  dans  des  ceixueils. 
Nous  venons  de  voir  M.  Mazas&ire 
bon  marché  de  Monstrelet  et  de 
St.-Remy,  pour  se  donner  le  plai- 
sir de  louer  le  p^ux  respect  que 
nos  pères  devaient  avoir  pour  les 
morts  ;  voici  venir  M.  A.  Hugo  qui 
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ne  se  piqae  pas  d'iioe  telle  scrupu- 
leuse ezactiltide  sur  des  lai is  con- 
nus de  lous  i  «  C'est  dans  l'arron- 
dissement de  St.-Pol  que  se  trouve 
le  champ  de  bataille  d'Azincourt, 
théâtre  d'un  des  plus  grands  désas- 
tres désarmées  fraùÇaises  au  moj- 
en-âge.  Lorsqu'en  j8i5,  par  suite 
des  chances  de  la  guerre ,  les  an- 
glais occupèrent  de  nouveau  et 
momentanément  le  pays,  quelques 
uns  de  ces  étrangers  voulurent^ 
pour  satisfaire  une  avide  curiosité, 
fouiller  cette  plaine  fatale  oii 
avaient  été  déposés  les  cadavres 
des  chevaliers  français.  Un  hono- 
rable fonctionnaire,  M.  Gengoult, 
aujourd'hui  sous-préfet  de  St.- 
Omer,  s  opposa  avec  énergie  à  Tez- 
écution  d'un  projet  impie,  et  fit 
respecter  les  ceoéres  des  guerriers 
malheureux.  Il  est  triste  de  penser 
que  de  si  digues  magistrats  ne  se 
soient  pas  mou  très  dans  tous  les 
pays.  » 

D.F. 

VICTOR  LEFEBVRE.  —Vie- 
tor  Lefebvreestnéà  Lille  eu  i8ii. 
Son  enfance  n'offre  rien  de  ces  sin- 
gularités qui  souvent  eotourent  je 
berceau  du  talent,  d'une  constitu- 
tion physique  délicate,  il  atteignit 
péniblement  sa  diiième  année  $ 
seulement  alors  le  génie  musical  se 
révéla  en  lui.  A  peine  était-il  initié 
aux  premières  notions  de  l'harmo- 
nie, qu'enfant  il  voulut  composer; 
il  tenta  de  mettre  en  musique  plu- 
sieurs fragmens  des  tragédies  de 
Racine,  et!,  chose  digne  de  remar- 
que ,  pas  une  faute  de  régie  ne  se 
trouva  dans  ces  essais  \  Lille  vit 


cinq  fois  son  jeune  front  couronné 
des  palmes  académiques  ;  il  était 
aloTsélèvedu  conservatoire  de  cette 
▼ille.  Il  en  partit  en  iSiS  pour  aller 
continuer  son  éducation  à  Parb. 
Là ,  de  plus  grands  succès  l'atten- 
daient; il  obtint  le  premier  prix 
de  contre-pointe  et  de  fugue.  Telle 
est  l'estime  que  Chérubini  avait 
pour  lui,  telle  est  la  supériorité 
qu'on  lui  reconnaissait ,  qu'on  le 
chargea  de  substituer  Reicba  et  de- 
pro fesser  en  son  absence ,  le  cours 
d'harmonie.  Fatigué  des  entraves 
que  toujours  on  oppose  au  mérite, 
Lefehvre  s'en  afi'ranchit,  et  vint 
en  i83a  préparer  è  Douai  cette 
grande  destinée  qu'il  voulait  et  que 
son  génie  aurait  conquise  1  II  ensei- 
gna le  violoncelle  è  notre  acadé- 
mie ;  mais ,  obéissant  k  son  idée 
chérie ,  il  renonça  bientôt  au  titre 
de  professeur  pour  se  livrer  entiè- 
rement è  ses  inspirations,  à  cette 
voixintérieure  quilui  criait:  «Va... 
la  gloire  est  au  bout  du  chemin  !  » 
Veut-on  savoir  ce  que  pensait 
de  lui  un  grand  maître,  Lesueur, 
dont  le  témoignage  est  bien  plus 
puissant  que  toutes  nos  paroles. 
Voici  ce  qu'il  écrivait  en  iSSa, 
quand  LeCebvre  n'avait  pas  encore 
91  ansi  «Je  suis  enchanté  que  vous 
»  vous  plaisiez  ou  vous  êtes,  et  sur- 
»  tout  que  votre  musique  ait  eu  le 
a  succès  qu'elle  mérite  ;  car  je  ne 
9  crains  pas  de  le  dire ,  vous  avez 
». tout  ce  qu'il  faut  pour  vous  dis- 
»  tinguer  ;  il  ne  vous  manque  que 
»  de  savoir  bien  diriger  le  feu,  l'ins- 
»  truction  et  l'imagination  que  vous 
»  possèdes.... 
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»  Si  TOUS  «V6Z  do  courage , 

»  si  vous  cootÎDuez  i  Iravailler  età 
»  suivre  la  bonne  roule,  je  vous 
»  prédis  de  beaux  succès  i  raèrneà 
»  Paris,  où  la  falalité  ne  planera 
»  pas  toujours  sur  vous ,  soyez-en 
y  sûr 

»  Quand  vous  viendrez  nous  voir, 
»  nous  vous  recevrons  comme  Fun 
»  de  nos  enfans  ;  car  j'accepte  vo- 
»  lonliers  le  litre  de  votre  père  en 
«musique » 

L'école  allemande  était  celle  pour 
laquelle  Lefebvre  se  sentait  plus  de 
prédilectionsa;  nature  l'y  appelait. 
Pleinesde  chants,  pleines  de  scien- 
ce, ses  compositions  sontl'expre- 
sion  de  son -âme  ;  elles  respirent  le 
feu  qui  la  consumait.  Il  laisse  six 
symphonies ,  deux  ouvertures,  des 
cantates,  des  chœurs ,  des  septuor, 
des  quintetti ,  des  trio,  des  études 
pour  violoncelle,  des  quatuor(donf 
un  grave) ,  et  un  grand  nombre  de 
romances.  Dans  tous  ces  ouvrages, 
on  aperçoit  la  présence  du  génie.  Il 
achevait  aussi  un  grand  opéra  dont 
les  deux  premiers  actes  sont  écrit*, 
avec  toute  la  verve  qu'il  imprimait 
è  ses  mélodies ,  à  son  instrumenta- 
tion, et  surtout  avtc  cette  connais- 
sance parfaite  de  la  scène ,  cette  pu- 
reté de  style  qui  d'ordinaire  n'ap- 
partiennent qu'à  une  vieille  expé- 
rience. 

Le  90  mars  1 834  »  Victor  Lefeb- 
vre mourut  ;  il  finit  une  vie  si  jeu- 
ne, si  belle  et  déjà  si  remplie!  Quel- 
ques heures  avant  sa  mort,  dans  un 
de  ces  instans  de  fièvre,  de  délire  , 
on  l'entendait  murmurer  encore  : 

m  Où  opéra. . . .  mon  pauvre  opéra\ 


ARMOIRIES  DES  LANNOY. 
—  Des  actions  généreuses ,  des 
faits  d'armes  brillans  ont  été  sou- 
vent l'occasion  de  quelques-nns 
des  omemeiis  qui  enrçibiasent  les 
armoiries  des  anciennes  familles  , 
ou  le  motif  des  emblèmes  qui  re- 
lèvent leurs  écus.  L'explicatioa 
de  ces  marques  d'honneur  est  la 
]>artié  la  plus  intéressante  et  la 
plus  honorable  de  l'histoire  des 
nobles  maisons  ,  et  celle  k  laquel- 
le les  derniers  descendans  de- 
Traient  le  plus  tenir.  Nous  avons 
un  exemple  remarquable  d'une 
belle  action  appartenant  à  notre 
contrée  dont  le  souvenir  se  trouve 
consigné  è  jamais  dans  un  orne- 
ment des  armoiries  de  la  maison 
des  Lannoy  d'Amcraucourt,  dont 
Técu  est  entouré  d'uue  chaîne  d'or 
de  vingt  chaînons  ,  pour  le  motif 
consigné  par  Pierre  Mathieu  en  la 
Vie  de  Louis  XI  et  rapporté  dans  les 
termes  suivaus  ,  par  Adrien  de  la 
Molière  en  son  recueil  de  plusieurs 
nobles  et  illustres  maisons  du  dio- 
cèse d'Amiens  et  des  environs  , 
i63o  ,  in-4"' 

o  L'an  1 477  »  comme  le  tqj 
Louis  XI  eut  pris  la  ville  de  Hesdin 
par  les  moyens  que  luy  eo  donna 
Philippe  de  Crève-Cœur,  Raoult 
de  Lannoy  fut  envoyé  de  son  père 
Flammeng  ,  seigneur  d«  Lannoy , 
gouverneur  de  la  place  (  lequel 
s'estoit  retiré  au  chasieau  )  pour 
parlementer  et  faire  sa  composi- 
tion. Sa  majesté  qui  vit  ce  jeune 
gentil-homme  tout  crasseux  de 
poussière ,  et  sueur ,  provenant  de 
travail ,  bien  formé  de  ses  meui- 
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brefl  ,  et  qoant  et  quant  éloquent 
et  disant  des  mieux  ,  le  prit  en  af- 
fection ,  si  qu'elle  luy  accorda  tout 
ce  qu'il  demandoit,  étleretintdèa- 
lors  À  son  service  ;  cette  ville  et 
chasteau  rendus  ,  le  roy  poursui- 
vant sa  pointe  ,  vint  à  Quesnoy- 
le^Comle  ,  oii  la  brèche  estant  fai- 
te ,  le  i«une  Raoult  de  Lannoy  dé- 
sirant donner  quelque  bonne  im- 
pression de  soy  &  son  advenement 
à  la  cour,  commença  le  premier  à 
reraper  parle  débris  des  murailles, 
et,  parmy  les  flammes  dr  tonnere 
des    arquebusadcs  ,  i    venir    aux 
mains  si  valeureusement ,  que  In 
place  fut  emportée  d'assaut ,  et  le 
roy  admirant  son  courage  ,  s'écria 
tout  haut  qu'il  esloit  trop  ardent , 
et  fallait  l'enchaisner  :  cela  rappor- 
té au  jeune  gentil  homme ,  il  en 
eut  quelque  appréhension,  mais 
sa  majesté  l'ayant  envoyé  quérir  , 
luy  di  t  :  a  Pasques  Dieu  \  mon  amy , 
vous  estes  trop  furieux  en  un  combat^ 
je  U0U3  veux  encàaùier  pour  modé^ 
rer  votre  ardeur:  car  je  ne  vous 
veux  pas  perdre^  désirant  me  servir 
de  vous  plus  d'une  fois,  »  Et  sur  ces 
paroles  luy  jetta  au  col  une  grosse 
chais^ne   d'or  composée    de  vingt 
chaisnons,  de  la  valeur  décent 
escus  pièce  ,  et  le  fit   sur  l'heure 
capitaine  d'une  compagnie.  » 

Cette  chaîne  figure  aujourd'hui 
autour  des  armoiries  dé  la  maison 
de  Lannoy  $  c'est  ce  dont  on  peut 
M  convaincre  en  visitant  l'église 
des  cordeliera  d'Amiens  ,  si  tant 
est  que  les  pierres  hlasonnées  qui 
y  existaient  du  tems  d'Adrien  delà 
Molière,  ysoientencore. 

A.D. 


LE  PARAl-ONNÊRRE  ET  RO- 
BESPIERRE. —  M.  de  Vissery  de 
Boisvallé,  grand  amateur  des  scien- 
ces physiques  à  St.-Omer ,  avait 
fait  l'expérience  d'un  paratonnerre 
sur  sa  maison,  rue  du  Marché-aux- 
Herbes,  n.  76,  au  mois  de  mai  178a. 
Les  échevins  de  cette  ville ,  sur  les 
instances  des  voisins,  mal  à  propos 
alarmés,  avaient  prescrit  au  pro- 
priétaire la  descente  de  cette  ma- 
chine dont  ils  n'avaient  pu  encore 
apprécier  les  merveilleux  efi*ets.  La 
sentence  des  échevins  ne  tarda  pas 
à  être  réformée  par  arrêt  de  l'au* 
torilé  supérieure,  du  3i  mai  1783. 
Cette  affaire  eut  du  retentissement 
dans  toute  la  France.  L'avocat  au 
conseil  d'Artois  qui  était  venu  à 
St.-Omer  pour  prêter  son  minis- 
tère.à  M.  de  Vissery ,  était  alors  de 
la  médiocrité  la  plus  vulgaire;  son 
.nom  n'avait  pas  même  dépassé  les 
.  limites  de  sa  province.  Né  à  Arras 
en  i7.'>g  ,  orphelin  sans  ressource , 
il  avait  charmé  par  son  intelligen- 
ce précoce  et  ses  bonnes  disposi- 
tions M.  deConzié,  qui  l'envoya 
au  collège  de  Louis-le-Grand,  à  Pa- 
ris ,  et  solda  généreusement  ses  dé- 
penses. Ce  prélat  avait  été  sacré 
évéque  de  St.-Omer  en  1766,  et 
nommé  ensuite  à  l'évêché  d'Arras 
en  1769. 

Le  laborieux  artésien ,  dans  le 
plaidoyer  qui  lui  fit  gagner  son 
procès,  exalta  les  vertus  et  la  bonté 
de  Louis  XVL  Le  j5  novembre  de 
cette  année  1783,  il  fut  admis  au 
nombre  des  membres  de  l'Acadé^ 
mie  d'Arras.  Le  91  avril  suivant, 
il  y  pronouça  son  discours  de  ré- 
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ceptioD ,  dans  lequel  il  eotreprit 
de  prouver  Toriginei  TiDJusticeet 
les  iocouvéuiens  du  préjugé  qui  fait 
rejaillir  sur  les  paréos  du  criminel 
Tinfamie  attachée  &  son  supplice. 
Ce  discours ,  envoyé  peu  de  tems 
après  avec  quelques  additions  à  la 
société  des  sciences  et  des  arts  de 
Metz ,  y  obtint  le  prix  proposé  et 
fut  couronné  p^r  cette  compagnie 
le  jour  de  St.-Louis.  Bientôt^  l'au- 
teur fit  partie  de  la  réunion  poéti- 
que des  Rosati ,  et  Lacretelle  aîné 
le  qualifia  dans  le  Mercure  de  ùon 
jeune  homme  ^  car  il  manifestait 
tant  de  sensibilité  qu'il  se  démit  des 
fonctions  de  bailli  de  son  évèque 
pour  ne  pas  être  erposé  à  pronon- 
cer la  peine  de  mort. . .  •  Quelques 
années  s'écoulèrent  :  lors  des  élec- 
tions de  l'assemblée  constiiuante , 
le  médiocre  avocat  des  paraton- 
nerres l'emporta  de  quelques  voix 
sur  le  savant  llerman-Louis*Bertin 
Martin  de  St.-Omer.  Le  démon  de 
la  jalousie  sociale  remplit  alors 
toute  son  âme  et  le  couvrit  d'un 
manteau  d'utopif s  les  plus  extra- 
vagantes et  les  plus  féroces. . .  1 798 
arriva  :  le  roi  de  France  ne  fut  plus 
à  ses  yeux  quele  plus  grand  de  tous 
le»  criminels!  Sur  les  débris  du 
trône  et  les  pieds  dans  le  sang,  il 
aspira  ensuite  à  la  dictature  la  plus 
affreuse  ;  s'il  se  rappela  son  modes- 
te triomphe  dans  notre  cité ^  ce  fut 
pour  poursuivre  à  outrance  celui 
qui  l'avait  présenté  au  serment  d'a- 
vocat, l'a udoraa rois  Liborel,  son 
patron...  Il  voulut  encore,  à  l'a- 
pogée de  sa  prospérité  terrible , 
proscrire  tous  les  savans ,  tous  les 


gens  de  lettres  >  tous  les  artistes  et 
lesérudits,  ce  qui  n'empêcha  pas 
la  rédaction  d'une  adresse  célèbre 
par  quelques  nns  de  nos  compa* 
trioteSyéloquensetdévouéSi  la  tète 
de  ce  personnage  tomba  le  98 
juillet  1794  î 

Cet  homme  était  Maximilien  de 
Robespierre  I  H.  P. 

LA  PARTIE  MAHAUD.  — Cette 
singulière  coâtume  s'est  éteinte  au 
milieu  du  siècle  dernirr  et  ce  nom 
populaire  disparaîtra  bientôt  com- 
me l'aumône  qu'il  désignait,  puis- 
que les  historiens  Boulonnais  ne 
l'ont  pas  cru  digne  de  figurer  dan  s 
leurs  ouvrages.  Nous  avons  parlé 
différemment  et  nous  empruntons 
les  lignes  suivantes  A  un  témoin 
oculaire,  Marin  Bailleul ,  vicaire 
de  Motre-Dame  de  Calais  et  curé 
de  Sangate ,  passé  de  vie  &  trépas  le 
3o  juillet  1639.  La  bibliothèque  pu* 
hlique  de  Calais  possède  le  manus- 
crit autographe  de  Bailleul;  cet 
ouvrage  inédit ,  cité ,  mais  non  pas 
toujours  consulté  ou  mal  cousullé 
par  tous  ceux  qui  se  sont  occupés 
de  notre  histoire ,  est  intitulé .  ^ii- 
tiquiteapiuê  remarquable  de  la  viUe 
et  payé  ée  Calait  et  pay%  reconquu , 
in-folio,  1 98  feuillets  d'une  écritu- 
re serrée.  La  mort  a  sans  doute  in- 
terrompu Marin  Bailleul  dans  son 
travail ,  car  il  ne  va  pas  ^u-delft  de 
l'exécution  des  prétendus  conspi- 
rateurs qui  voulaient  livrer  Calais 
aux  anglais  en  i563,liv.yi,  ch;Tr. 
Mahaud ,  comtesse  de  Boulogne, 
veuve  de  Philippe  Hurepel,  fdsde 
Philippe- Auguste ,  et  épouse  ré- 
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padiée  d'Alphonse III,  roi  de  Por- 
tugal ,  mourut  sans  laisser  de  pos- 
térité le  i4  janvier.  I9&8 ,  après  de 
longues  années  passées  dans  le  deuil 
et  les  larmes.  Les  églises  qu'elle 
afait  agrandies  ou  enrichies ,  les 
hôpitaux  qu'elle  arait  fondés  ou 
restaurés  ne  furent  pas  oubliés  au 
jour  de  sa  mort. 

«  Entre  les  legs  et-les  dons  qu'elle 
a  faits,  tant  aux  pauvres  qu'aux 
églises,  il  ne  se  trouve  rien,  dit 
Marin  Baille ul ,  de  plus  recom- 
mandable  que  la  fondation  faite  i 
réglise  Mostre-Dame  de  Boulogne , 
a  laquelle  elle  a  donné  le  bois  et 
Houtin^tAbbé,  moyennant  une  au- 
mosne  générale  le  jour  de  son  décès 
qui  est  le  jour  de  la  feste  du  nom 
de  Jésus  i4"  de  janvier,  oii  l'on 
donne  un  pain  du  poids  de  i  a  on- 
ces avec  un  hareng-soret  à  chaque 
personne  et  se  trouve  une  si  grande 
multitude  de  peuple  qu'on  y  vient 
de  plusieurs  endroits  ;  car  c«ttte 
comtesse  avait  une  si  grande  affec- 
tion pour  cette  œuvre  de  charité 
qu'elle  obtint  de  sa  sainteté  desJsel- 
les  indulgences  pour  ceux  qui  la 
viendraient  recevoir.  C'est  pour- 
quoi petits  et  grands ,  pauvres  et 
riches  y  venoientè  la  foule ,  com- 
me il  se  j)ratique  encore  4  présent 
où  l'on  a  bien  de  la  peine  à  se  dé- 
mêler parmi  la  grande  presse  qu'il 
y  a.  Cette  pieuse  dame  a  seulement 
requis  par  son  testament  quecha- 
que  personne  qui  prendrait  cette 
aumosne  aurait  è  dire:  Dieu  veuiUe 
avoir  Pâme  de  la  bonne  dame  !  De- 
puis quatre  cents  ans  cette  dévo- 
tion ^est  toujours  pratiquée  audit 


jour  et  Taumosne  se  nomme  la  Far- 
iie  Maàaadf  c'est-&-dire  la  portion 
qu'elle  s'est  réservée  sur  le  bien 
qu'elle  a  laissé  4  l'église  de  la  très- 
sainte  Vierge,  oh  en  ce  joiir  se 
chante  son  annuel  comme  elle  l'a 
ordonné  par  autre  fondation  par-' 
ticulière  ;  laquelle  estant  achevée 
se  fait  l'aumosne  susdite.  » 

D.F. 

LE  VILLAGE  DE  LOOS.— Si- 
tué è  une  lieue  de  Lijle ,  près  des 
rives  de  la  Haute- Deûle,  dans  un 
des  cantons  les  plus  agréables ,  les 
plus  fertiles  et  les  mieux  cultivés 
du  pays,  Loos,  suivant  la  tradition, 
était,  au  XII"  siècle  ,  le  triste  sé- 
jour de  deux  pauvres  familles  ;  en- 
core ces  malheureux  avaient-ils  dé- 
serté leurs  chétifs  réduits  devenus 
inliabitables  par  suite  des  inonda- 
tions v'i)  et  des  tempêtes  qui ,  vers 
Tan  I  i4o ,  désolèrent  les  quartiers 
de  Weppe  et  de  Mélantois.  La  fa- 
mine et  la  contagion  avaient  suivi 
ces  désastres  :  et  Je  sage  gouverne- 
ment du  comte  deXhierri  ne  pou- 
vait apporter  que  de  faibles  remè- 
des &  un  si  triste  état  de  choses.  Il 
fallait  que  les  consolations  et  les 
secours  vinssent  de  plus  haut. 

Saint  Bernard  avait  établi  tout 
récemment  ses  moines  laboureurs 
dans  les  landes  incultes  de  Vancel- 
les  que  lui  avait  cédées  Hugues 
d'Oisy  ,  terrible  et  redouté  sei- 


(i)   K  AU  terni  piteux  dans  lequel  décéda 
Louis-le-Gros  ;  la  mer  tant  «zcéda  , 
Qu'elle  engloutit  gr«ntpart  de  ferme  terre» 
Et  maints  gros  bourgs  en  Flandre  ruina.  » 
RÉnIc  VlXCt,  religieux  de  Feitdômf^ 
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gneur.  Tbierri  d'Alsace,  qui  n'a- 
vait pas  à  expiei  les  mêmes  méfaits 
que  le  sire  d'Oisy ,  voulut ,  à  son 
exemple,  attirer  sur  ses  terres  ces 
hommes  de  Dieu  qui ,    savaient 
si  bien  prier  et  travailler;  il  pensa 
qu'une  institution  qui ,  en  moins 
de  quinze  années,  avait  rendue 
la  culture  les  biuteurs  arides  de 
Bonavis,de\incietdeCrèveeœur, 
saurait  bien  aussi  dessécher  et  cul- 
tiver les  terrains  marécageux  de 
Loos ,  d'Esquerm«s  et  de  Wazem- 
mes.(Ils'adressadoncau  saint  et  cé- 
lèbre abbé  de  Clairvaux.  Bernard 
accourut,  les  sires  du  Duremort, 
d'Annekm.et  de  Prémesques ,  fu- 
rent ravis  de  pouvoir  vendre  les 
domaines  infructueux  qu'ils  possé- 
daient dans  ces  parages.  La  com- 
tesse de  Flandre ,  Sy bille  d'Anjou, 
fille  d'un  roi  de  Jérusalem  ,  prit  à 
cœur  la  pieuse  ioodation  ;  elle  alla 
elle-même  chercher,  dans  ces  prai- 
ries inondées ,  le  lieu  où  devait  s'é- 
lever l'abbaye;  sa  main  traçi  l'en- 
ceinte; et  quand  les  pauvres  villa- 
geois aperçurent  la  noble  souve- 
raine qui  les  visitait  avec  le  saint 
vieillard  ,  ils  s'écrièrent  :  Loz  No^ 
ire- Dame  !  (a)  Bientôt  les  fières 
maçons  se  mirent  à  l'œuvre,    et 
murs  et  tours  s'élevèrent  ;  voûtes , 
arceaux  et  ogives  s'arrondirent.  Ce- 
pendant des  rigoles  se  creusaient  ; 
la  bêche  traçait  aux  eaux  stagnan» 


(s)  Oo  oeTent  pas  dire.,  en  rapportant 
cette  tiuditloo,  que  le  nom  de  Los  ou  Laos, 
ne  soit  pas  antérieur  k  l'année  i447«  <tale  de 
la  charte  de  fondation  de  l'abbaye  \  û  est 
môme  évident  que  ce  nom  est  rappelé  dans 
le  corps  de  la  charte  «  et  que  »  parmi  les 
oioiut  il  se  trouve  un  flugu:  de  LfH. 


tes  une  issue  iacile  ,  et  peu  à  peu  , 
l'humide  prairie  se  convertissait 
en  champs  lahonrables.  Ainsi  ^ rit 
naissance  l'abbaye  de  Loos,  et 
aillai  se  forma  Je  village  ;  car  par- 
tout où  il  y  a  paix ,  travail  et  reli* 
gion ,  les  hommes  s'y  portent  et 
aiment  à  s'y  fixer. 

L'abbaye  et  le  village  de  Loos 
ont  eu  leurs  vicissitudes.  Quel  est 
le  lieu  ,  en  Flandre ,  qui  n'a  pas  eu 
les  siennes?  Sur  celle  terre  que  l'on 
a  nommée  un  vaste  champ  de  ba- 
taille ,  tout  a  subi  la  loi  de  la  guer- 
re et  les  malheursde  l'invasion.  Au 
XVP siècle,  la  /^o/m^,  qui  n'é- 
tait ni  si  tolérante  ni  si  bénigne 
qu'on  a  bien  voulu  le  dire,  fit  main 
basse  sur  la  plupart  des  monastè- 
res de  ce  pays.  A  Loos,  les  sectaires 
dévastèient  J'abbaye  et  Téglise  ;  ils 
brisèrent  les  monumens  de  sculp— 
ture,  foulèrent  aux  pieds  tous  les 
uMeaux,  brûlèrent,  décbii*èrent 
et  jelèreut  au  vent  tous  les  livres  de 
la  bibliothèque;  puis  pillèrent  les 
magasins.  Une  petite  statue  de  la 
vierge,  soustraite  à  la  fureur  de  ces 
iconoclastes,  fut,  dit-on,  emportée 
dans  le  bois  voisin  et  cachée  sous 
le  dôme  toufiu  d'un  vieux  tilleul, 
oratoire  rustique  et  verdoyant  que 
la  piété   confiante  rendit  bientôt 
célèbre.  Plus  d'une  soufirance  fut 
soulagée  au  pied  de  cet  arbre  ;  plus 
d'un  cœur  y  fut  consolé.  Mais  le 
beau  tilleul  que  chaque  automne 
dépouillait  de  son  feuillage,  n'of- 
frait pas  è  la  statue  révérée  un  suf- 
fisant abri.  Sur  ces  mêmes  lieux  , 
une  chapelle  s'éleva  pour^la  rece- 
voir ;  et ,  en  lôgi ,  elle  fut  consa^ 
crée  sous  le  titre  de  ffoire^Dame^ 
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de-Grdcej  doux  nom  que  comprit 
et  que  n'oublia  jamais  la  pieuse  re- 
coonaissance  des  villageois. 

a  II  n'y  a  po.int  dans  la  contrée , 
dit  Buzel  in,  de  pèlerinage  plus  cé- 
lèbre et  pi  us  fréquenté,  a  En  1600, 
les  arcbiducs  Albert  et  Isabelle , 
venus  à  Lille  pour  jurer  de  main- 
tenir les  privilèges  de  cette  cité ,  se 
dérobèrent  aux  horoniages  dont  ils 
étaient  entourés ,  pour  aller  prier 
dans  l'bumble  chapelle  de  Loos. 
Ils  savaient,  ces  puissans  de  la  ter* 
re,  eux  qui  refusèrent  deux  fois  la 
couronne  impériale ,  ils  savaient 
que  la  grandeur  avait  aussi  ses 
amertumes,  et  que  ce  n'est  pas 
seulement  pour  le  peuple  et  les 
pauvres,  que  Marie  a  été  proclamée 
la  consolatrice  des  affligés. 

En  i7o8,durantlesiége  de  Lille, 
le-  prince  Eugène  vint  établir  à 
Loos  son  quartier  général.  €e 
grand  capitaine,  qui  lésait  escor- 
ter les  provisions  que  Fénélon  en- 
voyait dans  les  villages  dévastés  de 
son  diocèse,  ordonna  pareillement 
è  ses  troupes ,  toutes  protestantes 
qu'elles  étaient,  de  respecter  la 
chapelle  de  Loos,  L'abbaye  était 
sous  sa  garde  immédiate,  puisqu'il 
y  était  logé. 

De  nos  jours,  à  l'époque  où  la 
liberté  des  cultes  fut  proclamée, 
rautorilé  fil  fermer,  puis  vendre  et 
démolir  la  chapelle  de  Notre-Da- 
mc-de-Grâce.  L'image  sacrée  fut 
encore  préservée,  et  quand  des 
jours  un  peu  calmes  vinrent  à  luire 
sur  la  France  ,  ce  fut  dans  l'église 
paroissiale  de  Loos  que  reparût  en- 
fin ce  signe  d'espérance  et  de  joie. 
Après  des  tems  de  faute  et  de  cala- 


mité. If  foi  renaît  plus  vive  et  plus 
tendre.  Aussi, la  dévotion  i  Notre- 
Dame  de  Loos  sembla- l-elle  se  ra- 
nimer et  prendre  une  ferveur  nou- 
velle. La  petite-église  de  Loos,  dont 
l'origine  parait  remonter  au  XIV<* 
siècle,  ne  suffisait  plus  ni  i  la  po«- 
pulation  dece  village  qui  compte 
aujourd'hui  près  de  i,5oo  habilans, 
ni  è  l'afflaence  des  étrangers  que  la 
piété  y  amène  &  certaines  époques 
de  l'année.  Cet  édifice  d'ailleurs 
commençait  à  menacer  ruine. 

La  charité,  qui  peut  tout  ce  qu'elle 
veut ,  entreprit  de  le  remplacer  par 
un  temple  plus  vaste  ,  plus  gra- 
cieux ,  plus  assorti  è  sa'  nouvelle 
destination.  Les  fonds  que  néces- 
sitait cette  nouvelle  reconstruc- 
truction  furent  trouvés  et  réalisés 
avec  une  merveilleuse  facilité,  il 
ne  fallut  pour  cela  ni  argent  du 
fisc,  ni  moyen  coercilif. 

Mais  la  petite  et  ptiuvre  église  de 
Loos  devait,  avaut  de  s'écrouler, 
être  témoin  d'un  dernier  tribut 
d'hommages  et  de  confiance  &  la 
Mère  Ass  secours  divins.  En  août 
i83a,  Lille,  jusques-lè  épargné, 
était  en  proie  au  tléaii  que  l'on  est 
convenu  d'appeler  choléra,  parce 
qu'il  a  été  impossible  è  la  science 
de  lui  trouver  un  nom  compatible 
avec  ses  théories.  De  tous  les  éta- 
blissemens  de  cette  grande  ville  , 
l'hôpital  général  était  le  plus  mal- 
traité. Les  sœursdeSt.-Vincentde 
Paul  recevaient  è  toute  heure  les 
derniers  soupirs  de  quelqu'un  de 
ces  vieillards,  devenus  leurs  en- 
fans.  La  charité  n'en  pouvaitplus  ,• 
elle  était  aux  abois.  Ces  saintes  fil- 
les ,  qui  croyaient  n'avoir  plus  do 
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iirmes  pour  les  niisèrpft  humai- 
nea ,  se  surprenaient  à  plearer  rar 
les  désastres  qu'elles  ne  pouvaient 
suspendre.  Marie  devint  alors , 
comioe  toujours,  leur  refuge  pro- 
pice. Il  fut  décidé  que  tous  leshabi- 
tans  valides  de  la  maison,  hommes 
et  femmes,  iraient  demander  merci 
pour  leurs  frères  moribonds  et 
pour  eux ,  à  Notre-Daroe-de^Grâce. 
Le  débile  cortège  se  mit  en  marche 
sous  la  conduite  des  soKurs  de  cha- 
rité; letems  était  affreux;  lèvent 
et  la  pluie  frappaient  sans  pitié  ces 
fiibles  pèlerins;  il  y  avait  de  quoi 
affliger  et  faire  murmurer  la  froide 
raison.  On  arriva  »  l'on  pria  et  l'on 
revint  consolé. 

L'enftince  et  la  vieillesse 
Sont  aiDÙt  du  Seigneur. 

Il  est  constaté  par  les  registres  de 
l'état-civil ,  qu'a  dater  de  ce  jour , 
la  mortalité  se  mit  i  décroître  très 
sensiblement,  et  que  l'épidémie 
disparut  bientôt  de  ce  vaste  bospi-* 
ce,  tandis  qu'elle  continua  de  sévir 
dans  d'autres  hôpitaux  et  dans  la 
ville.  Expliquera  le  fait  qui  pourra. 

La  nouvelle  église  de  Loos  a  été 
achevée  cet  été.  Bâtie  d'après  les 
dessins  et  sous  la  direction  de  M. 
Benvignat,  jeune  architecte  plein 
de  goût ,  plein  d'amour  pour  son 
art ,  elle  répond  en  tout  point  aux 
désirsdes  âmes  charitables  qui  l'un  t 
fait  élever.  C'est  une  très  jolie  égli- 
se champêtre^  d'un  style  pur, élé- 
gant, et  si  l'on  osait  le  dire  ,  virgi- 
nal. On  a  voulu  que  tout  fût  doux, 
tempéré,  lumineux  dans  ce  temple 
dont  le  nom  lui-même  a  tant  de 
douceur  et  d'attr^iit. 

{Emancipaieur.  ) 


ANECDOTES.  —  î^  recueil  da 
président  Boubier  contient  plu- 
sieurs anecdotes  qui  sont  du  ressort 
des  Archives  du  Nofd. 

—  M.  Bouhiei» avait  ouï  dire  i  un 
confident  du  duc  de  Bourgogne 
que  ce  qui  l'avait  empêché  de  se- 
courir Lille  qui  était  assiégée  par 
le  prince  Eugène  ei  le  duc  de  Marl- 
borough  ,  quoiqu'il  l'eût  pu  ,  étant 
à  la  tête  d'uue  belle  armée,  c'est 
que  le  roi  avait  promis  è  la  Main- 
tenon  de  déclarer  son  mariage  se- 
cret si  lesiége  de  Lille  était  levé,  et 
qu'il  aima  mieux  la  laisser  prendre 
que  de  voir  le  roi  tenir  sa  promesse. 

—  Après  la  balailledeFonlenoy, 
M.  le  maréchal  de  Noailles  dit  à 
celui  de  Saxe,  qui,  toutbydropi- 
que  et  tout  incommodé  qu'il  était, 
avait  fait  des  merveilles  dans  cette 
action  dont  il  eat  tout  l'honneur  : 
«  Monsieur,  vous  êtes.le  seul  quels 
gloire  ait  désenflé.  »  Ce  mot  fut 
applaudi  de  toute  l'armée. 

—  Le  roi  passant  à  St.-Omer,  Yè- 
vèque  de  cette  ville  voulut  dire  une 
grand'messe en  sa  présence,  mais 
ilétaitsi  peu  accoutumé  à  en  chan- 
ter qu'il  craignait  de  n'en  pas  sor- 
tir è  son  honneur;  il  clianta  pour* 
tant  la  préface  tant  bien  que  mal  ; 
sur  quoi  unàeses  aumôniers,  pour 
l'eucouragcr,  lui  dit,  pendant  qu'il 
s'essuyait:  «Allons,  monseigneur, 
cela  ira  bien ,  vous  vous  êtes  tiré  à 
merveille  de  la  préface.  »  —  «  Qui , 
a  répondit  le  bon  prélat,»  je  me 
suis  tiré  de  la  préface,  mais  ce  sera 
le  diable  au  pater.» 
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LEGS  WICAR.  —  Les  objeu 
d'art  que  notre  illustre  compa- 
triote ,  feu  M.  le  chevalier  Wicar, 
a  légués  à  la  ville  de  Lille»  sont 
renlermés  dans  cinq  caisses  ;  qua- 
tre sont  arrivées.  La  cinquième  , 
qui  est  la  plus  précieuse  et  qui 
contient  un  grand  nombre  de  des- 
sins originaux  des  plus  grands 
maîtres  de  l'Italie  ,  est  encore  k 
Rome,  ou  »  dans  ce  moment,  di* 
rigée  vers  sa  destination  défini- 
tive. 

Les  quatre  caisses  ont  été  ouver- 
tes le  matin  1 1  octobre  ,  en  |>ré- 
sence  de  M.  le  préfet,  de  M.  le 
maire,  de  MM.  les  adjoints  et  d'un 
certain  nombre  de  membres  du 
conseil  municipal  et  de  citojens 
amateurs  desurls. 

Cet  envoi  a  Irancbi  ,  en  bon 
état ,  de  grandes  distances  ,  et 
donnera  lieu  à  peu  de  répara- 
tions. 

La  caisse  n**  i  contenait ,  roulés 
sur  U9  cjflindre,  les  cartons  du 
grand  tableau  du  Fiis  d$  la  ueuve 
deNàïmt  cbef-d'oeuvre  de  M.  Wi- 
car. 

Les  cartons  soat  eux-mêmes  das 
moBumens ,  et  ils  se  (ont  surtoui 
remarquer  par  le  grandiose  et  la 
sévérité  du  dessin ,  caractère  de 
l'école  de  David  dont  M.  Wictr 
fui  le  premier  élève.  Ces  cartons 
sont  pour  nos  écoles  académiques 
de  très-importans  sujets  d'étu- 
des. 

Dans  la  cwsse  n**  a  s'est  trouvé  : 

1  •  Le  portrait  de  M.  Wicar,  peint 
par  lui-même  sous  le  costume  es- 
pagnol. 


Ce  ponndt  est  d'un  beau  coloris 
etk  ressemldanoe  est  parfaite.  La 
ville  de  Lille  verra  avec  plaisir 
son  musée  orné  du  portrait  de 
l'un  de  ses  enlans  les  plus  distin- 
gués. 

a«  Un  tableau  de  cheTalet ,  sujet 
romain ,  et  une  gravure  du  même 
ubleau. 

La  troisième  caisae  était  rem- 
plie de  divers  objets  d'antiquités 
ou  de  curiosités ,  parmi  lesquab 
ou  distingue  le  buste  antique  de 
Marcus-Brutus ,  en  marbre  -,  le 
buste  d'une  jeune  fille,  d'une  ad- 
mirable expression  et  oaodeié  eu 
cire,  rareté  qu'il  importe  beau- 
coup de  conserver  ;  cette  cire  re- 
monte à  un  teros  très<-éloigné  ;  des 
éuiaux  de  Bernard  de  Palissj  et  au- 
tres maîtres  ;  une  jolie  sUtuette  de 
Mercure  f  un  bas-relief  antique  | 
des  terres  cuites  d'une  bonne  con- 
servation ;  un  petittrépiedautique 
très-agréable,  etc.,  etc. 

La  qnatriême  caisxe ,  d'une  lon- 
gueur de  plus  de  S6  pieds ,  conte- 
nait le  tableau  de  prédilection  de 
M.  Wicar  et  qu'il  regardait  comme 
son  chef-d'œuvre,  c'est  celui  du 
FiU  de  ia  veupê  de  Noùm*  Cette 
vaste  composition  n'a  été  que  lé* 
gèrement  altérée  sur  l'un  de  ses 
bords.  A  en  juger  au  premier 
coup-d'cBÎl,  elle  reproduit  au 
moins  60  figures.  C'est  uneoauvna 
colossale  et  qui  atteste  les  études 
les  plus  laborieuses*  Les  figures  du 
premier  plan  ont  de  kuit  è  neuf 
pieds. 

Ce  tableau  ne  povnrra  êtreappré> 
ciétout  oe  qu'il  vautt  que  lorsqu'il 
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aura  élé  nettoyé  et  placé  de  manie- 
ra à  ca  que  son  emeroble  puisse 
être  saisi.  Il  a  été  tenniné  à  Rome 
e»  1816. 

Ce  prodigieiiz  travail  atteste  un 
maître  digne  de  sa  réputation  ,  et 
justifie  la  grande  fortune  de  M« 
Wioar. 

Nous  oublions  de  dire  que  par- 
mi les  dons  £iit5  par  M.  Wicar  à 
ses  concitoyens  >  se  trouve  sa  croix 
de  chevalier  de  Tordre  royal  des 
Deux-Toiles.  C'est  un  noble  senti* 
ment  qui  a  porté  ce  grand  artiste  à 
flaire  hommage  de  ses  honneurs  é 
sa  ville  natale. 

On  sait  que  M.  le  chevalier  Wi- 
car a  de  plus  ordonné  qu'on  pré- 
levât sur  sa  fortune  la  somme  né- 
cessaire pour  fonder  à  Rome  qua- 
tre bourses  en  faveur  de  jeunes 
Lillois  qui  désireraient  se  per- 
fectionner dans  cette  capitale  des 
arU.  (G.  de  FUmdre.) 

EESTACHE  DE  ST.-PIERRE 
ET  LES  ANTIQUAIRES  DE  LA 
MORINIE.  —  Le  généreux  dé- 
vouement des  Calaisiens ,  Tune  des 
plus  belles  pages  de  Tbistoire  de 
France  «  a  rencontré  çé  et  là  de  ra- 
res détracteurs ,  depuis  l'immense 
succès  de  la  tragédie  de  Du  Belloy. 
Un  homme  de  science ,  d^  Bréqui- 
gny,  qui  venait  d'explorer  une 
partie  des  archives  d'Angleterre , 
comme  envoyé  do  gouvernement 
français ,  attaqua  l'authenticité  du 
récit  deFroissart  ,  ens'appuyant 
sur  des  lettres  d'Edouard  lil ,  qui 
contiennent  des  donations  impor- 
tantes en  faveur  d'Eustachede  St.- 
Pierre  ,  dont  les  biena  avaient  élé 
partagés  entre  la  raineet  plusieurs 


seigneurs  anglais.  Ce  n'est  qu'âne 
quinzaine  d'années  plus  tard  qne 
de  Bréquigny  présenta  à  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  un  mémoire 
dans  lequel  il  réunit  tout  ce  que 
sa  patiente  érudition  a\ait  pu  re- 
cueillir de  plus  favorable  à  son 
opinion  ;  mais  le  silence  de  quel- 
ques historiens  ne  parait  pas  une 
raison  suffisante  pour  détruire  la 
confiance  que  mérite  le  célèbre 
chroniqueur  du  XIV'  siècle  ,  et 
les  critiques  les  plus  éclairés  ,  tout 
en  rendant  justice  au  travail  de 
Bréquigny  ,  ont  rejeté  ses  conda- 
sions. 

C'est  dans  cet  état  que  la  Socîélé 
des  Antiquaires  de  la  Morinie  « 
trouvé  la  question,  lorsqu'elle  a 
pris  la  résolution  de  la  proposer 
au  concours  pour  1836.  Lundi  soir 
a  eu  lieu  la  séance  publique  dans 
laquelle  les  prix  ont  été  décernés , 
et  la  Société  a  couronné  le  concur- 
rent qui  s'est  plu  k  déchirer  la  pa- 
ge oii  Froissart  a  célébré  l'héroïs- 
me de  nos  ancêtres.  Les  journaux 
n'ont  pu  nous  apporter  encore  an- 
cun  détail  ;  mais  en  attendant  que 
le  public  puisse  prononcer  son  ju- 
gement sur  le  lauréat  et  sur  l'Aca- 
démie elle-même  ,  il  nous  importe 
de  recueillir  les  bruits  qui  nous  sont 
parvenus. 

Deux  mémoires  ont  élé  présen- 
tés sur  la  question  d'Eustacbe  <le 
St.-Pierre  et  de  ses  généreux  com- 
pagnons ,  l'un  pour  l'affirmative  , 
l'autre  pour  la  négative.  On  a  en 
alors  l'occasion  de  remarquer  qne 
le  sujet  avait  été  mal  choisi  ;  le  tra- 
vail  des  concurrens  éuit  faible  et 
ne  présentait  rien  de  nouveau  ;  la 
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pratoièrt  impretiioft  fîM  qu'il  n'j 
avait  pas  lieu  à  déearner  de  pri». 
Cependant  la  Société  s'est  partagée 
sur  le  point  fondamental  de  la 
question;  des  débats  asses  vifs  ont 
éclaté  dans  son  sein  $  on  se  pas* 
sionna ,  et  les  membres  qui  avaient 
adopté  la  négative  étant  les  pins 
nombreux  ,  ne  trouvèrent  rien  de 
mieux  pour  le  triomphe  de  leur 
opinion  que  de  décerner  la  cou- 
ronne à  celui  qui  pensait  comme 
eui.  La  minorité  y  forte  de  onze 
membres  ,  n'a  cédé  qu'à  regret  la 
victoire  à  ses  quatorze  adversaires; 
et  ne  voulant  accepter  aucune  part 
de  responsabilité  dans  cette  affai- 
re, elle  a  décidé  qu'elle  ferait  im- 
primer les  opinions  écrites  que 
deux  de  ses  membres  ont  lues  en 
assemblée  générale  ,  avec  l'adhé- 
sion motivée  des  neuf  autres. 

....  Le  lauréat  dont  la  Société 
des  Antiquaires  de  la  Morinie 
vient  de  ceindre  le  front  des  pal- 
mes académiques  est  un  jeune  hom- 
me né  à  Calais  en  novembre  1816  : 
c'est  M.  Clovis-fiolard  (  Victor- 
Augubte  ) ,  que  les  journaux  de 
St.-Omer  nomment  mal  à  propos 
Untât  Clovis ,  Untôt  Baulart  Clo- 
vis. 

Le  Mémorial  Artésien  du  fl4 
contient  sur  celte  séance  un  arti- 
cle étendu,  d'où  nous  eztrayons 
ce  qui  suit  : 

«  M*  le  secrétaire  perpétuel  fait 
un  rapport  sur  les  travaux  de  la 
Société  pendant  Tannée.  Il  le  ter- 
mine en  disant  que  sur  les  trois 
questions  proposées  pour  le  con- 
cours de  i83ô  ,  il  n'a  été  répoudu 
qu'à  une  seule  y  celle  qui  a  pour 


objet  £•«  MvàUÊmtni  étBàêtàeh&  ée 
St.^Piârreet  d&MS  oompa(gnims ,  mi 
négê  dû  Calaii,  et  qu'après  main- 
tes discussions  dans  le  sein  de  la 
compagnie,  une  najorilé  de  14 
voix  contre- 1 1  a  proooneé  c|uo  la 
médaille  serait  décernée  à  l'auteur 
du  mémoire  qui  a  révoqué  en  dou«> 
te  ce  fait  historique. 

9  A  ces  mots,  un  naouvemenl 
de  surprise  se  manifeste  dans  l'an-* 
diloire,  et  plus  d'un  assistant  s'é* 
tonne  qu'une  société  française 
puisse  couronner  unquvragequi 
tend  à  effacer  de  notre  histoire  un 
des  plus  beaux  traits  qui  honorent 
les  annales  de  notre  nation.  On 
écoute  cependant  avec  attention 
divers  fragraens  du  mémoire  ,  lus 
avec  chaleur  par  M.  le  secrétaire  , 
et  bientôt  le  lauréat ,  H,  Clovis  , 
de  Calais ,  s'avance  au  bureau  pour 
recevoir  des  mains  de  M.  le  prési- 
dent la  médaille  d'or  que  luidécep' 
ne  la  Société.  » 

La  majorité  de  la  Société  des  An» 
tiquai res ,  ne  voulant  pas  rester 
sous  le  coup  de  la  réprobation  qui 
s'élevait  de  toutes  |>arts,  a  tenté 
d'adoucir  l'effet  que  si  délibéra- 
tion avait  produit  i  fJiuiomaroi" 
êê  fut  invitée  à  donner  une  grande 
publicité  à  une  œuvre  apologéti** 
que  dont  on  se  promet  les  plus 
heureux  résultats.  Mous  lisons  en 
effet  dans  son  numéro  du  96  l'ex- 
plication suivante  ,  que  nous  en- 
registrons pour  y  recourir  au  be- 
soin. 

o  Le  secrétaire  termine  son  rap- 
port par  quelques  mots  sur  léS 
deux  mémoires  envoyés  au  con- 
cours, en  réponse  à  la  question 
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sur  le  défoufluitt  d'Esitech»  dt 
8t.-Piem  et  de  mi  eompignoM^ 
aa  siège  de  Celais  ,  «a  •347-  i^wi 
des  deux  roéiaoirrs  n'a  point  été 
jugé  digne  da  prit ,  perce  quMI  se 
contentait  d'admettre  le  (ait  com* 
me  constant  ,  sans  ratrer  dans  au- 
cune discussion.  L'autre,  aucon» 
traire  ,  avait  opposé ,  les  unes  aux 
entres  ,  les  dÎYersas  autorités  pour 
et  contre  ce  fiiit  historique ,  et 
sans  oser  tirer  une  conséquence 
immédiate  ,  il  semblerait  pencher 
pour  la  négative  ,  ett  attandanC  b 
preuve  du  contraire. 

»  M.  le  secrétaire  perpétuel  ex- 
plique ,  de  la  maniera  la  plus  pré- 
cise et  la  plus  claire ,  que  la  Sodé- 
té  ,  en  couronnant  ce  second  mé- 
moire ,  ne  regarde  nullement  le 
dévouement  d'Eustache  comme 
controttvé  »  et  ne  prétend  point  dé- 
pouiller nos  voisins  de  Calais  d'un 
irait  héroïque  qui  les  honore  ;  que 
si  elle  Adjuge  le  prii  à  son  auteur, 
c'est  parce  qu'il  s'est  livré  à  de 
nombreuses  recherches,  et  que 
son  œuvre  ,  comparée  avec  le  pre- 
mier mémuire ,  lui  est  iofiuimeut 
supérieure  ;  elle  déclare  enfin 
qu'elle  proteste  formellement  coo* 
tre  toute  iulerprétation  qui  ten- 
drait À  induire  de  son  jugement 
la  moindre  conséquence  en  faveur 
de  l'une  ou  de  l'autre  opinion,  n 
D.  F. 

M.  BA.CHELET.  —  La  magis- 
trature française  vient  de  perdre 
son  doyen  d'âge  et  d'ancienneté. 
M.  fiachelet ,  juge  au  tribunal  ci- 
vil de  St.-Omcr,  est  décédé  en 
cette  ville  dans  s»  96*^  année ,  en 
décembre  i83&. 


How  dofOM  m  wmamkir  à  en 
iFénéraUe  MMgittrat  qui ,  preaqun 
centenaire ,  remplissait ,  il  y  a  peu 
de  jours ,  les  devoirs  de  son  élnt 
avec  l'activité  et  l'inlelligenee  ém 
l'Age  mûr.  Wommé  succeasivenneat 
lieutenant-général  des  tribnnews 
du  pays  de  Bredeuarde  en  1779  ; 
échèvin  de  St.-Omeren  1786  ;  dé- 
puté aux  états  d'Artois  ,  proca- 
reur-syndte  dn  district  en  1789; 
jnge-de*paix  en  179)  >  joge  an  tri- 
bunal du  département }  magistmt 
tle  sûreté  ;  membre  des  consetb 
municipal  et  dVrrondissement ,  et 
enfin  juge  au  tribunal  civil  ;  M. 
Bachelet  sut  remplir  toutes  ces 
missions  électives  on  de  confiance 
avec  désintéressement  et  fermeté. 
En  1795  alors  que  l'Artois  était 
terrifié  par  les  partisans  de  Robes* 


pierre 


Marat  et  Danton  ,  le  cou- 


rageux procureur-syndic  de  St.- 
Oroer  osa  ,  lui  ti  oisième  ,  signet 
une  pétition  demandant  la  chute 
du  désastreux  système  qui  pesait 
sur  la  France;  qtrelques  raoisphis 
tard ,  M.  Bachelet ,  administrateur 
des  hospices,  s'opposait  de  toute 
Ténergie  de  son  courage  k  la  vente 
des  biens  des  pauvres  ,  et  les  r»- 
présentansdu  peuple  n'osèrent  pas 
l'cflectuer  !....  Décrété  d'arresta- 
tion ,  il  eut  le  bonheur  de  voir  ses 
ennemis  tomber  eux-mêmes  avant 
de  l'avoir  frappé. 

Magistrat  de  sûreté  ,  M.  Bache- 
let cherchait  surtout  à  prévenir 
les  procès  et  i  ramener  l'union 
dans  les  familles  ;  une  circulaire 
de  lui  prescrivit  au  maire  de  lire 
chaque  semaine  aux  habitans  des 
campagnes  le  code  rural  et  les  dis- 
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posîiioiif  péttaltt  «pplicibUt  aux 
divers  déliu  el  coiUniv«iitioiif« 
Celle  sage  mesure  prise  ii  imeéf>o* 
que  oii  n^oorenee  éuit  presque 
minérale ,  évita  us  grand  nombre 
de  poursuites  en  prévenant  les  cri- 
mes qui  pouvaittti  les  occasion- 
ner • 

La  révolution  de  i9)o  trouva  !M. 
Bachelet  juge  au  tiibunal  de  hu^ 
Orner,  et  la  voix  publique  ledési^ 
gnant  à  la  bienveillance  et  à  la  jus- 
tice d'un  gouvernement  qu'il  appe- 
lait de  tous  ses  vmux ,  il  fut  uoro- 
mé  chevalier  de  la  légion  d'hon- 
neur* La  vieillesse  ne  lui  apporte 
aucune  des  infirmités  qui  raccom- 
pagnent ordinairement  i  huit  jours 
avant  de  mourir,  Ai.  Bachelet  don- 
nait encore  galmeni  sa  signature 
en  demandant  si  ses  coliques  ne 
se  plaignaient  point  de  #on  absen- 
ce des  audiences.  Il  sentait  cepen- 
dant que  son  existence  devait  hiei^ 
t6t  s'éteindre  »  car  il  disposa  tout 
lui-même  pour  les  derniers  devoirs 
qu'il  voulait  qu'on  lui  rendit  après 
sa  mort.  Cette  sérémté  d'âme  dW 
vertueux  vieillard  qui ,  à  9^  ans  ^ 
regarde  en  souriant  son  cercueil , 
pénétrait  d'un  douloureux  respect 
les  parens  et  les  nombreux  amis 
qui  venaient  recueillir  de  lui  un 
dernier  adieu.  M.  Bachelet  lescoo- 
flolait  lui-même  et  quitta  1m  vie 
sans  regret,  en  pressant  la  main  de 
son  fils.  ,  X.. 

DICTONSPOPULAtRES 
DOUAISIENS.  —  La  IHcque- 
Rue  ,  —  rue  des  Riches.  —  Rue 
du  vieux  Gouvernemeut ,  rue  Mi- 
rabeau, en  1794-  —  Selon  l'ex- 
pression encore  en  usage  «  (  ce  n'é- 


tnîipM  me  rot  4  brêk^stui  on 
Donune  ainsi ,  les  petites  braises 
doni  font  usiige  les  personnes  peu 
aisées.  )  La  Ricque-rue  était  balM- 
tée  par  dee  individus  ayant  tous  de 
la  fortune. 

-«  Le  grand  Bacqu^bari^  était 
une  prison  sise  rue  des  Minimes  1 
elle  avait  donné  son  nom  é  cette 
me ,  et  é  une  tavemo  qui  poruit 
tette  eneeigoe,  Lo  nom  Hacquê» 
initviest,  s^d nous,  decequo 
la  prison  avait  été  constrnitn  an 
Keu  d'us  ancien  tir  h  l'aro.  Hacque- 
bareque  —  jÊ^emê,  Bar,  buisson, 
boîe  i  srrc  de  bois  ,  tir  à  l'arc  de 
bois.  Au  reste,  simple  présomp- 
tion. 

—  Rue  de  la  Sannene,  rue  du 
Pubis ,  parce  que  dans  cette  rue  se 
trouvait  la  maison  de  ville  anté- 
rieureroeot  é  sa  construction  an 
voisinage  de  la  halle.  De  sonner, 
prendre  toin  ,  conserver.  Mission 
des  prévôts ,  échevins ,  etc. 

-^  DouaieuL  —  La  ville  de 
Douai  était  divisée  en  deux  parties. 
Douai,  et  le  Douaieul  ou  petit 
Douai  ;  la  place  à  Douaieul  ou 
Placelte  ,  était  le  lieu  de  justice  et 
le  marché  du  Petit  Douai. 

—  Rue  des  Lusiaux,  Luêéau , 
Ltuel,  JL««/.  Cercueil.  Cette  rue, 
aujourd'hui  rue  St. -Christophe  , 
était  ainsi  nommée  ,  parce  qu'elle 
bornait  au  Sud-Est  le  cimetière  de 
St.-Pierre,  oii  se  faisait  le  plus 
grand  nonJwed'enterremensetoh 
se  tvouvaient  établis  les  menui- 
siers quk  construisaient  tm  lu^ 


•—  Place  âe  la  P/«fe/Ar.  Prajelir 
pour  FoftUê  ,  mis! i^meneft  és-cui- 
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sitifî  dans  l«<|uel  f>e  cuismi  1m  /â- 
/o#/<,  tes  hfMgnf^ls,  Xen  vîtetots* 
Dnns  le  cul-dp-sac  de  U  rue  Au- 
hied  ,  aiijourd'liui  roe  de  U  Vîer~ 
ge-  M  «rie  ,  s'éuinot  retirés  trots 
(lu  quatre  marchands  de  ces  gros- 
ilfères  |>âtisBerie5 ,  failes  à  la  Pray* 
9/ie, 

—  Loé'Loéê ,  est  uoe  pAiisserie 
cpe  l'on  ne  fabrique  qu'à  Douai  et 
qoe  l'on  mange  nu  déjeàuer.  Oa 
ne  les  Tendaitantrefoisque  durant 
le  carême  ,  et  c'était  avec  ces  mets 
que  Ton  suspendait  le  jeûne  et  les 
abstinences,  et  afin  d'en  reporter 
i  Dieu  rbommage  ,  et  la  gratitu- 
de ,  on  les  nommait  loé  —  Lioé 
soit  Dieu  etc.  ,  pour  Zcmi^  so^. 

—  //ar/'/^i^x.  Pâtisserie  destinée 
au  rtdiiné ,  au  goûter.  Ce  mot  vient 
de  harier,  poursuivre ,  exciter  l'ap- 
pétit. Moyeu  de  disposer  l'estomac 
à  prendre  uu  aliment >  lorsqu'il 
n'en  éprouve  pas  le  besoin. 

—  Re$son-sonnée.  Lorsque  la 
cloche  du  Ressoo  éuit  sonnée  ,  le 
Resson  ,  était  le  repas  de  l'après- 
dîner,  le  goûter,  le  rechéné  ;  com- 
me mesure  d'ordre»  les  échevins 
faisaient  sonner  une  cloche  à  cette 
heure  ,  cloche  du  resson  ojidere- 
ckéné.         D.  (Mim,  de  la  Scarpe.) 

DUCORNET  (I.0UIS-0ÉSAB-10- 
SEPH  ) ,  peintre  ttàieloire.  —  Privé 
des  bras  par  vice  de  conformation 
et  u'ayant  pour  soutenir  un  corps 
contrefait  que  des  jambes  frêles  » 
sans  autie  mouvement  articulaire 
apparent  qu'au  bassin  etauspieds» 
oii  l'on  ne  compte  q^ie  quatre  or* 
tvils ,  cet  artiste  s'est  fait  de  son 
talent  une  profession  utile.  Il  a  pro- 
duit plusieurs  tabieaux.estimablAS, 


même  en  ne  considérant  pas  les  obs- 
tacles nattirels  que  leur  auteur  a 
dû  surmonter  à  la  mise  en  œuvre 
de  sa  pensée  féconde.  Que  l'on  se 
figure  en  effet  une  forme  humaine 
haute  de  trois  pieds  et  demi,  d'au- 
tant plus  gênée  dans  son  allure  que 
ses  organes   de    locomotion  sont 
aussi  les  seuls  instrumens  graphi- 
ques  d'une  intelligence  étendue. 
Dncomet  marche-t-il  sur  ses  pieds 
ou  sur  ses  mains  ?  peut-on  se  de- 
mander après  l'avoir  vu  travailler, 
assis  sur  un  tabouret ,  la  palette 
d'un  pied  ,  et  dirigeant  de  l'autre 
une  brosse  habile.  Devant  lui  s'élè- 
ye  la  toile  à  couvrir  -,  elle  se  meut 
au  gré  du  peintre  immobilisé  par 
l'emploi  deses  extrémités  uniques, 
destitkées  à  lui  servir  néanmoins 
aux  doubles  fonctions  qui ,  chez 
l'homme  normal ,   sont  réparties 
entre  les  membres  supérieurs  et 
inférieurs.  Le  doute  augmente  en- 
core quand  Ducomet  veut  tracer 
ou  peindre  de  larges  parties;  alors 
il  saisit  avec  la  bouche  son  crajon 
on  son  pinceau  ,  et  promène  har- 
diment l'un  ou  l'autre  dans  une 
grande  surface.  Ce  mode  plus  ex- 
péditif  lui  permet  ainsi  de  s'éloi- 
gner on  de  se  rapprocher  immé- 
diatement de  son  travail ,  à  l'aide 
de  ce  qui  remplissait  auparavant 
dans  sa  personne  l'ofllce  de  bras  et 
mains. 

Ducomet  est  né  le  lo  janvier 
1806  à  Lille.  Ses  parens  ,  n'ayant 
pas  de  fortune,  songèrent  de  bonne 
heure  à  lui  donner  une  éducation 
propre  à  In  mettre  à  même  de  sub- 
venir par  la  suite  à  ses  besoins  .•  ils 
voulurent  d'abord  faire  de  leur  fils 
un  professeur  d'écriture  «  ou  bien 
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un  graveor  de  musique  ;  mats ,  in- 
docile au  vœu  de  sa  lamme ,  il  se 
sentait  peu  de  goût  pour  «me  mar- 
che opposée  à  ses  dispositions  na- 
turelles. Il  employait  presque  tout 
son  temps  à  figurer  des  bons  hom- 
mes sur  les  pages ,  à  noircir  de 
monotones  rangées  de  lettres  symé- 
triquement alignées.  Le  maître  de 
Ducornet ,  tout  en  grondant  son 
écolier  de  son  inapplication  aux 
règles  de  l'écriture  ,  ne  pouvait 
s'empêcher  de  sourire  aux  inspira- 
tions de  l'enfant  ,   constamment 
préoccupé  du  soin  de  dessiner  tout 
ce  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Frappé 
des  résultats  de  ce  penchant  irré- 
sistible ,  l'écrivain  en  fit  part  à  M. 
Wateau  T Louis) ,  professeur  k  l'é- 
cole de  dessin  de  Lille  ;  ce  der- 
nier ,  étonné  des  naïves  composi- 
tions sur   lesquelles    on  appelait 
son   jugement  »   s'empressa   d'en 
aller  visiter  l'auteur ,  et  lui  propo- 
sa d'entrer  à  l'établissement  public 
placé  sous  sa  direction.  Ducornet 
accepta  cette  ofire  avec  reconnais- 
sance ,  et  c'est  ainsi  qu'à  dater  de 
1819,  il  put  fe  livrer  exclusive- 
ment h  sa  vocation  prédominante. 
Un  an  après  cette  admission  ,  je 
jeune  débutant  fit  accueillir  à  l'ex- 
position de  peinture  et  d'industrie 
de  la  ville  de  Douai  quelques-uns 
de  se^  premiers  essais ,  et  fui  assez 
heureux  pour  obtenir  à  cette  occa- 
sion une  médaille  de  seconde  clas- 
se. £n   i8i3»    et  sur  une   figure 
dessinée  d'après  nature  ,  Ducornet 
remporta  le  premier  prix  à  l'école 
ouïes  élémens  desoai  artlui  avaient 
été  enseignés  :  ce  succès  attira  sur 
le  vainqueur  l'alleution  de    l'un 
des  juges  du  concours  -,  cet  au^A- 


tenr  éclairé  sollicita  près  des  auto- 
rités de  la  ville  natale  de  sou  pro- 
tégé une  pension  alimentatre  en 
faveur  d'un  sujet  aussi  bien  par- 
tagé sous  le  point  de  vue  moral ,. 
que  dénué  de  toute  ressource  rela- 
tivement À  l'existence   purement 
matérielle,  l^s  3oo  fr.  par  annuité^ 
dont  la  ville  de  Lille  honora  le 
mérite  de  Ducornet  ne  suffisaient 
point  f   le  célèbre  Gérard  à  qui 
les  députés  lillois  avaient  montré 
les  productions  de  leur  compa^ 
triotei    fit   quelques    démarches 
auprès  du  roi.  Ce  prince  constitua 
sur  la  liste    civile  une  rente  de 
t  ,aoo  fr.  au  jeune  Louis ,  à  comp- 
ter du  mois  de  juillet  1894*  I^icbe 
alors ,  Ducornet  vint  à  Paris  oii 
l'auteur  de  la  bataille  d'AusterliU 
le  fit  entrer  dans  l'atelier  des  élè- 
ves de  Lethiers.  Grâces  aux  soi^s 
bienveillans  de  cet  habile  direc- 
teur ,    le    provincial    abandonna 
bientôt  une  manière  sèche  et  rude, 
et  s'appliqua  tellement  qu'au  mois 
de  mars  1826  il  obtint  une  troi- 
sième médaille  it  L'école  royale  de 
peinture  et  de  sculpture ,    oii    il 
n'avait  été  appelé  ,  lors  de  sa  pré- 
sentation ^que  le  deuxième  de  la 
liste  supplémentaire.  En  rempor- 
tant l'année  suivante  une  seconde 
médaille,   il    se  classa  parmi  les 
élèves  le^  plus  distingués  de  l'aca- 
démie. En  1818  ,  Ducornet  essaya 
ses  forces  en  peignant  les  Adieux 
d* Hector  ei  dtJntiromaquô ,  dont 
il  fit  hommage  à  sfis  concitoyens. 
Admis  en  loge  pour  concourir  au 
grand  prix  de  Kome  ,  il  balança  la 
seconde  palme  ;   alors,  pour  l'en- 
courager à    continuer  ses  dignes 
efforts  ,  le  ministère  le  chargea  déîr 
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repré5enter  sur  nat  toile  de  huit 
piffds  sur  cinq ,  St.-Louis  rendant 
in  jusiice  «tous   un   chêne.  Cette 
composition    ou    Ton    distingue 
d'heureux  détails ,  parut  au  salon 
de   i83i  ;   elle  est  maintenant  au 
musée  de  Lille.  —  Ducomet  cessa 
vers  ce  temps  de  suivre  Tacadémii*. 
Des  portraits  qu'il  ex|K>sa  dans  la 
ville  de  Cambrai  lui  valurent  une 
médailied'encouragement.  Ducor- 
net  fit  plus  tard  son  propre  por- 
trait oii  il  s'est  représenté  ;  s'occu* 
pant  de  sa  profession.  Cette  toile 
est  citée  comme  extrêmement  re- 
marquable par  la  ressemblance  et 
le  modelé  des  formes.  En  iSSS, 
son  tableau  des  esclaves  ,  acheté 
depuis  par  le  musée  d'Arras  ,  réu- 
nit les  suffrages  du  jury  de  Douai  .• 
une  médaille  d'argent  en  fut  le 
témoignage  authentique.— Ducor- 
net  a  pt^int  deux  portraits  du  roi  ; 
l'une  de  ses  copies  est  è  Lille  et 
l'autre  k  Sistf-ron  [Basses- Alpes]. 
Ces  deux  commandes  furent  sui- 
vies de  ce!le  d'une  figure  de  Henri 
II  pour  le  cbât(*au  d'Eu.  Récem- 
ment enfin  ,  Ton  a  pu  voir  ,  en 
]834  ,  dans  le  gnmd  salon  carré 
du  Louvre  ,  un  Christ  apparais- 
sant i  la  Magdclaine.  Ces  person- 
nages ,    de    grandeur    natui*e1le , 
sont  traités  largement;  le  de&sin 
en  est  correct  »  et  le  coloris  offre 
plus  d'une  partie  bien  rendue. — 
Ducomet  ne  s'est  pas  exercé  seule- 
ment i  des  travaux  dont  la  dimen* 
sion    en    rendît   l'exécution  plus 
aisée  ;  il  a  dessiné  plusieurs  vi- 
gnettes oh  l'on  est  surpris  de  ren- 
contrer une  finesse  et  une  légèreté 
de  touche  dont  on  ne  peut  se  faire 
une  idée  en  se  reportant  unique- 


ment par  la  ptnséeaa  procédé  mis 
en  usage  afin  d'obtenir  de  teb  r^ 
SMiuts  :  il  est  indispensable  de  les 
voir  ii  l'on  Teut  les  apprécier  à 
leur  véritable  valear. 

On  ne  saurait  trop  admirer  ce 
qu'il  a    fallu  de  conviction  dans 
l'artiste  naissant  pour  tenter  une 
pareille  entreprîie  avec  si  peu  de 
chances  de  succès.  L'anecdote  sui- 
vante prouvera  combien  la  diffi- 
culté des  moyens  de  Ducomet  se 
fait  peu  sentir  dans  l'exécution  de 
ses    œuvres.    Une   exposition   de 
peinture  en  faveur  des  indigens 
/fut  ouverte  à  Paris  dans  la  salle 
Taitbout  :  le  commissaire  désigné 
pour  farraogemeot  des  envois  fit 
demander  k  ce  peintre  son  tableau 
de  concours ,   et    le    plaça    près 
d'autres  productions  qui  ne  va- 
laient point  celle  du  pied  de  Da- 
cornet.  Un  anglais  visitait  la  g^ 
lerie  au  moment  oh  l'un  des  gar- 
diens   énonçait    comme    un    lait 
ajoutant  au  mérite  du  tableau  les 
particularités  relatives  à  sa  confec- 
tion.   L'étranger    prit  pour    une 
mystification  les  assurances  réité- 
rées è  l'appai  de  cette  incroyable 
assertion  ,  sans  y  attacher  d'autre 
importance  ;    mais  ,    lorsque  snr 
l'insistance  de  son  interlocuteur , 
il  lui  fut  proposé  de  s'assurer  per 
ses  proprés  yeux  de  la  réalité  de  ce 
qu'il  jugeait   impossible  ,   finsu- 
laire  britannique  ne  put   retenir 
son  indignation ,   et ,  ne  Toulani 
point  passer  pour  avoir  été  le  jouet 
d'un  français  sans  que  la  punition 
eût  immédiatement  suivi  l'offense 
il  se  mit  en  mesure  de  boxer  avec 
avantage     l'innocent     cicérone  : 
heureusement  pour  ce  dernier  les 
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spectateurs  de  cette  âcène  comique 
intenrinrent  à  propos  dans  une 
discossion  dont  la  suite  pourait 
derenir  plus  sérieuse.  Ce  ue  fut 
pas  sans  peine  que  l'on  parvint , 
sinon  i  convaincre  Tincrédule  » 
du  moins  à  faire  sortir  de  la  salle 
l'antagoniste  opiniâtre.  — <  Ducor- 
nei  fournit  un  des  plus  frappans 
exemples  de  l'action  cérébrale  sur 
l'économie  et  les  agens  de  la  vo- 
lonté. Cbea  lui  »  la  seule  conscien- 
cède  ses  Cncullés  intellectuelles  a 
dû  déterminer  cette  impulsion  si 
forte  p  malgré  l'imperfection  des 
mstrumens  destinés  à  la  seconder. 
Certes ,  la  carrière  que  Ducomet 
suit  avec  distinction  ne  lui  a  pas 
été  indiquée  par  une  facilité  d'eié- 
cution  native  ;  rien  dans  son  esté- 
rieur  ne  pouvait  servir  de  guide  4 
cet  égard. 

Dans  la  conversation ,  Oucomet 
assis ,  gesticule  avec  ses  jambes 
comme  un  autre  agit  avec  ses  bras, 
tant  la  corrélation  des  mouvemeus 
internes  et  externes  est  une  vie  po- 
sitive de  notre  organisation. — Lia 
physionomie  de  Ducomet  pré-seute 
une  mobilité  remarquable.  Son 
'  front ,  large  et  baut ,  atteste  la 
capacité  d'inleliigeoce  dont  la  na- 
ture l'a  doué  ,  pour  tirer  tout  le 
parti  possible  d'une  structure  in- 
complète. 

Un  œil  vif  et  spirituel,  des  traits 
agréables ,  dénotent  un  caractère 
enjoué ,  bienveillant  et  actif.  Sa 
personne  entière  inspire  un  intérêt 
d'autant  mieux  senti  que  l'on  a 
plus  de  tenks  pour  apprécier  les 
connaissances  variées  dont  il  sait 
embellir  son  existence.  La  nature 
n'a  cependant  pas  réduit  Oucomet 


à  lui-même;  die  a  commis  au 
soin  de  cet  être  physique  inachevé 
l'être  le    plus    complémentaire , 
le  plus  enclin  à  s'adapter  ,  si  Ton 
peut  s'exprimer  de  cette  façon  ,  à 
cet  organisme  particulier.  Le  père 
de  Ducomet  remplit  auprès  de  son 
fils  cette  fonction  bien  respectable 
et  bien  digne  d'éloges  ;  c'est   ce 
compagnon  inséparable ,  attentif , 
qui  transporte  sur  ses  épaules  le 
peintre,  soigneux  de  ne  pes  fatiguer 
des  pieds  si  bien  utilisés  è  k  cultu- 
re des  beaux-arts  -,  c'est  constam- 
ment lui  qui  s'adjoint  è  tous  les 
actes  que  Ducornet  ne  peut  accom- 
plir avec  ses  seuls  moyens:  c'est 
lui  qui  monte  Ducornet  sur  son 
échafaudage  ,  l'en  descend  ,  l'ha«* 
bille ,  en  un  mot ,  le  complète* 
Maintenant ,  lecteur ,  si  vous  n'a- 
vez pas  toi  dans   nos  récits ,  ne 
nous  traitez  pas  ,  comme  l'Anglais 
dont  nous  avons  parlé  plus  baut 
qui  voulait  se  conduire  envers  un 
autre  historien  du  même  p<»rson- 
nage:  allez  plutôt  visiter  Ducor- 
net ,  commandez-lui  quelque  tra* 
vail  è  faire  sous  vos  yeux ,  vous 
aurez  de  quoi  vous  louer  de  votre 
invitation,  et  d'abord  vous  de- 
viendrez possesseurs  d'une  compo- 
sition improvisée  qui  ne  sera  pas 
sans  mérite  réel  ;  vous  contribue- 
rez en  outre  k  réparer  un  tort  de 
la  fortune.  Ducornet  a  perdu  de- 
puis i839  la  pension  que  lui  faisait 
l'ancienne  liste  civile  :    Tartiste 
ingénieux  n'a  plus  è  consacrer  au 
bien-être  de  ses   parens    que  le 
produit  de  son  crayon  savant  et 
de  son  habile  pinceau. 

(BcAoduNord.) 
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L'âCâDEMIE  de  BRUXEL- 
LES. —  On  a  composé  contre  1«8 
académies  et  les  académiciens  for- 
ce mordantes  épigramraes  ;  ils  ont 
été  l'objet  de  raille  bons  mots  ,  de 
nombreuses  plaisanteries,  ces  bons 
mots  n'étaient  d'ordinaire  que 
l'expression  du  dépit  de  beaux  es- 
prits qui  n'avaient  pu  arriver  à  l'im- 
mortel fauteuil ,  plus  souvent  ils 
étaient  dictés  par  l'ignorance  ;  et 
en  effet ,  beaucoup  d'hommes  se 
sont -ils  donnés  la  peine ,  nous  ne 
disons  pas  de  lire,  mais  de  parcou- 
rir les  nombreux  volumes  qui  con- 
tiennent les  mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles  let- 
tres ,  ou  ceux  qui  renferment  les 
travaux  de  l'Académie  des  sciences? 
U  est  permis  d'en  douter ,  car  on 
eut  parlé  avec  moins  de  dédain  des 
savantes  recherches  d'hommes 
doctes  qui  jetlaient  des  flots  de 
lumière  sur  l'antiquité  ,  ou  éten- 
daient le  vaste  champ  des  connais- 
sances humaines. 

L'académie  de  Bruxelles ,  fon- 
dée en  i775>  ♦  par  Marie-Thérèse  , 
sous  les  auspices  d'un  ministre 
éclairé ,  n'a  joui  que  d'une  exis- 
tence éphémère;  elle  fut  emportée, 
comme  tant  d'autres  institutions 
beaucoup  plus  anciennes  et  enra- 
cinées par  le  torrent  révolution- 
naire :  à  peine  avait-elle  eut  le 
temps  de  révéler  son  existence  au 
pays  ,  et  cependant  le  recueil  de 
ses  mémoires laltesle  ,  ses  travaux 
n'avaient  été  ni  sans  importance  , 
ni  sans  utilité ,  et  comme  toutes 
autres  sociétés  savantes  ,  elle  avait 
ajouté  quelques  anneaux  à  l'im- 
mense chaîne  des  connaissances 
humaines  ;  mais  qui  parmi  nous 


s'en  doute?  qui  de  nous  a  jamais 
songé  que  notre  honneur  était  in- 
téressé à  ne  pas  ignorer  jusqu'à 
quel  point  la  Belgique  è  la  fin  du 
17"  siècle  ,  a  suivi  le  mouvement 
des  esprits ,  jusqu'à  quel  point  elle 
a  contribué  aux  importantes  dé- 
couvertes qui  honorent  cette  gran- 
de époque  T  qui  ,  disons-nous  ? 
M.  Quetelet  peut-être. 

Nous  avons  conservé  nos  affec- 
tions belges ,  notre  caractère  belge 
sous  tous  les  régimes ,  même  sons 
ceux  qui  devaient  nous  abâtardir, 
nous  dénationaliser  ;  mais  ,  il  faut 
l'avouer  k  notre  honte ,  è  notre 
grande  honte  ,  soit  paresse ,  soit 
ignorance  ,  nous  avons  jusqu'ici 
attaché  peu  d'importance  aux  tra- 
vaux de  nos  jeunes  écrivains.  Nous 
applaudissons  aux  premières  com- 
positions d'un  peintre,  aux  pre- 
miers essais  d'un  musicien ,  mais 
nous  recevons  avec  une  indtfiH- 
rence,  un  dédain  décourageant 
les  premières  inspirations  d'un 
jeune  poète  ,  les  premières  études 
d'un  littérateur:  dès  leur  entrée 
dans  la  carrière  ,  on  les  tue  mora- 
lement par  d'amers  sarcasmes  ,  et 
ou  leur  ôte  jusqu'à  la  pensée  de 
reprendre  la  plume. 

11  semble  ,  en  vérité  ,  aux  yeux 
de  quelques-uns  ,  que  U  Belgique 
si  richement  dotée  en  grands  pein- 
tres ,  en  excellens  musiciens ,  ait 
été  traitée  en  marâtre  par  la  nature 
sous  le  rapport  de  l'imagination , 
des  facultés  spirituelles  ;  comme 
si  la  peinture  et  la  poésie  u'avaient 
besoin  d'aucune  inspiration,  com- 
n&e  si  ces  deux  arts  n'étaient  em- 
preints d'aucune  poésie. 

La  Belgique  ,  comme  l'a  si  heu- 
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reusemeot  rappelé  M.  de  Stassart , 
dans  le  discours  remarquable  qu'il 
a  prononcé  i  la  séance  d'ouverture 
de  notre  Académie,  n'étaii'-eUepas 
pour  ainsi  dire  devenue  sou9  les 
princes  de  la  maison  de  Bourgogne 
le  centre  de  la  civilisation  européen- 
ne ?  La  cour  de  Philippe  le  Bon  et 
de  Charles  le  Téméraife  était  la 
meilleure  école  de  courtoisie ,  d^élé^ 
gance  et  de  goût ,  la  langue  fran- 
çaise s  y  parlait  avec  plus  de  pureté 
qu*en  France,  Aussi  les  mémoires 
de  Philippe  de  Comines  et  ceux 
et  Olivier  de  la  Marche  sont- ils  à 
peu  près  les  seuls  livres  de  cette 
époque  qui  soient  encore  lus  auec 
plaisir. 

Pourquoi  donc  le  Belge  resterait- 
il  étranger  au  mouvement  intel- 
lectuel qui  entraîne  notre  époque? 
On  ne  conteste  point  son  aptitude 
auv  travaux  scientifiques  ,  mais  il 
parait  peu  propre  à  ceux  de  l'es- 
pi  it ,  parce  que ,  il  faut  l'avouer  , 
c'est  principalement  vers  les  con- 
naissances positives  ,  les  sciences 
exactes  que  jadis  on  dirigeait  chez 
nous  toutes  les  éludes,  et  notre 
ancienne  académie  s'occupait  fort 
peu  k  faiie  naître  le  bon  goût , 
l'amour  des  lettres  ,  satisfaite 
qu'elle  était  de  contribuer  aux 
progrès  des  sciences  physiques  , 
des  mathématiques ,  de  l'économie 
politique,  des  études  historiques 
et  surtout  de  l'histoire  du  pays. 

Il  reste  une  grande  tâche  à  rem- 
plir a  notre  nouvelle  académie  , 
c'est  de  favoriser  en  Belgique  le 
développement  des  études  littérai- 
res. Cette  lâche  grave,  importante, 
sera   comprise    par  une   assem* 


blée  qui  compte  dans  son  ^ein  des 
écrivains  d'un  mérite  aussi  distin-> 
gué  que  les  Reiffenberg  ,  les  Stas- 
sart ,  les  Quetelet. 

La  laugue  française  est  celle 
d'one  grande  partie  du  pays ,  mats 
en  général ,  nous'  l'écrivons  avec 
peu  de  correction  et  de  goût.  L'an- 
cienne académie  ne  se  piquait  pas 
d'une  grande  élégance  de  style  ,  et 
dans  la  préface  de  ses  mémoires 
el  le  demandai  t  avec  modestie  qu'on 
s'attachât  moins  aux  mots  qu'aux 
idées  qu'ils  présentent ,  mais  à 
notre  époque  ce  ne  serait  plus  là 
une  excuse.  La  pureté  du  style 
ajoute  une  nouvelle  clarté  aux 
bonnes  idées  :  énoncées  incorrec- 
tement ,  elles  rendent  souvent  in- 
intelligibles les  vérités  les  plus 
claires. 

C'est  à  l'académie  à  apprendre  k 
nos  jeunes  écrivains  k  écrire  avec 
correction,  à  soigner  leur  style, 
mais  surtout  qu'ils  ne  se  laissent 
pas, à  leur  entrée  dans  la  carrière , 
dégoûter  par  quelques  sarcasmes 
lancés  par  la  malignité ,  souvent 
par  la  malveillance  :  qu'ils  se  re- 
lèvent d'unç  chute  par  de  nou- 
velles études  et  de  nouveaux  tra- 
vaux. Vaincus  aujourd'hui  en 
entrant  dans  la  lice  ,  ils  peuvent 
y  être  vainqueurs  demain.  Cor- 
neille n'a  point  débuté  par  le  Cid^ 
Racine  par  Jthalie  ,  Molière  par 
le  Tartufe.  Courage  donc  ,  vous 
excellerez  quand  vous  ne  vous  dé- 
couragerez point  par  les  critiques 
dédaigneuses  de  cette  foule  de  pe- 
tits  maîtres  dont ,  comme  l'a  dit 
St-Foix,  l'impertinence  et  l'auda- 
ce ,  filles  de  rignoraucc  et  l'oisi- 
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▼elé,  augmentent  tous  les  jours 
le  nombre  d'hommes  tîIs  et  mé- 
prisables ,  pétris  de  présomption  , 
sans  éludes  et  par  conséquent  sans 
principes,  sans  lumières  .  Serviles 
esclaves  de  la  mode  et  de  ses  futi- 
les préjugés ,  chez  qui  la  nouveau- 
té des  bijoux  ,  l'arrangement  de  la 
coiffure  ,  la  bigarrure  de  Thabille- 
ment  tiennent  heu  d'esprit ,  de 
sens  ,  de  raison  ;  qui  donnent  le 
ton  à  ces  bonnes  compagnies  si 
▼antées ,  et  si  heureusement  par- 
venues au  point  d'estimer  ces  pou- 
pées parlantes  et  de  louer  en  elles 
jusqu'au  nœud  de  leur  cravate. 
(LeBelge.) 

ESCALIN .  —  L'Ëscalin  est ,  ou 
plutôt  était ,  une  ancienne  mon- 
naie des  Fajs-Bas,  que  presque 
toute  la  génération  actuelle  à  en- 
core pu  voir  en  circulation  en  Bel- 
gique jusqu'au  règne  de  Guillaume 
de  Nassau.  \JEacaiin  que  les  fla- 
mands nommaient  Schellmg  ^bvH 
jadis  une  assez  haute  valeur  ;  l'ab- 
bé Ghesquiére  {Mémoire  itti  trois 
points  intéressans  de  t histoire  mo- 
nétaire des  Pays-Bas,  Bruielles, 
Lemaire»  1786  ,  in-8<*.  ,  page  ib  ) 
pense  que  le  mot  Escalin  signifie 
la  même  chose  que  le  mot  Soûls  et 
Solx  ,  et  que  sa  valeur  intrin5èque 
a  été  considérablement  diminuée 
depuis  trois  siècles.  Les  derniers 
Bsoalins  qui  eurent  cours  en  Bel- 
gique étaient  pleins  d'alliage , 
avaient  à  peu  près  le  module  des 
pièces  de  quinte  sous  de  France  , 
et  valaient  Soixante^-anq  centimes 
ou  treize  sous  français.  11  se  divi- 
sait en  deux  demi-escalins ,  et  en 
quatre  plaquettes ,  la  plus  petite 


pièce  d'argent  d'alors,  qm  éqidf  - 
lait  à  un  peu  plus  de  trois  sous. 

VEscaUn  date  de  très-loia  : 
Dans  le  XIIl*  siècle  on  le  nommait 
Eskieltois  ou  Esciin  ;  il  est  nomnaé 
de  cette  dernière  £içon  ,  dans  nna 
ordonnance  sur  les  nionnaiet , 
donnée  par  Philippe  III  »  roi  da 
France  ,  en  1  «8s  ,  ce  qui  prouve 
qu'à  cette  époque  il  avait  court 
en  France.  Ils  eurent  également 
cours  dansleHainaut  an  comnea* 
cément  du  siècle  suivant ,  comnae 
on  le  voit  dans  l'ordonnance  que 
Thierry  Du  Cbasteller,  chevalier 
etc.,  grand  Bailly  du  Hainant, 
adressa  en  l'année  iSia,  au  magis» 
trat  de  Mons ,  concernant  les  mon- 
naies. On  V  lit  le  passage  suivant  : 
Au  Ptepost  de  Mons ,  saUtt.  Houe 
p,  mandons  ie  v,  fackiem  faire  êm 
ban  au  pmier  markiet  Jti  sera  a 
Mons  et  a  autres  ntarkiets  ossi  crier 
p.  chou  ke  les  gens  pot  ont  demait^ 
der  quelle  monnaie  ii  prenderont  ; 
ql,  poront  prendre  les  ESKMLLou  àe 
mesir  fait  faire  à  VaUnchn,  Et  M 
monoje  Leuesque  de  Cambray  ei 
toute*  les  monoies  le  RoydeFrandt% 
dtot  et  d'afgent ,  blankes  et  noires  ei 
florins  de  Florenche  et  les  sterlme 
d'Engletieie  et  nient  autres.  Et^otts 
mandons  f  etc.  Cette  ordonnance 
repose  en  original  aux  archives  de 
la  ville  de  Mons,  et  se  trouve  im- 
primée dans  la  Généalogie  de  ia 
la  maison  Du  Choêteller,  avec  des 
preuves,  seconde  édition,  1777  t 
in-8*  et  dans  le  mémoire  deTabbé 
Ghesquière  précité.         A.  D. 

LE  JET  DU  CHAT.  —  On  sait 
que  les  Parsis  ou  Guèbres  ,  restes 
des  anciens  Perses,  ont  de  la  véné- 


imIkB  pour  les  chknt  f  iMb  oe 
qui  n'eti  pas  généraleiiient  connu , 
c'eft  qu'une  «Bdeane  tradition 
vous  apprend  que,  sans  parWr  des 
autres  Morins  dont  ils  faisaient 
partie»  les  Yprois  adoraient  le  chat 
coflsme  une  divinité,  jusqu'au  mo- 
ment oii  ib  furent  convertis  à  la 
religion  chrétienne,  et  que  Bau- 
douin m ,  comte  de  Flandre,  or* 
donna,  en  l'an  96  j  ,  que  le  jour  de 
la  foire  anauelle  de  l'Ascension  , 
on  jetterait  de  la  tour  du  châ- 
teau, appelé  les  trois  tours ,  un  ou 
deux  chats  rivans ,  peur  faire  voir 
aux  étrangers  quelesYprois  avaient 
réeliesneot  et  sincèrement  ntnoncé 
au  cuite  des  idoles.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  cette  tradition  ,  toujours 
est-il  constant  que  pendant  ïês  Xl« 
et  XII*  siècles ,  on  lançait  annuel- 
lement, le  jour  de  l'Ascension ,  un 
ou  deux  chats  vi vans,  soit  àts  l'une 
des  tours  du  château ,  soit  de  celle 
de  l'église  Saint-Martin.  Ceci  a  eu 
lieu  jusqu'en  isSi,  alors  ce  jet  se 
fit,  pour  la  première  fois,  du  haut 
du  hefi'roi ,  ce  qui ,  sauf  quelques 
interruptions  occasionnées  par  les 
circonstances,  a  toujours  été  pra- 
tiqué depuis  lors ,  avec  cette  dififé- 
rence  cependant,  qu'au  lieu  du 
jour  de  l'Ascension  ,  cette  cérémo- 
nie, si  cérémonie  il  y  a  ,  se  faisait , 
depuis  Tan  1476,  le  mercredi  de 
la  foire  annuelle  dTpres ,  qui  fut 
remise  alors  et  qui  se  tient  encore 
pendant  la  deuxième  semaine  après 
le  carnaval.  Ce  jour  est  nommé 
le  Jour  du  chai,  et  le  jet  de  cet  ani- 
mal domestique ,  qui  se  faisait  è 
trois  heures  de  relevétf,  était  an- 
noncé par  le  son  de  la  cloche 
et  du  carillon,  et  beaucoup  d'é- 


trangerSi  attirés  par  la  singularité 
de  cet  usage,  se  rendaient  à  Ypres 
pour  en  être  spectateurs.  Nous 
l'avons  vu  plusieurs  fois  nous- 
mêmes,  et  encore,  pour  la  dernière 
fois,  en  1817  ;  alors,  comme  par 
le  passé ,  la  personne  commise  Â 
cet  effet,  et  qui  portait  ordinaire* 
ment  une  Teste  rouge  et  un  bon- 
net blanc  orné  de  rubans  de  cou- 
leur, jetait  en  bas,  et  dans  le  peu- 
ple, l'animal  que  l'on  voulait  im- 
moler, et  qui  quelquefois,  malgré 
la  hauteur  de  la  chute,  ne  se  fit 
aucun  mal  et  courut  de  manière  è 
ne  plus  se  laisser  prendre  pour 
semblable  cérémonie.  Lambin, 
arcAiuisie de  /avilie  d* Ypres, 

LA  PRINCESSE  DE  CHIMAT; 
—  Thérèse  ^comiêêu  de  (.ammaa 
ei princesse  de  Chimuy  ,  née  à  ânr* 
ragosse  vers  l'an  i??^  ,  était  fille 
du  conte  de  Cabarrua  ,  ministm 
des  finances  en  Espagne.  Mariéo 
fort  jeune  k  M.  David  de  FoQto«r 
nay  ,  ancien  conseiller  au  parle- 
ment de  Bordeaux  ,  elle  ne  trouvai 
pas  le  bonheur  dans  oe  mariage  et 
fit  prononcer  son  divorce.  Devenne 
libre  et  livrée  bien  jeune  encore  à 
elle-même  ,  elle  vécut  quelque» 
temps  è  Bordeaux  ,  oii  après  avoi# 
suivi ,  avec  trop  de  légèreté  peut-» 
être  ,  le  torrent  et  les  ^es  révolu-* 
tionnaires  ,  elle  fut  jetée  ,  en  un 
moment  de  réaction ,  dans  les  pri- 
sons de  la  ville*  Tallien  ,  dépnté 
alors  en  mission  dans  le  départe- 
ment de  la  Gironde  avec  Ysabeau^ 
entendit  faire  de  grands  éloges  d» 
la  beauté  de  cette  jeune  espagaoie^ 
il  voulut  la  voir  et  en  devint  éper- 
dûment  amoureux.  U  k  pcolégea^ 
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la  fit  mettre  en  liberté  ,  et ,  après 
lui  avoir  rendu  ce  service ,  il  lui 
offirit  sa  roain  à  Paris  ;  Mad.  Tal- 
lien  exerça  une  telle  influence  sur 
ce  conventionnel»  de  plus  en  plus 
épris  des  charmes  de  sa  compagne, 
que  c'est  à  elle  que  Ton  doit  l'éner- 
gie qu'il  montra  au  g  thermidor 
an  II  et  qui  amena  la  chute  de  Ro- 
bespierre et  du  règne  de  la  terreur , 
au  moment  même  oii  Thérèse  de- 
vait accompagner  Tallien  à  Técha- 
faud.  Son  salon  devint  bientôt 
célèbre  et  elle  fut  l'ornement  des 
cercles  les  plus  brillans  du  tems 
de  la  révolution.  Bien  tôt  a  près  Tal- 
lien ,  devenu  malheureux  par  des 
chagrins  domestiques  et  voyant 
que  sa  femme  avait  oublié  ce  qu'il 
avait  fait  pour  elle  ,  partit  pour 
Londres  ,  l'oubliant  i  son  tour , 
et  purs  il  accompagna  Napoléon 
en  Egypte.  Revenu  è  Paris  ,  il 
trouva  Thérèse  décidée  à  demander 
son  diirorce,  qui  fut  prononcé  peu 
de  tems  après.  Elle  épousa  en 
i8o3y  M.  de  Garaman  ,  aujour- 
d'hui prince  de  Chimay  ,  dont  elle 
a  eu  4  enfans ,  et  vécut  depuis  al-  , 
ternattvement  è  Paris  ,  à  Nice  et 
dans  son  château  de  Chimay  ,  an- 
cienne pairie  du  Hainaut ,  qui  de- 
vint en  1760  la  propriété  des  com- 
tes de  Caraman  ;  elle  y  mourut  le 
1 5  janvier  i835. 

La  princesse  de  Chimay  était 
l'une  des  plus  belles  femmes  de  son 
tems  I  et  l'on  peut  dire  qu'elle 
réunissait  k  cette  beauté  éblouis- 
sante ,  beaucoup  d'esprit  ,  une 
amabilité  et  une  générosité  peu 
communes.  Elle  fut  l'amie  de  ma- 
dame Récamier ,  de  l'impératrice 
Joséphine,  et  des  généraux  Barras, 


Hoche  et  Bonaparte.  Les  service» 
qu'elle  a  rendus  &  l'humanité  la 
mettent  au  rang  des  femmes  célè- 
bres ;  ses  amis  même  lui  ont  dû 
l'adoucissement  de  leur  sort,  ai 
plusieurs  d'avoir  échappé  à  la 
proscription.  Elle  a  sauvé  de  la 
mort  la  femnre  du  général  Valence 
qui  depuis  a  dit  si  ingénieusemeoi: 
«  Si  l'on  a  donné  à  Mad.  Bonapar- 
te le  surnom  de  Noir^Dame^Det^ 
F'ictoires  ,  on  doit  donner  à  Mad. 
Tallien  celui  de  Notre-Dame^é'* 
Bon-Secours,  a  Ce  fut  par  un  jeu 
de  mois  cruel  que  de  mauvais  pUi- 
sans  osèrent  changer  cette  qualifi- 
cation en  celle  de  Noire-Dame -^ie^ 
Septembre  ^  comme  pour  faire  allu- 
sion aux  massacres  de  septembre  , 
auxquels  on  accusait  Tallien  d'a- 
voir pris  part,  et  qui  avaient  lieuâ 
une  époque  oii  Mad.  de  Fonteoaj 
n'avait  peut  -  être  jamais  encore 
entendu  parler  de  son  futur 
époux.  »  (1;         F.  Raymond. 


(1)  l.t*  numéro  île  la  tievue  rclrojpectt^t 
qui  vient  de  puraUre  coDlient  une  leUreir 
laquelle  un  procès  n**  eut  donne  en  quel* 
que  «otle  un  inlércl  de  «.'irconiUncr  ,  mai* 

?|ui  eut  cl«>  en  tous  tem^  accueilTe  avec 
aveur  ,  pour  la  dignili  de»  senlimenA  qui 
T  sont  eipriiui^.  Elle  fut  écrite  p.ir  mdd«me 
Tiilhen  .  princesse  de  CUimaj  «ilatiians, 
alors  qut  nous  étions  inondes  de  àtemotres 
aporryphet. 

«  Je  te  remerc.e  du  fond  du  cvtnr  ,  aïoa 
ami,  de  vouloir  empêcher  la  pablicaUoa 
dra  Mémoires  dont  |e  suis  menacée  :  qoaml 
on  e«t  asseï  l»cbe  et  asset  vil  pour  spéca- 
1er  sur  le  scamlitle  et  atUquer  une  femme, 
une  mère  de  rumille  .  on  n'esi  accessible  à 
aucun  scnlinicni  ,  à  aucune  crainte  ,  et  il 
faut  que  la  \irlime  se  résigne.  Ne  rroi» 
donc  pas  .  mon  ami  .  que  lu  puisses  obtenir 
le  sacnfit  e  de  ce  que  de  narcils  ^tres  ap- 
pellent une  spécuUtio». Son  seulement  |e 
n'ui  point  écrit  de  Mémoiies  ,  mais  je  n'en 
écrirai  même  i».is  ;  le  ne  voudrais  faire  i 
personne  le  mal  que  l'on  m'a  fait  et  des  let- 
tres adressées  dans  un  lems  qui  n'est  plu», 
publiées  maintenant  ,  me  vengeraient  trop 
cruelieuienL  . 

»  J'ai  vécu  iusqu'H  ce  ionr  sans  aroir  fait 
répandre  une  larme  ,  sans  avoir^prouvé 
un  sentiment  de  haine  ou  le  désir  de  me 
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POULE-DINDE.  —  Au  moment 
oii  le  congrès  scientifique  de  Douai 
▼ient   d'examiner   quels    seraient 
les  quadrupèdes ,  les  oiseaux  do- 
mestiques et  les  poissons  des  pays 
étrangers  qui  pourraient  être  natu- 
ralisés en  France  et  y  devenir  uti- 
les ,  je  crois  devoir  rappeler  à  l'at- 
tention publique  un  fait  peu  con- 
nu et  qui  se  trouve  en  contradic- 
tion avec  toutes  les  données  reçues. 
A  la  vente  de  M.  Adry  il  a  été  ven- 
du un  recueil  d'anecdotes  non  im- 
primées et  que  ce  savant  oratorien 
avait  copiées  d'un  manuscrit  du 
président  Bouhier  ;  Millin  acheta 
et  publia  ce  petit  recueil  dans  ses 
Annales  encyclopédiques ,    1818, 
t.  IV.  Ces  anecdotes  sont  numéro- 
tées ;  la  trentième  est  ainsi  conçue: 
«  11  y  a  une  espèce  de  tradition , 
que  c'est  l'amiral  Chabot  qui  ap- 
^      porta  le  premier  les  poules^d'Inde 
d^Afrique   Elle  est  fausse ,  elles  y 
furent  apportées  d'Artois ,  pour  la 
première  fois  le  i  a  novembre  1  SSg, 
cdmme  il  parait  au  feuillet  g5  du 
compte d'Aunot  Arnaud,  receveur 
général  des  finances  du  duc  Phi- 
lippe, qui  est  à  la  chambre  des 
comptes  do  Dijon.  » 

venger,  je  veu\  mourir  telle  que  j'ai  vrcu  ; 
je  mépri«e  le*  gens  qai  calomnient  pour 
vivre  et  je  pUins  ceu&  qui  «'umutenl  d'un 
genre  d'ouvrages  qui  norlcnl  le  dctespoir  et 
souvent  la  de«uniuo  aans  le  MÏn  d*un«^  t<- 
nulle  qui  ,  san»  U  cuionmie  ,  aurait  vécu 
heureuse. 

)t  Je  n'ai  pas  lu  FrugoUtia  .  et  \e  ne  lit 
des  m f^moii es  que  lorsqu'un  ni*assurc  que 
les  contemporains  y  sont  bien  traités. 

Il  Quant  aui  Mmioires  dont  on  me  me- 
nare  ,  personne  ne  croira  qu'estince  et 
aimée  dans  ce  pays  ci  ,  étant  dans  une  po- 
sition honorable  ,  je  veuille  troubler  la 
tranquillité  de  mon  intérieur  pour  faire  par- 
ler de  moi.  Je  dois  à  M.  de  Chimay  de  me 
laisser  calomnier  sans  me  plaindre ,  et  « 
quelles  que  soient  les  attaques  ,  ou  n'ob- 
tiendra que  mon  mépris  et  celui  des  gens 
de  bien...  Je  serai  touiours  ta  meilleure 
amie,  u 


Les  naturalistes  ont  été  longtems 
divisés  sur  la  patrie  des  dindons, 
les  uns  les  font  venir  d'Afrique , 
d'autres  les  disent  originaires  d'A- 
mérique ,  et  celte  dernière  opinion 
a    prévalu,  quelque    raisonnable 
qu'elle  soit ,  il  faudra  cependant  y 
renoncer  si  le  président  Bonhier  a 
bien  lu  et  compris  le  compte  d'Au- 
not Arnaud ,  ce  dont  je  doute  très 
fort.  Le  nom  de  poulo-d'Inde  ne 
pouvait  pas  être  connu  pour  dési- 
gner la  femelle  du  dindon  en  1 389 , 
et  un  homme  curieux  comme  Bour- 
bier ne  devait  pas  manquer  de  nous 
donner  l'extrait  entier  du  compte 
ou  au  moins  le  nom  de  ces  oiseaux 
et  les  indices  qui  lui  ont  servi  à 
établir  l'identité  entre  eux  et  nos 
poules-d'Inde.   La  première  des- 
cription précise  que  l'on  ait  citée- 
des  dernières  est  celle  donnée  par 
le  naturaliste  espagnol  lean  Gon- 
zalve  d'Oviedo,  en  i5a5.  Espérons 
que  quelque  savant  désormais  éta- 
blira les  faits  dans  toute  leur  pureté 
et  que  nous  saurons  enfin  si  c'est  & 
l'Artois  (la  chose  éUnt  possible) , 
que  l'on  doit  la  première  tentative 
de  naturalisation  parmi  nous  de 
l'allouette  du  savetier  comme  Ton 
doit  à  l'un  de  ses  enfans  les  plus 
distingués  la  pomme-de-terre,  ad- 
mirable aliment  des  classes  labo- 
rieuses. Charles  de  l'Ecluse  (Clu- 
sius)  d'Arras  introduisit  sur  le  con- 
tinent d'Europe  la  pomme-de- terre 
que  Drave  venait  d'apporter   du 
Pérou  en  Angleterre.        D.   F. 

JEAN  MARISSAL.  —  M.  £.  H. 
Langlois ,  du  pont  de  l'Arche ,  â 
qui  nous  devons  un  excellent  traité 
sur  la  peinture  sur  verre ,  vient  de 
publier  dans  la  Repue  de  Rouen  , 
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juin  i8S6.  p.  Ssi'^SSt  des  remar- 
ques sur  les  oMaUtufes  et  orne- 
mens  calligraphiques  des  moau-- 
mens  de  l'antiquité  et  du  moyen- 
âge.  U  y  donne  quelques  détaib 
sur  un  habile  calligraphe,  le  der* 
nier  peut-4tre  qui  ait  cultivé  cet 
art  airec succès  dans  le  Pas-de-Ca- 
lais ;  nous  reproduisons  ici  sa  note 
sur  Jean  Martssal ,  dont  la  famille 
existe  encore  k  Montreuii  :  a  Dans 
»un  aniipbonaire  gothique  in-H* 
»de  format  bâlard,  admirablement 
»  écrit  et  nolé ,  que  je  possède ,  la 
»  première  peinture,  placée  en  tète 
»du  teite,  représente  la  Trinité 
»  dans  toute  sa  gloire  {  au-dessous 
odu  divin  groupe,  la  jeune  reli- 
»  gieuse  pour  laquelle  ce  livre  fut 
»  écnt ,  est  agenouillée,  ayant  de- 
»bout ,  aupr^d'elleSt.-Jacques  le 
»  mineur, son  patron,  et  dans  un 
«grand  O  fleuronné,  en  tète  du 
»  feuillet  en  regard  se  voit  le  calli- 
»  graphe  invoquant  St.  Jean-Bap- 
tttiste,  dunt  il  porte  le  nom.  Les 
»  inscriptions  suivantes  qui  ter* 
a  minent  le  volume  font  oonoal- 
»  tre  les  qualités  du  donateur  et  de 
»  la  donataire  «  che  présent  livre 
»  est  pour  l'usaige  de  dame  Jacque- 
»  linede  Mons  (i)  religieuse  pro- 

•  fesse  et  benitte  de  Téglise  et  mo- 
is nastere  du  Mont  de  saincte  Ma- 
m  rie  en  Gonay  lesBethune  de  l'or- 
9  dre  Chartreuse  et  secrétaire  de  la 

•  die  église.  Lequel  a  eeité  escript 
»  par  frère  Jflhan  Marissal,  ausi  re- 
»  ligieuz  chartreux  et  profies  du 

(i)  Jacqueline  de  Mons  upp^rtenaU  sans 
doute  à  une  famille  noble  de  ce  nom,  i|ui, 
nux  mèines  épofiuet  fulMil  ta  résidence  »  lu 
heuvrière  »  près  Gosonj.  Le  couvent  des 
Cbdrtreuses  ,  étubli  dans  ce  dernier  village 
avait  «té  fondé  «o  i3to,  par  MaUiiJde,  com- 
tessa  d'Artois.  £.  U.  L. 


»  couvent  de  Moustroeul  en  l'aa 
»  de  grâce  mil  chincq  cens  quarate 
a  nœuf. 

»  Agfsreable  doibl  estre  le  don  qui  pm:rde 
la  prière. 
»  Prenes  en  gre  etayës  patience. 
»»  N".  pries  bien  Dieu,  ie  vous  en  supplie. 
»  Et  rons  sonvetgne  de  no} . 

RUBENS  CHEVii^IER.  —  Le 
roi  d'Espagne ,  Philippe  IV,  con- 
naissant l'amitié  et  les  relations  qui 
eiistaient  entre  Rubeas  et  le  duc 
de  Buckingham ,  fevori  de  Charles 
V,  et  voulant  terminn*  les  diffé- 
rends qui  divisaient  les  deux  con- 
ronnes  d'Angleterre  et  d'Espagne , 
ordonna  à  la  prinoease  Isabelle 
d'engager  Ru bensà  venir  è  Madrid. 
Ce  dernier  s'y  rendit  en  1697.  Phi- 
lippe IV  le  reçut  avec  beaucoup  de 
distinction,  et  en  prit  bienlét  k 
plus  haute  opinion.  Après  dix-huit 
mois  passés  à  la  oour  d'Espagne , 
le  roi  lui  remit  ses  instructions  at 
s^  lettres  de  créance  pour  la  roi 
d'Angleterre.  Rubans  arriva  bian» 
tôt  è  Londres,  et,  passant  par  l>«ui- 
kerque,  il  fut  très^graciensamaat 
acciieilli  pa  r  Charles  l**^,  qui  ▼oulnt 
être  peint  par  lui  :  pendant  ces  aé«- 
ances ,  Rubeos  exposa  les  différan- 
tes clauses  de  sa  mission ,  et  après 
deux  mots  de  confère Does,  lee  hasas 
du  traité  de  paix  fureut  arrêtées  è 
la  satisfaction  des  deux  parties. 
Charles  i*%  pour  lui  témoigner  son 
estime ,  la  créa  chevalier  en  plein 
parlement,  et  lui  6t  présent  de  Té- 
pée  d'or  enrichie  de  diamans  avec 
laquelle  il  l'avait  reçu  chevalier,  at 
ajouta  è  ses  armes  un  canton  char- 
gé d'un  lion  dor.  Ce  fut  pendant  la 
cours  de  ces  négociations  qua  Ru^ 
bens  peignit  les  neuf  plafonds  de 
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Withe-Hall,  oh  il  représenta  les 
tfCtibtis  principales  du  règne  de 
Jacques  l*'  »  depuis  son  avènement 
au  trône  d'Angleterre.  Il  fit  en  ou« 
tre  ce  niagnifique  portrait  du  roi 
Charles  sous  la  figure  de  St.  Geor- 
ges &  cheval.—  La  femwe  que  le 
saint  déhvredu  dragon  était  le  por- 
tait de  la  reine.  X. 

JEHAM  DE  LX)NG  DIT.  —  Il 
y^a  un  siècle,  Tabbé  Lebceuf ,  en- 
tretenant racadémie  des  inacri po- 
tions et  belles-^lettrt»  des,  plus  an- 
ciennes traductioDsen langue  fran- 
çaise, donna  une  attention  parti- 
culière A  la  citation  manuscrite  de 
quatre  Toyages  de  missionnaires 
en  Asie  et  en  Afrique  ;  la  prédilec- 
tion de  rérudit  abbé  provenait 'de 
ce  qu'il  croyait  révéler  au  monde 
savant  des  ouvrages  curieux  par 
les  matières  qui  y  sont  traitées, 
autant  que  par  l'ancienneté  de  ces 
monumens  du  langage  de  nos  pères. 
C'était  une  bonne  fortune  de  mon- 
trer le  ohrouiqoeur  de  l'abbaye  de 
Sl.-Bertin ,  né  dans  un  pays  fla- 
mand ,  devenir  l'un  des  écrivains 
distingués  de  son  époque ,  non 
seulement  en  latin  ,  mais  encoie 
en  français ,  et  de  compléter  ces 
découvertes  par  la  révélation  du 
nom  véritable  de  cet  abbé  lettré , 
que  le  sobriquet  //iem«  avait  près* 
que  fini  par  efiàcer;  bien  que  Lie- 
bœuf  se  soit  fait  illusion,  je  vou- 
drais voir  reproduire  en  entier, 
dans  une  notice  biographique  ,  ce 
qu'il  a  dit  de  Jean  Lelong  et  de  ses 
traductions ,  toutefois  avec  les 
corrections  que  de  nouvelles  don- 
nées rendent  indispensables. 


Le  traUté  de  i*e$tai  et  deê  con* 
âiiion»  de  XIII  royaumes  de  Ayée 
(Asie),  qui  forme  la  première  par- 
tie du  recueil  analysé  par  Lebœuf, 
a  été  écrit  en  français  par  Nicolas 
Salcon  ou  mieux  Falcon ,  sous  la 
dictée  d'Hay ton, seigneur  deCour- 
cy,  moibe  de  l'ordre  de  St.-Au- 
gustin ,  et  traduit  en  latin  par  le 
même  Falcou  ,  dans  la  ville  de 
Poitiers,  au  mois  d'ao&t  ino7.Jean 
Lelong  igooi*ait  ces  particularités, 
que  nous  a  conservées  une  note  la- 
tine du  traducteur  lui-même,  pla- 
cée à  la  fin  d'un  des  quatre  exem- 
plaires que  la  bibliothèque  natio- 
nale (n*  55 1 4)  possède  de  son  ou- 
vrage :  Fios  hisiofiarum  terrœ 
OrieiUisquem  compilauitf rater  hay- 
tonus....,  ex  mandata  summi  pon" 
tificis  sanciisstmi  domini  nostri  Cle^ 
mentis  papœ  y. 

Ainsi ,  l'abbé  de  St.-Bertin  a 
traduit  du  latin  en  français  une 
traduction  du  français  en  latin  , 
et  si  un  jour  le  texte  original  se 
reti'ouvait,  il  serait  curieux  de  le 
comparer  avec  ses  différentes  ver- 
sions. 

Le  texte  latio  a  été  imprimé  pour 
la  première  fois,  sous  ce  titre  : 
Uber  iiUtoitarum  part  tu  m  orient is , 
Haytono  autkore  (  edeoit^  Menr.ido 
Molthero  )  Hagtnom ,  per  Joh,  Se^ 
cerium^  i^^Bi  in-4''* 

L'impression  de  la  version  fran- 
çaise a  été  terminée  le  quinzième 
jour  d'avril  de  la  même  «nuée,  et 
fait  partie  de  VHiMtoire  merueil^ 
teuse,  piaieanie  ei  récréative ,  du 
graad  empereur  àe  Tar tarie  ,  sei- 
gneur des  Tartares^  nommé  le  grand 
Can,  contenant  six  livres,  ou  par^ 
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ties  :  dont  U  prMuer  ttaicU  des  sin- 
ffilaritis  ei  condiiUms  de  XIII J 
royaulmtê  de  A*ye  eubfeciê  audici 
grand  Chan.»  ..  Oa  les  vend  â  Pa^ 
ris.,...  Pour  Jehan  St.^DenUy  io- 
iblio  golli.  4  feuillets  prélimioai- 
res  et  LXXXI[  feuill.  texte,  à  Ion- 
gui»  lignes,  avec  plusieurs  figures 
en  bois.  La  note  qui  a  appris  À 
Lebœuf  le  nom  du  traducteur,  se 
lit  également,  au  premier  feuillet 
du  texte  imprimé.  L'histoire  mer- 
**eiUeuse  leprodutt  toutes  les  par- 
ties signalées  dans  lo  manuscrit; 
mais  il  parait  en  être  autrement 
du  livre  qui  a  pour  titre  :  S'ensuy^ 
vent  tes  fleun  des  histoires  de  la 
terre  d'Orient  ^  compiHées  par  frère 

Hajton et  sont  divisées  en  cinq 

parties..,,..  On  tes  vend  à  Parts, 
par  Philippe  Lenoir,  (sansdiile), 
petit  in-4*'  golh,  4  (^uill.  prélimi- 
naires et  LXX  chiffrés  à  a  colon- 
nes, avec  figures  en  bois.  Quelques 
exemplaires  de  celle  édition  por- 
tent l'adresse  de  Denis  Janot. 

M.  Brunet,  dans  son  Manuel  du 
libraire,  5«  édit.,  t.  II,  p.  568, 
croyait  que  Pbilip|)e  le  Noir  avait 
édité  le  texte  original  ;  mais  ce  sa- 
vant bibliographe,  au  t.  Il,  page 
i47  de  ses  Nouvelles  recherches, 
ne  voit  plus  dans  \es  Fleurs  des 
histoires  d'Orient,  qu'un  même  ou- 
vrage avec  V Histoire  merveilleuse^ 
dû  cependant  à  la  plume  d'un 
nouveau  traducteur,  ou  tout  au 
moins  revu  et  augmenté  ;  on  y  lit 
un  prologue  qui  n'est  pas  dans  l'é- 
dition de  1099,  et  d'un  autre  côté 
on  n'y  trouve  ni  au  commence- 
ment ni  à  la  fin  le  nom  du  traduc- 
teur. Je  ferai  renarqiier,  en  outre, 
que  ce  titre  de  Fleurs  des^histoires. 


sembla  ne  promettre  qu'aoepertie 
du  contenu  de  l'histoire  merveil- 
leuse, celle  peut-être  que  Haytoo 
a  dictée.  Quoiqu'il  en  soit  de  ce 
dernier  point ,  nous  terminerons 
notre  note  en  faisant  remarquer 
que  le  chroniqueur  de  Sl.-Bertin 
n'a  pas  été  reconnu  sous  l'altéra- 
tion que  l'éditeur  de  16993  fait 
subir  i  son  nom,  qu'il  écrit  et 
qu'on  a  toujours  écrit  d'après  lui: 
Jehan  de  hongdit ,  moine  de  St.- 
Bertin.  Ce  travestissement  pro- 
vient ,  sans  doute  ,  de  ce  que  lë- 
diteur  n'a  pas  su  séparer  conve- 
nablement les  mots  de  cette  pbia- 
se  :  «  £t  fut  ce  livre  translaté  du 
latin  en  françoispar  Jehan  de  lonc 
dit  et  né  de  Jpre.  9  Erreur  que  le 
copiste  aura  facilitée  par  Toubli 
de  la  conjonction  et  et  la  transfor- 
mation de/enc/.Mais  aujourd'hui, 
grâce  i  la  notice  de  l'abbé  Le- 
bœuf, nous  voyons  s'évanouir  ce 
prétendu  Jehan  de  Longdit ,  dont 
l'existence  chimérique  paraissait 
inattaquable,  garantie  qu^elle  était 
par  les  autorités  les  plus  compé- 
tentes, depuis  Duverdier  jusqu'à 
M.  Brunet  lui-même,  bibliographe 
par  excellence.  Dufait£1«ls. 

MALP^US.  —  Les  cxcellens 
mémoires  de  Paquot,  que  nous  de- 
vons tous  regretter  dt  ne  pas  voir 
continués,  se  taisent  sur  deux  écri- 
vains que  la  bibliothèque  Belgique 
de  Foppens  ne  désigne  que  sous  des 
noms  latins  :  Joannes  Malpœus  et 
Petrus  Malpœus,  sans  dire  un  mot 
de  leur  véritable  nom.  L'auteur  de 
la  biographie  de  la  ville  de  St.- 
Omer,  ayant  eu  à  s'occuper  du 
premier,  qui  est  son  compatriote. 
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h  rendu  Joannes  MâlpaMis  par  JMti 
Malpée.  Malheureusement,  commft 
le  caprice  présidait  leptus  sootent 
k  cette  transformation  grecque  au 
latine  du  nom  de  nos  savans,  M. 
Piers ,  dans  Tabsence  de  documens 
certains,  a  laissé  un  peu  an  ha- 
sard le  choix  de  sa  syllabe  6oale  ; 
et  ce  choix  est  tombé  sur  la  finale 
éCf  si  rare  parmi  nous;  cependant 
Blasœos,  Mattbaeus,  MiraBus,  Bar- 
tholomœos,  Goiffetasus,  Talieus, 
etc.,  que  nous  savons  être  Biaise, 
Mathieu  ,  Le  Mire ,  Barthélémy, 
Goifieteau,  Talon  ,  etc  ,  offraient 
des  terminaisons  plus  appropriées 
A  nos  contrées.  11  n'y  avait  \k 
qu'un  doute  ;  mais  depuis  que  j  ai 
pu  voir  le  rarissime  opuscule  du 
médecin  audoroarois,  j'ai  reconnu 
une  première  erreur  dufaitdeFop- 
pens  ou  de  ses  prédécesseurs,  dont 
le  redressement  fournira  de  puis- 
santes inductions  pour  déterminer 
le  biogrMphe.  C'est  un  iD-4*  de  i6 
feuillets  non  chifirés  :  titre  i,  dé- 
dicace 4  >  caractères  italiques  ; 
texte  1 1,  caractères  romains;  il  a 
pour  titre  :  Joannis  Matpocti^  me- 
dici  aadomareneis  ,  iabeliœ  quœ 
HippocraiU  Coi  libelles  ir^depro- 
gnoitices  compleciuntur  i  ParisUs 
apyd  martinum  juvenem,  i56S.  On 
n'a  pas  fait  attention  que  le  nom 
de  l'auteur  était  écrit ,  sur  le  titre, 
JttalpoeuBy  par  un  e  avec  une  cédile 
adhérente  et  retournée,  et  non 
par  un  $  simple  ;  car  on  se  serait 
rappelé  que  cette  espècç  de  grec 
est  fréquemment  employée  dans  les 
manuscrits  du  moyen-Age  et  dans 
les  imprimés  jusqu'au  milieu  du 
XVII*  siècle ,  pour  JE  ,  OE ,  et  on 
aurait  écrit  Mœlpoœus ,  comme  on 


le  trouve  partout  ailleurs,  tant 
dans  la  dédicace  que  dans  le  corps 
de  l'ouvrage.  \j^  première  édition 
grecquelatine  des  Pronostics  d'Hip- 
pocrate,  ou  plutôt  qui  font  partie 
de  la  collectien  bippecraléenne , 
avait  paru  depuis  quelques  années, 
notre  médecin  ,  frappé  de  Tulilité 
de  cet  ouvrage,  rangea  ces  pré- 
ceptes dans  lin  ordre  qui  lui  parnt 
propice  aux  recherebei  et  k  la  mé- 
moire, et  dédia  aon  oeuvre  è  Phi- 
lippe de  Sainte- Aldegonde ,  sei- 
gneur de  Noircavmes  grand  hotlli 
et  capitaine  de  8t  -Omer,  dont  il 
exalte  le  savoir  et  les  vertus  et  qni 
depuis  s'est  rendu  célèbre  par  9^^ 
talens  militaiies  et  ses  cruautés. 
La  tentative  de  Malpoœus  ne  pa- 
rait pas  avoir  été  très-bruyante, 
ou  du  moins  elle  est  tellement 
tombée  dans  l'oubli  ,  qu'on  n'en 
fiait  aucune  mention  dans  les  ca- 
talogues bien  rédigés  des  oeuvres 
du  père  de  la  médecine.  On  recon- 
naîtra  facilement  maintenaut  que 
le  mot  Malpée  ne  saurait  conve- 
nir; peut-ôlre  les  lettres  €»!/*  ont- 
elles  été  ajoulëes  pour  latiniser 
le  nom  plus  harmooieusoment , 
commedans/7e///<vi/5,  le  petit,  Pt 
une  foule  d'autres  ;  et  la  fiuale 
Irançaise  ,  conservée  quant  à  U 
consonnance ,  a-t-elle  peut-être 
été  altérée  quant  h  i'orthograpUe  , 
commode  Gaze/ on  a  fait  Gazœus, 
Un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
d'Arras  donne  un  nouveau  degré 
de  probabilité  a  l'opinion  que  j'é- 
mets ;  c'est  un  discours  français 
ou  mieux  une  oraison  funèbre  de 
Gérard  d'Haroéricourt  ,  premier 
évèque  de  St.-Oraer  et  abbé  de  St.- 
Bertin,  mort  le  17  mars  1677.  M. 
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Piêrs^  pasfté  sous  nleDce  eB  digne 
prélat  y  qui  a  (onâé,  de  ses  reve- 
Dus,  le  collège  de  St.'-Bertin  et  ce- 
lui des  Jésuites,  où  il  fut  enterré. 
Son  oraison  funèbre  est  dédiée  à 
Jeen  Sarrasin ,  qui  venait  de  rem* 
placer  Thomas  de  Parenty  dans  le 
gouTemeinent  de  Tabbaye  de  St.- 
Vaftt.L'autenr  est  désigné  par  cette 
phrase  latine,  d'une  autre  écri- 
ture que  le  corps  de  TouTrage  : 
Joattne  Malpauth^  medico  cmciore. 
L'identité  me  paraît  évidente  : 
Malpottuset  Malpautius  reprénen- 
tent ,  à  quinze  ou  seize  ans  de  dis- 
tance, un  seni  et  même  nom  fran- 
çais :  Malpaut. 

Ces  conjectures  «ont-elles  égale- 
ment applicables  au  nom  du  se- 
cond écrivain  que  Foppens  ap- 
pelle MalpsBus  ?  Je  l'ignore  ,  mais 
il  y  a  quelque  probabilité  :  je  suis 
même  porté  à  croire  qu'ils  appar- 
tiennent à  la  même  famille. 

DlTFAlTELLB. 

PANAGIUS  SALIDS.  —  Voici 
uu  autre  écrivain  dont  Paquot  ne 
uous  parle  pas  non  plus  ;  mais  au 
moins  Bailïet  l'a  classé  parmi  ses 
poètes  modernes  et  lui  a  consacré 
l'article  1347.  «Ce  poète,  dil-il , 
n'a  pas  encore  reçu  du  public  toute 
la  reconnaissance  qui  lui  est  due, 
pour  l'avoir  enrichi  deses  travaux, 
car  il  y  a  un  certain  tems  de  ma- 
turité pour  la  réputation  des  au- 
teurs, qu'il  faut  attendre  sans  im- 
patience. Les  poésies  de  Sali  us 
n'ont  point  un  grand  éclat  dans 
leur  commencement,  parce  qu'ap- 
paremment elles  devaient  durer 
plus  longtems  que  les  ouvrages  qui 
-font  d'abord  tout  leur  fracas  et  qui 


tombent  entaite  fiiiite  de  sodtiéaH 
il  se  peut  faire  aossi  que  la  négli- 
gence de  Salius  ait  un  peu  contri- 
bué è  le  faire  confondre  parmi  la 
popnlace  des  poètes  roÀdioeres, 
quoique,  selon  les  critiques  (1),  il 
eût  le  génie  excellent  et  le  juge- 
ment plus  sain  et  plus  solide  que 
le  commun  des  poètes,  parce  qu'ef- 
fectivement il  ne  s'était  pas  donné 
la  peine  de  revoir  ses  ouvrages  ni 
d'y  repasser  la  lime.  Il  a  donné 
au  jour  un  poème  héroïque  en 
cinq  livres ,  sous  le  titre  de  la  Fe- 
daaiiade  ou  delà  Omile  càresiienne, 
k  la  louangede  Sl.-Vaast  (in-4*,  é 
Douai,  1591).  9* Un  autre  poème 
en  vers  héroïques,  touchant  la  (îti 
de  l'homme ,  appelé  la  Telanthro- 
pie,  contenant  deux  livres.  5*  qua- 
tre livres  d'élégies  ;  4"  «m  de  Sil— 
ves }  5*  une  tragédie  sur  ^  prince 
d'Orange  ou  de  Noêêau  ,  une  paro- 
die sur  l'épi thalame  de  Catulle , 
etc.  »  Baillet  a  mis  en  tète  de  l'ar- 
ticle ,  ce  peu  de  mots  qui  renfer- 
ment tout  ce  qu'il  savait  sur  la  bio- 
graphie de  notre  auteur  :  «  Tous- 
»  sains  d'Ussel ,  ou  plutôt  du  Sel 
a  de  St.-Omer,  dit  en  latin  Pana- 
»  gius Salins,  mort  l'an  iSgS^  le 
a  98  janvier.  Poète  latin.  » 

De  la  Monnoye  n'a  fait  aucune 
note  sur  cet  article ,  et  son  silence 
est  une  adhésion  à  tout  ce  qu'il 
contient.  Ces  conjectures  de  Bail- 
let n'ont  cependant  pas  été  admi- 
ses par  Foppens,  qui  les  a  entière- 
ment laissées  de  côté.  L'auteur  de 
la  biographie  de  St.-Oraer,  a  cru 
pouvoir  se  prononcer  pour  le  der- 

(1;  OUiis  borhchius,  diuerut.  5  de^iputft. 
lalin  .  nuiii.  i85,  pag.  146.  -,  Valcr.  Aodr. 
liiUioUi.  d«lgif  •.  p.  fio. 
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nier  nom' proposé  par  Baillel  ;  sana 
lecoBsidérer  comme  la  traduction 
de  Panagîiis  Sahua,  qu'il  considère 
comme  pseudonyme,  et  interver- 
tissant Fordre  dans  lequel   notre 
poète  a  uniformément  signé ,  il  lui 
»  consacré  ses  pages  68-71  sons  le 
nom  de  Salius  Panage.  Or,  Pana- 
gius  est  un  mot  grec  auquel  on  a 
donné  une  terminaison  latine  ,  et 
qui  signifie  Tou$êaini.  11  y  a  envi- 
ron 80  ans,  l'auteur  des  MoButé  a 
employé  le  même  mot  grec  fran- 
cisé, pour  signer  sa  première  édi- 
tion ;  mais  là  encore,  c'est  la  re- 
présentation  du  nom  Touasaint. 
l«a  substitution  a  donc  été  mal- 
heureuse; mieui  valait,  sans  dou- 
te, s'en  tenir  è  l'ordi'eetà  la  trans- 
nomination qu'il  avait  plu  è  l'au- 
teur de  choisie.  Peut-être  est-ce 
encore  Panagius  Salius  quePaquot 
a  voulu  désigner  sous  le  nom  de 
Toussaint  de  la  Sale,  en  énumé- 
rant  les  savans  qui  ont  dédié  leurs 
ouvrages «i'J(>an  Sarraiin,  d'Ârras, 
archevêque  de  Cambrai   et  abbé 
da  St-Vaast.  On  sait,  en  effet,  que 
notre  poète  lui  a  dédié  son  épopée 
dont  on  conserve  le  manuscrit  ori- 
giualà  la  bibliothèque  d'Ârras,  oti 
se  trouve  cette  note  autographe  : 
Scribebat  Panagius  Salius  proprià 
manu  anno  domini  hftgo.  La  source 
intarissable  de   jt^ui   de   mots  et 
d'allusions  que  les  amis  du  poète 
Audomarois  ont  fait  jaillir  du  nom 
Saiuu^  a  conduit  BaïUetet  M.  Piers 
à  chercher  le  nom  français  dans 
du  Sel  ou  son  homonyme;  Paquot, 
qui  n'aura  pas  été  séduit  par  ce 
procédé,  a  teuté  un  nouvel  essai  ; 
mais  ces  divers  procédés  ont  été 
entraîués   par    des  raisonnemens 


plus  ingéniemi  que  solides.  Us  ont? 
contre  euv  une  autorité  puissan- 
te, celle  de  GttiUaume  Gaset,  cha- 
noine d'Aire  et  pa^teor  de  Ste.- 
Marie-Madeleine  d'Arras.  Gazet  ,^ 
vivant  aux  mêmes  lieux  et  dans  le 
même  tems  que  Panagius  Salius ,  ft 
dÂ  savoir  le  nom  véritable  de  ce 
poète,  qu'il  a  ,  suivant  toute  vrai*- 
semblance ,  connu  personnelte- 
mant,  or,  Gazet,  Bibliothèque  sa- 
crée, p.  1 30,  le  nomme  Toussaint 
Sailly ,  nom  qui  se  trouve  sans 
effort ,  dans  Panagius  Salius  ,  et 
que  j'accepte  comme  véritable. 

La  biographie  de  la  ville  de  St.- 
Omer,  qui  se  tait  sur  Sl.-Bertin  et- 
St.-Omer,  reproche  cependent  à 
Salins  de  •  n'avoir  point  préféré , 
pour  son  sujet,  l'éloge  de  St.-Ber- 
tin.  Il  est  vrai  ,  ajoute-t-elle  ,  que 
dans  le  même  siècle  ,  Pierre  Du- 
pont, h  ttérateur  alors  fort  connu, 
avait  déjà  fait  paraître  ,  è  Paris  , 
en  i5io,  un  poème  en  vers  latins, 
en  quatre  livres ,  intitulé  *.  o  Berii- 
nias  ,  ou  la  vie  de  St.-Bertin.  » 
Dupont,  ou  pour  parler  correcte- 
ment ,  Van  den  Brugge  ,  n'a  pas 
plus  empêché  Salius  dans  le  choix 
de  son  sujet,  qu'il  n'a  découragé 
Jean  Barthélémy  Roens,  autour  du 
poème  latin  Beriineis  ,  publié  en 
1691.  Antoine  Meyer  nvail  déjà 
chauté  les  actions  et  les  vt^rtus  de 
St.-Vasl,Pl  Gery  Tespagnol  ,  de 
Lens,  vint  encore  après  Meyer  et 
Salius. 

Les  divers  ouvrages  de  notre 
poète  ont  été  p«ibliés  sous  ces  ti- 
tres : 

1....  Pauagii  Salii  Audomaren- 
sis,  orationes.  Parisiis ,  Dionysius 
àprato,  1589,  in*8*. 
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:i....Variu  poemata  VMielicrt  ele- 
giarum  libri  IV,  parodia  adCa* 
tulli  epilliaiamiiiin  ,  iragedia  Nas- 
50vtus,silvarum  liber  1.  Parisiis, 
Dionys.  i  praio,  i589,in*8  . 

3....  Vedastiados ,  seu  («aliiaB 
chrislian»,  libri  V,  paema.  Duaci, 
Joan.  Bogardus,  1691, iu-4^,  avec 
portrait  dit  l'auieur,  qui  inauqua 
souvent.  Dufaitelle. 

LE  DUC  D'.iLB£.  --  Philippe 
II ,  roi  d'Espagne ,  était  yfcwî  pour 
la  iroisièmf*  fois.  Il  épousa  en  qua- 
trièmes noces  Anne  d'Autriche , 
fille  aioée  de  l'empereur  Maximi- 
lien  II.  Cette  princesse  |)assa  par 
les  Pays-Bas  et  s'embarqua  au  port 
de  Fiessingue  pour  se  rendre  en 
Espagne.  Ceci  eut  lieu  pendant 
Tété  de  1570.  Avant  son  départ , 
Ferdinand- Alvarez  de  Tolède,  duc 
d'Albe  »  alors  lieutenant-gouver- 
neur etcapilaine-géneral  des  Pays- 
Bas,  homme  sanguinaire  et  vindi- 
catif, qui  Ht  couler  tant  de  flots  de 
sang  et  dont  la  mémoire  est  encore 
eu  horreur  dans  ci'S  pcoeiuces  ; 
qui,  enfin ,  crut  cette  occNsiou  ta- 
vorable  pour  retourner  en  Espa- 
gne et  se  soustraire  aiust  à  la  baSne 
des  (peuples ,  fit ,  d',«près  les  ordres 
de  Philippe  H  ,  «équiper  une  flotte 
pour  conduire  la  reiue  dans  les 
étals  de  son  époux.  Et  comme  s'il 
cAl  craint  quelque  événement  si- 
nistre pendant  le  tr^tj^t  dn  celle 
souveraine,  il  oidonuA  aux  ma- 
gistrats de  quelques  villes  de  son 
gouvernomcui  do  fournir  ch^icuu 
une  certaine  quanlilé  d'artillerie. 
Ypres  devait  livrer,  pour  sa  part, 
sur  la  réquisition  du  comte  de 
Bossu  et  des  seigneurs  de  WacliiQ 


et  d'indevekiet  qui  avtieni  la  so- 
rintend^noe  de  l'équipage,  oinq 
fauconneaux  en  bronie  et  huit  de- 
mies serpentines  en  fer,  qui  fu- 
rent remis  è  Gossuin  Hellenberch, 
munitionnaire  du  roi,  è  Tervére  , 
ville  de  l'île  deWalcheren,  en  Zé- 
lande.  Nous  avons  sous  les  yeux 
les  lettres  du  duc,  datées  à  Bruxel- 
les le  97*' jour  de  juin  1&70,  revê- 
tues de  sa  signature  et  contresi- 
gnées par  Berty  ,  qui  était,  mbs 
doute ,  son  secrétaire  :  le  magis- 
trat d'Ypi*es  ,  obtempérant  à  ces 
ordres,  qui  lui  furent  apportés  par 
lecapitaine  Josse  Oliviers,  délivra, 
le  a  juillet  suivant ,  ces  munitions 
de  guerre  à  Gossuin  Hellenberch  , 
et  y  ajruta  ,  d'après  une  réquisi- 
tion du  même  jour,  émanée  des 
surintendans  ,  vingt  boulets  dn 
plomb  pour  chaque  pièce.  Les  let- 
tres du  lieutenant- gouverneur 
contenaient  la  promesse  formello 
de  rendre  à  la  ville,  au  retour  de 
l'équipage,  les  munitions  fournies 
par  elle.  Mous  ignorons  si  cette 
restitution  a  eu  lieu.  Quoiqu'il  en 
soit,  nous  avons  cru  que  le  détail 
de  ce  |>oint  historique ,  tout  peu 
intéressant  qu'il  pourra  paraître  , 
ne  devait  pas  rester  dan»  l'oubli. 
Lambin  , 
ardUtfUie  de  la  vtU$  ffVpras. 

CHOLERA  DES JOITVENCEL- 
LES  EM  1410.  —  Dans  le  mo- 
ment oii  le  choléra-morbus  faisait 
des  ravages  eflfrayans  en  plusieurs 
pays  de  l'Europe ,  nous  trouvâmes 
quelques  détails  sur  une  maladie 
d'une  autre  nature  ,  qui  ,  il  y  a 
quatre  siècles,  a  moissonné  la  fieur 
du  beau  sexe  en  la  ville  d'Y  près. 


et  sur  le  remède  que  les  sup|)6ts  fois  forUHM  et    benbeur.  Celles 

d'HIppocrete    jugeaient    propres  qui  n'avaient  rien ,  Alaient  certai- 

è   erréler  les  progrés  d'un  fléau  nemeot  bieû  à  plaindre,  par  la 

dont  ils  ignoraient  la  cause  :  leur  difficulté  ou  plutôt  l'impossibilité 

tentative  bardie ,  comme  il  arrive  de  trouver  un  soulafi^raent  é  linifs 

trés*sottvent ,  a  cepodant  eu  le  maux.  En^  ,  la  crainte  était  telle 

meilleur  résultat  possible.  parmi  le  beau  sexe,  qu'en  nn  mois 

Ce  fut  en  i4  '  o  i  et  vers  le  mois  il  y  eut  plus  de  deux  cents  marii- 

de  mai ,  que  beaucoup  de  jeunes  <;es.  Ce  spécifique  a ,  peu  à  peu, 

filles  d'Ypres  furent  soudainement  extirpé  la  maladie  des   pueelies  , 

atteintes  d'une  maladie  qu'elles  ne  comme  on    la   nommait  dans  ce 


savaient  é  quoi  attribuer  :/ cette 
maladie  était  d'auUnt  plus  terri- 
ble, que  celle.4  qui  eu  étaient  at- 
taquées 8uccomt>èrent  au  bout  de 
deux  à  trois  jours,  de  manière 
qu'il  en  mourut,  dans  un  mois, 
au-deln  de  mille  :  c'est  au  moins 
ce  que  nous  voyons  dans  nos  anna- 


siècle  naïf  et  crédule. 


Lambin  . 

TOMBEAU  DESAINT-OMER. 
—  Omer.  l'un  des  immortels  apô- 
tres de  la  Flandre,  moine  allemand 
sorti  de  la  grande  école  de  Luxeuil, 
avait  commencé,  en  637,  iz  mis- 
les.  La  crainte  d'être  enlevées  par  j^on  régénératrice  dans  l'ancien 
ce  fléau  destructeur,  agissait  lor-  diocèse  de  Thérounne  ;  il  avait 
tement  sur  celles  qui  n'en  étaient  terminé  son  évangélique  carrière 
point  les  victimes  j  tout  fut  mis  |e  9  septembre  696  ,  après  avoir 
en  usage  pour  trouver  des  remèdes  apporté  aux  Morins  encore  barba- 
contre  ce  mal  qui   paraissait  in-     res ,  la  religion ,  la  morale  et  la  H- 


curable.  Enfin,  &  force  de  consul 
tations  et  d'avis,  les  membres  de 
la  faculté  suggérèrent  un  remède, 
qui ,  en  leur  paraissant  souve- 
rain ,  ue  pouvait  que  plaire  à  leurs 
eimftbles  malades  :  ce  fut  de  se 
marier  pour  se  préserver  de  la 
contagion.  Ce  remède  fut  employé 
avec  un  tel  empres»»îment,  que 
les  jouvencelles  supplièrent  elles- 
mêmes  ,  ceux  qu'elles  désiraient 
avoir  pour  époux ,  de  combler 
leurs  vœux  en  s'unissent  à  elles  : 
les  parens,  de  leur  côté,  ofl^raienl 
de  forte?  sommes  aux  jeunes  gens 
et  aux  veufs  mêmes  pour  les  en- 
gager à   épouser  leurs  filles  ,   de 


berté,  au  moment  funèbre  oii  ces 
divines  consolatrices  venaient  d'ex- 
pirer sur  la  terre. 

Omer  fut  inhumé,  selon  sa' re- 
commandation toute  parliculièiie, 
dans  l'église  de  Noire^Darne-dc^ 
Si  -Omer^  l'une  de  ses  premières 
constructions  en  ce  îieu  Pen- 
dant bien  Aci  années,  uni*  lampe 
merveilleusn  brilla  suspcndno  ile- 
vant  le  tombeau  du  grand  apôtre 
des  Morins.  Ce  tombeau  vcuéré 
obtint  aussitôt  une  renommée  im- 
mense :  les  malades  qui  le  visi- 
taient, s'en  retournaient  soulagés, 
sinon  guéris;  et  les  infortunés  oui 
venaient  invoquer  le  peiron  des 


manière  qu'il  devait  être  très-facile    Audomarois,  s'en  allaient  avec  le 
alors  aux  citadins  d'obtenir  è  la     doux  espoir  de  l'efficacité  de  son 


r 
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iaflufinoe  Aiiprès   du  T««uPtti»- 
sant. 

L'église  da  NoUe-Dmme'é^'SL' 
Onur  avait  M  éUvét  «tir  le  pla- 
teau où  «Ai  la  cathédrale  {  elle  ne 
tarda  pa^  à  être  entOMrée  d'In^bi- 
tatioDS  successives  :  voiU  rorigioe 
de  la  ville  de  St^  Orner,  qui ,  en 
9Pa,  érigée  en  cité  ,  fut  appelée  , 
par  une  inspiration  légitime  et  re- 
connaissante, Judomarus  ou  Au^ 
domarxfpoiU  :  Saint-Orner. 

Lors  de  la  première  invasion  des 
Normands  dans  le  territoire  de  St- 
Omer,  en  861,  Téglise  de  Notre- 
Dame  fut  totalement  incendiée 
par  ces  barbares,  et  le  tombeau  du 
fondateur  a  dû  disparaître  dans 
ce  désastre. 

Le  tomlK>au  qui  se  trouve  ac- 
tuellement au  milieu  de  la  nef 
principale  de  Téglise  de  Notre- 
Dame  est-il  un  autre  tombeau 
que  la  piété  de  nos  aïeux  a  élevé 
k  la  mémoire  de  Saint-Omer  de- 
puis la  première  invasion  des 
Normands;  ou  bien  cette  figure 
colossale  de  pierre  dure  provient- 
elle  du  dcmolissement  du  portail 
de  la  calbédrale  de  rbérouanue  , 
dont  les  plus  l>ellps  images  furent 
apportées  à  Sl.-Omer,  après  la 
ruine  de  la  capitale  des  Morins? 
Cette   question  est    controversée. 

MM.  Hédouin,  dans  ses  aimables 
Souvenus  du  Pas-de-Calais,  et 
Quenson^  dans  sa  curieuse  bisluire 
de  Notre-  Dame-  de  -  Sa  int  -  Omet , 
oui  publié  uuc*  iie:);:iipUon  satis- 
faisante de  ce  tombeau  ;  le  pre- 
mier le  considère  comme  un  reste 
précieux  de  l'arcbilecture  golbi- 
que,  l'autre  croit  que  d'après  son 
genre  de  sculpture,  on  ne  peut 


guères  le  reporter  âii-d«lA  du  XIU* 
siècle  ;  nous  pensons,  avec  ce  der- 
nier, que  son  ioacription,  en  gros 
caractères  peints,  upttlcfum  gia» 
iioêym  B.P,  Audomari ,  placée  4 
la  face  principale  ei  au-dessus  des 
bas-relieCs,  a  été  inioée  dans  le 
siècle  précédent.  Noas  penscms 
aussi  que  ce  monument ,  queUe 
que  soit  son  origine,  n'a  jamais  ^lé 
qu'un  cénotaphe. 

Ce  cénotaphe  a  i3i  pouces  de 
longueur  el  49  pouces  de  heu* 
teur;  la  garniture  gothique  de 
fragroens  d'église  qui  environne 
la  tète  du  saint  est,  sans  contre- 
dit, sculptée  avec  beaucoup  d'art. 

L'anglais  Bouingtou  «artiste  dis- 
tinguera reproduit  avec  exactitude 
el  talent ,  le  Tombeau  de  Sainl^ 
Orner,  Son  aquarelle  est  déposée 
dans  la  galerie  d'Orléans. 

H.  Pubs. 

LA  FETE  DES  ROIS  EN 
FLANDRE.  —  La  fête  du  Roi  de 
la  lève  est  évidemment  une  rémi- 
niscf*nce  des  saturnales.  On  con- 
nait  ces  honteuses  orgies  du  paga- 
nisme qui  célébrait  par  les  plus 
«flfreux  débordemens ,  l'âge  d'or 
du  vieux  Satuineoii  l'égalité  ré- 
gnait ,dil-on  ,  seule  souveraine , 
parmi  les  hommes.  Remarquons 
d'alioid  comme  le  christianisme  , 
ne  pouvant  déraciner  une  coutu- 
me teudce  au  cœur  des  nations  » 
s'efforce  de  la  purifier  en  la  trans- 
poi  tant  à  une  de  s<*s  plus  touchan- 
tes solennités.  Les  romains  choi-> 
sissaient  un  jour  de  licence  effrénée 
pour  permettre  a  l'esclave  de  rele- 
ver son  front  courbé  sous  le  joug 
du  maître.  L'église ,  dans  la  solen- 
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nité  de  PEpîphtnî*  qi/elle  t  subs- 
titoéf)  aux  Saturnales  palenoes  , 
rappelle  le  premier  hommage  ren- 
du par  les  grands  de  la  teri^e  au 
Diea  qui  venait  briser  les  chaînes 
de  TeselaTage  du  monde.  Aux  hur^ 
lemens  insensés  de  l'orgie  et  de  la 
débauche ,  le  christianisme  subs* 
titue  de  joyeuses  mais  décentes 
réunions  oii  les  liens  de  famille  se 
resserrent  encore.  La  cordialité , 
la  bonhomie  ,  la  joie  qui  vient  de 
la  droiture  du  cceur  ,  ont  rempla- 
cé les  transports  désordonnés  d'une 
ivresse  brutale:  et  ce  qu'il  reste 
encore  des  usages  de  paganisme 
dans  ces  fttes  ,  n'est  U  que  pour 
rappeler  à  l'homme  l'état  méprisa- 
ble 011  il  croupissait  sous  le  joug 
des  faux  Dieux.  D'ailleurs  ces  cou- 
tumes s'efiacent  peu  k  peu  sous  le 
vernis  de  la  civilisation  moderne. 
On  ne  célèbre  déjà  plus  la  fête  des 
Bois  en  France ,  comme  au  seiziè- 
me siècle.  Voici  en  effet ,  suivant 
Pasquier  ,  comment  on  procédait 
alors  à  la  distribution  du  gâteau 
de  la  fève,  a  Celui ,  dit~il  ,  qui  est 
le  maître  du  banquet,  a  un  grand 
gasteau  ,  dans  lequel  il  y  a  une 
fôve  cachée ,  gasteau ,  d'y  je  que 
l'on  coupe  en  autant  de  parts  qu'il 
y  a  de  gens  conviés  au  ^slin.  Cela 
fait,  on  met  un  petit  enfant  sous 
la  table,  lequel  le  maistre  inter- 
roge sous  le  nom  de  PaœBé  ,  com- 
me si  ce  fut  un  être  en  qui  l'inno- 
cence de  son  âge  représentast  une 
forme  d'oracle  d'Apollon.  A  cest 
interrogatoire  Penfant  repond  par 
un  mot  latin  :  Domine  :  sur  cela 
le  maistre  l'adjure  de  dire  è  qui  il 
distribuerait  la  portion  du  gasteau 
qu'il  tient  en  k  main ,  l'enfant  le 


nomme  ainsi  qu%\  lui  tombe  eft  la 
pensée  ,  sans  acception  de  la  6i^ 
gniié  des  personnes  ,  jusques  à  ce 
que  la  part  est  donuéeàoelui  oiiest 
la  febve  «  et  par  ce  moyen  il  est 
réputé  roy  de  la  compagnie.  » 
Voyons  maintenant  comment  , 
|K>ur  ne  parler  que  de  nos  provin- 
ces du  Nord  ,  on  y  célébrait  la  fôte 
des  rois  y  il  y  a  quelque  cinquante 
ans... 

A  Lille,  la  veille  de  l'Epiphanie, 
des  enfans  parcouratient  les  rues 
avec  ce  cri  :  qt/i  veut  des  bUlete 
pour  tirer  foyaume  T  Or  ,  ces  W- 
lets  offrent  seize  vignettes  repré- 
sentant chacune  une  dignité  ,  une 
profession  ,  d<>puis  le  roi  jusqu'au 
fou.  Un  quatrain  accompagne  cha- 
que billet ,  et  tout  convive  est 
tenu  de  chanter  le  quatrain  du 
bilift  qui  lui  échoit ,  sur  l'air  : 
/ai  du  mirliton.  Il  y  a  beaucoup 
de  sens  ,  à  défaut  dn  sel ,  dans  ces 
vers.  Ecoutons  le  Roi  par  exem- 
ple : 

Je  ftiiis  le  roi.dc  la  Uible. 
M<^s  :>eu;>les  D*i'pargaes  rien  i 
Si  iiiiin  rogne  e»t  peu  durable  , 
Je  veui  vuus  f.iire  du  bien. 

N'y  a-l-il  pas  là  ,  je  vous  le  dc- 
maudc ,  nue  fort  édifiante  leçon 
donnée  auv  monarques. 

Molière  lui  -  même  n'aurait  -  il 
pas  été  désarmé  devant  Tordon- 
nance  que  chante  à  son  tour  le 
médecin  : 

Pour  avoir  votre  pruUquo  . 
J'tirdonnc  aujourd'hui  du  vin. 
Qui  fail  passer  l^  luiique  , 
Les  soucis  el  Je  cbagrin. 

Ne  craignez  pas  qu'on  outre- 
passe les  bornes  de  la  licence  si 
rare  qu'octroie  ,  en  ce  jour ,  la 
Faculté  en  goguette  à  ses  malades 
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trop  dociles  cette  fois,  (id  bonbo^ 
mîe  flamande  y  a  pounrn ,  en  met- 
tant ces  salutaires  paroles  dans 
la  boucbe  du  Médecin  spirituel  i 

Pauani  l«  soir  eo  liesse 
N'eflenMMu  qui  peal  |iiuiir..i. 

Qtund  d'abondantes  libations 
aTaient  convenablement  célébré 
rintronisaliou  du  Roi  de  la  tobU , 
on  se  séparait  pour  se  reunir ,  sous 
son  sceptre  gastronomique,  le  jour 
de  rjbbé  boti  ,  jour  auquel  U  rele~ 
vaii  son  royaume.  Malheur  au  con- 
vive distrait  qui  ce  jour- là  oubliait 
de  saluer  par  le  vivat  obligé  de  : 
/e  roi  boti ,  le  roi  boit ,  chaque  rasa^ 
de  du  fortuné  monarque.  Un  bou- 
chon hrulé  é  la  main  ,  ie  Pou  lui 
cbantait  en  riant  son  terrifiant 
quatrain  : 

Qauad  le  roi  commence  à  boire  « 
Sj  quelqu'un  ne  dUait  mot. 
Sa  fjce  «erail  plus  noire 
Qae  le  cul  de  noire  pot. 

Et  il  réalisait  la  menace  avec 
une  impitojahie  exactitude.  Cette 
manière  de  tirer  les  Rois  s'était 
répandue  dans  la  plupart  des  villes 
du  Nord  ,  et  elle  est  encore  en 
usage  dans  quelques  maisons  , 
d'oii  les  dieux  pénates  ont  de  la 
peine  à  ^'exiler.  Il  existe  i  Cambrai 
une  autre  coutume  qui  semble  y 
avoir  été  apportée  par  les  espa- 
gnols. La  veille  de  l'Epiphanie , 
avant  le  jour,  les  porte-t'aix  mu- 
nis de  lanternes ,  se  réunissent 
sur  la  grand'place  et  tirent  en- 
tr'eux  un  Roi  au  sort.  Lorsque  le 
basardTa  désigné,  ils  le  procla- 
ment par  trois  salves  de  vive  le  Roil 
dont  les  échos  sonores  de  la  place 
de  Cambrai  ont  retenti  même  sons 
Y  empire.  On  revêt  alors  le  roi  d'u- 
ne tunique  bleue  ornée  de  franges 


d'argent  et  d'une  toque  parée  d'na 
semblable  diadème.  On  lut  met  en 
main  une  épée  ,  surmontée  d'one 
orange.  Ainsi  accoutré,  il  parcourt 
les  maisons  de  la  ville  ,  accompe^ 
gné  de  ses  sujets  ^  et  ks  dons  qu'il 
y  reçoit  sont  destinés  à  un  grand 
gala  qu'il  donne  i  la  corporation 
d'où  il  est  sorti. 

H»  Gahioit. 

SIÈGE  DE  TOURNAI  EN  i  S4o. 
—  Après  qu'Edouard  ,  roi  d'An- 
gleterie  ,  eut ,  avec  le  socour^f  des 
Flamands ,  remporté ,  en  août 
i54o,  la  fameuse  bataille  navale 
de  TEcluse  oii  s'engagèrent ,  dit- 
on  ,  plus  de  640  vaisseans  fran^- 
çais ,  anglais  et  flamands  (1).  Ce 
prince  alla  à  Gand  «  oil  il  joignit 
ses  alliés  du  firabant ,  du  Hainaat, 
de  Namur  ,  de  Gheidre  ,  de  Jol- 
liersi  etc.,  qui  lui  étaient  dévoués 
comme  au  vtcaire  de  tempère  ,  (s) 


(1)  Alors  les  combats  sur  mer  1 
blaient  en  aucnne  manière  k  ceoi  d'ao- 
jourd'hui  ;  les  vaisseaux  n'étaient  qoc  ëe 
grandes  galères  dont  on  cherrhuit  à  d^ 
chirer  les  voiles  avec  de  longues  fa  ni  s  , 
Itendunt  que  des  plongeurs  amies  de  pievs 
s'etforçaieut  de  crever  le  dessous  du  bais- 
iDcnl  -,  on  se  lançait  des  prujecliles  avec 
des  machinei  ,  des  (lèches  avec  Tare  on 
l'Mrb«>l«^'te  ,  ou  eoiin  on  combaUait  a  i*»- 
bord  'fie.  {Le  chtv.  L.  de  La   B.  M.) 

(«)  Tous  les  peuples  des  Pays  Bas  étaient 
int'h essés  au  triomphe  du  roi  d'Anglet«rre» 
parce  qu'il  leur  procuraK  en  abood«s»ee 
des  laines  qui  leur  manquaient  et  des  dc' 
bouchés  pour  leurs  fabriques  de  draps  dont 
Je  produit  était  immense  :  m»ts  U  fallait 
coBvrir  d*iui  préloite  plausible  la  prss« 
d'armes  de  ces  diverses  souveraineté»  coq- 
tre  leur  suaerain  ,  le  roi  de  France  ,  et  c« 
fnt  dans  ce  but  qa*Edouard  III  dansTuf 
oée  précédente  se  6t  octr*jer  par  renp*- 
reurle  titre  de  vicainc  tU  t'empire  dans  la 
Belgique  ^  afin  de  pouvoir  en  cette  qualité 
revondiquer  U    powe^ioo  da   Cambrvcis 
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pui»  ayant  laissé  dans  celle  capi- 
tale la  reine  sa  femme  qui  ,  peu 
de  tems  après ,  y  accoucha  de 
Jeau  ,  ',duc  de  Lancaslre  ,  il  se 
rendit  au  siège  de  Tournai. 

Déjà  depuis  le  3o  juillet ,  Jac- 
ques d'Arlevelde,  œ  célèbre  Re- 
waert  de  Flandre  (3)  à  la  tèle  de 

que  la  Francs  lui  iTait  auirefois  eolevée. 
D*ttn  autre  coté  pour  vaincre  le  scrupule 
de»  Flamands  qui  avait  juré  sous  peine 
d'ekconmunication  de  ne  point  prendre 
les  armes  contre  les  français  ,  il  Is'élait  dé- 
cidé d'après  le  conseil  d*Arlevelde  ,  • 
prendre  le  titre  et  les  armoiries  du  roi 
de  Fronce.  Il  se  fondait  sur  ce  qtt*ëtaot 
fils  d'Isabelle  ,  sœur  des  trois  derniers  mo- 
ntii-r|ue$  français  morts  sans  poslérilé  mâle  , 
il  se  trouvait  le  plus  près  du  trône  de  sob 
aïeul  Phbilippe  le  Del.  Mais  ceUe  prctcotion 
tombait  devant  l'auioritè  de  la  loi  .«alique 
el  Philippe-de- Valois  b<en  quM  fut  plus  ëloi> 
gnë  d'un  degré  ,  dût  l'emporter  au  iage^ 
ment  des  pairs.  Quoiqu'il  en  sot t,  Edou- 
ard el  ses  successeurs  n'en  continuèrent 
pas  moins  pendant  cinq  siècles  a  faire  figu- 
rer troij  J/amrM  tU  If*  dans  leur  blasoa.  La 
susceptibilité  française  à  juste  droit  s'iodi- 
goail  de  celte  espèce  de  trophée  dont  les 
Anglais  étaient  si  fiers.  Mais  a  la  fin  du 
siècle  dernier  »  Ira  sages  représenlaUoos 
d'un  roi  malheureux  et  proscrit  obliarent 
ce  que  cent  ans  de  gurres  victorieuses 
n'eussent  pu  conquérir  «  et  les  armoiries 
britanniques  ont  été  dépouillées  de  leur 
plus  bel  écUl.  C'est  ainsi  que  ,  jusqu'au 
fond  même  de  leur  esil ,  les  Bourbons 
furent  Us  sauvegardes  de  i'ho«<ieur  fran- 
çais. (Le  rA«,'.  L.tétU  B  M.) 
{3>  Le  nom  de  Rewaert  on  Eewart , 
d'après  son  acception  «étymologique  ,  signi- 
fie gourrrneir.  Il  vient  du  celtique  Gward  . 
gardien  ,  dont  le  Flamand  a  fait  waerdt. 
t'est  â  tort  qu'Oudegerst  traduit  ce  mol 
par  F^giHt.  Quand  Philippe-le-Hon  fut, 
en  i4ao  ,  élu  à  la  régence  de  Hollande  . 
du  Hainaut,  du  Brabant  ,  etc.,  il  ne 
prit  aucunement  le  titre  de  RtwQert,  Jus- 
qu'à la  révolution  de  89  .  il  j  eut  i  Lille 
un  Rewart  x  c'était  le  chef  du  magistrat. 
Son  autorité  suDcneore  à  celle  des  Mmyeuri 
s'étendait  sur  toute  la  province.  Les  der- 
niers Rewmrts  de  Lille  ont  été  Messires 
Desfontaines  comte  de  la  Barre  .  et  Deuis* 
sire  du  Péage.       {U  cAe^.  L,JêlmB.M.) 


40,000  Flamands  et  de  90,000 
Brabançons  ,  avail  invesli  la  ville 
el  coupé  toules  les  coinmuuica- 
lions  en  s'emparanl  des  forleresaes 
qui  Tenvironnaienl.  Le  monarque 
anglais  ne  fui  pas  moins  sur  pria 
de  la  célérité  de  ces  dispositions 
slratégiques  que  cbarmé  de  Tordr* 
admirable  qu'il  remarqua  dans 
l'armée  assiégeante. 

Autrefois  le  service  militaire  , 
se  faisant  dans  la  Flandre  même 
par  le  système  féodal  ,  souffrait 
beaucoup  de  rextrème  division 
des  pouvoirs.  Cbactm  était  lié  par 
son  devoir  et^on  serment ,  en  cas 
d'attaque  ,  chacun  ,  sous  peine  de 
fau.sser  sa  foi ,  était  obligé  de 
marcher  sou»  sa  baDoière  et  de  se 
réunir  i  son  chef.  Si  Gand  par 
exemple  était  meuacé  ,  les  vassaux 
de  l'abbé  de  Sl-Pierre  ne  pou- 
vaient aller  que  sous  la  banièro 
de  l'abbaye  ,  et  sous  les  ordres 
du  chef  que  l'abbé  avait  avoué» 
Si  ce  chef  était  absent,  les  bom- 
men  du  fief  ne  pouvaient  combat- 
tre. Ces  in:ilitutions  taisaient  que, 
dans  les  occasions  urgentes ,  il 
iallail  beaucoup  de  tem$  et  beau- 
coup de  peines  pour  rassembler 
une  armée.  L'hubiletéde  Jacques 
d'ArtevfIde  para  à  ces  incon ve- 
nions. De  la  masse  des  cités  et  des 
villages  confédérés  qui  formaient 
la  Flandre,  Jacques  d'Artevelde  fil 
une  nation.  Il  soumit  tout  le  pays 
Flamand  à  la  même  loi  militaire 
pour  les  intérêts  communs.  Au 
lieu  des  mille  divisions  qui  don- 
naient aux  mouvemens  de  la 
Flandre  tant  de  lenteur  ,  il 
avait  partagé  le  pays  eH;troi»  cer-* 
clés  ou  membres  dont  les  cheù-» 
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lîeuv  élAÎent  Gand ,  Bruges  et 
Yprps.  Chaque  cercle  ou  membre 
avait  pour  directeurs  les  hauts- 
échevÎDS  du  chef- lieu  ,  chargés 
de  l'administra tion  civile  fl  de  la 
suri D tendance  de  la  guerre.  Us 
avaient  droit  de  lever  les  milices 
et  de  les  conduire  sous  leurs  ban- 
nières ;  ils  faisaient  eu«-mèmM  la 
police  de  leur  corps  d'armée.  Les 
troupes*  par  ce  moyen  étaient 
promptemenl  eu  armes. 

Le  roi  de  France  élait  venu  avec 
son  armée  ,  pour  secourir  Tour- 
nay.  Mais  les  promptes  disposi- 
tons  d'Artevelde  le  forcèrent  à 
l'inaction  :  Lm  ville  était  cernée  dp 
toutes  parts  ;  tous  les  jours  elle 
subissait  des  assauts  qu'elle  repous- 
sait avec  un  courage  héroïque. 
Cependant ,  après  dix  semaines 
de  siège,  elle  allait  se  rendre  par 
famine  :  Philippe  de  Valois  ,  alors 
chargea  sa  sœur  Jeanne  ,  comtesse 
douairière  de  Hainaut  et  mère  de 
la  reine  d'Angleterre  ,  de  proposer 
la  paix  ;  et  Jacques  d'Ârtevelde  ne 
consnllant  que  les  intérêts  de  son 
pays  >  obligea  Edouard  lii  ,  à  si- 
gner une  trêve  de  deux  ans.  Dans 
cette  transaction  ,  il  se  fit  remettre 
tous  le;*  titres  qui  pouvaient  nuire 
à  la  Flandre  ,  toutes  les  sentences 
lancées  contre  1rs  Flamands  ;  il 
le^  brûla  en  public  ,  sur  le  mar- 
ché du  vendredi  à  Gnnd. 

Il  avait  exigé  de  plus  qu'on  dé- 
chargeât les  Flamands  de  toute 
réclamation  et  de  toute  dette  ; 
qu'on  levât  l'interdit  lancé  sur  la 
Flandre  et  que  le  roi  de  France 
fil  serment  pour  lui  et  ses  succes- 
seurs ,  que  jamais  à  l'avenir ,  la 
Flandre  ne  serait  remise  en  inter- 
dit. 


D'antres  bataillons  flamands, 
pendant  le  siège  de  Tournay  , 
étaient  allés ,  sous  la  conduite  de 
Robert  d'Artois  ,  attaquer  Saint- 
Orner.  Ils  remportèrent  quelques 
avantages  mais  ils  ne  purent  pren- 
dre la  ville  qui  était  bien  défen- 
due ,  et  la  trêve  survint. 

Pour  récompenser  la  ville  de 
Tournay  du  long  courage  qu'elle 
avait  déployé  dans  ce  siège,  Phi- 
lippe-de-Valois rendit  è  celte  cité 
fidèle  ses  privilèges  et  ses  franchi- 
ses que  depuis  longtems  oo  lui 
avait  enlevés. 

Ija  Flandre  grandit  immensé- 
ment sous  le  gouvernement  d'Ar- 
tevelde ;  jamais  ,  dit- on  ,  la  pros- 
périté Flamande  ne  fut  portée  si 
loin  que  sous  ce  Rewaert.  Il  était 
si  puissant  de  l'afTection  populaire 
que  les  historiens  vendus  aux  in- 
térêts des  cours  en  ont  fait  un  des- 
poste. On  lui  a  reproché  jus- 
qu'aux actes  de  vigueur  qui  sau- 
vèrent le  pays;  on  lui  a  fait  an 
crime  de  la  garde  d'honneur  qui 
l'accompagnait.  Mais  ces  valets 
armés,  Za^erd  Draegers  (porte- 
glaives)  étaient  attachés  k  sa  digni- 
té de  doyen  des  métiers  (i).  Le* 


(t)  Les  Gantois  claient  alors  divisés  ea 
trois  rliisses  ;  la  fo  se  composait  des  ren- 
tiers :  lu  seconde  .  des  suppôts  des  S«  cor- 
poralions  des  petits  tuiliers  ,  et  la  iroi- 
sicme  des  tisserands  ,  qui  ctaieni  les  plu* 
numbreui  cl  forimicnl  le  grand  mêUer.  Le 
premier  rcbevin  de  U  Keure  itait ,  de 
droit,  cher  des  rentiers.  Les  5«  métiers 
ayant  chacun  son  doyen  particulier  araicat 
en  outre  un  chef  Doren  et  ie  Oofen  des 
Usscraods  était  le  3"  chef  principal  de  la 
cité.  Ces  dignités  étaient  des  espèces  de 
consultais  dont  l'autorité  était  absolue  sur 
les  masses  d'artitans  armés  qui  leur  étaieal 
soumises.  Jacques  d'Artevelde  ,  Doyem  dts 
Braueurs  était  de    plus  ehtf  Doyen  de  Ja 
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t§caj6rs«l  soldats  qui  le  suivaient, 
au  nombre  de  cinquante  ou  soi- 
xante ,  lui  rendaieut  l'honneur 
qui  était  dû  avant  et  après  lui , 
à  tout  capitaine  de  Gantois.  Quel- 
quefois pourtant  les  partisans  de 
Louis  de  Nevers  •  susatèrent  con- 
tre soo  administra  lion  des  émeu- 
tes. La  seule  remarquable  est  une 
querelle  sanglante  qui  eut  lieu 
entre  les  foulons  et  les  tisserands  ; 
ceux-ci  avaient  pour  doyen  Gé- 
rard Denys ,  ennemi  d'Artevelde. 
Le  a  mai  i34&  >  on  se  battit  avec 
tant  d'acharnement  sur  le  marché 
du  vendredi  que  trois  cens  fou- 
lons y  périrent.  Ce  jour  désastreux 
fut  appelé  le  mauvais  lundi.  Il 
était  le  prélude  d'un  jour  plus  lu- 
gubre. 

peu  après  cet  événement ,  le  roi 
Edouard  débarqua  encore  à  i'E^ 
cluse ,  avec  une  flotte  de  cent 
trente  voiles.  Voulant  tout-è-fait 
détacher  la  Flandre  du  parti  fran- 
çais il  cherchait  à  faire  reconnaî- 
tre le  prince  de  Galles  ,  soo  fils  , 
comte  de  Flandre.  Celte  proposi- 
tion séduisit  beaucoup  de  monde. 
Artevelde  qui  ne  demandait  qu'è 
déposer  le  pouvoir  ,  y  donna  lui- 
même  les  mains.  Il  représenta  aux 
députés  de  la  Flaudre  que  le  prin- 
ce de  Galles,  fils  d' une  princesse 
Belge  ,  Philippine  de  Hainaut  des- 
cendait de  Marguerite  de  Constan- 
tinople  y  mère  des  d'Avesnes ,  et 
qu'ainsi  il  n'était  pas  du  sang 
étranger.  Mais  les    flamands  qui 

«eeoode  c1«»m  ,  eett>-&-dir«  dot  St  corpo- 
rations et  cMpiUine  dts  Ganloi*  quaud  le» 
sufirage*  unanimex  dt  »e»  concitoyeiu  l'éle- 
Wrent  à  la  dignité  d«  RxwâSBT. 


voulaient  bien  avoir  les  anglais 
pour  alliés,  ne  conaentaient  pas 
tous  A  les  avoir  pour  maftres.  Il 
s'éleva  des  divisions.  Louis  de  Maie 
était  revenu  è  BruxelUes  d'oh  il 
dirigeait  les  intrigues.  Gérard 
Denys  ,  qui  était  puissant ,  fut 
gagné  à  son  parti  dont  les  chefs 
recommençaient  à  s'agiter  :  une 
conspiration  se  forme. 

L'assassinat  seul  pouvait  faire 
tomber  l'élu  du  peuple  ,  le  17 
juillet  1345  (1344  selon  Meyer) , 
Jacques  d'Artevelde  vit  sa  maison 
de  la  place  de  la  Calandre  cernée 
par  une  bande  nombreuse  :  Com- 
me il  voulait  sortir  pour  se  remet- 
tre au  peuple  ,  les  meurtriers  l'ar- 
rêté rent  en  hurlant ,  et  Gérard 
Denys  le  poignarda. 

Artevelde  avait  (ait  une  foule  de 
lois  sages  qui  obt  péri  avec  lui. 
Lies  chefs  de  la  conspiration  avaient 
tellement  arrangé  leur  complot , 
que  les  meurtriers ,  tenant  d'une 
main  le  poignard  et  de  l'autre  la 
torche ,  en  même  tems  qu'ils 
ôtaient  la  vie  au  R«îwaert ,  met- 
taient le  feu  à  sa  chancellerie. 
Ainsi  les  précieuses  archives  des 
lois  conquises  au  i4**  siècle  furent 
réduites  en  cendres. 

{Fastes  militaires  Belges.) 

REHABILITATION  DE  JAC- 
QUES D'ARTEVELDE.  —  No- 
tre histoire  de  Flandre ,  due  à  la 
plume  des  chroniqueurs  étrangers 
ou  dévoués  à  la  maison  de  Bour- 
gogne ,  fourmille  d'inexactitudes 
et  d'erreurs.  Van  Artevelde  sur- 
tout a  été  dépeint  sous  des  cou- 
leurs odieuses.  On  le  représt  nie 


»i>534-« 


comme  uii  misérable»  sorti  des 
rangs  populaires  ,  un  braêseur  de 
Hère  f  un  ambitieux  qui  a  souillé 
son  gouvernement  par  les  plus 
horribles  eiactions  ;  et  cepen- 
dant Van  Artevelde  n'était  point 
Brasseur  ,  il  n'avait  pris  la  qua- 
lification de  Brouwer  que  com- 
me doyen  de  cette  corporation. 
Il  était  d'une  extraction  noble , 
illustre  ,  alliée  à  des  maisons  sou- 
veraines; il  avait  épousé  Chris- 
tine de  Tronchiennes  de  l'aniique 
maison  de  Baronaige  et  Philip- 
pine de  Hainaut ,  reine  d'Angle- 
terre ,  n'avait  point  cru  déroger 
A  la  dignité  royale  ,  en  tenant  son 
fils  Philippe  sur  les  fonds  baptis- 
maux et  en  lui  donnant  son  pro- 
pre nom.  De  l'Ëspinoj  ,  qu'on  ne 
saurait  accuser  de  partialité  en- 
vers ce  héros  ,  dit,  en  parlant  de 
lui ,  p.  76  :  a  en  Tan  i337  ,  tut 
par  ceux  de  Gand  ,  commis  au 
gouvernement  de  Flandre  ,  un 
noble  bourgeois  de  la  ville  de 
Gand  ,  nommé  Sire  Jacques 
d'Artevelde  ,  qui  estoit  sage  ,  har- 
dy  ,  et  vaillant  homme ,  et  gou- 
verna ledit  pays ,  fort  heureuse- 
ment par  l'espace  de  sept  ans 

et  porta  ledict  de  Artevelde  de 
sable  à  trois  couronnes  ou  chape- 
lets d'argent ,  ce  qui  fut  k  la 
fitçon  des  vieux  romains ,  les- 
quels don noy eut  semblables  cou- 
ronnes aux  plus  preux  et  vaillants 
soldats,  n 

Artevelde  doué  d'une  instruc- 
tion supérieure ,  d'une  éducation 
chevaleresque  et  brillante  ,  d'une 
fortune  immense  ,  avait  été  dans 


sa  jeunesse  admis  à  la  cour  de 
France.  Il  y  avait  pris  le  ton  ex- 
quis ,  les  manières  distinguées  qui 
furent  en  tous  tems  l'apanage  de 
la  noblesse  française.  Magnifiqne 
jusqu'à  la  profusion ,  il  avstt 
avec  les  grands  la  dignité  et  l'élé- 
vation d'un  souverain.  Homme 
d'clat  habile  ,  politique  profond 
avec  les  diplomates,  simple  et 
populaire  avec  ses  concitoyens, 
la  souplesse  de  son  génie  le  ren- 
dait partout  et  dans  les  circons- 
tances un  sujet  d'étoonement  et 
d'admiration.  Orateur  entraînant, 
soit  qu'il  s'adressât  aux  popula- 
tions que  sa  voix  avait  rendoes 
dociles  ,  soit  qu'il  traitât  devant 
le  sénat  les  matières  administra- 
tives ou  qu'il  agitât  avec  des  tètes 
couronnées  les  questions  d'où  dé- 
pendait le  sort  des  états  ,  son 
éloquence  incisive  obtenait  par- 
tout le  succès,  parce  que  partout 
il  persuadait  que  ses  vœux  ,  ses 
désirs  et  son  but  étaient  ceux  do 
bien  public  ,  des  intérêts  de  ses 
concitoyens  et  la  conservation  des 
privilèges  de  son  pays. 

Le  seul  reproche  fondé  que  l'on 
ait  pu  faire  è  Jacques  d'Artevelde» 
consiste  en  son  insurrection  con- 
tre Louis  de  Crécy  ,  son  légitime 
maître;  certes  nous  ne  sommes 
pas  de  ceux  qui  approuvent  ou 
même  excusent  de  pareils  actes. 
Nous  dirons  au  contraire  avec 
Philippe  de  l'Espinoy  ,  en  parlent 
de  sa  fin  malheureuse  :  «  C'eH  ce 
qu'advint  ordioeirement  4  ceiàlx 
qui  par  une  commune  populace 
sont  esleuez  è  de  graudes  dignités 
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el  est  le  salaire  de  cealz  qui  sont 
desloyauz  à  leur  seigneur  et  prin- 
ce naturel.  >» 

Cependant  examinons  si  d'Ar- 
tevelde  éiait  bien  aussi  coupable 
que  quelques-uns  ont  voulu  le 
persuader. 

La  Flandre ,  telle  qu'elle  était 
alors  consliluée  ,  était  moins  une 
monarcbie  qu'une  république  , 
dont  le  sénat  tout  puissant  non 
seulement  balançait  l'autorité  du 
prince ,  mais  encore  formait  le 
seul  pouvoir  souverain  ,  aux  yeux 
d'un  peuple  dont  toutes  les  clas- 
ses organisées  comme  nous  l'avons 
dit  étaient  toujours  disposées  à 
recourir  aux  moyens  hostiles  pour 
faire  respecter  ses  droits,  ses  fran- 
chises et  ses  liberté;;.  Or,  ce  qui 
âans  une  monarchie  serait  un  cri- 
me ,  devient  quelquefois  une  ver- 
tu sous  un  gouvernement  popu- 
laire. 

L'article  premier  de  l'antique 
charte  de  Flandre ,  octroyée  en 
tiga,  par  le  célèbre  Baudouin 
de  Constantinople  ,  est  ainsi 
conçu  : 

Les  Gantois  doiveni  à  leur  comSe 
dévouement  et  fMéiUé ,  autant  qu'il 
des  traite  conformément  â  la  justice 
ei  d  la  raison,  etc. 

Or  ,  le  comte  de  Flandre  avait 
agi  contre  la  raison  ,  en  repous- 
sant aveuglement  la  proposition 
d'une  alliance  avec  l'Angleterre 
que  sollicitaient  également  les 
vœux  et  les  intérêts  du  peuple  fla- 
mand :  il  avait  manqué  à  I4  jus- 
tice en  fesant  arrêter  en  1 337  »  le 
vénérable  Sokier,  le  Courtoisien  , 
capitaine  des  Gantois  et  l'un  des 
plus  braves  chevaliers  de  son  teros. 


Le  seul  crime  de  ce  noble  vieil- 
lard qui ,  douze  ans  auparavant 
lui  avait  sauvé  la  vie  el  la  liberté  , 
en  l'arrachant  aux  main  des  Bru- 
geois  rebelles ,  après  les  avoir 
vaincus ,  était  de  s'être  rendu 
l'écho  du  cri  général ,  en  procla- 
mant la  nécessité  de  l'alliance  avec 
les  anglais.  Sohier  fut  conduit  à 
Ruppelmonde  oij  il  fut  décapité 
par  l'ordre  du  même  comte  Louis 
de  Crécy  ! 

Cette  exécution  mis  le  comble  à 
l'exaspération  des  Gantois ,  qui 
idolâtraient  le  brave  8ohier  ;  ils 
élisent  d'Artevelde  pour  leur  ca- 
pitaine et  bientôt  à  sa  voix  >  le 
peuple  s'émeut ,  il  court  aux  ar* 
mes ,  les  Brugeois  s'unissent  k 
leurs  voisins  ,  pour  chasser  leur 
comte  ,  toute  la  Flandre  se  sou*» 
lève  et  Jacques  d'Artevelde  en  est 
proclamé  le  Rewcett» 

Maintenant  si  l'on  considère 
que  Sohier  le  Courtoisien  ,  était 
l'aïeul  de  ce  même  d'Artevelde , 
ou  comprendra  la  haine  qu'il 
avait  vouée  è  la  maison  de  Nevers 
et  l'on  n'aura  ni  l'injustice,  ni  la 
force  de  blâmer  en  lui  un  senti- 
ment de  vengeance  ennobli  par  les 
lois  de  la  nature  et  par  l'amour  de 
la  patrie. 

Quoiqu'en  aient  dit  quelques 
historiens  ,  le  nom  à'Aiteuelde  n'a 
jamais  cessé  d'être  en  honneur 
parmi  les  Gantois.  En  France» 
celui  qui  avait  à  se  plaindre 
d'une  justice  ou  d'une  vexa- 
tion ,  fesait  entendre  cette  excla- 
mation de  confiance:  Jh.'  si  le  roi 
le  savait  /..  de  même  en  Flandre  , 
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quand  le  peuple  se  trouvait  mal- 
heureux ou  humilié  ,  il  s'écriait  : 
Ah  :  si  jirleveide  vivaii/...  et  lors- 
que Louis  de  Maie ,  fils  de  Louis 
de  Crécy ,  s'attira  comme  son  père 
Tanimadversioa  du  Gantois ,  en 
portant  la  main  sur  le  pacte  fon- 
damenlal;  quand  ceux-ci  pour 
défendre  leurs  franchises  furent 
de  nouveau  contraints  de  i-ecourir 
aux  armes,  qui  choisirenl-il«  , 
pour  leur  vengeur^  qui  élirenl-ils 
pour  leur  dictateur  t  qui  les  con- 
duisit a  la  gloire  dans  les  pleines 
de  Bo  ver  ho  ut  oii  4<^  mille  hommes 
furent  vaincus  et  mis  en  déroute 
par  5,000  Gaulois?  qui  a  rempli 
leurs  mains  de  butin,  leur  tiile 
de  trophées  et  doié  leur  beffroi  de 
son  magnifique  dragon  ?  qui  ,  en- 
fin fut  proclamé  le  père  et  le  Ubé~ 
raieur  de  lapatiiel  Ce  fui  Philippe 
d'Àrtevelde,  le  fils  de  Jacques 
d'Arlevelde ,  le  Rewaert  de  Flan- 
dre. Ce  choix  élait  évidemment  un 
hommage  rendu  à  la  mémoire  du 
héros  Ganloia.  Celait  une  répara- 
tion soleonell«  que  le  peuple  ren- 
dait à  ses  oiâues ,  c'élail  en  un  mol 
sa  réhabiUlalion  coulemporaine. 
Voici  comment  M.  M.  Cornel- 
lissen  s'exprime  à  l'égnrd  du  brave 
d'Arlevelde  ;  «  La  justice  dans 
l'histoire  est ,  sous  quelques  rap- 
ports ,  semblable  à  la  justice  di- 
vine ,  elle  arri%e  lentement  et  en 
boiUnt,  mais  elle  arrive;  c'est 
qu'elle  aussi  est  vengeresse  du 
mensonge  el  de  la  calomnie  :  elle 
détache  du  pilori  de  l'opinion 
rhorome  vériublement  grand  et 
vertueux  ,  que  d'injuste  préven- 
tions y  avaient  attaché;  et  Jacques 
d'Arlevelde  se  levant  une  seconde 


fois  après   un  intervalle  de  c\h<\ 
tièclea  ,  est  réconcilié  avec  la  pos- 
térité ,   le  patriotisme  et  rbon* 
neur.  a 
Le  Cheif.  L*Evbqub  db  la  Bass^- 

MOOTCTRIB. 

CATEAD-CAMBRESIS  CTraUé 
de).'-^k  Gât«au-Cambrésis  ,  ville 
de  France  (département  du  Nord), 
à  5  lieues  de  Cambrai ,  fut  conclu, 
le  a  avril  1ÔÔ9  ,  enti-e  Henri  II , 
roi  de  France  ,  et  la  reine  d'An- 
gleterre Elisabeth ,  le  traité  de 
paix  qui  porte  ce  nom.  La  clause 
capitale  du  traité  fut  l'engagement 
pris  par  la  France  de  remettre 
Calais  à  l'Angleterre  après  un  laps 
de  8  ans;  ou  de  lui  payer  une 
indemnité  de  5oo,ooo  écus. 

Un  second  traité  fut  signé  le  len- 
demain ,  3  avril  t559,  auxcon(%- 
rencesde  Câteau-Cambrésis,  en*- 
tre  les  plénipotentiaires  de  France 
et  d'Espagne.  Henri  et  Philippe  se 
restituèrent  les  places  qu'ils  s'é- 
taient eu  levées  réciproquement 
dans  la  Flaudte  et  la  Picardie.  La 
France  ,  en  outre  ,  renonça  à  ton- 
tes ses  conquêtes  de  Savoie  et  d'I- 
talie. Henri  11  consacra  ce  naalheu- 
reux  traité ,  qui  entraînait  l'aban- 
don de  189  villes  et  places  fortes , 
par  le  mariage  de  sa  fille  aînée, 
Isabelle,  aVec  Philippe  II,  qui 
l'avait  d'abord  demandée  pour  son 
fils  Don  Carlos.  Les  Guises  repro- 
chèrent au  connétable  de  Mont- 
morency ,  négociateur  de  la  p«îx 
de  Câteau-Cambrésis  ,  d'avoir  fait 
|)erdre  au  roi  de  France ,  par  ce 
traité,  ce  que  les  armées  espagnoles 
n'auraient  pu  lui  enlever  par  5o 
ans  de  succès .         Am.  Rénbe. 


ZZT.  LES  HOmiBt  ET  LBt  GBOtES. 


IMPRIMERIE  A  LILLE.  —  U  de  Lille  :  c'est  ua  in-seize ,  imprt- 

Revue  du  Nord  f  journal  Wxiét^re,  mé  en  iô56,  ajfant  pour  liire  s 

écrit  et  dirigé  avec  talent  vers  un  FramUsci  hobnu  Jtisulani  Motro^ 

but  incontestable  d'utilité ,  dans  rum  h^mnorum  libriduo\  e/itêdifm 

le  compte ,  plein  de  bienveillance,  variomm  catmiuum  Sylva  wuu  -*• 

qu'elle  à  rendu  en  décembre  der-  iMauiiSfOpitd  Guilielmum  Hammt" 

nier,  de  la  BHàograpkte^  M^buai"  lin  i556.  » 

stêmm ,  ftit  un  appel  aux  kiblîo-  n  ^'est  pas  inuUle  de  rappeler 

graphes,  afin  d'arriver  à  préciser  ^^  ^^^^  assertion  di  M.  Dieu, 

la  date  de  l'éublissement,  à  Ulle,  ^^^^  ^  ,  ^^  détruite  depuis  par 

de  l'im(>firoerie.  Sans  avoir  la  pré^  dtaiailspoaiUfs,  pour  iodHpier  le 

tention  de  fixer  ce  point  assez  im-  ^|^^  j^  confiance  que  l'on  peut 

porunt  de  l'histoire  littéraire  de  ^^^^^^  ^^^  i^  „pp„t  bibliogra- 

notre  pays,  nous  venons  apporter,  phique,  dans  ce  qu'a  publié  oel 

comme  un  tribut .  quelques  ren-  ^«inîalralenr  ,    d'aïUeurs    très- 

aeigaernens,  qui  pourront  fHsiliter  ^eUiré. 

les  recherches  à^  biblioei«phes.  .  ««  n^      .    . 

%  ^  M.  Ivunet,  dans  seê  savantes  et 

M.  Dieudonné ,  dont  ledéparte*  Hùuveltf  Recherches ,  nous  a  ap- 
ment  du  Nord  conservera  long-  pris  que  Valenciennes ,  dés  1 5oo , 
tems  le  souvenir,  à.  cause  de  la  possédait  «ne  imprimerie  (i).  fio- 
sagesse  et  du  dévouement  avec  le-  naventure  Brassart ,  imprimait  é 
quel  il  l'a  administré ,  eu  qualité  Gami^rai,  avant  i5ao  ,  le  curieux 
de  préfet ,  publia  ,  en  i3o4 1  une  Voyage  i  Jérusalem  du  Douaisini 
Statistique  du  départemei^  du  Jacques  Lesaige.  Lille  ,  loin  d'être 
Mord ,  véritable  modèle  deii*  ou-  la  première  ville  du  département 
vragetde  cegenre(i).Un  descha-  qui  ait  eu  une  imprimerie,  ainsi 
pitres  de  ce  livre  est  consacré  k  que  l'assurait  aussi  positiveméut 
l'imprimerie  ;  et  c'est  dans  ce  cha-  M.  Dieudonné ,  ne  serait  donc  que 
pitre  que,  pour  la  première  fois ,  la  troisième.  Mais  poursuivons ,  et 
il  fut  question  des  droits  que  la  peut-être  nos  lecteurs  penseront- 
ville  de  Lille  crojait  avoir  è  re-  ils  avec  nous,  que  la  ville  de  Lille 
vendiquer  la  possession  de  la  plus  ne  peut  même  pas  réclame/,  «sur 
ancienne  imprimerie  du  d^rle-  titres  incontestables ,  b  troisième 
ment.         .  place  dans  cet  ordre  chronpiogi- 

On  lit,  p.  199 ,  du  t.  3  de  cette  q"«  L'auteur  de  la  Sutistique  du 

statistique  :  «  U  première  édition  <iéparlemeot  du  Nord,  avail-U  vu 

que  Ton  *?ffffffflifffft  appartenir  au  l>"vnige  dont  il  a  parlé  T  Nous  ne 

département  du  Nord ,  est  sortie    ' 


(i)  Les  dittfsvHs  Ctot-gimej  ,  imfifiaifls  4 
•(i)8(aUstique  do  dcparlonicnt  duNord.     Val«aci«ones,  par  JebaD  de  Liège  «  elr. 
par  M.  Dieudonné  ,  préfel.  Douais  Marlier,    fVoir  les  jÊrehivts  du  iV«ri,10ine  3  ,  page 
•o  XII[i804].3  vol.in».  <8o]. 


pouvons  le  croire;  car  uu  hoimn^  Valère  (Asdré),  détigae  dt  U 
aussi  éclairé  n'en  eût  point  cilé  le  maoière ,  «uÂvaiKe  cet  ouvrage, 
titre  au96i  ioeiâctemoot  ;  il  n'eût  dans  le  peu  de  mots  qu'il  consicre 
point  changé  le  mot  priocipal  de  i  Haemiu  :  Sacrcrum  Hymnofum 
ce  titce ,  le  nom  de  l'auteur  qu'il  Ub,  ii.  oc  Sylva  F'ariorum  Carmin 
a  lafflsé  imprimer  Roenii  au  Heu'  aum,  insuÛs,  15^6,  in*S^  (l> 
deJHjSMi.       ,  .         -.       6wertius  parie  aussi df)  Hismffa. 

Ce  titre,  selon  m)os, a  donc  dû  ^  donne  aîpsi  HudlcaUnn  de  son 
lui  être  donné     ou  communiqué  ^^^^  ^   ^^^^    Hjmaomm 
d  après    de.  indtcHons    puisées  tu,,  n,  cum  Syiua  variorum  Car^ 
dans  les  auteurs  ou  sur  des  ma»-   ^.  .,^  /^. 
UAisonts ,  lelaq lie  celui  cité  par  ia 

J^etme  du  Nord^  El ,  nous  sommes  '  Il  convient  de  faire  observer  que 
d'autaiU,  plue  fondés  à  le  pensais  M*  Dieudonné  anoonce  ce  livre 
que  nous  avons  vainement  recher-  comme  10-1*6  ;  Paquot,  comme  in* 
elle  i'éditîpo  de  det  ouvrage  ,  de   i9>  et  Swertios,  comme  in-8*. 

I&56.  etquft  nous  n'avons  pu  la       1?  c    '  c     j  •.  •  1 

'  .   ^    .  .  «  .„         •  j  ^   1  Enfin». SAlpderus  cita  pamu  les 

.ulres  b.bU«thèque.  pubhyie.  o,       ^*^    ,^  ^^^^  Sym^onm 

particulières  du  pavs.  Seulemeypta   >.•  o  #  • 

■^  ■7 1  «    LUI-  T»     lia.  %  ^  ac  Sylva  variorum  carau^ 

nous  avons  routfé  4  k  b.bl.oth»-  ^^  ^««.j^/^  tiè.  a ,  et  Mi»ceUa~ 
que  de  U  viUede  Doua, .  uo  v«l«r  ^/^^  ^  3  ,  .  ^.'j,  j,  f,j^  ^^ 
me  renfermaat  le.  outrage,  d  Ha»,  ç^er  renonciation  de  ces  ouvra- 
mu. .  menuow.é,d.n.IeUtKqun  ^  ^^  ^^  ^^^  .  roHépoemaxa 
nous  avons  rapporte;  it  est  inti-  ^   /..       ^     i»  •  ^    «>     .•  .     * 

tulé  :   PoCMAtA  FR4NC1SCI   HjBMI    ^g   g  A.  "^  * 

iNauLANi ,  Jam  iertià  in  lucem  ed^  •  * 

/à*  —  Cortracif  apud^oannem  Va»  '  i 

6Ae/i|mar//ad  D.  Martini,  i^  iri-  [,i  BiMioibêca  Btigio ,  «te.  l^.  Hear. 

hif  fiolumnU.  \^li^.  H«a«ttiuo»..i6fj. 

La  vie  de  François  Hemus,  Hce*  [«i  AUien«  b«i«Ic«,  etc.  Antr.  g.  •.  tw». 

mus,  Hœmus,  de  Uerii,  de  Uayqoe,  <"'*  '^'* 

Heems ,  ou  Van  der  Heas  •  car  on  C^j  Hagïoiosinai  FUndriR.  Antv.  g.  a. 

ne  sait  pas  au  juste  son  véritable  ^'"<''*'-  **^- 

nom,   est  suflSsam meut  connue.  141  N«u*paH^oo»€«u« êditioii «ortie 4«« 

Paquot  a  publié  sur  Hemm  une  ^,j  ,„y^„j^^  .  ^  p^^,^,  „,^^^.'  ^^^ 

notice  assez  étendue,  dans  laquelle  tatulani,  ad  Reaercdam  patrcm  d.  Joaa- 

il  rappelle  ainsi   l'ouvrage  dont  il  "®™  Looçam   Pr«posiiam  EuersameDscm  : 

eStlCiqueStlOn.5ûC/W»m  ^r«»«0-  de.9Spp.Ca  volume  eu dWaé  .»  «'oqH. 

ni/lt  //^ri  (/lIO  ;    CUm   Sylvd  VanO^  vresqui  commencent  après  quelques  pièces 

fUmCarmmum.Inéulis,    1 556,  in-  "f  ««7»   L,  p^^j       U.re  renferme  le. 

.^                        '  pièces  funèbres  sur  les  eectésiastii|iies ,  le 

is(l).      •  deuxième  celles  sur  les  laïcs  ;  viennent  c«* 

.  suite  les  poésies  sacrées,  puis  lesprofan», 

et  enfin  levoturoe  est  compilé  pa  letpie- 


(1)  H<^m.  pour  l'bUt.  lit.,  1. 1,  p.  $«9. 


De  tSftf  à  i6vi  (f>)  Dom  n'a-  pour  nous  j  que  lejiyredont  ûa 
vous  tisnconfré  arà^uiie  «utre  trace  âi^aiiKirise  pour  fixer  la  date  de  Vé^ 
dé  litres  imprfrtiéâ  k  Ulki.  Toilte-  tablissemeot  de  rimprimerie  à 
fbî5,  i^éndhnt  le  cours  de  ce  demi-  Lille ,  pourrait  bien  n'a%oir  poÎDl 
siècle,  on  fiisttt  imprimer  des.ou-  élé  imprimé  dans  celte  Tiile  ;  que 
yrages  totit  spéciaux  potir  la  tille  les  mots  j4pud  Guilielmum  Uamé" 
de  Lille,  et  ces  outrage*  on  les  con«  i^i ,  pourraient  aussi  n'indiquer 
fiait  aux  presses  étrangles.  Ainsi ,  que  le  nom  du  libraire  qui  ravaft 
en  i569 ,  i^*  CousUfmes  de  IMfe  mis  en  tente;  Car,  quoique  quel- 
s'imprimaient  chez. Lojfs  de  Win-  quefois,  mais  fort  rarement,  la 
.de,  i  Douai,  de  même,  qu'un  au-  préposition  apud-Bii  désigné  une 
tre  outrage  dédié,  par  Mathias  imprimerie  ;  en  général ,  elle  ne 
Gfelenusft  Mgr.  VylaindeRassein-  précède  que  l'indication  d'une 
ghem,  gouterneur  des  châtellenies  boutique  de  libraire.  Ce  qui ,  plus 
de  Lille,  Douai  et  Orcbies  (9}.  poiititement,  désigne  les  impri* 

Si  I.  ville  de  Lille  pos8éd.it  alors  •?•""  '  "^  *»'"  !f  sonscriptions-: 
etd.pri,prè,de<frilo»e«.s,une  ^«**<"-  -  -E'W".  -  «* 
impn-mwie.  pourquoi .««1.  met-  "fi^^nà  typogropk^à ,  etc.    Pour 

taii-ou  pas  »  profil?  Pourquoi  r.-  "?"" **»'"=•  J"»1"  *  «â"  ""  """T 

.        ,  .  1     r^       .a  plaire  des  ooèmes  dliaemus.  de 

cour*il*on ^x  presses  de  Douai?  *^;  "  r^""^  vi««..ua,  u.: 

^  ,  i556,nous  soit  représenté,  nous 

De  i56^  k  ijSi  1  (3) ,  la  tille  de  serons  portés  à  croire  que  cet  ou- 
Dou|)i  compte  plus  de  trois  cents  yrâg*»  a  été  imprimé  chez  les  Plan- 
outrages  imprimés  dans  ses  murs,  tin,  k  Ânters,  comme  l'édition  de 
Gommeivt  arrite-t-il  que  Tonne  1678,  roeiilipnnée  par  Swerlius, 
puisse  pas  citer  un  seul  litre  im-  et  mis  en  tente  à  Lille,  chez  un 
primée  Lille,  pendant  Ce  demi-'  libraire  du  nom  de  Gui  lia  unie4la- 
siècle,  ^  cette  tille  possédait  une  melin  ;  nous  rej^rterous  ,  comme 
presse  dès  1 556  ?  conséquence,    l'éttiblissemeut    de 

De  cesXaits,  il  semble  résulter  Timpriinerie  d«nji.la  ville  de  Lille, 

_  i  un  df-mi-?  ècle  plus  tard,  de  1600 

ài6ii. 

c»  morale»  et  loo«Dgtu««s.  Il  «st  prob*bl« 

que  les  deuk  premiers  livres  cpnUnvnl  U*         NauS  lltrOOS  CeS  obsertatiooS  et 

r".<r*f"';  "TJi  """^  '''"".  ll'IilT   ce»  courtes  réBexions  aux  b.blio- 

de  iS56 ,  li  plupart  des  pièces  qui  les  com^ 

posent  poruntdt?sdateipo«téri#nr*»  •celte  graphes  Lillois;  et  comme  aucuu 

année.  A-  J>.       sentiment  de  rivalité  locale  n'entra 

(1)  Les  chiiteiairts  de  UWn,  par  Fior^  daus  uolrc  pensée,  nous  faisous  des 

Van  dcr  Haer.in4o,   'fi".;!»"  ÇhmloHo  ,^  lieuieuX  qiie 

Bejs.impr.lili.,  rue  de  laClef .  a  l'Iinaye  V  ^      »r  ^  j 

deSi.-Luc.  no"s»   »*»    puissent    appuyer    de 

(•)De  notiri  Swuli  choreis  SenunUa .  praut«  irrécusables  l'époque   de» 

ip-4.  l'établissmneBt  à  Lille  deTimpri- 

(3)  1611  est,  comme  nous  Vavoh*  d.t .  la  m^fj^  ^  antérieurement  an  XVII* 

date  du  pins  aticieo  .livre  im^ridif  ii  LUI*  -    ^hAQ 
qoft  noas  ajona  rt;ncunlt*i. 


^  Nous  terminerons  cette  note  par  détruire ,  mais  non  k  combattre. 

une  observation ,  qui  se  rattache  Us  se  jetèrent  avec  cet  appareil 

aux  oeuves  de  François  Hsemus.,  dans  les  bçurgs  et  dans  les  villa- 

c'est  que  les  vers  qu'il  a  composés  ges  qui  environnent  Saint-Omer, 

sur  l'incendie  qui  désola  Lille ,  en  et  aux  cris  de  :  VivenlUs  Gueux  î 

i&4&t  n'ont  jamais  été  imprimés;   ils  saccagèrent  les  rnonasières  et 

rauteur  de  l'article  de  la  Revue  du  les  églicesy  mettant  en  luite,  non 

îforé^  semble  penser  le  contraire,   par  leurs  armes»  mais  par  leur  seul 

Ils  ont  passé   manuscrits ,    à  la  aspect  >   tous  ceux  qui  voulaient 

mort  d'Hiemus ,  arrivée  le  3  sep-  leur  foire  obstacle. 

lembre  i58$,è  son  ami  Antoine        .      .  j,  ...     -i.  .^i^ 

^  Meyer,  l'aL.ystej  Paquot  don-       ^P^  ^'^  ^^  ^  ^'  '  "*'  T 

•      .j. ,'  ,.»      j  ^         ..  rent  l^Ad»  d'onc  voix  unanime, 

ne  ainsi  le  titre  de.ce  maouscnt  :  ^         ,,.    ,,  .^  ,.    %        •  . 

r»^-*^-..       T      *  _i-     r  Celle  ville  était. remplie  de  calvi- 

Zi:.,^      s         s  j      _»«w       nistes,  ils  s  y  rendirent  A  hur^ 

dium,   treceMarum  pœnè  œdium  ,  '  ^         ,       . 

'^«-^   .K/c     ,,,  w       o    s     z-       lant.  recevant  en  chemin  avec  eum 

Ahmo.  ibLb  y  \uIfon.Septembru  .  ,      ^     ..  ,  w     j 

— ,«r...c         un   rw«r,,^— .,       les  mendians  et  les  vagabonda  ,  et 

en  vers.        H.-R.  Duthilloeul.  ,?         .  , 

augmentant  continnellemeni  leur 

Douai ,  le  8  mars  i836,  troupe,  comme  la  boule  de  neige 

qui  descend  du  ^sommet    d'une 
r  LES  GUEUX  A  ANVEBS(  1066).  montagne.  Us  parurent   dans  la 
r-i-  Le  prince  d'Orange  ,  voulant  ville  troublée  le  jour  de  l'Assorop- 
usurp^fr  la  domination  Sur  la  Bel^  lion  de  la  Sainte  Vierge  ^  le  peuple 
-gique,  s'allia  avec  les  hérétiques  de  leur  avait  ouvert  les  portes  que  \Â 
jFrante^  ayant  reconnu  qui!  ne  magistrats    avaient    fermées.    Hs 
jpouvait  enlever  complètement  les  coururent  droit   k  la  principale 
iP^^-Basan  roi  catholique  que  par  église,  dédiée  à  Saint-Martin  ,  y 
une  grande  scission  religieuse.  Il  dressèrent  leurs  échelles ,  abatti- 
,youIut  la  consommer  par  un  coup  rent  les  tableaux  è  coups  de  ba- 
.^'état;  et  il  fut  décidé  qu'on  ruine-  che,  pillèrent  les  vases  sacrés,  bru- 
irait publiquement  les   églises  et  lèrcnt  les  livres  d'église,  ei  détrui- 
au  on   supprimerait  tout-à-coup  sirent  tout  dans  cetta  église ,  ainsi 
Je  culte  romain  ,  pour  le  rempla-  que  dans  toutes  les  autres  et  dans 
_cerpar  les  rites  de  Genève..  On  les  monastères,  avec  si  peu  de  res- 
-  commença  dans  l'été  de  i566.  Le  pect  des  magistrats  et  des  prêtres , 
jpremier  atlenlat  se  commit  dans  qu'on  eût  pu  croire  qu'ils  étaient 
a  Flandre  inférieure  ,    entre*  la  envoyés  au  nom  de  la  ville  et  que 
Lys  et  la  mer.  Une  poignée  de  la  la  ville  les  payait  pour  commettre 
^.plus  vile  populace,  mêlée  de  bri-  leurs  sacrilèges.  Le  (ait  est  que 
^ands  et  de  voleurs, se  rassembla  personne  n'osa  s'opposer  è  eux, 
4  un  jour  indiqué. Ils  avaient  pour  ,        , 
armes  des  bâtons  ,  des  coignées,  .  ^^*   "''*'**«   désordres  aiFaieM 
des  marteaitt,  des  écheUes  ,  des  ii««^«n  mtoètemi  à  Menin,  à  Go. 
02  des,  toutes  choses    propnis  à  "**~'   ^  Wervick,   è  LUle ,  è 
^    ^  uai.  Les  stuls  paysanedeScK 


^54t. 


clin  prirent  les  armes  et  protégè- 
rent leurs  autels.  Il  leur  fallut 
pour  Gçla  tuer  un  assez  bon  nom- 
bre de  gueux  i  ce  qui  arrêta  leur 
intrépidité  destructive. 

A  Anvers»  le  nèmelour  de  l'A*- 
somptipn  de  U  Vierge,  i&  août 
i566y  comne  dn  portait  en  pro- 
cession par  la  villa  l'inouige  cU 
Notre  «-«Oame^  que  les  haUtans 
d'Anvers  ont  prise  pour  leur  pro- 
tectrice^ quelques  éclair eurs  du 
parti  des  Gueux  »  voulant  essayer 
l'effet  qu'ils  produiraient  sur  la 
muUrtude,  commencèrent  par  rail- 
ler la  pieuse  cérémonie  *,  pub  ils 
firent  des  révérences  bouffonnes  à 
llîreagc  de  la  Vierge  ^  puis  ils  l'at- 
taquèrent tout  haiit  par  des  paro- 
les insolentes  el  injurieuses.  Ils 
époovaiàtèreat;  el  la  procession  se 
liâta  de  rentrer  dans  la  grande 
église.  Cette  circonstance  les  en- 
couragea. Us  arrivèrent  le  lende- 
main dans  TégUse  ,  en  petit  nom- 
bre pourtant  ;  et  s'approchent  de 
l'autel  de  la  Vierge,  ik  lui  deman  - 
dèrent,  d'un  ton  gogu^ard,  qaelle 
crainte  l'avait  obligée  de  se  retirer 
si  tôt  dans  sa  niche  ?  Us  coururent 
ensuite  dans  la  nef  et  dans  le 
chœur,  menaçant  les  images.  Un 
de  ces  compagnons  monta  même 
en  chaire  et  se  mit  à  prêcher  des 
choses  ridicnles.  Les  unsl'applau- 
dissaient;  d'autres  lui  jetaient  des 
pierres ,  qu'il  renvoyait  dans  l'é- 
glise. 

Tout  ce  désordre  ne  fut  que  le 
préInde  de  oe  qui  devait  se  (aire 
le  di  août.  Les  Gueux  entrèrent 
dans  l'église  è  la  fin  des  vêpres  ; 
tandis  qne  Wiidèles  s'écoulaient , 


ils  se  mirent  tous  à  crier  ;  Vivent 
les  Gueux!  Us  commandèrent  en- 
suite À  l'image  de  la  Vierge  de  ré- 
péter ce  cri  ,  la  menaçant  de  la 
tuer  si  elle  n'obéissait  pas.  Ils 
avaient  leurs  marteaux  /leurs  ha- 
ches, leurs  cordes  et  leurs  échel- 
les. Atft  bruit  de  cenouveau scan- 
dale ,  Jean  d'Immerseél ,  bourg- 
mestre d'Anvers ,  accourut  avec 
quelques  archers.  On  commençait 
4  juger  de  quoi  les  Gueux  étaient 
capable^.  On  savait  leurs  pilla- 
ges À  Ypres.  Ils  les  avaient  répé- 
jtés  à  Gand ,  à  Bruges ,  i  Aude- 
naerde.  Partout  ils  avaient  saccagé 
lfi|^  églises  et  mis  en  fuite  les  reli- 
gieux des  monastères.  On  redou- 
tait pour  Anvers  les  mêmes  excès. 
Le  bourgmestre  vint  avec  trop  peu 
de  monde  ;  quoique  les  pillards 
ne  fussent  gy ères  qu'une  centaine 
d'hommes  ivres ,  ils  chassèrent  le 
magistrat  et  ses  archers,  fermèrent 
sur  eux  les  portes  de  l'église ,  et 
se  mirent  i  y  danser  comme  étant 
les  maitres- 
.  Là  nuit  venait  :  ils  illuminèrent 
les  cierges  en  entonnant  les  pseau- 
mes  de  David  a  la  manière  de  Ge- 
nève ;  puis  ils  9e  jetèrent  sur  les 
images  de  Jésus-Christ,  de  laVier- 
ge  et  des  Saints,  en  leur  comman- 
dant de  crier,  vlutni  les  gueux  ,  si 
elles  n&  voulaient  pas  être  consi- 
dérées comme  des  idoles.  Les  ima- 
ges n'obéissant  pas,  ils  en  renver- 
sèrent quelques  unes  par  terre  et 
les.foulèreu  (  aux  pieds  ;  ils  en  per 
cèrent  d'autres  avec  leurs  épées, 
ils  abattirent  la  tête  de  quelqui^s 
unes,  avec  des  coignées.  Les  fem- 
mes débauchées  qui  tes  accompa- 


gniiieni   \^.n   éclairaieni   avec  des  cieuse  sUtafe'  de  saint  Amand  fat 

cierges  el  des  torchés.  •  renversée.  Un  giieux  ,  d'un  cuop 

llyavailpariniSIèsslaluej,der.  <*«»»»che,  commença  par  enlever 

rière  le  «naître  autel ,  une  image  ^«  ""'^^^  •  •«  *«^^«  ^"^  <^«"P»  ^ 

fu.1   ancienne   et  tort  grapde  de  tM«;  dont  tf  «6  seiVatl  pour  jotttir 

Noire  Seigneur  pendant  en  croix  *^«*  ^^o*»'»- ^n  autre  traînait,  I. 

enlre  les  (feux  larrons;  ils  la  firebt  r*'!*;!;"  "^'^'f  lT.1'^*!:^*^^ 

tomber  par  terre,  après  Vavoir  bre  bWnc  ilur  les  Ailfe^.  Wjskn». 

arrachée  avec  descordes;  et  quand  ^  ^^^^J^^^^^fo.ttn^ 

elle  fut  à  bas  ils  la  taillèrent  en  »o,r  d^SaintLS^rémeiit    5ur  le- 

pièces,  mais  ris  ne  louchèrent  pas  ^«^rf?""^!^"^"*^'"!  '  *^t 

aux  larrons.  Ils  montèrent  sur  lés  f  ,  ,        i  , 

autels,  el  portèrent  leurs,  maîtis  .. 

sacrilèges  jusqu'aux  lieux  oh  était       Les    temmes  de    mauvaise  vie 

le  Saint  Sacrement;  ils  en  tirèrent  emportaient  du  cachaient  les  cru- 

le  corps  de  Notre  Seigneur  et  le  cifixd'argentetles  nappes  de  den^ 

foulèrent  aux  pieds.  Ils  graissé-  telles  ;  et  à  minuit ,  la  vaste  égli«« 

renl  leurs  souliers  avec  les  sain-  oh  l'oa  avait  compté  soixante-dix 

tes  huiles  et  burent  du  vin  dans  «utels ,  n'était  ^Ina    qu'un   triste 

les  calices  et  \^  ciboires  consa-  champ  de  débris, 
crés.  C'était  un  hideux  spectacle.  (  ^.  ^^  Lecf,) 

S'il  y  avait  une  image  de  Fa  Vierge 

ou  d'un  saint  apôtre  contre  un  pi-  GUERRE  DE  LA.  VACHE.  — 
li«r,  un  gueux  monUit  hardiment  Jead  I«  airaail  passionnément  les 
sur  la  corniche,  lui  meltail  la  joutes  militaires*,  on  assure  qu'il 
corde  au  cou,  cl  pendant  que  ses  sortit  vainqueur  de  soixante  et 
camarades  la  tiraient  de  toutes  dix  combats  chevaleresques.  Un 
lenrs  forces ,  il  la  poussait  du  tournoi ,  accompagné  de  grandes 
pied.  Ils  bris.îient  les  stalles  ,  les  fêtes  guerrières,  attirait  à  Andeir- 
balu5lres  et  les  lombes.  Ils  cre-  ne,  dans  le  comté  He  Natour,  pour 
vaient  et  déchiwienl  les  tableaux  le  lendettiain  de  la  Pentecôte  de 
les  plus  précieux;  une  foule  de  Tannée  1974,  une  foule  de  pntrces 
chcfs-d'œuvTH  |)érirpul  ainsi.  On  et  de  seigneurs.  On  j  voyait  l'éK te 
voyait  des  Gu.«u\,  avrc  Ifur  large  des  chevaliers  de*  Ita  Belgique  : 
chapeau  sur  la  tète,  revécus  de  cha-  Jean  I*',  duc  ide  Brabant ,  Henri 
subies  et  de  chapes,  tcnnut  d'une  H,  comte  de  Luxembourg,  Guy 
main  un  rituel  ou  un  vase  sacré  ,  I^',  comte  di*Nli mur,  Jean  de  Haï- 
et  de  l'autre  un  instrument  de  loi,  bailli  du  Condrox ,  Jean  de 
destruction;  ils  brisaient  les  objeU  Goène,  Richard  de  Fa  Hais  ^  Re- 
précieux d'or  et  d'argent ,  et  met-  gniei"  de  JSeaufort ,  Jean  vaa  Die- 
taient  les  morceaux  dans  leurs  ven,  Robert  Forvies,  Jacques  da 
poches;  ils  cherchaient  à  réduire  Eochefort,  le  sire  de  Oave,  et  cent 
le  resle    en  poussière.  Une  pré-  autres  personnages  illustres. 


ToQlra^coMp  les  f^tes  furent  Maisjean  de  UtUoi  avait  dom>é- 
troublées  par  l'arrivée  d'un  bour-  des  ordres  secreis.. Dès ^ue  le  f^ay- 
geoi«  deCiney,  alors  capitale  du,  san  eut  m$  le  pied  sur  Tes  terres 
Condros.  Le  bourgeois  était  Ri-  du  Çoôdroz  ,  il  fut  saisi  par  les 
gaud  de  Corbioo  ;  il  venait  deman^  gens  ciu  bailli  et  pendu  sans  for** 
der  jtistice  au  bailli  J«)n..de  Hal-  malilé^ 

loi.  Il  disait  d«ns.«;plainlequ'ua  Lo^^'onaul-  À  Àndenne ,  od 
paysan  de  JaUet ,  village  depeo-  |e,tp^rnai5se  uriDina4ent,l»  per^ 
dant  de  la  seigneurie  de  Gosue.  Wi  g^j^  ^  j^^  ^^^  g^^,.  ^  Vi ndigna- 
avait  volé  une  vaclié.  Les  informa-  ^^  fifermenU^  sens  divers  dans, 
tîons  qu'il  avait  prises  rassuraient  toultslesièles.  Pour  une  chose  si 
que  cette  vache  venait  d'être  arae.  .^^^.^  comme  ce  n'est  que 

née  à  Atidenne.  H  accourait  pu^ir  ^^-  fordinaire,  une  gu(?ne  corn- 
en  réclamer  là  resUtution.  .    ^y^^  se  prépaia  ,  -oimée   par 

'  Jean  de  Gosne»  seigpeur  4e  Gas-  des  premiers^ezcès  dont  les  auteu rs 
ne  ,.de  Jalletetautfesiieuiiy  était  ne  calculaient  pas  les  conséquent 
présent.  Il  autof  is».  le,  bailli  dH   ces.  Jean  de  Hftlloi,  se  senfant^blâ-^ 
Condroz  à^  faire  des  /«cbercî^  ;   mable,.  ^tait  retournç  à  Ciucy^ans* 
lui-même  envoya  ses  sergents,  Qo   ^^i^ndîreles  dernièrus  joutes., 
trouva  le  voleur  encore  en,  pf»sses- 

sion  de  la  vache.  C'éuit ,  en  effet,  Le  sire  d^  Cosne ,  irrité  d'une 
le  paysan  de  Jallet  que  ïVigaud  de  «clion  qui  portail  alleinlft  à  sa  ju- 
Corbion  avait  désigné.  rîdîction  seigneuriale  ;  entra  daus 

-      .     j'  ^  ,  .,        ,       leCondroïàla  tête  dfe  ses  hom- 

L         i  •     •    .-^    M  •   I  mes,  et  ravagea  les  dan^pagnes  qui 

ohamp  faire u3SUCe. Mais ie  paysan         .*    ^  ^  .  ,%  _  i  ^  uTiiiî  e..V 
^u      ui  .  I      .  enviioUdëntCiney.  Le  bailli,  sur- 

.vouant  bu«,blem*nlscmvol,..t  ,^.^^,  ,^J  4  j,„„,  ^^-j, 

k  bQttrg«wdeC.ne,ne.d.n»j,-  ^j..^  ,„*■  ;,„dre*.  Alor5  Re|l.i.r 

d«l  .u,re.çiwe4.npB  quottJu»  a.  fcaufoHelftich.rd  de  Fill,.,. 

rendit  ,.  v.«b.^     qudqjuea   s«-  j^,,,  je  je»n  di  Gosne ,  viennent 

sneurs.  en  faveur  «le  la  tète,  m-  ,  ..,       .  u  ai     .     i     • 

*      ,.,*^  ,  ,,  .  &   son  aide   M  brûlent  plusieurs 

ietcédavent  pour  le  coupable,  qui  .  j     r-     u  t    .  k^u- 

.    "^  o     ,       ^.   T        j  hameaut  du  Condroz.  Les  habi- 
flut  s»  grâce.  Seuleipent  Jean  de  j^^,         ,  m.  -^  4    -r  *.'^i 

uni     u  •.!•     j        -j         »  tans  dfe Ciney  s'effVaiènl  ;  ils  rtîcla- 
Dalloi,  le  bailU  »  demanda  qu'on  ^  „     .  ;        -,     „,  .         ,• 

,  i,     :    .         .         .  j  I  meut   I  assisliinco   de   lévêque   de 

obhgeAtle  voleur  a  J•ecaod^lre•la  , ,,  .,  .         ?     _. 

®  ,.         ,    .,  „       .J^     ,  Liéee,  qui  leur  envoie  wne  armée 

vache  au  heu  ou  il  lavait  enie-        *[      :      ,     .    ri..«*M;,  a.     u 

,      j  ...  ..     .  I  contre  les   lr»is  frèrc>  ligués;    le 

que   lu.  accédait  «on   «.gneur.  j,^^^^^     Beaufort  et  Fallals  ,ont 

Une  eiigenoe  SI  légère  parut  trèfT-  ia  a 

juste  ;  le  inlLageois  partit  pour  Ci-  ,'    "/  ' 

ney ,  accompagné  du  bourgeois  ,  Devant  la  formidable  armée  lié- 

etconduisantdev«ot*kii|a  vache  geoise,  qui  s  accroissait    tous  les 

qu'il  avait,  compté  vendra  à  An-  jours  ,  Richard  de  Fallais  sentit 

denne.                       .  qu'il  ne'  résisterait  pas  longtenis. 


Il  sortit  secrètement  de  son  cbâ-  rent  tomber  leurs  remparts.  J«*n 
teaii.  pour  aller  chercher  de  Pap-  de  HftUoi ,  ne  voulant  pas  encore 
pui.  Poursuivi  par  les  Liégeois  ,  il  se  rendre,  s«  réfugia  avec  eus  dans 
Ail  pris  <>t  tué.'  Son  fils  Itlors  se  l'église,  où  il  se  défendit  obstiné- 
mit  sous  ta  protacticn  de  Jean  de  ment.  Cioey  fut  pris  le  i8  avril 
Brabanl,  en  hii  faisant  hommage  1976,  livré  aux  flammes,  pillé  ;  oa 
de  M  (erre;  tes  «leits  frère* ,  par  mit'Ie  feu  è  l'église  même  ;  et  le 
son  conseil,  rèclamèreai  le  seoMHrs  lendemain  le  dac  de  Brabant  alla 
duçoa>ted«Mawui!,'eB  le  veaou'-  saccager  Meefiè,  qui  n'est  plus 
naissaaatpourlaHrsuacNMi.  qu'un  village.  Robert  Porvies, 

'    ''  honteas  d'avoir  petdu  Giney,  et 

Jean  de  Brabant  arriva  le  pre-  poursuivant  le  conrs  de  ce  torrent 
miei,  avec  une  petite  arméej  il  fit  ^  vengeances  mutneUes  qui  dé- 
Icvor  le  siège  duchâtei,u  de  Fal-  g^j,;»  j,  Belgique,  se  jeU  snr  U 
lais.  Les  Liégeois  ,  en  se  retirant,  ieigneurie  dePoilvache ,  s'étendit 
firent  des  ravages  sur  les  lUière«  ,ork  frontiirèda  Lnxemboui^.y 
du  Namurois,  du  Luxembourg  et  b^la  trente  villages.  Alors  un 
du  Brabant.  pmHd»Bamn»ois,  conduit  par  le 

Toutes  CMnpréaiUas,  dont  on  «"  ^  D»t*  ,  «"élance  contre  Dî- 
na pi^voyait  pns  la  8n.  duraient  n«>tq«it»o«rt««tjo«l«»es-I*a»«i» 
déj»  depnUlongtems.  Les  comtes  «"«^  l»  neutralité  dans  cette 
de  Namur  et  de  Luxembourg  s'a-  «"«^-  «^  Dinantois  étonnés  ne 
vançaientsur  Ciney.  L'évèque  de  ««»«»»  P»»  «•  l«ls«r  surprendre. 
Liège.  Jean  d>£ngbien ,  craignant  SousUoommandementde  Jacques 
justement  pour  cette  ville  assas  **•  Ro«*eB»i>t ,  -Unt  «voné ,  ib 
mal  forUBée  ,  y  envoya  un  ren-  •••^»  *  W  venéwit»»  de  l'eime- 
lort,  commandé  par  Robert  For-  î"'  »  "••*  '^"^ï^  préserver 
vies,  nurécbal  de  Liégel  Ce  seir  «n»  ««pagaesv  lit  a'srvaneeot  à 
gneur  eut  l'adresse  d'entrer  avec  *«*  ^'^'  J«»»^*«  ▼«"■8»  <*• 
sa  troupe,  par  la  porte  de  Dinant,  Sfontin-,  «b  .IsaperjolvMil  e«a- 
dans  la  ville  menacée  que  l'enne-  P*.«»r  learive»  daBocq,  leeorps 
mi  bloquait  de  tous  les  autres  ce-  «*"  «•«"'«»»  q«*»  oomiModaH  le 
tés.  Mais  bientôt,  ne  se  sentant  pas  **"  «*•  """•  A.  *a  vne  4e  troupes 
en  étal  de  lutter  contre  1rs  forces  fc«»ea.P  P».»»  "PnAreuses  quib 
nombre,««  des  ass.égeans,  qui  ""  !»."»««««  "««^  "'^«*^' 
commençaient   i    dresser,   po.,  iU  recalent;  Us  se  voient  4  4»»- 

l'assaut,  Lrs  machines  de  g  J^re,  »«»  P««^»«««  •»   ««'«*    *»    « 

Rob«.rl  ForviPS  sortit  de  Ciney.  en  ?>*»'  '»'»«'•  **^.'^  '^'«  P*f**'« 

disant  qu'il  allait  à  Dinant  dier-  ««e  Aux^lan»  Dinamt.  *n»raln..t 

cher  de  nouveau,  rmforts.  1(  ne  '"  ^^,,^  »■.•«*•. 'A«  nuhen 

revint  pas.  dece  désordw,  le*  Mnmwpoi*  ne 

'                                   .  pensèrent  pi»i  s'Msuferdas'por- 

Les  bourgeois,  après  un  siège  tes.  L«>   DinaMMS  «'en  aparfo- 

qn'its  soutinrent  avec  courage,  vi-  renli  auwitAt  les  liana*  s'kikiMt»- 


r^nt;  le  sire  de  Dave  fut  tué ,  avec  saieot  un  af>pel  aai  compagnies 
cetit  des  siens  qui  l'entouraient;  le  d'archers  des  villei  et  des  villages , 
rlfeste  de  sa  troupe  ^  assailli  d'uiie  qui  se  mettaient  ausslldl  en  càm- 
nuéé^dé  pierres  qu'on  lui  lança  du*  pagne  ayant  leurs  capitakies  en  tè- 
baut  des  remparts  de  Dînant,  s'en-  te  et  leurs  enseignes  déployées 
fuit  en  déroute  et  se  réfugia  à  pour  les  distinguer.  Dans  maintes 
Aouvignes,  dans  le  pays  de  Na-  actions  meurtrières,  ces  archers 
lifiur.  flamands*  firent  bien  leur  devoir, 

Jusques-U  cette  guerre  san-  el  leurs  vieilles  bandasse  rendirent 
glant^,  causée  par  un  motif  en  ap*  «ouvent  redoutables  aux  ennsmis 
parence  si  l^er,  avait  xoûté  la  ^^  leurs  princes  et  de  leurs  iiber«- 
vje  À  quinze  mille  hommes.  Les  tés.  Pendant  la  paix ,  les  arcbêrs 
princes  se  reprochèrent  tant  de  ne  cessaient  pas  d'exercer  leur 
désastres.  Pour  y  mettre  un  ter«  adresse  ,  de  s'entretenir  la  main  et 
me ,  ils  réélurent  de  s'en  rappor-  de  se  tenir  prèu  è  guerroyer  au 
ter  à  un  arbore.  lU  choisirent  besoin.  Pour  cek  ,  ils  dressaient 
Philippe  III  »  dit  le  Hardi ,  roi  de  dans  certains  cantons  des  berceaux 


France ,  fils  de  Saint-Louis ,  qni  disposés  «omme   buU ,    et    dans 

venait  d'épouser; la  sœur  du  duc  d'autces  lieux  de  hantes  perches 

4^  Brabant.  Le  monarque  pensa  garnies  d'oiseaux  de  bois  qu'il  iel* 

que  le  seul  moyen  de  ramener  la  lait  enlever. 

paiXr,  était  de  remettre  les  choses     .  •       •        j    d    t.     .   i 
V^  i»i*  .    »     Il  .  -A      Les  ducs  de  Brabant,  les  com- 

dans  l'eut  oii  elles  se  irouvaieni  ^     ,  uu.^a      »  i  •  •    .  j 

ayant  k^ommencemeot  des  hos-  tes  de  Fhitodre  et  les  magistrats  des 

tiUtés,et4'oUiger chacun,  dans  ^"^.'  ^^y^^'  r^"  ^^  ^^ff* 
'       .'       ■       •      .  .  ,     '»       „  n'étaient  pas  moms  utiles  a  la  dé- 
den -circonstances  ou  tout  navaU  r        j      -  '         • 

Tj^  ,.  ,  .  .  .^  fensedu  pays ,  que  nécessaires  au 

été  que  malheur,  à  .supporter  ^^  ^jl    i  !  l    -       j     i.  i.- 

7^  c.      JM  .      développement  physique  des  habi- 

pertes  sans  pi^mter  d  aucun  des   .  •    .**  i      :  j  ci- 

.  1^       •.  j       1    t     l*D»  »  instituèrent  des  confréries 

.«BUg^q«lu..y.tdoD,^U  ^.„^;,,„     composée,  d'abord  d. 
guerre.  Par.respea  pour   tontes  ^    '  *^     .  .     j 

?  .        .        1    .    ..  f       .  .        quarante  hommes ,  et  ensuite  de 

les  parties  ,  dans  le  traité  qm  ter-  ^.      «        «  i> 

.  "^        , ,.    .  I  c*  soivante  ,  ou  1  on  ne  recevait  que 

o^ioa  oes  débats  oruels ,  en  ne  fit    *  i^  •  •     ,  j     l  ji 

^  ..        j  ..i         •  I   •  Jesi gens  choisis  , 'des  hommes  de 

pas  mention  des  motiu  qui  les  j     u  •      . 

*^.       Il     1        .  ^  cœur,  de  bonne   vie  et  mœurs , 

avaient  élevés.  .      ..  .     ^  .   .    /.,,' 

qui  prêtaient  un  serment  de  ndé- 

'{VoMsmmiûiiesdeeBelfes,  i5»  iJté  et  auxquels  on  donnait  le  ti- 
•  livrais,  li  9.)         |re  à' Archers  hiiéditaires^   avec 

■.TIBBi»SAL'ABG.-LW  «'«««»  Pri'"*?»  «  «««P«o«- 
ge -deVeserow  w- tir  &  l'arc  est  Plusieurs  de  ces  compagnies 
très  asKsien*di<ns  les  communes  de*  ev«ienides  réglemens  particuliers, 
U  .Flemire  el  du  BraANint.  Jedfs  sur  leur  régime  intérieur ,  qlii  ten- 
les  senvwnains  de  ces  provinces  ,  daient  â  éviter  toute  ^espèce  de  dis- 
levsqu'ilfr  allaient  en  guerre ,  fe-   pute  ,  de  mauvaise  parole  ou  de 


personnalité }  les  précauUon^  pri-  d'Archer .  je  Certi  ioi^uri  mes  cf- 
ses  à  cet  égard  étaient  telles  que  le  forts  pour  n|'j  comporter  d'une 
privilège  accordé  aux  archers  par  manière  honnête  et  louable -.plus, 
AACA  ^^^^  ^^  Srabant ,  eu  i3^7  ,  je  fais  serment  de  fidélité  au  Roi  , 
défendaitexpressémcntàtoMsceuK  seigneur  de  Malines  ,  aussi  l»en 
enrôlés  dans  ces  honorables  corn-  <ju'à  la  même  ville,  laquelle  je  pro- 
pagoies,  de  vendre  aucune  bois-  mets  défendre  toute  ma  vie  contre 
son,  souspeinede  punitions exem-  les  ennemis  de  sa  majesté  ,  do  La 
plaires  ,  pour  éviter,  disaitle  duc ,  religion  et  du  bien  public  :  je  pro- 
toulesles^  occasions  de  troubles  et  mets  en  outre  d'être  fidèle  augou- 
d'excèsf  On  rayait  impitoyable-  verneur,  au  bourg-^ maître  et  au 
ment  des  contrôles  tout,  individu  magistrat,  comme  aussi  au  chef, 
qui  s  était  rendu  coupable  de  quel-  à  s6n  lieutenant ,  au  dojen  et  à 
que  bassesse  ou  dont  l'honneur  se  tous  ceux  qui  sont  du  serment  et 
trouvait  seulement  elBeuré.  Ces  d^la  confrérie  de  l'arc  ,  auxquels 
compagnie.<t  se  notnmafètit  aussi  je  porterai  honneur,  ]>espwt  et 
fétide  ou  Guide  en  Flamand  ;  et  obéiss«nce  ;  et  enfin  <^ue  je  seray 
Serment  en  Français  /  fr  caosé  du  toujours  prêt  à  exécuter  les  ordres 
serment  de  fidélitéqne  chaque  ton.  que  le  gouverneur,  le  boorg- 
frére  éuit  tenu  de  prêter  à  son  en-  maître ,  ou  le  chef  en  leurs  noms , 
tréedansla  compagnie.  Les  ser*  me  feront  connaître  delà  part  de 
mc/ï*  étaient  les  archers-jarésobli-  Sa  Majesté,  sans  dissimulation, 
gés  par  serment.  Voici  1^ serment  contradiction  on  murmure,  mais 
Irès-remarquablequeles  gouver-  fidèlement,  selon  mon  pouvoir, 
nans  des  l»ays.  Bas  firent  prêter  en  sans  avoir  même  égard  à  mes  pa- 
1676  ,  sous  le  règne  de  Philippe  U,  renls  ,  non  pi  Us  qu'au  rang,  préé- 
aux  archers  de  la  ville  de  Malincs;  minence  et  dignilé  oii  ils  pour- 
il  est  lout-à-fail  «empreint  de  la  raient  être  constitués  ,  ni  même  à 
couleur  du  tems  :  «  Je  proteste,  au  la  crainte  de  la  mort  :  ainsi  m'ai- 
nom  du  Dieu  tout  puissant  ,  Père,  dent  Dieu,  tous  les  Saints  et  mon 
Fils  et  Saint-Esprit;  et  sur  la  illustre  patron  Saint-Sébastien  à 
croix  que  je  touche  de  la  majn ,  qui  j'adresse  ces  paroles  ,  aussi- 
de  faire  profession  de  la  religi^  bien  que  tous  mes  autres  vonCrè- 
catholique  ,  apostolique  et  I ornai-  res.  •» 
ne;  que  je   ne  déleste  pas  sculer 

menl  toute  secte  et  hérésie  cou-  bea  ^rmess  ,ou  compegaies 
traire  ,  mais  que  je  m'j  opposerai  d'arches  ,  eurent  de  tous  tems 
de  toutes  mes  forces  ,  et  feray  tout  divers  grades  à  conférer  à.  leurs 
mon  possible  pour  empêcher  que  principaux .memi>res:  oapomplait 
nul  autre  ne  le  suive  :  que  je  don-  \»Jioi ,  le.  Cow^iûUe , .  ie  Mêuiê^ 
neray  &  la  Sainte-Eglise ,  et  à  tous  ^uametlePorie-^nfaign^*  Lu  rojMi- 
les  fidèles  serviteur»  «  tous  lease-  téétaU^o^itlre  dû  il  l'»drease  ,  on 
cours  qui  dépendront  de  ^moy  et  °®  ^^  4enAii  qu'un  an .  à  moins 
que  pour  satisfaire  à  mom  devoir  ^u'on  ne  s  y  maioUnt  par  les  mè- 


mes  prouesses.  Les  jcui  de  l'arc  400  chariots  couvcrls  de  drap  rou- 
'  s'ouvraient    le  premier  mai,    et  ge  ,  qui  fut  enliêremeut distribué 

f  toujours  on  fesait  tirer  les   pre-  ««  pauvres.  Un  jeu  d'arc  solen- 

1  miers  coups  k  des  personnes  de  nel  s'ouvrit  à  Bruxelles  ,  le  9  août 

f  qualité ,  à  des  dames  ,  à  des  pria-  de  l'an  1 5oo  ;  on  y  compU  56  com- 

'  ces  mêmes  quand  ils  se  trouvaient   pagnies  de  sermens  venus  des  viN 

'  présens  ,  ou,  en  leur  absence  ,  aux  leset  villages  de  la  contrée.  La  niô- 

gouverneurs  des  villes  et  aux  sei-  raecérémonieeuiaussilieu  à  An- 
f  gneiirs  des  villages.  Il    est  quel-  vers  la  première  semaine  du  mois 

I  quefois  arrivé  que  cescoups  d'hon-  àe  mai  de  Van  i&oi  ,  oh  toutes  les 

ueur  ,  soit  pir  hasard ,  soit  par  compagnie  des- villes  et  bourg*  du 
I  adresse,    étaient    hs    meilleurs,-   Brabant ,  s'élant  rendues,  elles  fu- 

i  alui  s  ,  les  personnages  qui  avaient  rent  vainctres  par  celtes  dç  Liêrra 

I  ainsi  aïteint  le  but^laient  nommés  et  .de  Turrihoul. 

f  roû  du  serment  et  ne  s'en  liraient ,       tt  a         ^ ki>»«.>«f 

^    ^          ,               .  .             ,   '  :  Un   maniifique  rassemblement 

I                 «oronle  on  le  pense  bien,  qu'en  ,.       .^,-  ,.               .   '    .c»/ 

.           .        e  \     .            '  ^    ,  eut  lieu  a  Maliaes  en  tuin  ià34i 

f                 donnant  un  fistniioveux  et  quel-  j,.              ,          i  „-«•  kZ 

t                             1         i  i"»                    ^  ceux  dAnvers  s  y  Tendirent  ha* 

l                ques  présens  a  leurs  nouveaux  su-  ..,,.     1        i           .  j«.«i;„  ^r* 

il.»    r"    .    •     •          i- vu           j  billes  de  velours  et  de  salin  cra- 

I                 jets.  C  est  ainsi  que  GUiHaume  de  .  .      .,      *  1     *     ^  i«  «»:^   ^« 

Nj-..«.       k  ...l'il'         j            •  mojsi}  ils  enlevèrent  le  prix  de 

I                 INas^au  ,  abattit  l  biseau  du  premier  %*      .            ,    .^-'nJL^  «,:- 

^.      1    «        „               ti?  /    .      .  mei  leure  tenue  ,  le  troisième  prix 

t                 coup  à  Bruxelles,  en  i564eleot  ...        .     j     r      j    •  «^  /i^ 

1       K       u     u       1»       i       .  de  tir,  le  prix  de  fen  deioie  (U 

'  Je  même  bonheur  Tannée  suivan-  7"  "7  T  .  .  J^. 
.^  ïT»  fc--  n  •.  1  j^A  .  .  eur  dura  un  jour  et  une  nuit  sans 
te., En  1677  .  Don  Juan  d'Autri-  ,,,  •  a  x  i  -«««  1-.  ^ri-  Ai,  h, 
^.1  J  r  1  .  s  éteindre  )  et  ennn  le  prix  ne  la 
che  ,  le  vainqueur  de  Lépante  ,  ,^'  ^  ^  :vL  ^^,.^^,x_ 
»  „  .  ,  T  .  -  comédie  :  en  somme ,  lis  emporte- 
en  leva  l  oiseau  à  Louvain  et  fut         ,        ...           '         j» * 

.     .                  .    ftir    ,     I  retit  en  tout  treize  vases  d  argent 

roi    du    sermeut.  L  Infante  Isa-  ^  •.        r           1-11 

...             c  n     '  é     V            uc  faïUenforroedegondole», 

[                 neUe  ,  eu  1610  ,  jfita   I  oiseau  bas  -^ 

I,  sur  le  sablon  à  Bruxelles  et  en  fut       La  princesse  Marie,  gouvernante 

I  si  satisfaite  qu'elle  fit ,  ce  jour  mê-   des  Pays-Bas ,  se  trouvant  reine  des 

I  .me ,  une  fondation  pieuse,  comme   archers  de  t^rUxelle^ ,  «e  rendit  aux 

I  souveuir  de  son  adresse.  jeux    des    arbalétriers    d'Auvent 

\  avec  une  suite  de  ôi  compagnies 

,  Après  avoir  parlé  de  l'nngine  ,   de  Sermens^  Celle  de  Roussclaere 

de  l'orgai^salion  et  dxi  serment  des   gag^^  j^  premier  prix  et  Kl  en  mé- 
compagnies  d'archers ,  il  n'est  pas    ^^  teras  publier  que  ,  le  9  août 
inutilededire.un  mol  delà  ma-    .563  ,  die  distribuerait  à  son  tour 
,  gnificence  de  leurs  jeux  et  d.^  leurs   ^^^^y,^  aux  vainqueurs  .•  cette  fois 

assemblées  d'autrefois.  En  1 4^8  ,  i^  Serment  de  St.-George ,  de  Brû- 
les arbalétriers  de  Gand  ayant  no-  ,^„^^  ^  ^^^  ,3  .j,^ 
tiné  partout  le  jour  auquel  com- 
menceraient leurs  jeux  d'arc  et  Celte  même  compagnie  Bruxel- 
d'arbalète  »  oeux  d'Ânv«i«  s'y  ren-  loise  de  St.-George  proposa  encore 
dirent  au  nombre  de  t8&o  hom-  un  concours  aux  tireurs  d'arc  Je 
mes  ,  dont  6oà  à  cheval ,  suivis  de   a  juin  1 099  et  les  plus  habiles  àr- 


chers  du  Brabant  ne  manquèrent  bonne  conduite  et  d'honnêteté,  (i) 
pas  de  se   rendre   à  Tin vi talion. 

Toutes  les  autres  villes  et  bourgs  La  dernière  fois  qu'on  vit  tontes 

des  Pays-Bas  ne  firent  pas  moins  1^  compagnies  d'archers    de    la 

ptraitie  de  magnificence  dans  les  contrée  réunies  &  ValencieMMS, 

concours  et  jeux  publics  qu'ils  of-  fut  le  5  septembre  1827»  jour  da 

frirent  en  tems  de  paix  à  leurs  ri-  P^^.^sage  de  Charles  X  dans  cette 

vaux  ;  et  jamais  on  n'entendit  par-  ▼illo-  L'autorité  avait  voulu  don- 

1er  de  lixes  sanglantes  «  ni  de  col-  nerau  monarque  un  spectacle  ca^ 

lisions  désagréables  dans  ces  jours  p«ble  de  rappeler  à  l'imagination 

de  festivité.  Une  teinte  religieuse ,  c«s  vieux  Sermens  de  la  Flandre 

succédant  à  l'aspect  guerrier,  s'é*  <!»>  firent  pins  d'une  fois  treoi- 

tait  répandue  sur  ces  compagnies,  bler  les  ennemis  du  pays:    tontes 

qui ,  pour  la  plupart ,  preuaient  'f»    compagnies  ,    enseignes    dé- 

k  litre  de  confréries.  Elles  avaient  ployées  ,  leurs  Rois  et   Connéta- 

presquê  toutes    pour    patron   le  blés  en  tète,  se  tronvèrenf  rangés 

grand  St.^Sébasiien  ^  mort  percé  ^  ^«^  côtés  de   la    ratnpe   en. 

de   flèches,  dont   l'effigie  peinte  avant  de  la  porte  de  Paris.  Aujour- 

brillait  sur  leurs  bannières,  (i)  d'hni  ,  \ti  ktrmesêestxi  réptitaiioa 

'  on4  seules  le  privilège  de  rassem- 
A  Valenciennes  ,  la  compagnie  bler  les  plus  belles  confréries  d'ar- 
àt%  archers,  quoique  composée  de  chers  ,  qui ,  du  reste  ,  ont  en  gé- 
Bobrgeois  ,  avait  une  caserne  qui  oéral  l'habitude  d'avoir  une  réo- 
portait  son  nom.  Elle  fut  démolie  nton  particulière  et  annuelle  le 
par  vétusté  au  commencement  de  pi^emier  mai ,  jour  où  l'on  renon- 
ce siècle.  Les  archers  de  cette  ville  ▼«^te  ,  en  trinquant  *|  les  officiers 
se  réunissaient  aussi  dans  des  jar-  de  la  compagnie.  A.  D. 
dins  ,  agréablement  situés  dans  lé 

faubourg  ,  au  lieu  dit  des  bons^  LES  DEHEfiMIN.  ^  Au  nao- 

*foutoirs ,  oii  -ils  se  divertissaient  ment  oh   tant   de  jeunes  tiOBci- 

bonDèlement  les  dimanches  et  les  toyens  se    précipitent ,    avec    an 

fêtes.  Cette.compagnre  s'est  per-  enthoiisiaMne  si  louable  ,  vers  les 

pétuée  d'année  en  arfdée  jusqu'au-  poétiques  souvenirs  de  Aotreanli- 

jourd'liui,  non  pas    aussi  nom-  que  cité,  Qoiis.pard9oaei»?a->«ii 

breuse  ,  ni  aussi  magnifique  que  de  uii  rappeler  le  nom  et. les.  eta- 

dans  les  tems  passés,  méis  avec  les  vresdeses  principaux  bienfaiteurs 

mêmes  traditions  d^ionneur,  de  * 

-           .                     ^             j  "^  (i)  Le  «4   octobre  i8«o  ",  là    compagsW 

4'arcl»cr&  de  VuJencieanes  ,   «Ule  twtfirérU 

(i)  VoT.  La  vie  et  la  mort  de  St.-SëkMUe»,  de  Si. -Sébastien  ,  Rarlit  pour  Li^e  avec  «• 

en  «00  «Bcietine  confrérie  on  «ernent  de  drapeau  et  son  tJmbour  pour  y  iouerea 

l*are«parleaicuri7^iii^kAei,deTongr«lo*,  lltounear  de  U  nalssaBce  dtt  dnr  de  Biorr- 

Uad.   du  Flamand,  par  frvrc  /gau<$  B»-  dmni  j  rlln  jtmiTi  ifi  nntrr  1  rnmpHiiw  _ 

ghim,  ancien  prieur  de  Vicoigné.  Bruiel-  7  dépensa  beauconp,   et  en   r^pporU    u 

les.  Fr.  Foppens,  1714,  in-8.  ,  3oi  pp.  couvert  d'argent. 


^e  ses  enfans  les  plus,  illustres  {  Dbbbnmim  se  fit  tuer  bravement  à 
lious  sera-t-il  permis  d'attirer  si-  |a  funeste  bataille  d'Âzincoun. 
non  U  pitié  ,  du  moins  la  curio»  Sova  la'  domination  espagnole , 
sué  de  la  génération  présente  ,  sur  ^^  ,g6o  ,  Jean  Dehemmim  ,  comte 

â'uelques  neveux  inconnus  de  ces  ^  Boussut ,  fut  fait  chevalier  de 
ommes  qui  ont  rempli  leur  ^  Twson-d'or  ;  il  devint  grand 
pajfs  de  leur  renommée,  et  qui  icuyer  de  l'empereur  Cbarles- 
l'bnt  enrichi  de  Unt  de  pieuses  Quint  et  colonel  de  sa  cavalerir 
cTotations?  Ne  convient  -  il  pas  légère.  Mais  le  Dbbbnnin  qui  a 
qu'on  rappelle  leur  mémoire  à  la  j^t^  jg  plus  d'éclat  sur  sa  race , 
prière  des  ces  infortunés ,  qui  j^  celte  époque  ,  c'est ,  sans  con- 
ïouissent  encore  de  nos  jours  de"  t^dn  Oudart  de  Boumunville  ,' 
leurs  prtivoyantes  aumânes  ,  i  comte  de  DEBBNNiN-LiéUrd ,  sei- 
l'esclusion  pourunt  des  descen«,  goeur  de  Câpres  ',  etc.  Eleté  en 
dans  rebutés  des  fondateurs  ?  qualité  de  menin  de  Philippe  II  j 
OUvr«  lès  poudniusés  annth.  "»>  d'Espagne,  dans  le  palais  de 
âa  Qimbrfsl»  :  n  ,  a  un  nom  qO.  Çharles-Qu.nt ,  .1  avaU  su.v.  l'.l- 
♦au»  distinguerex  entre  tous  le»  lustre  empereur  en  Allemagne 
«Utres  per4i  Ces  prod'hommes  •»  'i*' '.  "t'".°;.  f^*  ^"«  <*«  •» 
qai  passiiitnt  les  p^miéreg  an-  «n».  Son  intrépidité  le  «i  remar- 
iées de  leur  bouillante  jeunestoi  ^T  de  ce  pnnce  qu.  le  fit  cap,- 
ftrir  de  grands  coups  d'épée,  et  î"-  f,*,**' f***'"!;  «'"*  î  .' 
qui  consacraient  l'autre  miiUé  de  ''PP«  "  '«  ^^  gentilhomme  de  1. 
feur  vie  en  «uvws  pieM.es.  pro-  «=»-"]":•  «».  '^«V  ^  '"','*""'" 
digoant  leur  fortune  en  «lintis  et  «»  rép""',  Wajlon ,  à  1.  tète 
ét^tables  fondations.  Dès  Kan  duquel  .1  se  d.sUngua  lors  du  s,èg. 
996-  vous  verrez  un  D«Hm«im-  ^*  """f  •  *».'^;»-  "  *"""  «» 
Liétord,  pair  du  cambrésis.  Ce  F"Oce  le  oomtç  d  Aremberg  .  ve- 
n««  vrfusle  trouverez  i  chaque  "u  au  «ecou,.  des  catholique,  con- 
pagede  notre  bi.loi»:DBHBKinir.  îfV*^"""*t'iT  """"'' 
FiincFiévé  de  Févèque  ;  Dbbbk-  «^  «'  pl«««"»  ^""'"'•*  'tV""* 
WK,  chanoine  de  laUét»>pole,  »«.  »e,  «rdre.  dp  duc  dAlbe, 
DBumaH.  bailli  de  Cambrai:  P-rUculièrement  au  j.iège  de  Mas- 
DBBMRm ,  feodatet»  d'abbave.  "■"=»•  ^^^'^V^  "  '  .l^T  !*  '*'«'»- 
et  d'hospice..  U  bon  pi^lat  Mico-  P«««'  ^  »«»  «^'"'^  ^^'S»*  *".«• 
b.^  Fonuine  ,  merVévftqne  de  f^V""  '^  '*'/•  deOBBENNiN-Lié- 
Cambrai  en  137» ,  appartenait  i  la  «•'<*  «"  «"""^  '  *"  '«•  •*»«""  *»«- 
fïmine  d^  DBHBjfNHJ  et  il  avait  ««-i»*™»»»  »«»  gouvernemens  de 
cédé  sou  village  de  Fontaine  k  son  **«*"»  ;,  de  «aime,  de  la  vil  e 
beau-ftère  Beauduin  D«H»n.iN-  «'.««^"e  dArrw.  En  vain  le 
tiétard.  <|ui  vendit,  son  comté  pr««e  d Orange  offnt-.l à  Dbhbn-. 
{ion*.  f.i»T.  voyage  de  k  Terre.  ^J*  diarge  d  amiral  de.  mers 
Skitrte.  En  14.6,  un  comte  Jean  dePlandt»,  potir  Uitirar  daa» 


son  parti ,  DEasKH in  dédaigna  ces   Dbbëkmik    paoTeDl    revendtqoer 

oiTres ,  et  redoubla  do  zèle  pour    bien  d'antres  droits  à  la  reconnais- 

conserver  à  son  souverain  les  dl-   sance  publique  :  ils  ont  laissé  sor 

verses  provinces ,  dont  nous  ve-   le  sol  qui  les  a  vu  naître  ,  des  tra- 

nons  de  parier  et  pour  ramener   ces  plus  durables  de  leur  passage  ; 

les  autres  provinces  Wallonnes  à   qu'on  en  juge  par  leurs  fondations 

son    obéissance.   Il  7    contiibâa  pieuses    dont  voici    Tincomplète 

pubsamment.  Le  roi  catboliquc  le  nomenclature. 

fit  «lors  cpiuine-général    de  b       L'aVba.ed'Hoanecourt  fut  fon- 

ifjanore ,   et   le  remercia  de  ses    %,  A        *  -      r  ^ 

services ,  par  diverses  lettres  qu'il  •  ^     P      ^       ^       ~ 

lui  écrivit  durant   Tannée    t68o.    ^     '  * 

DfiHBNNiN  renonça  ensuite  géni>-       L'abbaje   de   Saint  <*  Aobert  à 

reusement  au  poste  important  de  Cambrai  ,  a  été  ftrodée  par  DBHrar- 

Ja    gouvernance  d'Artojs  ,    pour  MiN-Liélaixi  ,  en  1099. 

faire  gratifier  le  vicomte  de  Gand ,       Le  monastère  Deheonin-Liétard 

marquis  de  Ricbebourg  et  de  Rou-  par  Eustacbe  Debennin  dit  Bro- 

baix,  qu'il  attira  amsi  dans  le  par*-   cbet  en  1063. 

tidu  roi  d'Espagne.  Enfin,  «près       L'abbaye    de   Prcmy   à     Cam- 

avoir  été    fait   conseUler   d'éut,   ^^j  ^  Dehenùin-Liétard,   en 

président  des  finances  de  Flandre   ,j,,/ 

il  mourut  en  i685  ,  âgé  de  59  ans  ,     •  ,        .  «  j     t     «r 

avant  d'avoir  reçu  l'ordre  de  la       ^«  ^*^^^«^"  ^^^  ^*  Vacquene . 

Toison  d'Or  .  qui  lui  était  desUné.  ^"1''*^  ^'Z^""'  „f  '  Masmercs 

Pour  donner  une  dernière  idée  de  f  ^    ^«  ViUers-Plouicb  ,    a    été 

l'iUuslralion     de   cette    fumiHe  ,  ^«^^  par -Bernard  Dehennm ,   en 

nous  voyons  qu'en  176a ,  Philippe    '  *^^'  , 

Maurice  DEBBNNiK-^Lïétard ,  pritt-       L'bôpital  Sdiint  -  Paul ,  grande 

ce  de  Chimay  ,  depuis  lu  mort   de   rue  Saint-'Vaast,  à  Cambrai ,  ponr 

son  frère  aine.,  grand  d'Espagne ,   six  vieillards.,  âgés  de  moins  de 

delà  i'*  classe,  épousa  L4i«jre'de  ^o  ans  ,  a  été  fondée  par  Claude 

Fit£-James,  fille  du  duc  de  Fils-  Dehennin  ei    Julienne  Préau,  sa 

James  ,  pair  de  France,  gouver^   femme  ,  le  1 4 février  idti. 

neur  de    Limoges   en   Limousin.       ^'hospice  des  vieux  bommes  à 

Quelque  glorieux  que  soient  ces   Cambrai ,  par  Claude  Dehennin. 

Utres  ,  je  conçois  qu  ils  ne  suffisent.  ^^^  ^^^  ^^  \f^^^ 

pas  pour  faire  vivre  un  nom  dans 

la  mémoire  des  hommes ,  et  certes       La  maison  des  pauvres  or  phelins 

les  bons    bourgeois   de   Cambrvi  de  la  même  vitle,  par  Uftheani/t  de 

seraient  fort  excusables  de  ne  point  Cuyillers,  en  1694* 

avoir  gardé  souvenance  des  banles    :  ^'école   des    pauvres,    me  d« 

dignités,  et  des  promesses  guer-  Rôtisseurs  .  par  Claude  Dehen- 

rières,  de  ces  grands  seigneurs,  „j„  ^        j^ .  ^j^  ^„  priunier ,  eo 

de  ces  braves  chevaliers.  Mais  les   ^  g^y 


Le  limiiMira  Dtfaennin  à  Doa«i,  du  doc  de  Fite-James ,  de  Dthen  - 

par  %naceDei>eiinio,  irèque  d'Y-  mn ,  le  fondateur  de  Cantimpré , 

pwt,  «n  i6ai .  '  de  Dehtnnin  ,  portier  du  collëgeit ! 

L'école  de  Querenain  sur  la  pla-  T  ^  présent  n'est-ce  pas  .  il  vous 

ce-au-Bois  ,  à  CTaude  Deheuuin  *"  '*  "*"  "*  r*nigme  Dehennin- 

en  iBas.  'portUrI  Le  voici  :  la  révolution  a 

„  dlibord  entamé  d«  sa  dent  vorace 

Ma.menanl.s,  vpusavezwla  fe  foHnne  de  Jean  Dehe„„}„ , 
pattence   de  l.re  iput  cec. .  vous  comme  celle  de  Unt  d'autres  no- 

n  aurez  point  manque  de  vous  de.  ble,  hommes  de  France.  Jçan  De- 

mander  curieusement:  „  Jevou-  *«,«„.  pour  échapper  à  l'écha- 

«ua  le.  deaoeodan.  de  cette  anti-  tous  le,  français  de  cœur.  De  re- 

<,ue.lb.e»fW,«intefamiU.v,Alte  .our-de  l'ar-iée,  d'où  il  ne  rap. 

r^h       ^^J^^  ducolttgede  portait  que  dés ' blessures .  7ne 

Cambrai.  A.rtUB-vau».*  k  loge  trouva  plus  que  d'assez  ché  ifs  dé! 

duporfer;  c'estloul,cequi|re.,e  bris  de  la. fortune  de  ses  pèret 

danscevastebâhment    M'arriére  Pourtant,    par    tradition.    J^ 

peut-neveu  de  celu.  qu.  en  posa  la  ffeliennin  appauvri  donnait ,  don- 

!ZZt['J"T-;  ."1!^'  ^'J  "'J^'  ■»•'  «<»«"»•««'  "cètres  riches  et 

^.«.« ,  eu  .605.  Or  Jean  Deàen-  ^0M,a  unt ,  qu'un  beau  jour  .  il 

vw.  lerejelofl  de  tcmsces  illustres  arriva  pour  la  première  fo.s    de- 

personnage,  que  J'ai   fait  passer  puis  l'aVgSo  .  qu'uu  iJeC^  tt 

«,us  vos  ,eu«    c'est  ce  vieillard  besoin  de  la  bienfaisancrdC 

.usounreplem  d'amertume,  qui  trui.    On    lui    tourna    le    dos   • 

T««t  de  vçus   ,wv,.r  U   porte,  chacun     s'excusa    de    sa    dureté 

Zù  IX  ^""    *"*■'   •î^t;  *"  P-'  l'*'*^»"'  ««■""■>  d«  "grau: 

«tu.  abba,ecH«,app.r,mtàEu,.  „  „  „,  malheureux  parsa  ftuTe 

Ucbe  ^«A«^,.eo.6o5  Botre.  «  f.,Wt  mien.    co,^ter  :   /"!« 

re^^  ÏluLÏ?    '*'rr°'^  l»-^-»»'-»,  /ei:ie;ie«Jn': 

dr.'Jn'f  ""'*''**  ••°*  p.»  recul-éducation  de  son  fang 

degran^eurs,  -D'azur .  au  che-  il  «»  vieux  ,  il  a  des  enfans.  ïu 
vron  dor,   accompagné  en  chef  «berché  long.«,m*  queIqÛ'emp loi 

tjTA-'"rl'"'^r''^'^'''-  àMnigni.Ân  d'avl.ir  Tn  mor- 

r       alt^'uf'V^^r  «"  "'  P-'"  P"-  •«<  «  pour  « 

mn  ,  le  Iteutenant  du  duc  d'Albe 

de  Z7e^,;w« ,  l'époux  de  la  Blfe  Vous  avez  été  collégien .  vous 


savez  qvcl  martyr  c'est  qu'un  por-  ^udn  pwU  dm  ooof  fè| 
lier.  £h  bien  ^  figurez-vous  â  cette  cpie  de  Doiuii ,  peu  d^  f 
place  un  homme  de  hau\e  lignée  ^  au  contraire  ont  ei^  co^a 
îiabitoé  à  considérer  une  humilia-  du  concours  de  littérature  i 
tion  comme  un  deshonneur  !  Aus-  de ,  qui ,  un  peu  après ,  (en  sep— 
si  JeanDehennùi  relève- t-il  sout  tembre  i835)  a  eu  lieu  4  Eeck^  , 
vent  sa  tête  à  cheveux  blancs ,  et',  village  du  département  du  Word  , 
les  veines  gonflies,urielarme  rouge  dans  le  canton  de  Steenvoorde  , 
dtnft  ks  yeux  s'écrie-t-U  :  «Il  n'y  a  oîi  il  existe  une  société  d'ék>qu«sce 
pourtant  que  Dieu  qui  ait  le  droit  et  de  rhétorique  flamandes  depuis 
d'humilier  un  homme  comme  ]$4*.  Les  littérateurs  qui  s'y  troo- 
moi  !  1»  Jean  Dehemiin  se  soumet-  vaient  rassemblés  avaient  nn  but , 
trait  sans  murmurer  à  ce  grand-  un  but  unique  y  celui  de  s'entre-» 
maître  y  s'il  lui  octroyait  trois  grà-  consoler,  eux,  rares  et  vieux  débris 
ces,  4  savoir:  l'aune  demi-bour-  d'une  littérature  «plfas  vieille^en- 
se  pour  »on  fils ,  soit  au  collège  de  cors  y*qai  voient  avec  une  don- 
Cambrai ,  fondé  par  son  aïeul  Eus-  leur  ,  disons  avec  un  désespoir  de 
tache ,  soit  au  collège  de  Douai ,  poètes ,  leur  Hélieon  s'a&isser  et 
qui  a  recueilli  une  bourse  de' lao  devenir  aussi  plat  que  le  pays  qa'ib 
florins  par  an  ,  fondée,  en  ib4o  ,-  iiabttent.  Le  condors  ,  qui  eut 
par  AdtUn  Dehennin ,  chanoine  lieu  la  8  septembre  ,  consistait^  en 
de  Saint-Omer ,  pour  un  de  ses  eomjpoMont  déclamathn  «T  càant, 
parens  qui  étudierait  dans  le  se-  Dis  pièces  de  vers  sur  féioge  de  ia 
minaire  de  Dehennin  ,  de  l'univer-  SaùUe  Croix  (sujet  proposé)  sont 
site  de  Douai,  a"*  Qu'on  rendit  le  parvennes.  Seise  amateurs  cmt  dé» 
nom  de  Dehennin  à  l'école  des  clamé  des  morceaux  tragiques; 
pauvres ,  fondée  par  un  de  ses  traise  ont  débité  des  raonologne» 
pères.,  dans  la  rue  des  Bâtisseurs ,  comiques  ,  et  dix  ont  chanté  des 
n*"  i8  ,  et  dont  on  a  (ait  une  école  ohanaons  qui  devaient  avoir  an 
primaire  pour  les  filles;  enfin,  moins  A9  vers.  Le  tout  en  flamand 
qu'on  lui  accordât  a  sa  dernière  bien  entendu.  Les  Tinlen  ou  les 
heure  un  lit ,  dans  un  des  hospices  Fan  Ostade  modernes  auraient  pat 
fondés  par  sa  famille,  pour  qu'il  pniser  dans  cette  réunion  de  pois- 
y  meure  en  paix.  —  Que  Dieu  soit  santés  inspirations  et  des  tableaux 
en  aide  è/a«uiZVA«iiit«  le  dixième  de  genre  piquans  et  curieux.  Le 
le  vingtième  du  nom  peut*ètre,  a^  septembre  la  distribution  des 
car  Dieu  seule  gardé  sonvenance  médailles  a  eu  lien.  M.  FonrHàêrn 
de  tant  de  bienfaits,  dont  ses an^  d^Haxebrouck  ,  a  enlevé  le  pre-f 
cètres, comblèrent  la  ville  de  aes  mier  pris  de  imposition;  M. 
oablienx  concitoyens  !  CappeUere  ,  de  Slecnvoonie  ,   a 

H.GABiotr.  obtenu  le  premier  prix  de  décia* 

mation  tragique  ;  M.  Fanloot^à^ 
CONCOURS  DE  POESIE  FLA-  Poperinghe  ,  celui  du  genrecomi- 
MANDE.— Tout  le  mondes  tn-  ^^ ^  ^t  M.  fTaibron  ,  de  Sleeo- 
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iFOonUy.a  é$é  gratifié  au  pf4zde 
ctMMt.  fiofin  »  on  «  décenié  une 
médaiUe  d'éloignement  à  M.  De- 
iasêgê  ,  de  Wormhout ,  vieillard 
de  89  ans ,  doot  l'âge  n'a  pas  enco- 
re refroidi  l'ardeur  poétique.  Ce 
patriarche  qui  a  ru-si^  langue  ma- 
ternelle dans  de  plus  beinii  jours  , 
qui  a  fait  partie  deÉ  Cfiaifîbrts  de 
jRÂéiorique-  qui  parsemaient  la 
Flandre  alors  qu'elles  étaient  dans 
•leur  plus  bel  éclat  /  a  déclamé , 
chanté  et  composé  une  pièce  de 
cent  vers.  Indépende  minent  de  la 
médaille  ,  la  société  lui  a  adressé 
une  félici  talion  en  Vers  bii  it  est 
cité  pour  modèle  aux  amans  des 
muses  flàraandeis.  '        .     A.  D. 

LOUIS  GâLLAIT.  — '  Né. à 
Tournai  le  10  mai  »8io  de  pareàs 
peu  favorisés  dé  la  fortune  ,  Louis 
Gallait  montra  dès  aod  jeune  âge 
des  dispositions  naturelles  pour  le 
dessin.  Il  crayonna  dès  que  seadotgts 
purent  tenir  un  ci;ayon,  il  éuit 
heureux  quand  on  lui  abandonnai  t 
une  grande  et  blanche  feuille  de 
papier  qu'il' couvrait  bîantdt  de 
toutes,  les  figures  qu'enfantait  ^ 
jeune  imagination.  Baséembfer  des 
images  était  son  plaisir  ;  parcourir 
des  estampes  ,  ses  délices }  contem- 
pler un  tableau ,  son  bonh^ir  su- 
prême. Après  qu'il  eut  traversé  À  sa 
manière  les  études  de»  écoles  et  du 
coll^»8on{)ère  le  plaça. che«  un 
avocat:  triste  séjour»  hélas!  pout- 
IfadoleaceiK  qui  se  sent  une  âme  de 
feu  et  un  .  penchant  irrésistible 
pour  les  arts!  aussi  quitta-t-ilbien- 
tôt  l'antre  de  la  chicane  pour  Ta- 
cadénûe  de  peinture  ou  U  fit  tout 
en  entrant  des  progrès  Remarqua- 


bles. Sa  première  médi^ille  date  de 
i69a,*et<^ti^UB  <>.n°êe  vit^oubler 
son  ardeur  et  $%s  succès  ,  jusqu'en 
1 828  qu'il  obtint  la  grande  médail- 
le fondée  par  le  souverain  des  Pays- 

'   .       ;      *   t-,  t 

A' la  tète  de  Ta^^ulémie  d«  Jour- 
nal se  trouvait  elcirs  Jlf$gin0^in  » 

peintre  que  les  orages  politiques 
avaient  poussé  hors  de  k  France  ; 
il  devina  Gallait  et  lui  fnit  le  pin- 
ceau à  la  marci.  Le  premiec  teblaau 
de  l'élève ,  conçit  et  terminé  soiis 
les  jeux  de  ce  maître ,  admis  à  l'ex- 
position de  ôand  un  peu'  apiès 
1 83o  y  fixa  l'atteution  des  jùgei  du 
concours,  qui  lui  adjugèrent  le 
prix.  Gallait  alors  ,  sa  couronnée 
la  main,  obtint  lés  moyens  de  trar 
vailler  à  Anvers, patrie  deRubens, 
ville  pleine  de  souvenirs  etd'exem- 
ple^,  et  oit  le  jeupe  artiste  Sentit  sa 
tèies'échauffei'etsa  main  s'animer. 
Plus  sa  carrière  s'aggi*andi^it  de- 
vant lui ,  plus  ses  besoins  d'étude 
se  multipliaient;  un  nouveau  dé- 
sir vint  encore  le  dévorer  :  il  de- 
manda è  partir  pour  Paris  et  au 
printemps  de  i834»  il  arriva  dans 
ce  centre  des  arts. 

,  AidéfNir.juu  compatriote,  ua.ar- 
tiste  .àussij^  M.  FéiU^  directeur  de 
laiStff'Kf.aiMtca^.fllpeint  à.  l'a- 
quarelle lit  nu^rt  du  muiicien  Pa- 
U»JUih(U  Puis  *  il  aborde  ,uu  avjet 
n»tioiv|i  ppjurlui,.  U  duc  dAlb€^ 
4aMl^$ Paj^r-Boêyàoni  la  sombre 
figure  expriinaiv  si  bien  le  (anatis- 
me  qui  animait  l'hppime.;  enfin  , 
une  s^Ç9m4®  toile  de  lui  repréaeiite 
de*  MusicUtu  ambuians  ,  oit  la  mi- 
sère du  peuple  est  retracée  avec 
térité  et  énergie.  Ces  trois  produc- 
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tîons  figurèrent  k  l'expositlop  du 
Loavre  de  i8?4  »  ^^  obtini^enl  l'at- 
lebtion  du  public  et  reçurent  les 
éloges  désdispeBsateursde'renom- 
mée  :  éloges  bien  mérités  sans  dou- 
te,  car  le  jeune  Toumaisien  n'avaft 
ni  coterie,  ni  fortune,  ni  joumàui 
A  Si  dIspMition. 

Les  hautes  espérances  <|ue  ces  pré*- 
miers  essais  avaient  fait  naître  vien- 
nent de  se  réaliser:  Cillait  a  ezpo-- 
sé  en  i856  une  œuirre  vraiment  ca- 
pitale, un  tableau  représentant  M 
sur  son  fumier  eaiaarJ  de  sep  trois 
amis  et  de  sa  femme.  Cette  com- 
position, grande  et  toute  biblique, 
frappe  d'abord  par  son  beau  colo- 
ris, apanage  ordiiiairede  l'école  fla- 
mande, et  par  la  largeur  du  dessin, 
qui  dénote  l'artiste  appelé  à  grandir 
encore.  Dès  ce  moment  la  ville  de 
Tournai  compte  une  célébrité 'dç 

plus.  Fbâd.  h. 

•         .    ■  ■ 

SÂINT-JUST  k  L'ARMEE  DU 
NORD.  —  Proclamation  des  repré- 
sentons du  peuple  à  formée  du 
Nord. 

«  Soldats  ! 

»  Noos  vous  rappelons  è  la  dis* 
cipline  rigoureuse,  qui  saule  peut 
vous  faire  vaincre,  et  qui  épargne 
votre  sang  ;  il  s'est. gliâié  des  abus 
parmi  vous ,  nous  avons  résolu  de 
ks réprimer;  ceux qnî  provoque- 
ront l'infanterie  è  se  débander  de- 
vant la  cavalerie  ennemie ,  «eux 
qui  sortiront  de  la  ligne  avant  lé 
combat,  pendant  le  combat,  pen- 
dant la  retraite,  seront  arrêtés  »ur 
l'heure  et  punis  de  mort. 

n  Tous  les  cantopnemensferçnt 
dfs  patrouilles,  elles  reconnaîtront 


tous  les  militaffcsiefrans  et  les  mt^ 
rèierout,  ^lls  foiest ,  ellea  ferait 
feu. 

»  Soldats ,  nous  vous  reudfons 
justice ,  nous  punirons  ceuit  qui 
vous  l'auront refuséj'ttous  partage- 
rons vos  travaux,  mais  quiconcpie 
s'écartera  de  son  devpiir  sera  fr^p^ 
pé  d'une  morl  prompte. 

»  Méprisez  l'ennemi  qui  ësl  de^ 

*  vaut  vous,  un  tyran  imbécile  les 

soudoyé,  il  n'aqu'un  trAne  le  jouet 

delà  victoire,  et  la  victoire  vous 

conduit. 

il  A  GousolrQ',  le  27  floréal  Fan 
Il  delà  république,  » 

«  Les  représentons  au  peuple. 

'•    8T-fV8T,  I.SBAS. 

Xa  proclamation  ci-contre  fui 
envoyée  par  une  ordonnance  i  U. 
Le^ecquef  ynprimeur  k  Maubeuge, 
avec  une  lettre  de  St.-Just  ,  qui 
lui  enjoignait  d'en  im  primer  95 ,000 
exemplaires  dans  les  94  heures  ,  k 
défaut  de  quoi  le  typographe  serait 
fusillé  ,  petite  recommandation 
alors  fort  en  usage,  a  U  voulait  , 
«  ajoutait-il,  que  chaque  soldat  en 
a  eut  uo  exemplaire.  »  L'ordon- 
nance avait  ordre  d'attendre  pour 
en  porter  quelques  milliers  k  Goo- 
solre,ce  qu'il  fit  vers  le  soir.  H  en 
fut  tiré  en  plusieurs  jours  environ 
16,000,  St.-Just  n'en  exigea  pas 
davantiige.Par  suite  de  cette  procla- 
mation plusieurs  militaires  furent 
mis  k  mort  pour  y  avoir  contre- 
venu, de  ce  nombre  fut  f  infortuné 
Me/as f  capitaine  au  1^  régimanl 
d'artillerie,  fusillé  dans  la  tran- 
chée au  si^[e  de  Charléroy,  pour 
avoir  apporté  quelques  tt^tigea*^ 
ces  &  la  construction  d'une  batterie. 


»55S>< 


St»1^l«lli.<io«M  mftwt  ïordn  aa 
gésénil  Jcmrdaa  »'  de  Cure  «rrèter 
el  ftistller  lés  géoériuz  Hairy  et 
Bêllemont  et  le  comniaiuLiiit  Jfa- 
rêêeoif  pw ceqa'iU  avaieiit  bit  des 
repr^Miàtatioos  contre  l'arrêt  du 
malheureux  lieras.  Jourdan  ,  au 
péril  de  sa  vie,  résiste  aux  volontés 
de  St.-Jasty  et  iee  trois  braves  fu^ 
rent  sauvés.  bstibuvi. 

AUGUSTIN  LAMBERT.-Lam- 
bert  (A.ugttatio)  né  &  Laudrecies  le 
10  fructidor  an  XIII,  d'Une  (amille 
respectable  mais  peu  £ivorisée  de 
la  fortune  ,  sentit  de  bonne  heure 
qu'il  devait  n'attendre  que  de  ses 
eiorts  une  position  dan^  la  société. 

Après iivoir  terminé  ies  études, 
Lambert  montra  un  goAt  décidé 

Eour  la  Médecine  j^n  iSàS,  il  soU 
cita  et  obtint  une  place  de  chi- 
rurgien surnuméraire  é  l'hôpital 
militaire  de  Lille.  Il  s'y  fit  remar- 
quer par  sa  conduite  et  son  appH- 
catioui  et,  en  1837,  il  fut  commis? 
sionné  chirurgien  sous-aide.  En 
avril  iSSOf  au  moment  oh  nos 
légions  s'assemblaient  pour  aller 
conquérir  Alger,  il  fut  désigné  pour 
faire  partie  de  Texpéditiôb.  Il  resta 
dans  la  colonie  jusqu'en  janvier 
1854»  époque  à  laquelle  il  revint  à 
Toulon  comme  aide-major  au  67* 
dç  ligne. 

Juaque-U  Lambert  p'avait  rien 
fait  d'assez  éclalantpour  être  dis- 
tingué de  ses  collègues',  la  science, 
le  zèle ,  le  dévouement ,  le  courage 
militaire  étant  le  partage  des  offi- 
ciers de  santé  de  l'armée  française  : 
seulement  il  était  reconnu  digne 
d'appartenir  à  cette  clause  intéres- 


sante de  nos  guacrifrs  qui  BU>ntre 
le  calme  et  le  courage  le  plus  hé- 
roïque en  affrontant  froidement  la 
mort  pour  soignei*  les  défenseurs 
de.  le  patrie ,  sur  les  lieux  ipèaies 
où  le  projectile  meurtrier  les 
atteint. 

Mais  Lambert  ne  se  borna  pet 
à  remplir  des  devoirs,  son  huma- 
nité courageu5e  devait  se  manifes- 
ter d'une  manière  éclatante  dans 
diverses  circonstances  qui ,  héles-  ! 
lui  furent  enfin  ei  fatales. 

Le  J9  juin  i834  ,  peu  de  mois 
après  sa  rentrée enFraaoe,  il^e  pro- 
menait pi^b  de  la  mer ,  avec  deux 
officiers  .du  67*  ,  quand  tout-  è  -> 
coup  deux  hommes  qu'il  avait  vus, 
quelques.  insUns  avant  se  jeter 
à  Teau  pour  se  baigner,  se  mirent 
è  pousser  de9  cris  de  détresse.  Plus 
de  4oo  personnes  étaient  présentes, 
toutes  encourageaient  de  la  voix 
et  du  geste  les  deui  baigneurs  en 
danger,  mais  nul  n'allait  â  leur  se- 
cours, Cependayit  le  péril  devient 
de  pi  us  en  plus  menaçant;  quelques 
minutes  encore  et  ces  infortunés 
vont  périr.  Lambert  alors,  n'écou- 
tant que  sa  philanthropie,  emporté 
*parun  mouvement  iprésistible ,  se 
précipite  dans  la  mer,  et  nage  vera 
le  point  00  il  avait  vu  l'un  de  ces 
hommes  disparaître  sous  la  vague; 
au  momf»nt  où  l'autre  regagnait  la 
rive  après  mille  efforts.  11  reste  U 
un  moment,  puis,  ne  le  voyant  pas 
revenir  à  la  surface ,  il  prend  le 
parti  de  plonger  j  il  plonge  deux 
fois  sans  succès;  enfin  à  la  troisiè- 
me fois^  il  est  plus  heureux  ;  il 
aperçoit  1«  noyé  an  fond  ie  la 
mer  ,  efè  l'aide  du  pied  il  le  fbit 
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TeVnonter,  lui  passe  un  bras  autour 
dii  corps,  et  nage  de  l'autre  en  «e 
dirigeant  ters  le  ritrge  ou  il  le  dé- 
pose. Toutefois  sa  mission  n'était 
pas  terminée  ,  l'aiphiiie  avait  été 
presque  coropièie;  il  fait  transpor- 
ter le  noyé  dans  une  maison  ▼oisine 
cl  là. ,  Ini  prodiguant  tous  les  se- 
cours empressés  de  son  art ,  il  le 
rappelle  &  la  vie. 

Cette  belle  action  valut *ii. son 
auteur  les  éloges  de  ses  chefs  et  une 
médaille  d'or  que  lui  accorda  M. 
4e  ministre  delà  marine  Duperré. 

Un  an  jour  pour  jour  s'était 
écoulé  depuis  que  Lambert  avait 
sauvé  le  caporal  Jaubez,  lorsque  te 
fléau  asiatique  vint  ejtercer  ses  ra- 
vages sur  la  malheureuse*  popula^ 
liou  (le  Toulon.  Au  solstice  d'été, 
sous  le  ciel  de  feu.quî  donne  à  cette 
partie  de  la  Provence  la  tempéra^ 
turc  d'une  plage  africaine  ,  la  ma- 
ladie, devait  sévir  avec  rigueur. 
Elle  plongea  les  habiUns  dans  la 
stupeur  par  son  effrayante  intensi- 
té. Pendant  17  jours,  Lambert  avec 
nn  courage  surhumain  et  lin  dé- 
voument  sublime  vola  au  secours 
des  cholériques.  Servant  tour  ji 
tour  de  chirurgien  ,  çl'infirmier, 
de  médecin ,  de  pharmacien ,  se 
.multipliant  pour  sauver  ses  sem- 
blables, il  apparaissait  comme  un 
ange  tutélaire  au  milieu  des  salles 
d'hôpitaux,  des  chambrées  de  ca- 
senies,  partout  enfin  oii  les  malades 
^gisaient.  Jusque-U,  son  impassi- 
bilité dans  le  plus  horribledanger, 
5a  fqrcc  d'âme,  qui  communiquait  à 
ses  /facultés  physiques  une  puissan- 
ce inaccoutumée  ,  l'avaéenl   pré- 


servé dir  mal  qui  déoiMak-  la  po- 
pulation ;  nnis,  'enfin  ,  noe  im- 
prudence qui  eut  pour  cause  sa 
trop  granie*abn^;ation  de  lui-mê- 
me «et  l'ardeur  hors  mesure  qu'il 
apportait  à  courir- an  ckeveC  des 
moribonds ,  lui  coàta  l«  vie.  Le 
corps  échauffé  par  la  fistigue  ,  per 
des  veilles  presque  contiuuelles,  il 
fut  appelé  un  matin  pourseigM' 
quelques  nouvçiux  cholériques.  li 
était  à  jeun  ;  il  oublia  on  il  b^H- 
gea  de  déjeuner  avant  de  sortir. 
Arrivé  dans  une  atmosphère  ▼icfée 
et  infectée,  avec  les  luiasmes  délé- 
tères qu'émaiiaient  les  -sujets  et- 
tsints,il  respira  la  mort.  Le  7  juiUsC 
i85t6,  il  spccomba  après  ii^  heaies 
de  souffrances  horribles  qu'il  sup- 
porta avec  son  courage  ordinaire. 
Sa  perte  fut  un  deuil  pour  la  gar- 
nison, niais  sa  famille  seule  connaît 
toute  l'étendue  de  la  perte  qu^elIe 
a  faite  dans  cet  tiomme  généreux. 
Lambert  était  doué,  des  meilleures 
qualités  du  cœur.  Sa  carrière  en- 
tière présente  une  suite  non  inter- 
rompue de  sacrifices  dans  roflfrande 
desquels  il  trouvait  sans  doute  le 
bonheur,  il  se  privait  de  tout  ce 
qui  ne  lui  était  pas  strictement  né- 
cessaire pour  envoyer  des  secours 
l^ses  parens  que  le  mall^eur  acca- 
ble depuis  long<«tems.  Fils  géné- 
reux, il  se  serait  reproché  la  moin- 
dre dépense  inutile  sachant  ^n 
père  dans  le  besoin  :  l'honneur,  la 
vertu  ,  la  4>i^té  filiale  furent  ses 
guides  constans.  Ce  généreux  cito- 
yen est  vivement  regretté  de  toutes 
les  personnes  qui  l'ont  connu. 
Quant  à  sa  famille,  elle  est  iocon- 
sçlable  d\x  coup  funeste  qui  lui 
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^ève  è  la  fois  lia  membre  boi^o* 
rableet  un  bienfaiMiir» 

Victor  Houzé. 

• 
ETYMOLOGIE  ITAVESNES. 
-*  h' Obgervaiêur  ^jBni ,  dans  un 
de  ses  derniers  numéros ,  livré  au 
public  un  élégani  et  judicieux  ex- 
trati  d'un  ouvrage  de  M.  Lebeau  » 
président  ;  (i)  k  phrase  suivante 
éveilla  ma  curiosité  et  mes  remar- 
ques :  «  L'étjmologie  du  nom  d'A- 
yesaes  n'est  pas  exactement  con- 
nue ;  l'opinion  la  plus  générale  est 
qu'il  vient  des  cbÂmpa  d'avoine  , 
atftnœ  y'dans  lesquels  on  conjectu- 
re que  les  premiers  fondemens  de 
la  ville  ont  été  jetés.  » 

Peu  satisfait  de  cette  origine, 
voyant  même  qu'on  n'en  dissimu- 
lait ni  la  faiblesse  tii  l'incertitude, 
je  pensai  bien  faire  en  tâchant  de 
découvrir  peut-être  quelque  chose 
de  mieux  ou  de  plus  vrai ,  surtout 
en  m'effprçant  de  "fixer  les  doutes. 
On  nous  a  donné  l'opinion  la  plus 
vulgairement  reçue  ;  mais  pour 
parier  notre  langage  du  droit ,  ##-- 
ror  commuais  non  fiicUjus ,  l'erreur 
commune  ne  fait  pas  loi  ni  auto- 
rité. C'est  au  contraire  pour  nous 
une  raison  déterminante  de  com- 
battre une  opinion  erronée ,  d'au- 
tant plus  grave  et  puissante  qu'elle 
est  généralement  répandue. 

Le  nom  d^jévesnês^ienànii,  dit- 
on  ^  du  Ifltiu  auena  avoitie ,  lieu 


(l)   Précis   4 mr  t Histoire   d*JvtJHês,  ta- 
is- Avfcnes  ,  Viroui  ,  i836. 


planté  d'avoine.  Nous  l'avouons, 
nons  ne  sommes  pas  fort  disposés  à 
adopter  cette  étymologie  qui ,  se- 
lon nous  ',  répugne  tout  à  U  fois  à 
la  contextnre ,  au  radical  du  mot , 
A  la  qualité  du  sol  de  notre  ville  et 
à  l'époque. de  sa  fondation.  Nous 
allons  examiner  successivement  les 
inotifs  sur  lesquels  notre  opinion 
s'appuie. 

'  Avesoes  est  bâti  anr  un  rocher 
aride  oh  Ton  mt  petit  guère  siippii- 
serque  IWcinepût  c^ottre.  En  ou- 
tre ,  au  tems  de  la  fondation  d'A- 
vesnes,  c'est-&-dire  au  onziêhio 
siècle  ,  si  l'on  considère  la  situa- 
tion et  la  nature  de  nos  environs  , 
formés  ed%raude  partie  de  marais 
et  de  bois  ,  on*  verfa  que  l'agrieul- 
ture  devait  être  alors  lort  peu  en 
honneur  en  ces  lieux  sauvages ,  ou 
du  moins  trop  peu  pratiquée  pour 
qu'on  allât  cultiver  une  côte  infer- 
tile ,  ou  semer  sur  la  crête  rocail- 
leuse 4'une  colline.  La  terre  était 
assez  large  alors,  la  population  as- 
sez peu  nombreuse  pour  qu'on  ne 
se  donnât  pas  la  peinede  défricher 
des  rocs ,  surtout  quand  on  avait  é 
deux  pas  un  sol  meilleur  et  plus 
productif.  Les  premiers  habitans 
de  ces  lieux  accoutumés  aux  dou- 
ceufsd'uuc  vie  facile  au  moyen  de 
la  chasse  et  de  la  pêche  dans  les  fo- 
rêts el  les  rivières  voisines  ,  n'é- 
taient pas  gens  à  fouiller  des  pier- 
railles et  des  rochers  pour  nourrir 
leurs  bestiaux,  si  toutefois  ils  en 
élevaient  :  d'ailleurs  n'avaienl-ils 
pas  de  quoi  pourvoir  à  leur  subsis- 
tance dans  les  excellens  pâturages 
de  nos  belles  prairies?  On  peut  en- 
coie  remarquer  que  malgré  les  dé- 
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frichemens  de  bois ,  et  le  dessèche- 
ment des  marais  »  malgré  tons  les 
progrès  de  Tagricultiire,  ibémo  dé 
nos  jours ,  les  champs  d'à? oioe  oo 
de  blé  sont  asses  rares  autoor  de 
notre  ville. 

L'étymologie  avenç  ne  s'applique 
pas  mieux  k  notre  ville  dans  la  for- 
me du  mot  que  pour  le  fonds  de  la  ' 
chose.  En  effet ,  Baudoin  d'Aves- 
nas  écf it  jévêmnm  »  AvnmMê$ê  i 
Jacques  de  Guise  ,  Jdi'ëênœ  •  jâd'* 
vetunœ  ;  une  *  vieille  traduction 
anonyme  de  ce  biborieux  annaliste 
porte  JdifttunH  «  Jduemet  ;  on 
trouve  encore  jip0naœ ,  Aptnnôê 
en  plusieurs  chartes  et  chroniques 
anciennes.  D'où  vient  àgac  jce  d 
primitif,  qui  certes  n^zista  jamais 
dans  le  latin  av$na  ?  Cpmment  se 
rendre  compte  du  redoublement 
de  Tk  d^ns  Av^iUub  ?  Co.mn^nt 
expliquer  rintercallatign  d'une  v 
dans  la  pénultième  syllahed'A ven- 
ues »  AvenosB  ,  Ayennenses  ,  puis- 
qu'op  ner^coifiUce  point  cette  do^ . 
ble  lettre  dans  le  mot  aP9m>  ? 

Pourquoi  donc  torturer  ainsi  .le 
sens  et  la  forme  d'un  mot ,  pour  j 
trouver  iineétymologiè  insigninan- 
te  ,  quand  on  peut  en  découvrir  A 
moins  de  frais  une  beaucoup  plus 
sûre  ,  plus  probable  ,  satisfaisaVite 
et  répondant  à  toutes  les  objections 
ci-dessus?  Aussi  nous  pensons, 
nous^  que  le  mot  d*Avesnes  dérive 
du  latin  advenœ  (étrangers  ,  )  gens 
qui  viennent  du  dehors  s'établir 
dans  un  autre  lieu  ;  venire  ad.  Nous 
adoptons  d'autant  mieux  cette  éty- 
mologie ,  qu'elle  nous  semble  rài- 
sonn&Dleî  en  harmonie  avec  Tes- 


prit  de  l'histoire  ,  et  qu'elle  ren- 
tre bien  dans  les  événemens  et  les 
circonstances  qui  précédèrent  To- 
rigine  d'Aveenes. 

Or,  voici  ce  que  qqtu  appren- 
nent Baudoin  d*Avesnes  dans  s» 
chronique,  J.  de  Guise  et  Vin- 
chant  dattf  leurs  amuika  do  Hni- 
oaut.  Aif  ottftièMe  siècle»  un  noMe 
baron  nommé  Werrtc  Lisovt  on  le 
Sor,  juivi  de  braves  faononee  d'ar- 
mes et  de  troupes  avides  de  ccm- 
quêtes  et  de  pillage  »  envahit  le 
comté  de  Brabant.  Il  s'empara 
alors  par  force  des  terrée  qui  avaient 
appartenu  jadis  è  Gérard  de  Eons- 
sillon  duc  de  Bourgogne ,  comme 
héritier  de  ce  seigneur  du  fignage 
duquel  il  prétendait  descendre.  H 
se  saisit  encbre.deeehâteanz  et  des 
villes  du  pays  et  fortifia  la  vtllede 
Leme,  lieu  de  sa  deraenre  ,  aûm 
que  celles  de  Gramroont,  Lessniep 
Alost,  Ghièvres.  Après  avoir  long*- 
tems  guerroyé  ,  il  reçut  enfin  une 
.  partie  du  Brabant  en^flii/l^eiAeMt- 
mage  du  comte  de  Mons  qoi  Ini 
donna  de  plus ,  au  même  titre  , 
tou^  les  terres  sises  entre  les  dens 
Helpres. 

Ces  étrangers  çons^titués  ainsi  en 
possession  de  notre  pays  etdutei^ 
ritoired'Avesnes  compris  en;tre  ces 
deux  rivières^  s'avancèrent  dans 
l'intérieur  et  s'y  disperserai  par 
petites  colonies.  Werric  le  Bacba  , 
petit-fils  de  Werric  l4^rs  !S>M^ 
rapproché  dençiAs  ^pu^^a'il  avait 
d^  un  manoir  an  villag^ade  Fay  t- 
ChAteau^  si  près  d'^vemes  p.»^- 
me  avant  d'avoir  rienlbndé  en  œ 
lieu  qui  pût  servir  à  l'origine  d'tSM 
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?iU^.  D»  RiQineol  ou  Werric  Je 
Barbu  veut  bâtir  uoe  tour  ou 
forteresse  sur  notre  colline  »  on 
comprend  facilement  rorij^ine  d'A- 
▼esneSy  son  agrandissement  et  la 
oaose  de  eea  progrès  ràpidèequi 
élevèrent  bientôt  celte  oolonieau 
rang  de  tille.  Werric ,  chef  hardi 
et  entreprenant  y  dut  nécessaire* 
ment  tntralBer  sur  aes  pas  une 
ft^ule  de  ses  ^aillans  compagnons 
d'armes  qui  vinrent  aussi  m  lors  s'é- 
tablir sur  le  .ikN:her  d'Avesnes.  En 
effet  y  protégé  per  sa  postUon  éle* 
vée  y  par  la  rivière  de  THelpre ,  par 
des  marais  et  des  bois,  ce  lieu  était 
fort  propre  à  servir  de  demeure  et 
de  point  de  défense  k  des  hommet 
d'une  humeur  belliqueuse  »  enco- 
re mal  aflfermissor  une  terre  qu'ils 
traîUûenl  en  vainqueurs.  A  cette 
époque  desyiOages  assez  considé- 
rables existaient  déjè  dans  nos  en- 
virons,  entr'autres  Liessies  ,  Ma- 
roilles ,  Fvssian  ,  Dom  pierre.  Ces 
étrangers  qui,  sous  Werric  Lisors» 
fondant  tout-è-coup  sur  le  Bra- 
bant ,  s'emparèrent  de  beaucoup 
de  villes  y  puis  passèrent  ea  grand 
nombre  dans  notre  pajfs  oii  ils  coo- 
tiouèrent  leur  vie  habituée  aiii 
aventures  et  aux  faits  d'armes, 
après  là  cession  è  eux  faite  de  ces 
terres  par  le  comte  de  Mons  ;  ces 
aventuriers  redoutables  durent  ef- 
frayer ou  du  moins  étonner  assex 
f espirit  ées  populations  pour  que 
les  bourgades  voisines  aient  donné 
per  excellence  le  nom  d'Jnhena 
i  les  iamem^travgera  )  è  la  colli- 
ne baignée  par  THelpre  oii  quel- 
ques hofnmes  de  ces  bandes  guer- 
rières vinrent  fottderune  petite  co- 
lonierCes  nouveaux  héles  durent 


fiiire  d'autant  plus  d'impression 
sur  U  population  pieuse  et  igno«- 
rante  de  nos  environs  à  cette  épo- 
que, qu'ils  respectaient  fort  peu 
les  moines  »  les  abbayes  et  les  égli- 
ses. On  sait  comment  Werric  le 
Barba  9  notre  fondateur,  se  com- 
porta avec  les  religieux  de  Liessies, 
commeitt  après -avoir  dépouillé  les 
chanoines  de  oetle  abbaye  si  riche, 
il  jeu  sacrilégementau  feu  le  tes- 
tament de  Ste.-HiUrude  »  \wur 
mieux  s'Approprier  les  biens  de 
l'église  per  la  destruction  de  ce 
litre. 

Enfin  pour  dsrnière  preuve  à 
l'appui  de  Fétymologie  advenœ  ,  et 
comme  pièce  de  conviction,  nous 
invoquerons  en  témoignage  Tor- 
thographe  de  l'antique  sceau  de 
notre  ville.  M.  Clavon  ,  membre 
de  la  société  archéologique  d'A- 
vesues,  a  bien  voulu  tne  communi  - 
quer  cepréâ«ttx  cachet  qui ,  par 
sa  largeur,  la  forme  de  ses  carac- 
tères ,  b  mention  de  j  orés  et  le  cos- 
tume do  seigneur  représenté  ache- 
vai ,  offre  des  marques  non  équi- 
voques de  haute  ancienneté  et 
pourrait  bien  remonter  au  moins 
auxXlV^ôu  XV*  siècles.  Il  porte 
pour  légende  :  «  SigUlum  maioris 
éi  iuraiorum  de  AdvêsnU  ,  >  sceau 
du  mayeur  et  des  jurés  d' Avenues. 
Or  l'institution  des  jurés  qui  précé- 
da celle  des  échcvins  est  fort  an- 
cienne dans  notre  pays  deHainaut, 
puisqu'ils  sont  mentionnés  dans  la 
charte  accordée  è  Valencienaes  , 
en  II  i4  »  per  Baudoin  III ,  comte 
de  Hainaut  et  la  comtesse  Yolande 
sa  femme.  On  aurait  pu  dire  è  L'oc- 
casion de  cette  orthographe  Jd- 
peanœ^  qu'il  y  avait  eu  altération 
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ou  corruplioh  de  mut  dans  les 
chroniques  ;  mais  od  ne  |>eut  ad- 
mettre oye  nos  seigneurs  ^  nos 
fna^eurs  et  oos  jarés  aient  ignoré 
comment  il  fallait  écrire  le  Bom 
de  leur  ville  ,  et  que  ious  les  faa- 
bilans  aient  participée  1»  nèaae er- 
reur. Ainsi  ,  |»trisque  danslesphis 
rieux  manuscrits  ,  dans  les  plus 
anciens  monumens  autbenttques 
on  trooTe  ce  radical  ûâuen  j  puis- 
que d'ailleurs  le  mot  têduvtm  est 
plus  en  harmonie  avec  l'esprit  de 
notre  histoire ,  nous  pensons  avoir 
suffisamment  démon  tfé  qu'il  M- 
laît  préférer  œtte  demière  étjmo- 
Ipgie  à  celle  d^'Affuia.   (  Ohserv,).  • 


LE  VBNK»lfiDi.&AINT  A 
"KPBES.  -^  lie  Vendredi-rSaintde 
chaque  ann^»  il  était  fait  grâce  4 
idtis  ceux  qui  étaientr  détenus  dans 
kt  prison  dnTpres,  pour  tout  délit 
qnêlconifue ,  orimiael .  ou  civil , 
commis  à  Tencontve  du  prince. 
Cette  grâce  était  accordée. par  le 
Grand-Bailli,  au  nom  dusouvo- 
rain,  et  â  la  prière  de  l'avoué  et 
des  écheviqs.  Ceux-ci  se  rendaient 
auprès  des  prisonniers  et  visitaient 
tous  les  réduits  oii  ces  malheureux 
déploraient  leur  sort.  L'avoué 
leur  demandait  s'ils  souhaitaient 
obtenir  la  grâce  du  prince  «  pour 
i'amour  de  Dtêu  «/  en  àonnéar  et 
iépérence  du  FendrediSami ,  da- 
êavoif  de  ceuic  qui  n'ont  auitrepar^ 
tie  que  le  Signeun  »  Après  cette 
denuinde^  ceux  qui  désiraient 
jouir  de  ce  bienlaity'se  rendaient 
devant  le  magistrat,  et  se  proster- 
nant bamblementi  genoux^  coq- 


fessaient  publiquement  leur  foute, 
et  suppliaient  le  bailli  Ac  leur  foir* 
grâce. 

Voici  comment  rorigine  de  cet 
usage  est  racontée  dans, un,  mè* 
moire  qui ,  d'aprc^  les  ordres  du 
duc  de,  Bpi^rgogne,  fut  envojé ,  jmi 
ccyninencement  du  Xy^si^le,  4 
la  Chambfe  des  Comptes  à  Lille, 
parle  magistral d'Ypres,  qui  d^ 
manda  que  l'usagç  fû|  maintenu  t 
malgré  l'opposition  div.Grand- 
Bailli  de  ce  tems-U  ; 

«  La  fondation  de  la  dicte  grâce 
procède  de  certain  don  et  octroj 
fait  ci  de  vaut  pardeffuutede  bonne 
memoii:e  contesse  Jehanne,  eon- 
tessede  Elandre ,  laquelle  pnssnnt 
parmi  la  dicte  d/Yprej^  par  «jy 
jpur  de  Vendredi  Samct^  au  mar^ 
chîé  d'icelle ,  oyt  crier  a  baulte 
voix  :  grâce ,  grâce .  et  ôjant  le 
dictcry,  demanda  que  cestoit  et 
on  hiy  remonstra  que  cestoient  les 
prisonniers  detenuz  prisonniers 
contre  elle,  comme  dara^et  pria* 
cessé  du  pays,  lesquels  pour  la- 
mour  du  dict  jour  de  Dieu  et  en 
lonneur  de  sa  très  glorieuse  pas- 
sion demandoient  avoir  grâce  et 
pat  don.  a 

Le  document  nous  apprend  ea- 
core  que  la  comtesse  ^  *  accompa- 
gnée du  magistrat,  se  rendit  à  la 
prison  et  fit  demander  aux  mal- 
heureux qui  yiftuient  incarcérés, 
quels  étaient  les  crimes  dont  ils 
sollicitaient  la  grâce,  que  oetnr-ci 
répondirent  qulls  la  demandaient 
de  tout  cou ,  tant  crimineU  que'd^ 
vUz  pour  lesquels  ils  étaient  déte- 
nus, comme  dtaultres  dont  Us  se 
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mnloiem  coupakks  occifiiûmMi  «t 
desquels  ils  feraient  'déclaraiton  ; 
que  le  magistrat ,  appujfant  cette 
demande  »  invoqua  la  clémence 
de  la  conftesse  en  la  conjnrànt  de . 
prendre  en  éonsidération  la  prièt'e 
des  pcisonnîers  ;  que  ,  eu  égard  à 
ta  sainteté  du  jour  et  afin  de  se 
rendre  elle-même  digne  de  la  mi- 
séHcurde  divine  ,  après  avoîf  Ué 
inforrtiée  des  inolîfs  de  leur  dér 
ttniion,  elle  leur  acôortia  grâce, 
et  promit  au  magistrat ,  pour  elle 
et  ses  successeurs,  comtes  et  com- 
tesses de  Flandre ,  qu'elle  conser- 
verait cet  usage  en  perpétuité. 

Plusieurs  fois  des  individus  se 
trouvant  incarcérés  le  jouir  du 
Vendredt--Saint  ,  ont  déclaré  ne 
pas  vouloir  demander  grâce  ,  pro- 
bablement parce  qu'ils  ne  se  sen- 
taient pas  coupables.  D'autre  part, 
cette  grâce  n'était  quelquefois  ac- 
cordée que  sor  la  réserve  que  celui 
qui  devait  eo  jouir  quitterait  la 
ville  et  l'échevinage  pour  un  tetns 
déterminé  ;  et  que  le  prisonnier 
libéré  d'bomici de,  satisferait  aux 
conditions  de  la  paix  faite  avec  les 
parens  et  alliés  de  la  personne  as- 
sassinée. 

Ceux  qui  obtenaient  grâce  en 
veKu  du  privilège,  étaient  appelés 
êfifhn^duP'ehdrei^'Saint,  iGoeâ9n 
Frydûgkîndèra,) 

,  Oep^iç  l'époque  de  la  conces- 
sion, cet  usage  est  resté  en  vigueur 
iusqu'au.3  avril  179^,  oi^Ton  fit 
grâce  à  deui^  personnes  détenues 
pourvoi     _  . 

Lambin  , 
archiviste  d'ïpres. 


CHAUSSÉES  BAUNEUÀULT 
£T  GRAIMDS  CHEMINS.  —  On 
sait  que  pendant  les.  quatre  âiècles 
et  demi -que  les  Romains  furent 
maîtres  de  .notre  pays,  iU  y  cons- 
truisirent plusieurs  grandes  cona- 
moBioilions.  Il  s'en  faut  debeau- 
'  coup  que  le»  fondatiotis  de  la  plu- 
part'de  nos  maisons  soient  aussi 
.  solideaqnerétaieni  alors  lesgrands 
,  chemins*  Des  jestes  de  cet  monu- 
mens  de  la  grandeur  romaine  sub- 
sistât encore»  Le  silex  ,  le  grès  » 
mêlés  â  la  chaux.,  éuient  souvent 
lesélémens  de  ces  chaussées,  qui 
eossent  été  impérissables  iiiojen- 
nant  un  peu  d'entretien*  Mais  la 
chute  de  l'empire  romain  fut  celle 
de  tous  les  ouvrages  publics.  Les 
chaussées  disparurent  presque  jus- 
qu'au tems  oii  la  reine  Brunebault 
en  fît  réparer . quelques  unes(eM- 
viron  300  ams  après),  et.  le  peuple 
dans  sa  reconnaissance ,  leurdon^ 
na  le  nom  de  cette  malheureuse 
princesse,  sont  qu'elles. conser- 
vent encpre  aujourd'hui. 

Brunebaùlt  n'eut  point  d'imita- 
teUrs'  parmi  ses  successeurs.  Les 
grands  chemins  furent  encore  né- 
gligés. À  peine  pouvait-on  ,  pen- 
dant l'hiver,  aller  à  cheval  sur 
les  anciennes  voies  ,  qui  n'étaient 
plus  que  des  abîmes  de  bourbe 
entremêlée  de  pierres. 

,  Le  peu^  de  commerce  qui  sul>- 
^stait  se  faisait ,  en  grande  partie , 
â  dos  de  mulet  01^  de  cheval.  Cet 
éUit  de  choses  dura  des  siècles  ,  et 
ce  n'est  que  bit^n  tard  ,  dans  les 
•  tems  moderiit'S  ,  t^u^  Ton  s  est  avi- 
sé, d'ottvrir  des  roules,  de  les  ali- 
gner, de  les  rendre  -praticables  eu 
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tMHe  MïspD.  Au  connneaeemeiU 
du  Bîède  dernier,  il  o'ea  exi^il 
presque  point  dmt  a^tre  pii^Si. 
«  lit  rouie  de  Mons  à  SruxeUee, 
dit  De    Boussu ,  était ,  avant  ce 
tems  (  i705),  le  chemhi  le  plus 
difficile  du  pays  ;  on  peut  même 
dire  qu'il  devenait  impNitieiible  ; 
ce  qui  engagea  les  états  du  Rai- 
naut  et  du  Brabant  &  concourir  à 
faire  cette  belle  cbaussée  pour  hi 
fbciflté  du  commerce.  En  suite  des 
lettres  d'octroi  du  17    de    mars 
1704,  Jean-François  Postean  ,  re- 
ceveur des  éuts  du  Hainaut ,  fit  la 
levée  des  deniers  nécessaires  pour 
Ja  construction  dé  ladite  cbaus- 
sée. »   L'ordonnance  souveraine 
concernant  l'établissement  d'une 
cbaussée  de  Mons  k  Ath ,  est  du 
la  novembre  1754.  La  partie  de 
.la  route  de  Mons  à  Yalendennes , 
entre  cette  première  ville  et  Jett- 
raapes,  avait  été  exécutée  en  1794  i 
ce  ne  fbt  que  80  ans  plus  tard  que 
Ton   continua    le    pavé  vers   la 
France  ;  et  parmi  les  aatrès-reu** 
tes  de  notre  province ,  qndques- 
unes  seulement  ont  été  construis» 
tes,  ou  ont  reçu  un  commence- 
ment d'eiécution  pendant  les  der- 
nières années  du  gouvernement 
autrichien. 

Quelques  lignes  de  l'histoire 
militaire  d'une  époque  remarqua- 
ble, suffiront  pour  indiquer  la 
situation  des  grandes  voies  publi- 
ques, au  moment  dont  il  est  ques- 
tion dans  le  récit  : 

<i  La  campagne  de  1745  s'ouvre 
au  mois  de  mai  par  le  siège  de 
Toumay,  Le  7  mai  ,  le  duc  dé 
Cumberlaud  ayant  rassemblé  son 
armée  k  Cambron^  se  porte  en  une 


laarebe  sur  le  miiaou  de  la  Ca- 
taire 9  k  an«  d«aiî-lieiie  de  Lenai. 
Le  maréohaide  Saxe,  de  ion  celé, 
fMt  lee  dispotitionf  nécessaim  ta 
.  cas  d'atUque ,  soit  par  le  chflaûa 
d'Ath,  par  celui  de  Lente  00  pir 
le  chemin  de  Mons.  Le  9 ,  l'araiie 
alliée  fait  un  mouvement  par  h 
gauche  et  se  porte  sur  Toaroaj 
jpirBrifSeuK  » 

.  Ce  fragment  historique  ne  serrit 
guère  intelligible  pour  celui  qui 
ignorerait  qu'en  i74^  iln'yanit 
point  de  chaussée  de  Toornay  à 
Ath  ni  de  Mons  à  Toumay  par 
Saint-Ghislain.  Les  cheniins  qu'on 
nomme  actuellement  ekemiiun' 
cinaux,  étaient  encore' les  feoks 
voies  de  communications  d'ona 
ville  k  l'autre.  Au  départ,  ooal- 
hiit  vers  le  village  qui  s'écartlitk 
moins  de  la  directioà,  et  l'ofi  coo* 
tinuait  ainsi ,  de  clocher  è  do- 
cher,  en  suivant  les  sinuosités d'iM 
chemin  de  terre.  La  grancle  Toîe 
dç  Mons  k  Toumay  traveriail 
Baudour,  Yillcrot/SumbrogeSi 
Quévaucamps ,  Basècles ,  Boiy  1 
Baugnies,  Wasraes-Brîfièul,  Veson 
et  Fontenoy .  Cest  vers  ce  chamia 
que  rarméeaÙiée  ae  porU.par  as 
à  gauche  et  en  suivant  wm  de 
ces  chaussées  9  ditet  Bruneiiaolti 
qui  eflOiçaient  encore  Alors,daB> 
ceruines  localités  oh  elles  afai«* 
été  quelque  peu  entretenues,  t(Hi- 
tes  les  améliorations  que  l'indos* 
trie  renaissante  de  nos  ancêtf* 
avait  apportées  aux  autres  cht- 
mins.  Le  mauvais  état  des  roatas» 
qui  forçait  alors  les  armées  *  •• 
mettre  en  campagne  an  moifdt 
mai,  fesait  aussi  d'un  pfttit  veyag« 
une  affaire  importante.  Bn  FrtO*» 
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sf  l\)o  en  excepte  quelqires  routes 
qat  «vnient  frit  l'objet  des  sobxi 
de  Louis  XFV  et  de  €t»tbert,  W 
grflnd<>s  voies  n'étaient  pàt  en 
nreilleure  situation. 

On  sait ,  qu'A  cette  époque ,  un 
bourgeois  de  Paris  se  trouvant 
obligé  d'entreprendre  le  ▼ojâge 
d'Amiens  pendant  Thiver^  fit  ré- 
diger son  testament  avant^  de  par-« 
tir.  Il  iallait  alors  choisir  la  saison 
et  le  tems  pour  ne  pas  s'exposer  à 
rester  en  chemin.  Les  voies  prin- 
cipales n'awiient  d'autre  avantage 
snr  les  chemins  ordinaires  que 
d'être  plus  larges. 

Le  travail  de  Thomme  n'avait 
presque  rien  changé  k  leur  état 
naturel  *,  seulement  depuis  quelque 
temps  les  habilans  de  certaines 
communal  voisines  de  carrières  de 
grès,  Voj^ênt  tout  ce  que  la  traver* 
sét  d'un  intérieur  de  village ,  fati-> 
guée  de  pas^ge,  o£frait  de  difficul* 
tés  pour  eux  a'utant  que  pour  les 
étrangers  ,  avaient  fait  pav.er  une 
ou  deux  branches  de  chemins ,  et 
l^utorité  souveraine  du  Hainaut, 
représentée  par  lejfrand  Baillj  , 
leur  avait  accocdé,  en  vertu  dedis^ 
positions  des  chartes  du  pays , 
l'autorisation  de  percevoir  un  droit 
deohansséage  dont  le  produit  était 
appliquée  l'Aotretien  des  pavés.  Ce 
droit  ne  fut  'obligatoire  que  pour 
les  forains  seulement.  Ainsi  la 
première  impulsion  aux  travaux  des 
routes»  a  été  donnée ,  en  Hainaut , 
par  des  communes  rurales.  Beau- 
coup de  ces  communes  sont  encore 
en  jouissan<:eda  leurs  octrois. 

D'après  ce  qui  précède  nous 
pensons  que  s'il  existe  éucore  de$ 
hommes  qui  vantent  le  bon  vieux 


tems ,  ce  ne  peut  être  aasuvéïfient 
perce  qn'alors  on  aurait  voyagé 
phis  commodément  qu'anjonr- 
dlinî.    ilndttsfrieida  Hmtnûui.) 

L'ARBRE  A  QRE  DE  ST.- 
VAAST,  —  BL  Monteil,  »u  t<  i, 
p.  19^-1^7  de  son  Traiié  dt  maié* 
riaum  /manttsmM  »  donne  une  idée- 
avantageuse  d'un  manuscrit  de  son. 
cabinet^  intitulé  i  SûhuaU  les  miser 
ySuiss  par  h  tritorier  de  i'ifftfise. 
Saini'FaoiirfJrraêp  année  1437, 
in-folie.  On  y  trouve  de  cur»Bn:[t 
détails  sur  le  cierge  pascal ,  et  le 
soin  extrême  qu'on  y  apportait 
m'induit  è  penser  que  les  Bénédic- 
tin» enviaient  le  brillant  éclat  de 
la  sainte  chandelle»  fUmbean  cé- 
leste et  éternel  dont  l'esistenoe 
s'est  éteinte  hier  ainsi  que  celle  de 
ses  nombreiuz  «nians  y  au  souffle 
impinr  de  la  philosophie. 

a  De  même  que  l'église  doi^  oc- 
cuper un  jour  nn  grand  espace 
dans  l'histoire  des  siècles,  de  mê- 
me les  monastères  doivent  en  oc- 
cuper ausçi  un  grand  dans  l'his- 
toire de  l'église.  Celui  de  Saint- 
Vaast  d'Arras  était  un  des  pfus 
célèbres  par  son  ancienneté  p  par 
son  opulence.  U  n'y  a  qu'à  lire  ses. 
vieux  comptes.  C'est  immense  que^ 
la  seule  dépense  des  paiements  ou 
de  la  parure  des  temples  en  étoffes- 
de  soie,  en  orfèvrerie.  Combien 
magnifique  était  alors  le  culte  ! 
Les  pavés  du  chœur  et  de  la  nef  se 
couvraient,  suivant  lessaisons,  de 
nattes,  ou  de  verdure ,  en  mèn&e- 
terops  que  d'innombrables  lampea 
illuminaient  les  voûtes,  a  Iiem 
pour  deux  douzaiues  de  lampes 

de  voirre »  Quelques  article» 

après  :  «  Item  pour  deiix  douzai- 
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nts  de  lampes  de  voirre..  ..    o  Ce 
compte  e^t  comme  les  calendriers, 
divisé  en  dou^  mois,  doqt  Vixu 
est  entièrement  occupé  parladé^ 
pense  du  cierge  pascal  ou  arbre  a 
cire.Pbnr  le  faire,  il  fallait  un 
demt-cpâintal    de  '  cire  de    toute 
espèce  ;  il  fallait  vingt  livres  de 
poix  4  et  quoi  encore?  du  veÀ  de 
gris,  de  l'huile  de  lin;  et  quoi  en* 
oore?  plusieurs  pots  de  terre  et 
graude  quantité  de  61  d^Anvers; 
il  (allait  des  charpentiers  pour  le 
^iresser,  des  peintres  pour  peindre 
Its  toiles-,  les  décorations,  les  ar- 
moiries du  saint ,  de  l'abbé  et  deS 
seigneurs:  il   fallait  des  doreui-s 
p6ur  écrire  les  lettres  et  les  nom- 
bres d'4>r.  Cet  arbre,  haut  de  plu- 
sieurs coudées ,  terminé  par  plu- 
Jîenrs  branches,  excitait ,  par  l'é- 
dat  de  ses  couleurs ,  de  ses  doru- 
res ,  de  ses  formes  et  de  ses  orne- 
mens  barbares  ,  la  dévotion  et  la 
ioie  des  peuples,  ta  dévotion  et 
l'admiration  des  grands ,  la  dévo- 
tion et  l'orgueil  des  savans  Béné- 
cMctins , 'qui  délibérafent  longue- 
ment sur  sa  structure, ou  pour  par-' 
1er'  comme  le  compte  ,  sur  VUtoire 
i/«  t arbre  du  mousliêr,..  On  sera 
bien  aise  de  lire  aussi  aivec  moi 
datis  ce  compte  :  Item  pour  te  taux 
du  roi  des  défhiUdns.  G'éu'it  celui 
qui  tenait  la  feuille  de  pointe.  Il  y  • 
avait  encore   royalme   de   valets 
du  greniep.  J'ai  noté  ces  expres- 
sion* :  rien  n'est  petit  dans'les  étu- 
des de  la  •  langue  liée  è  l'histoire 
lies  anciens    usages.  Mais    si  j'ai 
bonne  oreille,  j'entends  ici  le  Ifec- 
teur':  «  Pourquoi  donc  nepropo- 
étZ'VQws  pas  le)  rétablissement  des 
rois  des  défaillants,  qui  seraient 


utiles  eu  tant  de  lieux  j»   â  com* 
mencer  \^r  les  plus  bauU  ,  p^r  les 
deux  chambres?  Vraiment  oui^  de 
bons  et  sévères  rois  des  défaillants 
donneraient  un  salutaire  moure- 
ment  è  la  chose  publique,  à  la  ré- 
publique, comme  on  disait  dans  le  . 
sav9nt   et  latin    XVI*    siècle.    > 
Quelques  feuitieU  plus  loin  ,   M. 
Mouteil  nous  montre  encore  l'ar- 
bre à  cire ,  à  l'occasion-  des  màses 
O'dinairés^  faites  et  payées, par  JDa^ 
ciS'JeAan  Hourguettel ,  trésorier  de 
régliseSai/tt-f^aasi  d'Art  as  f  pott^ 
l'année  iSaS,  a  Comme  un  siècle, 
dit-il ,  change  le  monde  ,  même 
dans  U$  lieux  qui,  par  esprit  d'ios- 
titution^  changent  le  moins!  La 
forme  du  compte  de  la  trésorerie 
n'est  plus  la  même,  et  les  dépen- 
ses, si  elles  ne  changent  pas  d'ob- 
jet ,  sont  bien  modifiées ,  à  com- 
mencer par  l'arbre  de  cire ,  qui 
ne  tient  plus    une   aussi  grande 
place.  Luther  commençait  à  prê- 
cher, Calvin  était  né.    »     Ën6n 
nous  le  retrouvons  pour  une  troi- 
sième  et    dernière    fois   dans  le 
Compte  de  la  trékoretiç  de  réalisé 
et  abbaye  de  Saint-P^aast ,  anitêe 
i565.  Le  monde  claustral  changea 
encore  bien  davantage  lorsque  Lu- 
ther eut  prêché ,   lorsque  Calvin 
prêchait ,  ne  cessait  de  prêcher. 
L'arbre  de  cit-e  se  rapetissait,  ne 
cessait  de  se  rapetisser  ;  mais  il  j 
avait  des  cboses  qui  n'avaient  pn 
changer 'et  qui  ue  changèrent  pas  r 
telles  étaient  les  norabr<*uses  pla- 
ces ,  les  nombreux  emplois  ,  les 
nombreux    employps  ,   les  nom- 
breux serviteurs  de  toute  sorte  ; 
telles  étaient  encore  les  fondatioa.% 
les  usages ,  (surtout  certaines  fon- 
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dations,  certains  usages],  les  distri* 
butions  de  pain  ,  de  vin  /  de  fro- 
mage, de  iarlelelles,  qui  égaient 
plusieurs  endroits  de  ce  compte; 
on  y  retrouve  tout  et  à  la  même 
place.  »  D.  F. 

LE  MARIAGE  DES  CONDAM- 
NÉS À  MORT.  -^  Il  a  fallu  que 
nos  pères  se  fisaent  une  singulière 
idée  du  mariage  ,  ou  que  la  guer- 
re ,  qui  avait  élu  domicile  s\ir  nos 
frontières,  fût  un  instrument  de 
^  dépopulation  bieiï  puissant ,  pour 
admettreen  principe  et  maintenir 
pendant  des  siècles,  qu'un  mal- 
faiteur ,  condamné  au  dernier 
supplice ,  pouvait  racheter  sa  vie 
en  époHsant  une  Jeune  fille  qui  le 
réclamait  pour  époux,  au  moment 
de  Texécation.  C'est  un  fait  géné- 
ralement connu  ,  mais  dont  on  ue 
cite  qu'un  petit  nombre  de  modu- 


reconduit  en  prison  ,  et  le  gouver-* 
neur  demanda  les  ordres  du  roi 
d'Angleterre.  Ce  prince  ordonna 
qu'on  informerait  de  l'abcienneté 
de  l'usage  :  elle  fut  con^atée ,  et 
le  roi  fît  grâce  (i3  juillet  ^365).  » 
Le  savant  académicien  pensa  qjuo 
de  semblables  coutumes ,  qu'on 
retrouve  en  divers  lieux  et  parti- 
culièrement dans  la  Pic^rd^e,  sahi- 
blent  s'être  établies  dès  le  premiM* 
âge  d'une  population  faiblaeiiQûre» 
et  chez  qui  toute  autre  cbn^idéni* 
tion  cède  à  la  nécessité  de  f^vork^ 
ser  la  population  par  Ipus  fet 
moyens  possibles. 

Plusieurs  actes  font  foi ,  dit  M* 
Ijduândre,  dans  spn  histoire  d'Ab* 
beville,que)usqu'è  la  fin  4m  quili* 
zième  siècle,  uue  fille  publique 
pouvait  sauver  du  supplice  un  cri- 
minel en  le  demandant  en  maria- 
ge :  il  rapporte ,  d'après  le  Berger 


mens  authentiques.  De    Bréqui-     tfar/rat^a^o/K,  (Rouen  ,  1639,  3  voL 
gny,  dans  un  bon  mémoire  sur  les  ^  in-80),  qu'une  de  ces  filles,  voMlunt 


anciennes  coutumes  de  Calais, 
qui  n'aurait  cependant  pas  dû  être 
riédigé  sur  les  seules  chartes  de 
i3o4  et  de  1.^17  ,  De  Bréqisigny 
nous  apprend  que  :  «  Jos«e  Dul-- 
iard,  &imand  d'origine ,  avait  été 
condamné  è  mort  è  Calais,  |)our 
un  vol  de  27  deniers  sterling;  lors- 
qu'on le  conduisit  au  supplice  , 
une  femme  s'offrit  de  le  prendre 
pour  man  et  demauda  qu'on  le 
délivrât  suivant  l'ancienne  coutu- 
me, qui  accordait  grâce  au  cou» 
pable  pogr  vol ,  lorsqu'une  femme 
.  consentait  è  l'épouser.  Le  cas  n'é- 
tait point  arrivé  depuis  la  conque 
|e  de  Calai: 
soutint  qu' 
fois  auparavant.  Le  coupable  fut 


soustraire  è  la  |port  un  voleur  de 
Hautvillei's  qu'on  ^allait  pendre, 
manifesta  le  désir  de  l'épouser. 
Mais  le  voleur  ayant  remarqué  que 
son  E^meralda  boitait,  dit  au 
bourreau  :  v  Jlle  cloque ,  je  n'en 
peux  mie  ,  aiiaqu'me.  »  Et  Ip  bri- 
gand fut  pendu. 

Le  huitième  volume  des  j^rcài^ 
ves  curieuses  de  f/ustoire  de  Fraur 
ce,  qui  vient  de  paraître ,  publie 
des  lettfes  de  grâce  données  |iar 
Charles  IX  en  faveur  d'un  prêtn;, 
bien  postérieurement  è  la  fin  du 
XV*  siècle ,  c'est  un  précieux  mo- 


nument des  mœurs  de  nos  pères,, 
s  par  Edouard  ;  mais  on  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gi;é 
'il  était  arrivé  plusieurs'    de  reproduire  ici  : 

t  Charles  4    par   la    grâce  de 
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Dieu  I  PÊj  d«  PniBCM ,  Mvotr  lai- 
30u$  A  tous  préwDs  et  advenir, 
nous  avoir  resçu  riuiinble  suppli* 
cation  d«  M*  Cbarlea  Moulais , 
fMkuvre  prebtre  |  natif  de  Sainct- 
Moulins,  demeurant  en  notre  ville 
de  Abbeviile,  et  Tung  des  maistres 
des  grandes  escoUes  de  la  diole 
ville  y  aagé  de  56  ans  on  environ  , 
contenant  qne  ,  le  onsietnw  jonr 
d'aonst  dernier ,  k  sénéchal  de 
Ponthieu ,  ou  son  Heotenant  cri- 
minel audict  Abbeville»  par  sa 
sentence  auroit  condamné  un  Jen- 
ne  homme  k  marier,  incognu  au 
dit  suppliant ,  d'estre  pendu  et 
estrangié  à  une  potence  qui  aeroît 
dremée  au  marché  de  notre  dlV» 
ville  d'Abbeville  »  lien  publiq  et 
aeconttvmé  pour  pngnir  les  mal- 
finctem^  laquelle  sentence  auroit 
été  confirmée  par  arreet  de  notre 
court  de  parlement  à  fiariS|  et  ren- 
voyée pour  estre  inéontée  auivani 
hdtte  sentence ,  et  voulant  ioelle, 
mettre  à  eiécution ,  fut  le  dit  jeo^ 
ne  homme  conduit  et  mené  par 
Feiécuteur  de  la  hanlte  justice 
an  Heu  où  estoit  la  dite  potence 
dressée.  Monté  icelny  jenne  hom- 
me ^l'csqu'au  hault  de  resehelle  , 
lequel  parlant  aux  assistans  qui  là 
estoient  pour  voir  (aire  la  dite 
eséention,  l'ung  desquels  estoient 
le  dit  suppliant,  aévisa  une  jeune 
fine  qnll  cognotssoit ,  l'appelant , 
par  plusieurs  (bis»  par  son  nom  : 
«  Jntàoineii0,êiUitfeM-moi  U  vie  » 
rtquént^moi  à  mariage.  »  à  la- 
quelle appellation  s'approcha  la 
dite  jeune  fille  de  la  potence ,  ce 
qniloi  fut  permis  par  la  justice  , 
mesme  de  monter  deux  ou  trois 
eschellons  dedans  l'eschelle  ,  et 
print  par  tes  mains  le  dit  jeune 


kowne,  leqiseieUe  Bt^le^aMdre 
jusqu'à  terre;  elle  taschoit  de  Tefo- 
mener  sans  que  oeux  de  la  JHSlâce 
fissentauconeréftisUnce;  ce  voiaot» 
aucuns  desdita  assisUns  crioieoi  , 
disant  :  «  Qu*on  coupe  la  coi  de 
ptMgt^eUâ  le  requiert  à  mariage.  » 
Ainsi  que  l'on  voit  acco^tuoné 
faire  aux  villes  Ironlières  de  Pi- 
cardie ,  lequel  suppliant,  ne  pen- 
sant (aire  aucun  rosi ,  voyant  que 
la  justice*  n'iosistoit  pointé  ladite 
(lie  de  descendre,  esmo  de  pitié  , 
estimant  biep  faire  »  coupa  la  dit« 
corde  d'un  cousleau  dont  il  ae  sert 
à  table  ,  au  moien  de  quoj  se  se- 
roit  évadé  et  retiré  le  dit  jeune 
homme  en  une  maisoo.oh  il  atiroit 
esté  fac'demeot  repeu  et  Vanroit 
esté  grandement  erapesché  ny 
poivrsuivy.  ï^oiir  raiso^  de  quoy 
on  veult  procéder  contre  ledit 
suppliant  extraordinairement,  qni 
seroit  cause  qu'il  se  seroit  absenté 
du  pays,  oit  il  n'oséfoit  bonne- 
ment retourner,  craignant  rignenr 
de  justice  s'il  ii'avoit  sur  ce  nos 
lettres  de  grâce ,  remission  et  par- 
don ;  humblêmenl  requérant  icol- 
les. 

»  Potir  quoy  nous,  pes  choses 
considérées,  volant  miséricorde 
estre  préférée  k  rigueur  de  justice  » 
avons ^udit suppliant  quitté,  re- 
mys  et^rdonné  par  nos  présentes 
leUres  de  grâce  spéciale,  pleine 
puissance  royale,  quittons,  remet* 
tons  et  pardonnons  lé  fiit  et  cas 
ci-deesus  dit,  avec  toutes  peines  et 
amendes,  offense  corporelle  et  cri- 
minelle ou  civile  en  quoy,  pour 
raison  dudtt  cas,  il  pour  roit  estre 
encourru  envers  nous  et  justice. 

»  Donné  é  Paris ,  au  mois  de 


»iM7^ 


^nvétrf  Fan  de  grtos  mil  «ÎM 
cens  soinate^huit ,  el  de'  wU9 
règne  le  fatoiliènie ,  sifpié  siur  le 
i«pli8  :  Parleroy,  .   • 

D.  F. 

LE  CHIEN  DE  BRUXELLES. 
—  Athènes,  en  élevant  le  tom- 
beau du  chien  ,  consacra  un  mo- 
nument à  la  lidélité.  Mais  peu  de 
natioùs  opt  honoré  le  compagnon 
dévoué  dej'homnpe.  Charles-le- 
vage, roi  de  t'rance,  accorda  au 
chien  le  bénéfice -de  la  loi  com-^ 
m  une  et  le  privilège  de  combattre 
en  champ-clos  l'assassin  de  sàà 
maître ,  dont  il  dénonçait  le  ori- 
roe. 

Les  Belges  ont  aussi  une  histoire 
qui  vivra  4  cAté  •  du  monument 
athénien  et  du  jugement  de  Ghar- 
les-le-4>age.  i83o  leur  a  donné  ^ 
comme  aui  Parisiens^  le  chien  des 
grandes  journées;  et  si  lea  circons- 
tances sont  diverses ,  Piniérèt  fk'est 
pasmoindre.- 

A  Paris,  dans  la  guerre  de  juil- 
let, un  diien  suivit  son  mettra 
dans  la  mêlée,  au  milieu  de  la  mi- 
traille. Son  mattre  tomba  frappé 
d'une  balle  ;  gardien  désolé,  il  ne 
le  quitta  plus  ;  il  le  veilla  toute  la 
nuit,  et  le  matin ,  après  la  victoire, 
lorsqu'on  vint  ensevelirlei  ticli- 
mes ,  le  puvre  'chieo  suivit  d'un 
pas  lugubre  le  corps  de  son  mat- 
tre, jusqu'au  cimetîèfe  des  patrio- 
tes ,  que  Von  venait  de  bénir  de- 
vant* la  pompeuse  colonnade  du 
Louvre.  Ce  fut  là  le  dernier  adieu  ; 
la  pelle  du  fossoyeur  mettait  entre 
le  chien  et  l'homme  une  sépara- 
tion étemelle,  ftbis  le  chien  n'avait 
plus  dès  lors  d'autre  aflfection  qne 


ce  ^mbeaii  i  il  9  resta  cmAchéi  daa 
aoldataiui  firent  une  cabane  ^  et 
après  trois  ana  de  coDStance  au 
même  Ueo ,  le  chien  e«i  mort. 

Le  chien  belge  est  vivant»  Si 
vous  avec  vu  Bruxelles ,  ^i  per- 
fois,  dans  vos  promenades  du  pareil 
vous  vous  êtes  avancé  Jusqu'à  la 
pkipe  élégante  qui  sert  de  parvis 
au  palais  de  la  Nation ,  «i  après 
afoir  élevé  votre  admiration  au 
beau  froaton  triangulaire  sculpté 
par  U.  Godecbarles ,  vous  avea 
salué  l'arbna  de  la  lilMuié  planté 
en  avant  du  portique ,  simple  et 
rustique  peiipUer,  arbre  du  peik-* 
pie  dont  il  garde  le  nom,  con- 
traste naïf  de  la  nature  champêtre 
aveclae  arts  delà  cité;  U»  dans 
vos  stations  rapides,  il  e&t  possible 
que  vous  ajez  remarqué,  aana  k 
ooniptlre,uo  être  çhétif  en  appa-^ 
rence ,  mais  grand  par  le  cœur  et 
noble  par  les  sentimens.  li  y  m 
bi^tét  six  années  qp»  ce  chis» 
est  là,  n'ayant  d'autre  gtte,  d'i^u** 
tré  asile,  d'autre  point  de  rallie- 
ment que  l'arbre  de  la  liberté  dit 
palais  de  la  jC^ation ,  d'autre  patrie 
et  d'autre  domaine  que  son  parvis^ 
Il  est-là ,  comme  la  sentinelle  dont 
on  a  oublié  de  yenir  lever  lacon-i 
signe.  L'arbre  de  la  liberté  est 
pour  lui  ce  qu'est  po\ir.  eertaia» 
hommes  le  clocher  de  leur  villa- 
ge, et  jamais  il  itè  s'est  écarté  de 
sa  vue. 

C'est  un  chien  de  petite  taille,  ce 
qu'on  appelle  dédaigneusement  un 
roquet ,  un  individu  de  la  classe 
plébéienne  des  chiens.  Son  poil 
est  d'un  lauve  incertain  ,  mêlé  de. 
blanc  écru  ;  son  museau  a  quelque 
chose  du  chien  de  berger.  Simi^ 
et  stoïquci  il  semble  mener  une 


^568« 


viemédiUiivé,  il  est  calme  et  ré- 
signé; renfance ,  cet  âge  sans  pi- 
tié, le  respecte  et  l'honore. 

En  septembre ,  quand  Bruxelles 
s'était  levé  pour  rompre  le  joug, 
on  vil  un  volontaire ,  suivi  d'un 
chien  qu'aucun  ami  n'u  reconnu 
encore.  Quel  était  cet  homme? 
De  quel  point  de  la  Belgique  ou 
de  quelle  rue  de  Bruxelles  était-îl 
venu?  On  l'ignore.  Bien  des  hom- 
mes de  cœur  sont  tombés  sans 
gloire,  car  la  gloire,  comme  la 
fortune ,  est  soumise  au  hasard. 

Cet  homme ,  ce  héros  ignoré  , 
mort  tout  entier  lui  et  sa  vaillan- 
ce, se  montra  dans  toutes  les  ba- 
tailles; partout  son- chien  le  fit 
remarquer.  Lorsque  le  dernier 
jour  on  tenta  d'enlever  aux  sol« 
dats  de  la  Hollande ,  le  palais  des 
Etats-généraux  ,  commo  on  disait 
.  alors ,  on  vit  s'élancer  quelque 
braves  intrépides  qui,  sous  le 
mousquet  de  l'ennemi,,  escaladè- 
rent une  haute  fenêtre.  Le  chien 
ne  put  la  franchir.  Alors  senle-^ 
ment  on  le  vit  seul. 

Son  maître  ne  devait  plus  re- 
venir. Enlevé  avec  d'autres  morts, 
qui  sait  oii  repose  sa  cendre  ?  Le 
convoi  sortit  par  les  derrières  du 
palais.  Le  chien  ,  qui  gémissait  et 
appelait  soq  maître,  l'attendit  ;  et 
depuis  le  97  septembre  de  l'année 
j8So  il  l'attend  encore. 

On  planta  l'arbre  de  la  liberté  ; 


comme  s'il  eût  santi  d'inMinct  qne 
la  terre  remuée  contenait  désor- 
mais ses  seules  affections,  il  s'al- 
tabha  au  pied  de  l'arbre  pour  ia 
conquête  duquel  l'homme  êuit 
tombé. 

9e  graves  ititérèls  préoccupaient 
alors  les  esprits  ;  on  j  fit  peu  d'»t- 
tention.  Le  «bien  vécut  de  la  pitié 
des  voisins  ;  et  duT^bt  cinq  ans  , 
on  le  vit  rebelle  à  toute  surprise  , 
ayant  l'instinct  de  n'entrer  Dulte 
part  oii  on  pouvait  Penfermer,  ne 
se  laissant  approcher  de  personne 
et  ne  montrant  d'attachement  qu'à 
on  seul  être  au  monde  :  l'arbre  de 
la  liberté. 

Dans  ces  derniers  jours  enfin  , 
une  grande  chose  s'est  laite.  Ho- 
mère a  chanté,  le  chien  d'Ulysse  ; 
l'histosKe  ne  dérogera  ^asen  con- 
sacrant quelques  lignes  au  ohien 
de  septembre.  Elle  dira  que  le  sé- 
nat et  les  représentans  du  peuple 
belge  n'ont  pas  dédaigné  d'accor— 
der  un  peu  d'honneur  k  la  fidélité. 
Le  chien  du  combattant  possède 
aujourd'hui  »  dans  un  angle  du 
parvis  i  la  hutte  neuve  qui  est  4 
lui,  et  qu'on  a  construite  pour  Juî 
seul.  Il  est  nourn  par  les  gardiens 
du  palais.  Protégé  par  la  sentinelle 
qui  veille  au  seuil ,  le.  chien  de 
septembi;^  est  un  pensionnaire  de 
l'Etat  logé  par  les  élus  du  peu- 
ple. .  J.L. 
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Bruxelles,* 108  ,  4<'^   Cauroir Sfi 

Buchon 309   Caufan  (  Philippe) 39$ 

Bucinium 92  Caveau  dm  ooc»  db  B«ikBAar.  ••  3S7 

Buissart  (Ch.) Sya  CelUhroedtrs 491 

Buisseret[évètfSït) 116    CêlUbroer 491 

BVISSBRET  BT  LES  BBOCBBT8 360    CeiUrOlM  ....... 490 

Bulles  du  pape 4^^  Csrepisia 373 

Buquêt  (Gtlle») 4^   CsBrouB  PB  Cambbai 97a 

Burchard 317   Cisar loS 

Burse ' ^  Chaibbobisb. 991 

Buriin(i\t) i56   Chéilgrin.,....^ i 

Champaignies •. 3t3 

Q^  CBABDBLza  D*  Abbaji 33i 

Çhanuraine • ,...  48) 

CaharrusicomXfiàe) 617   C«apbllb  db  St.-Atbbb» 387 

CADBT-R0U68EL 4a  OhardesII 44, 

CoJoga/i  (le général) laa  CharUs(ViirMdmc) x^fi 

Caieregrise 292   CBABLEi(LB  doc) 189 

Calais 390,600,  608    CHABLE8.LB^TàMAaAlBE.»..4o^433 

Calvik * 295   CharieS'U'-Témiroirêé 

Cambrai...... •  61, 193,  266,  a86,  388,447,5i5 

..2i6,  296.  321,  327,461,462,482  'Cbamj»-Quiht.  ..  53,  327,  457,472 

Gambrière 33o   Charles-Qùint 1 . .  . 

Oamcourgsan  (de) «  208  •  •  i?^}  198,  266,  3o5, 390,  41 9,  430 

OampdeCisar. ,  34o  CAaro/ow  (duic  de). .......... .   aa3 

CAMPDBCétAB «.«...461    C hùrolais [cemie  et) 444 

Cannqy  (  Jatei  d«). . . .-  .^i  * . . .  296    Chart^et ^79 

Cantaing^* w  ...........  .^ 34i    Chasiellain  (Georges) 1^ 

Cappslaere .....*..;.i.  552   CA<M*e//^r (Thierry du) hi^ 

>Capron.... .v...    4o   'ChasiiU<fn{fe9in  de) 338,456 

Capron-Legc^. 279  Cbateav  DB  LB  Lotat. 88 

Caraman(d9), 618   ChdieaaéPBnghUn.\ 6 

Cardon , t^%..«tli  Ch4i€au^tAbbay)âT.*^\  .\  ... .:  419 


mi?^'^ 


Chauler.» . . .  •  1 427 

ChaVUÉBS  BRmnSHAULT. .......  661 

Chemins  vicinaux, ...  1 56a 

Chevalier ....-....; 179 

Chevalier,  d'Arrat. . .....:....  468 

Chevalier  (NieolM). . . . ; 35o 

•  CfiiEJi  DB  BsuzBSt».  ; 567 

Cbixx  Ff d^lb  (le)  ....;•.; l^l^o 

ClIIEH8DBLlU.t....- 171 

^Chiè¥re8{àt)..ii 458 

ChildeberUim 535 

'Childeric ^4 

Chilperie 344 

Cbimat  (la  puvciamiB). 517 

CAoiiio....«4.*..; 171 

CbOLÉRA  DBS  JOWWCtLLIt* 5l6 

Ciney. 543 

Cueaux  (abbaye  de)*  •  •  •  é  •  .33a  »  34' 

Claueula • lia 

€^meit/(J(Mepb)...^««.. tfib 

Clbbcb  (Clavdb  db). ••  168 

Clermonu-Tonnerre*** 359 

C/e^r  (JraD.de).  ..«.«^ 489 

i^<X  (^>col««^ Alexandre) 489 

<?/e<r  (Pierre- JoaefjJk) 489 

C/i/«i»{GulUauae) 4S2 

Clodion, ^.« lii 

Cloppies. 33o 

CloviS'JBolanL u  *.«..... .  607 

Co/^  (Jeao).. « 408 

:  Cochon  (JacqoerooD  Le).  »>•..,.  »  4 ^4 

Cochon{JwtiU) 4^4 

Cvliex,.., .....................  3io 

€0UH-lfAILLABT.»«d.«.u« 4l6 

CoLUEE  (MABoimBnrB)» ......  é..  m 

ColqnkbducamedbBoulom»..  486 

Colonne  (Jacqu#«  de) •  •      7 

Combat  des  4  Bioumis  ▲  Liua«  359 
Comiies....,,.^.., *..,».  540 

CoipiBBCBAVA»T1793.(nu>.....  4S9 

QoNCEUTDES.BtTBS.. ..........    j86 

CbHCpUBSDBEQâaiB.TLAlUaiBB..   55a 

Ço/|£^ (Marguerite de) .....w.»  4t4 

Condé ^..... 184 

CoBOBâs DB  Douai 394 

Connétable, ............  a.** . .  i^6 

Contayiàe) 329 


Coppens  (Laurent). 3i44 

COBBOTBAV  (le  OÊvtBAL) 6l 

Corhioh  (Rigaiid  de) 54^ 

XTbrlàx ,,,, i53 

Ck>UCT  (CHATSAV  DE) 392 

Coucy  (Eoguerrand  de) 39a 

Cotqtignj  (de) laa 

Couriray •••.  16a 

Cousolre ...»•«.  554 

Couvreur 279 

Cbabvb(Albx.  de) aSo 

Crapelet, a4i 

Crrfr^  (Lonii  de) 534 

Crêpin  (abbaye  de) a88 

Crespin 5o 

Cressonnière  (de  la) 49^ 

Creste  (Maigrie). 4^4 

Crêvecoeur, 5oa 

Creuze  (B.  de) 48a 

Cbi  db  l'Ascebsiov. 4^ 

Cboijc  aux  ceps*. 35 

CbOXX  PéLEBIBB 75 

Croix  pèlerine 338 

(7/ioûr(Calliennede1a) 4t3 

Croix  (Ficrre  de). ai8 

Crombé 379 

Ceoqubt  (  AirDB&  du). 197 

Croquetius 157 

Crt>r(de) 3a4,338 

CouLokvsAU i33 

Courienai  (Pbilfppe  de). .......  14^ 

Cousin^àcques* 10a 

Couttir-jACQUBaf  (lb) i5 

Culs  "Mw  Ikv'è  .*.'.... 307 

CuBYirOBÀV. 137 

Ouri.: ; 376 

Cuêîitie 340 ,  46a 

Cu^etietà,, 379 

ÛuvHtèrs 341 

CuVillùfi  {hXiM) .;....  ai8 

D. 

ilaoA#ii«...,^....... 9 

Daoobbbt  (>rÈft  db) 154 

DAaB(LB€HABOnil^....^ i83 

I)AjiMs(unsitiBtvttssraO 3)9 

Damoiseaux an 


Damoiuûs ^  IXwmrfrwM  ji(Wârio) » 

Dam/>ww(Gmde)..,.^. .,,.»!  jf^^ndnmin{Gédéoa)...,.,.        s 

DampierreÇGnnUnme).:,,....  «p  p0sfimtmines ., ^. ......  3io 

Paiywrr*(Margiicrilede) 2^  PwHATBTcjBAM.BAnPw) lié 

^'"*'*-- M  m  DesmaizUres.: ,.  » 

DausqueiUcqntB),.. .........  490  2>ejp.iioM „,»S 

Dau^yii^CMarie) 4^»  D««oim»E,  (A«ituw) TS 

Dfli«Afncanrl(lcg«{oéral) ui^;  i}esin 

Dape(ATtde) 54a  Détroi 


Dauienconrt([ef;éaintj «1^7   i}estr^ «o 

Dape^'Avtde) 54a  Déirois..., , ,_  4S 

'**'"'• 4^    DPVX  KAKIS  BfDBVZ  «ont 9^ 


^'^^ 27g   DewarUt «« 

Dfc^llELAL-BHrf 4.1     BeWIï.(Lo™.D„,,«^.J^'^ 

j'^^;;-'- m  i>S;;;:::::::::::::::::::î^ 

2>X-„;;"Tiiri«)'.:::::::::::  £  ^:^,:i!!r^ rf 

oew/„(W. 550  S  :^iir'r:?::::::':7-  S 

DehenninieCuviaUn 55o  tw^?-  /   Ml     % S 

2>*A.»n,»(Ea«.cl.«) 45o   ?««»*"(«*»•») »« 

B«A«.n/«ri.„.«v.'  ^  D«,i,»«*«*.. ^ 


0*A«.nm(Ign.ce). , 55.   j^^^^ 


(roiiMMi) a63 


£.W,V(J«„) 54?  /w««»«: 5« 

DixsepiipmpiMcgf 

DbMOH  (uoàafauL) ^ .  • . 

Bianrice) «.*...  55o 


DBHEmni  (lbb) 548   »%•         \ .*_'" ^î 


Dehennin-Liéiard  (Banduin). . .  549 


Douai lO^ 


Sf"-»-!-; «s  S=^:::::::;:;:::::;:::  S 

S!>:«v.:::::::::::::::::;::  4^  iï*^'/^jil^c .5 

/)*»««« 4I8  5!!^<"î^**? " 

?— ^ «»9,Si3.!^?."î:::::::::::  4^ 

?:„^fc::::::::::::::  ^  -;---:- 3 

D4fpn<f(FoîlUio).. i38  ^'r" 4^ 

S^  f-^.) .f  S:Sr"::::::::::::::::::: .? 

S:«:f-) '^  S:z:^«::::::.:.::::.::::  :;: 

D«ni;:;::;:;:::;::::;:::::  lU  îlt^ **• 

i)Mo«(c*^-Aw,«i) 344  SS!^;:v,v,v:;:'': :  ^ 

««««'(F^»-) 4  Sîir^^^.    :         tz 

Uesaxdrohib  (  JBAUrlLjtta-ânAf" 

NlSLAs). ......  ^ ....  ^.  »....  r« 


l^ugua,. -.  *..*».•..•••.  Sto 

ikijaifdim,. ..^r... «79 


DuUard{JoÊÊt)^.^.éi^i 56^  Bêcamdmums.é.... ^^ 

Dwmaraùi  (U  otÀmié)* . * itS  £faàirr(uaB»iéDB  !>')««. 34^ 

D^mon Vf^  Bê€hêlling...,...é4é4é..i»,,  5x6 

DqKWCHAPx (Pnnaui Jawu). . i    vj  Bsclin «•<• Bi9 

Dumoiu(B.) «v 4ts  BwcrMêum^V) 4.«.^....  m 

Dumonillfk,) »*..»....  fao  EMkùlloiê «.ii Si^ 

i>iMnoa#MS«^.,«  ifSyiSSy  ifoy  180  JS«n«. •  •  •  •  •  • •»..«4« 34i 

DOMOVmiBB. : 382    EttS  (CHATSAV  B*) i^.»....«    392 

I>iniOV»nB& (LB«tHiRAL)<  é  .  79,  116    EsQVBaiIBS * 4^ 

JElvn^^tffi^iiA  16a,  178» 3979412» 449  Bsquermêê b.é.......  5oat 

Ai^iiif. k^..« 3^9   Ecmiss. « 455 

lliiçiM«ni>f  (ABtoîne-Aogifttin)*    88  Msirun .....«••  340,  S4l  i  4^1 

X>mqHeênqy  {JLupkêktfj 88  Miamettês  »  »  • \i 4ao 

i>if^tt««ii^(AiigQstCHChnrl«i]..     88   Btêquê. . . ^ . * »•• 336 

Dn^iftffiM^r  (Gbarle»-Liëvtà)...     88  SUenite  II,éiféquû 456 

Oêêquesnoy  (Edmond) 88^  ErtQVBBTiB  biabia  (i/)*  i  •« .. .  iiG 

l>iigiM«nor  (Gilles) 88  Bperaêrts.... l89 

l>ii^««fjiOf  (Henry). 190^  JEhvnm/ (Bernard)... 4>« 

ihtquesm)y{lMn» 88  JRwviur  (Plii]ip]M d^. • 4i3l 

I>af«awrf  (iiredn)«.^...4 5oa  j^f <«i»  (Charle^ «» 3ié 

PuriuL, *,.. *...  379 

DmthUlŒMl..... % 401  '• 

JD»l^fi. 88  Fmav ..«...,*...    80» 

Fagnoelles  (seigoenr  ds) 414 

C*  Fa»e/(damede) 895 

i?ciu7/on (Grar  d*) 3»9  Fa//ai« (Aichard  de). ^•.•.  54À 

^c/iiM (Charles de  1') 619  Palkp^ 4 17O 

EonriQiiœ^i.^  .^ ,....4.,tia  PiÊret,  875 

EbwiN  (xKBUMAnoii  o').. • . ^ . . « ,  aae7  f^tuilconnien,,,^,.,.^,,*^,,,  356 

£^r^(d'Arras)............^...  ^  Fmtv0l 379 

Bgmond {comte d^ )75|a36  Fatots (ixrrmB itt &ji) 3os 

Ewn(nrtiiB)A^B»««w.,i. wff  Fufft-Chdieau 550 

E]ie  de  SL'jdlbcrU n 3»  F*B  IAbluosb  (la)  Atr  «aAvBAv 

EipsBaT(JBA]i-.M4EiSrJo6sni)..  179      i^Evosnv 6 

£«GBL8PÀCH-LAR(nfti««^».,^«,.»  »a»  ttooB(isrAaTSifta^ j*.i  1I6 

iS/i^Aitf/t  (seigneur  dO .•*  44  Ffartuni 7 

Bnghien  {Um  d*).  ..•..««« . . •  544  Fénélon. ...  53 , J3i3 ,  33i ,  34i»  348 

JBnguerrand~le~Gramd*  «•....  303  Fbctiv btlb  tobv  (lb) 4^3 

Enguerrand  II..,   ,».M,.^,^*  394  lfemDiSfsJÀ0QV«8BT9l«-CHBis* 

Bnguârrandf^II,,^. 393       Tcmn * 166 

Enneiière 133  Ffrisa  oBS  bois  bb  FLAiroikB Ssd 

EBTBiBo'iTBoouTBBBBirBDBFijai»         Péiis,  • 553 

BBB 317  F4uiUmde{6€U) 31 

Epi7iqjr{d*) 3iô  Fbvtbt*...* 4<> 

Sf'^tf/eTt (seigneur d*) 4^4   Ftfiilr^».. *..*.«'••  •> 3lo 

Ernest  (farchiduc) 357   Fiabçaiiais  bt  les  noces  (les)..  .  ^o\ 

EscALiv 5i6  Flavabse  A  MosKov  (la) ao3 


Plamêng(Gi\\f) 54.  Cflnfci»(Alârdd«) 4i5 

Piamenglêéiatmde).. .......  49S  ^«niiit  (BiUehauU do) 414 

Plandrœ lao   Gardin(UahélUéu) 414 

FtAVoms lao   G^^rdin  {Jemn  du) 4t4 

F/amir«(Heiir7ile) 4.  4t3  Gardin  (Fhiiippm^  da) 414 

Plandria Aso  Gardin  {$imoa  dv)  ^ 4i4 

Plaquais laO  Gaugier t% 

Plaques lao   Gafiguê* >...,.,..*...    ai 

Plavy{Jfnnfi) a8fr  Oault»* (? ïUL»re) - 35i 

FL«UR-Dp-LTf 94  Gauthier • ia3 

PolUmprises 416   C««<**^. ..,..,.•  ifi% 

FOU.Y  (Ainppœ) 19a   Cof'elCJco) 4M 

Fonloiiw,  diArpeotier 468  C?*»"^ (Jeanne d«),.-. 39# 

J'ontaine^M^gdeUioe) -SSi    ^V^^r«pn 447 

Fan/enf/ie*  (abbaye  de). ij6   Gaxet  {fimïlMum^)^ SiS 

Pàntenqr ..tSa^S^   C#/ic  (Paul) 336 

Fanex(Thowii) ^ ^73   Ç^^goult 497 

F©jvi«  (HQbtrt) èi%   Gérard  (l^^nuc) 33i 

Fowii^FAB8(tE) t65   Germeau.,,, w. ,••...   4<h 

Fovrmaiitbl(Agat«»i) >€8   Gheeri^Peh., , ^6 

FouaMBHTi]i(uiBÀBflli)« *.;....  493  ©«MquiUb    (  FaÀIIçoia - Itw 

FsavçauàMovs 145       CoBWt) —     ^ 

Pranchise \\ 17$    GhûtêlU {OuiUrV dt) 4t4 

FAAH9oxtI«*'(rmi8BiiB) f6r  ^auitH,\^ 4t6 

Prancf^  tf office 174   Gilbert «. i4t 

Prûzel 370   Gildê 542 

Pridégonde « 4^   QiUU A 3i5 

FmioÉaoin>B(sjiisaAV€ifl»)%»...  ^44  Oulbbbst-.. 119 

Frçrr (grotte de) soi  6^6^  (le)«««<<..  398,400,401,481 

Fma0/» (Jean) • 4(tS   Go^n.** •»•.«••«••  • 379 

ProUsart 373)3o9,6o6  G^daiilifr^ ,,,,,. , 372 

FmoiitA&T Y..i..r.....  808  <^M29i«;.. ...'.....* 973 

Faoïrr  lURiLAifT «.«....isS  ^ooivbov db- fiovitLov 234 

JPr9;^<f(Jac^uM)««.é«, .V..   1S7   Gcmmegnies  {Êt'tptetre ât) 4^4 

Pulrad 419   tfotnucl»^  (Claude île) 336 

PuêiU  à  deux.coupê *»...     si  CkkTBiftA ,  le  Moîne 33s 

Goodo/tf*...  4.  •;...'..».. 37s 

Q«  G^osêsans  Kinpperâoltirtck , . . ,   196 

'      6oamia(iA^GlBiftiui) 3o4 

Ga/en  (Matbiau  Van) %i%   G#»/i«  (  Jean  de)  • 5^3 

GtM'i&iBirDBMAVffBUOB 136   QéêS€lin»,....é.... 376 

GAtLAiT(Lo¥ia) 55s  GomuK  (Pa8Ca%-F»a«çom-Jo- 

Gajchi  ST.-QuBirTiiroia 39b       aum).. ., 44 

Gavoor  ns  Douai •• ao5  Gosionr. 67 

G«Rloi>(let)....  434,  444,446,  53ft   GoucAi< (Jaoquemon) 414 

GAMft(MORTOUOÉMteÀl4 1<^    Gougèn 44l 
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irouièri r .  44^ 

Goyelle 44^ 

Gqyemant  {^odkcYïim) aoy 

GoTiRB(LA) 44^ 

CnfcM  (N.-D.  de) 45o 

Grand-maraik 386 

Grandr-Pri  (comte  de) 4^4 

Grange  (Paul  de  la) 318 

OrA  VELINES 71 

Givenchy  (L.  De) 395,401 

Grètrt 118 

Gricourt  (Jle) Sii 

Griois 17-7 

Groot{JAu%oàe) 3i3 

Gualbert 319 

Guarda 463 

Gueret 9 

Guemonpal  (Ph.  de) 491 

GUERKB  DE  LA  VACHE b\l 

Gueux 307, 419 

GuEirxA  Anvers  (lbs).........  540 

Gueux  (les) 3o3 ,  SaS 

GuillaH  de  Beaurieu 38 

Guillaume,  damoise) 4i4 

Guillaume^le-Bon 4^4 

Guilleminot 337 

Guillemins  (prieuré  des) 34 1 

Guilmot 345 

Guistelle  (seigneur  de) 4 1 4 

Guide 546 

Gujr  I^r 5^3 

Guy  on  (Ferri  de) 376 

Guyot  (A.-J.) 333 

Gujrse (Jacques  de) 3io 

H. 

Habsbourg, 3oi 

Hacquebarl,, 509 

Haemus 538 

Uaffreingues  (Pierre  d*) 49 ^ 

Hainavt 4 

Hainaui  (Guillaume  de) 4i3 

Hainaut  (Jean  de) 4i4 

HalUz 164 

Halles  (Germain -Joseph) 4^^ 


Halloy  (Jean  de) 543 ,  543 

Hamayde  (seigneur  de  Is) 4>4 

Hamelin  (  Guillautoe) ....;....  539 

Hamèricburt  (Girard  J*) 533 

Han  (grotte  de) 304 

JSangouart 133 

Hamaux 5io 

Haslon» 4^2 

Uasnon  (abbaye  d') 167 

Hassard  (Pierre) 420 

HauUeville  (  Pierre  de) 4ïo 

Haune  {Jtwo) 490 

Hausei 340 

Hautbourdin  (de) 338 

Havre  (  seigneur  d*) 4^4 

Hauwarderie  (Duchatel  de  la). .  456 

Havrincourt 1 33 

Hnyme  (de) ; ;  538 

Hècart 3 ,  i5 

Heems 538 

Helman g 

Hem  (de). 538 

Hemus  (François) 538 

Hendricq  (  Ange) 489 

Hendrieq  (François) 489 

Hendricq  (Jean) , , , 328 ,  390 

Hennequin 553 

Hennin  (de) 433 

Hennin- Liélard  (  marais  d'). . .  m 

Hennion, . , , ,  370 

Henry  X*^ a^j 

HenrylJ 542 

HenrylII ,,3 

Henri  IV  et  l'archiduc  Albert.  3oi 

Hera  (évéque) 191 

HERBArs  (d') 43i 

Herbut  (Charles-Joseph) 9 

Hbrgnies 16 

Hermant  (  Alex.) 491 

Hesdin 109,  333,  498 

Hesque  (Isabelle  de) 414 

Atfs^ue  (Maigne  de) 4^4 

Hesque  (Wausquier  de) 4^4 

Hêulle  (Jacques) 384 

Heze 538 


►  578- 


Hoguez 17Q 

HOXDSCHOOTE 2^1 

HOVNECOORT 333 

Hordaing  (de). , 329 

Horn  (de) 176 

Hom  (de) 414 

Bouchard  (le  ^énénX) 447 

Hovarderie  (Dadiatel  de  la). . . .  433 

Houes  (Philippe  de) 63 

Hucbald, 453 

Huguenots 207 

Hugues 3i  7 

Uumières  (  Aie  te  d') 432 

Hunelcouri, 333 

Huneurt 333 

Hunicuria 333 

Hunonis-Curtis 333 

Huns  {rWxhn) 3i8 

Hunulficurtis 333 

Hurepel  (Philippe) 5oo 

Hurbus 325 

I. 

Imbcrt  db  Mous 3oo 

Immerseel  (Je.m) 54 1 

Imprimerie  a  Lille 537 

Inauguration  of.«  anciens  souve- 
rains des  Payc-Bab 82 

/ncA^  (baron  d*) 216,  23i 

Intention  «es  bombes 4^8 

Isabelle 266 ,  38i,  5o3  ,  547 

I^ius i5i 

Ivuy  (Grar  d') 32g 

J. 

Jacobs  (l'amiral) 69 

/aco6«  (Antoine) 70 

Jacobs  (Coi  nil-GuisIain) 70 

Jacobsen 69 

Jacobs  (Jean) 70 

Jacobson , gg 

Jacques  III,  ahbc 34a 

Jacques  de  Guyse 4 

I^anlt^ 336,  54^ 

Jean  II 35^ 


Jean  IF 4^^ 

Jean ,  avoué d'Arras. ....^ lia 

Jean  d^Avesnes BaS 

Jean  de  Brabant 546 

Jeakou  Gauouier 12 

Jean^le^Vilain 4>  4 

Jeannb-d'arc  a  Beauretoir.  ...  4 *  ^ 

Jeanne-la-Polle i5j 

Jeanne  t  Infante 878 

Jean  sans  peur 76 

Jean ,  seigneur  d^Haubmt rdin .     76 

Jehan  d^AvesTus 270 

Jehan  db  long  dit 5âi 

Jemmapes i56 

Jenlis  (de) 207 

Jérusalem  (Robert  de) 35o 

Jésus  (Thomas  de) 38i 

JST  DU  CHAT  (lb) 5l6 

Jeumont 7 

Jeune  (Clasdio  le) 3to 

JoUnde 35o 

JoNcnov  BB  LA  Sambrb  a  Ii^Oisb.  a53 

Jouffroy  (le  général) 101 

Jou^eneau  (J.-B.) 294 

Joyeuse  entrée 83 

Jugement  DB  Paris 5i 

Juliers  (GailUnrae  de) 4^4 

Jumappe 145 

Jumbntibr. 58 

Kabris  (Joseph).. i3i 

Kellam  (Laurent) 64 

Kengiaert , 166 


Lachapelle 379 

Xâcroûr  (Jeanne) 116 

Lagarde 379 

LABURE(L0UlS-J08BPfl)*...  ....  i6a 

Lahure 4 

Xai/i^(dela) 458 

Lalamg  (de). 3i5 

Lailaing  (Antoine  de) 447 

Lallaing  (Jacques  de) 443 


»579< 


Lallaing  (Joue  de] $90,  447 

LAhLAlMG    (UAJJÊOhkB   DU    OOMIS 

de) 388 

Lallaing  {JiïcoWe  de) 839 

Lallaing {Vh,  de) 446 

Lallaing  (Simon  de) 590  ,  44^ 

Làllaiso  (sire  of) 443 

Lallier{hmédét) 460 

Laloux  (Jean)» 207 

Lambert 387 

Lambert  (Augustin) 555 

Lambêêc 4^7 

Lambres 456 

Laxiot  (le  musiossaibb) 1 26 

Lamottif  (de) 491 

Landas  (Àgnèf  de) 4^4 

Landrscies 3i 

Lahoaoe  de  vos  Ttnsa 5i5 

Lannoy 388 

LAmroT  (armoiries  des). 49^ 

Lannqx  (de) 43a 

Lannoy  (RmouU  de). 49^ 

Lapo6TOllb  (  AleIandre-Fbrdi- 

xamd-Léokce) 119 

Larchevêque , .   i36 

Laualette 36i 

Lavasche  (Fraoçoii) 49^ 

Laviefuille • 390 

Lebœuf{yMïé) bm 

Ztf6o/i  (Joseph) 364 

Xe6oKC^ (Simon).  169,  161,  193»  3io 

Lbcassb 5 

LeckeR'Bbtje  (combat  de) I  a4 

Leclerc 384 

Leclerc  (Jacques- Joseph] 16 

LscLBRCQ  (Jeav-Baptiatb-Eusta- 

CRE>JoSEPh) 32 

Lederzeele  (  Raoul  de) a43 

Ledése 455 

LsDue  (le  capitaime) 464 

Lefebure 19^ 

LCfEBVRB  (Victor).,..........  497 

Lbfranc  (Pierre- Axtoibb).  ....  374 

Lefrancq  (Jacques) 294 

J^iong 2^g 

J^maire 379.  3ii 


Leno6le{Btury) .35 

f^^'C***) 329 

f"^^ 279 

Lesage  a  Boulookb-sur-Mer.  . .  477 

Lei^age-Senault j-q 

Zreiai^e  (Jacques) ,6^ 

Lesbroussart ^5 

Lettre  a  M.  A.  Lbrot  sur  le 

mot  MESQUEXVB 3i 

Lettres  inédites  de  Fénilon ....     32 

Levasseur  (Rosalie) >io 

Leuecque 55^ 

Lépêque 3^^ 

Lewarde 463 

Lhermite  (Martin) ^ao 

Libercourt m 

Libert  (Auoustb)  32 

Xie<fc*erAe  (  Henry  de] 414 

Liedekerke  (le  bai  on  de) 408 

Lienard, q 

Ligne(de) 458 

LiGKE  (le  fils  du  priscr  df).  .  .  .  3o2 

Ligne  (frikce  de) 1 36,  271 

^'^^ »5o ,  162 ,  249 ,  277, 

359,482,5o3,5o4.5o5,  537,540 

Lille  (églises  de). 469 

Liscroelles  (Jean  de) ^14 

Lisors  ( Weric) 55g 

Livarot 35^ 

JDo66tf«  (abbaye  de) 1.14 

Lobry  (Amiide) , /^^ 

Lobry  (Bëlisaire) 407 

Lobry  (Michbl-Frauçois) 406 

Lockeren  { combat  de) 445 

Loé-Loés 5,^ 

Long  jardin ^5 

Lorraine  {ChatUê  de) 189 

Loos  (le  village  de) îoi 

^^''^ 5o2 

>^of  (  abbaye  de) u© 

Louis-le^Dibùnnaire 219 

Louis  XIV  et  la    jbukb    »la- 

'«AKDE ^^ 

Louvain ^^ 

LouvAiM  (hoteldbvillide)....   187 
^"^ 289 
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Lussan 

Luxembourg  (Jean  de) 

Zuxembount(yfaMennààe)  .,      ^ 

Lys :.. 94   Maewal  (Jeah) 

Marly 


Marie-Thirète: 5i4 

Marigny  • ^^ 

519 


359 
4i3 
4i5  Marusal  (de) 


M. 


^7» 

IfAmMOKTEL *5B 

Marœul 4»4 

Maceria aS;   jn^rotel ^5$ 

Maedchen 4<»   BIarotts  et  LrroÂaB »74 

Maegden 4°   Mambilulia  a  Areas a3» 

MAOi5TBm(LE) 33   jUnrùn *79 

Jlf a Aatfd (comtesse) 600   Martin,  àt}Aotk% 4** 

Mahieu  (Nicolas) 3   Martin  (HermaD-Louis-Berlin) . .  5oo 

Maho9SET-Flamahi> Il»    Martinet aao 

Mahormoudt  {Viene) 49  MARTomBY-LB-PoATE 209 

Maingopal 4^8   Mascqyray ^i^ 

Maingoual  {de) ^94   Masclet  (  le  sous-paiiBT) 3i9 

Maître  des  bois io4   Masny  {de) 3af 

Malbrascq i5o  Masquelier 9 

Malbrancq i53   Mastaing  {tÂ^tm dt) 4*4 

Malberougb 121,  5o4  Mathilde 2^ 

Jlf<f/0  (Louis  de) 279,633   jlfa/Ai/d^  (comtesse) 5ao 

Malfaeus 522  Maubeuge, 5,  i4  #  i38 ,  162 


Malpaeus  (Joannes). 
Malpoéus  (Petrns). . 
Malpaut. 


522   Maugré{de) 333 

522   Maurand  {S^mi) 4^4 

524   Maurice 390 

Maipautio 524   Maiiky  (J.-F.) 359 

Malpauiius 624   Maximilien  {y AecUjejxt) 190 

Malpèe  (Jean) 523  j^i^an  (FaASçois-AvroiXB^MAKiB- 

Malplaquet 348       CoNsTAsrnf) 101 

Mambour 4*^   Mechinach 3* 

Manassès,é^èi\iit 4^2   Mecquignies 10 

Mangin, .  • ^o\    Meghen  (comte  de) a36 

Maiwekin-Pis 190,329   MegiUe{Becqaeiàe) 4®* 

Maitvsc&its  Bx  St.-Omxr 475   Menhir, i39 

Marche { Adolf  de  la) 4*4   Menin 54© 


Marche  (Olivier  de  la) 194 ,  4^4   Mekt 4»^ 


Marchiennes. 455 ,  4^9 

Marchiennes  (abbaye  de). 


Mequaine ^J 

Méquevks 9 

2191  349, 456   Miras,*, 554 

Marcoing 34i    Mireaux 4^^ 

Marengo a7>77»»49   Miret  {CUudt) 21a 

Mahsschal  (Georges) 89  Merghem 4^ 

Marguerite  de  Flandre. . . .  220,  34o  Merlin 279 

Mariage  des  ooirDAiaiÉs  a  mort.  565  W^mooe  (Fràoêric  de) 74 

Marie 44^   Mbrvxllb 4^ 

Marie  AU  BiJb.*..* 17»  Meschin,, 3i 
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Meschinage •     3i 

Metehine. 3i 

Metchino 3i 

Meschinmê #•#,.     3i 

BfBSQuiHBs 37 

Mesquenne 3i 

BfBVRTRB  o'mnt  nmiB  ▲  Hbsdxv.  3a3 

Meyskein 38 

Milhomme 3io 

Milon  /" 341 

Milonll 34a 

Min 144 

MiHCK 144 

Minquer. i44 

Minre 144 

Jlfijr/0  (Gaspard) 383 

Moeima  zx>€ALBa ,  pb£ju6£« 17 

MofflaineB Ô4 

Molin  (Thomas) 63 

Molinet 12,195,310 

Monaco 56 

Moncky  (François  «  chevalier  de)  391 

Monchy  (  Jean  de) 391 

MosDEsiR  (le  chetaxjbk).  •  393 ,  294 

Montez 4^ 

MoHVAiBs  ATTooMAmoisEa 481 

Mons. ...  5,  145,  340 ,  a65, 270,  ^n 

Mons  (  Jacquelioe  de) 620 

Montagne-du'-Giamt 4^9 

Mout-Casibl 104 

Montlinot 28 

Montigny 486 

Jlfonl/ac  (BaUgnjde)...* 207 

Montmorency  (Ph.  de) 38i 

Montrécourt 34i 

Monirosier 36o 

Mont~Si,'Martin 41 5 

Mordreurs 325 

Morinie i5i 

Morins. i52 

Momms  (embonpoint  des) 144 

Morte^main 273 

MoRTisa  (is  GisâRAL) 200 

Moucron 162 

Moulain  (Charles) 566 

BlouLOiiiB  Caéot 41 

MpVfI]l(U06MARAI.) 20 


Moutard. .....' 279 

Moimnr  (LAVRBirr) 3o 

Muchetinpots 129 

Mujrssari  (de),  chanoine 321 

If. 

Nassau  (comte  de) 4*4 

Nassau  (Guillaume  de) 547 

Na88av  (Maurice  ob) 240 

Navarchus  (Jacques) 243 

Nidonchel  [it) 432 

Nédonchel  (Godefroy  de) 432 

Nidonchel  (seigneur  de) 218 

Nelis{dt) 463 

Nerviens 4^^ 

Neuville^  Saint'Eimy 34 1 

Nevele  (  Hcrwin  de) 243 

Nevers  (Louis  de) 4^4  >  4'9>  ^^^ 

Nevius  (Jean) 243 

Nicaise 193 

NlCOLLOir  A  JLA  LAVTERVE.  ......    4^9 

Niergni 34 1 

NiKovE  (porte  de) 370 

Noels 367 

Norbert {Saini) 3i6,  394 

Norretiers 2i4 

Notre-Dame^de-Réconciliation  45o 
Notre-Dame-  des-Miracles , ...  211 
Notre-Dame-du-Saint^Cordon.  214 
Notre-Dame-bu-Saiht-Cordon.  4^ 

Nouvou  L'HÊBicrte 66 

Nouvion  (Marie  de) 4^ 

Noy  elles 359 

Numan  (Philippe) « 63 

Obin 279 

OvnciER  GAScoK  (l') 294 

OgimorU  (seigneur  d*) 4  >4 

Ognie 18 

Oing 387 

Oui  (dagues  d') 341 

Oliviers  (Josse) 526 

Orner,  morne 527 

Oh  >b  meurt  PAê  DVciUGROi. . . .  378 
Opbrussel ]^4^ 
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OacHiEf 219 

Orgêres{C.d') 36o 

Ostdel  Crox  {V) 36 

Ostensoir  de  Fênêlov 3ai 

Osteruent g» 

Ostrevent 92 

Oudart 279 

Oadegherst, 243 

Oudenbourch 120 

OUDESCH yi 

Oultreman  (Henry  d') 63 

Outies 204 

Outreman 211,  5io 

Opigneur 100 

P. 

Pabula  (Puelle  ,  Pevèlc) 88 

FalUz  fil» 33 

Pallant  (Florent  de) 38i 

Pamèle  (Jacques] 491 

Panagios  Salius 624 

Paratunnerre   ei    Robespier- 
re (le) 499 

Pardi  eu  (Valenliii  dt  ) 49 1 

Pauf-ment  (Pierre- Joseph) 144 

Parent-Rùal 368 

Paroly i36 

Partie-Mahaud  (la) 5oo 

Partit  (Jean) 414 

Parlx  (Roberl) 44 

Pasquier  (François) i3i 

Pater 3io 

Pays-Bas  (bibliographie  de*).  . .   168 

Peck 376 

Pecquencourt 376 

Pendu  SAUVÉ  par  MIRACLE 194 

Penneman^VLaheti) 4^^ 

Pépin(A) 41a 

Pepivilla 92 

Perlin 468 

Perot 468 

Perroquet  en  93  (un) 364 

Petit-Genêt, 297 

Petits^C armes 38i 

PCTRARQUB 7 

PépiU 88,220 


Philippell 186,195,  408 

Philippe,  comte  d'Alsace aS5 

Philippe-le-Beau 378 ,  467 

PhilippeM-Bel na ,  aai 

Phi  lippe- le-Bon 76 ,  197, 226 , 

242,256,325,336,445,446.  5i5 

Philipps  (sir  Thomas] 2  477 

Piat'Mouton 218 

Picavel  (Robert) 34* 

Pied  ob  Tournât 101 

Pierre-le-Grand 108 

Pillion a48 

Pinguerville 279 

P//ir«(  Jean) »5 

Pitard 279 

Planche  de  NofrelUs lit 

Plaquette 5i6 

Poissonnier «79 

Poivre  (Pierron  le) 4>3 

Pollet  (Jean) 4*4 

Pollet(UM^ne) 4»4 

Pont'à-Saalx m 

PONTBVS  (lB  FEUTTRE) 23o 

Poperinfçue 243 

Porion  (Piene-Joseph) 44 

Portier  DB  Si. -Quentin 172 

Posleau  (  Jean-François) 56» 

Po«tf*( seigneur  de) 4*4 

Poulb-d'Indb 5i9 

Poules  de  Roucour 77 

Poutrain •  •  •     4^ 

Praé'l  (seigneur  de) 4*4 

Préau  (Julienne) 55o 

Priapin 4*^ 

Prémesques  (sire  de) 5o2 

Primant 34i 

Prémontri 34>»  ^94 

Préseau 3o5 

Prévost  {Anne) - ïSg 

Prévost  (Jean  le) 62 

PW^(rosrc|BisdB)*. 17$ 

Pngnei{J.).. a5,  33 

Pringué •  •  •  ^79 

PiUVILÉGES  VALENCIBKNOIS 273 

Proceseien  de  VaUnoiênffSn  • .  2t4 
ProuviUe  (Maigtte  ée) 4i4 


583. 


Pi7CBLLBDBLA11UBDEsA]IOE8(la)   330 

Puchots 2i4 

PujoHàt) 3io 

Q- 

Quaroube  (Jeun  de) 4*4 

Quatre  couleurs 4^^ 

Quenson 4^* 

Quercamps  (Christophe  de) .....  482 

Quesnoy  (le) lia 

QuesnoyAe»c<tm\e, . .  v 499 

Quié^y ia3 

R. 

Raccroc • i4ft 

Radegondê 343 

Rauibeaucovrt- 338 

Raoul 393 

Raoul  IF 4^1 

Raoux 3i6 

Ravestein  (seigneur  df) ....... .  44^ 

Rajrnard-Bigo 279 

Rbugieu8E6  db  Cahbbat 33o 

Reliques  oB  Sr.-QuENTiir 335 

Remicourt 173 

Remonchaups  (grotte  be)  ......  ao4 

Renard» 101 

.Ben<Sfic/( le  comte).... 4^4 

Renauê 20Ô 

Renax 3o5 

Rbhdez-vous  au  Catelet 2l5 

Rjntjr{  André  de) 334 

Resaon-Sonnée 010 

Rbubemprê  (of) 334 

Réunion  du  Nord, 63 

Revue  de  l'empereur 366 

Rewaert 53i 

Rewart 318,  53i 

Rhodes,  argentier 484 

RhynsauU  (  Claude) 338 

Ribemont  (  Godefroy  de) 4^^ 

Richard  (CHARLBâ-Lonis) 336 

Richilde 93 ,  143 

Ricirude  {Saïqi) 4^4 

Rimbaldus 328 

Rimbault  (  ferme  de) 328 


Robert  (  le  comte) 33x 

RochefoH  (  Jacques  de) 54z 

i{oen«  (Jean-Barthëlëmj) 535 

Rœulx  (  comte  de) 53 

Roids^leds 25o 

Roisin  (Dame  de) ia8 

Roisin  (de) i6a 

Roland,  sculpteur 3io 

Rolland, 468 

Rolleur 36 

Rcncq  (hauteurs  de) 448 

Rosier  (Jean  du) 32$ 

Rosier  (P.  du) 491 

Rouchi 441 

Rousseau  (J.-B.) 45 

Rouseslaer 163 

Roussillon  (  Gërard  de) 558 

Rouvroy 172 

Roavroy  (de) 339 

Roy  es  (  confrérie  des) 438 

Ruages, 367 

Rubens io3 

Rubens-Chstauer 530 

Rumilli 341 

S. 

SAurr-AcAiRB  d'Avesnes.  ......   119 

Saikt-Amand 103 

Saint'Amand  (abbaye  de) 119 

Saint  André  (ahbaje  de). .  3^9,  34 1 

Saint-André{Miidi:) 467 

Sain  t'A  ndré  d^  Binon  (ëglise  de)  119 

Saint'Aubert 128 

Saint-Augustin  (abbaye de)  34i|  342 
Saint  Benoit  (ordre  de). .......   34 1 

Saint' Ber tin  (abbbaye  de). . . . 

337,  343  ,  343,  335,  46a,  476»  535 

Sainte- A idegonde 98 ,  4^3 

Sainte-Aldegonde-Noircarmes. 

98,533 

Sainte-Gertrude  (abbé  de) 3lS 

Sainte-Gudule 3o3,  357 

Sainte-Hiltrude. 559 

Sainte-Rictrude 319  ,  349»  4^^ 

Sainte' fVaud ru  (église  de) 

84»y2,9a, 


i»584< 


116,117,  141,  145,146, i47. 

Saottb-Wàvdru  (■aoob  db) 

SAorr-GHisLAiir 

Saint'GhUlain 

Saint-Jean^au-'Mont 

Sàist-Just  à  l'àkk6b  du  Nord.  . 

Saint-Médard» 

Saint-Omer. . . .  390 ,  476 ,  ifii , 

Sàutt-Omer  (toiibbau  de) 

Saibt-Pierrb  (EuaTÀCBB  db)  .... 

Saint-Pol 

Saint-Pol  (Ch.  de) 

SAUT-QoEKTIir 85, 

Saint-Quentin, .  $69 ,  391 ,  ^2^, 

Saint'Sauve  (iMibelle  de) 

Saint-Sébastien 

Saint-Sépulchre  (abbaye  de). . . 

Saint-Servaie 

Saint-Simon 

Saikt-Tbomas  (la  bub) 

Saint-Kaast 

Saint-Faast  {ég\ke  de) 

Saint- Fandrille 

Sale  (TousMint  de  la) 

Salle 

Salmon 

Salx 

Sambre 

Sanderus 

Sarrazin  (Jeau) 

Sart  (Jacqnemon  du) 

Sauch  (Isabelle  de  le) 

Sauch  (Jeaa  de  le) 

Sauch  (  Nicaise  de  le) 

SaITDEUR  (le  otXÊRAL) 

Sauvage  (  Augastinc-Josëpbine] . 

Savetier 

Saxe-Cobourg 

Scal/brt  (le  baron) 

Scholk 

Sclobas 

Seclin 

Seint'Homer, 

Sel(da) 

Silinan  ( Alënard  de) 

Sermênê 


157  Serpois 3a  t 

191  SigebeHl*' .....af4,456 

1  iS  Siméon 488 

128  Simon  {Jhérhe) 33i 

342  SioH  (  lb  matelot) 68 

554  Sithieu ^43 

456  Six-^illes 233 

540  Sohier-le-Courtoisien 5^ 

5a7  Soleames 34o 

5o6  Solre-le-ChdteauL i5 

496  Somaing (Thierry  de) 4> 4 

458  Sommescaut • .  • . .  4  ^5 

235     SOUTEKI R8  DU  OOUVBBJIEMEHT  AU- 

459  TRICHIEH 365 

4i4    Souvergeau  {Fri  de) a63 

548    Spanckfire  {LouiêVàn) 166 

295  Spimola 24a 

92   Stassart  (  le  baron  da) 1 19 

339   Statuts  touchant  la  psstb 170 

369  Stbeh-Poort  (la) 407 

465    Steen-Poort'Straet 407 

159    Sternere • 4^^ 

4y6    Strabant  (Jean) i\i 

025    Stradin 9 

g2   Siraeta 4^ 

270    Siraete, • 4^ 

3io   Stream 461 

253   Stroem 4^1 

a^2    Strom fôi 

525    Stroms *. 4^^ 

^j_j    Strun 461 

Xi4  Sullt-au-Catbau-Cambré8is...  23 
^14    SuvÊE  (Josbpb-Bevoit) 2t 

26  T- 

346  Taiilart 4oi 

17  Tallien 5i8 

146  Talmouse •44^ 

447  Tanchelin 1 10 

204  STo^ue  (Blaîgne  à  le) 4^4 

154  Tarvenna , ifin 

540  Taviel (lb baron  de) ••..   118 

482  Templerie 386 

514  Tenremonde  (de) 4^ 

334  Testbliv  (Ajsahd-Josbpr) i^ 

546  Tetdon, ëféqae 4^ 


.585i« 


Thèrouanne lôi,  34i>4B2. 5a8 

Thiembrone  (de) SiS 

Thiennes  (  comte  de) 3oa 

THnrBHCELLEfl(PONTOB) ,..       ko 

Thun»Lèuêque'Sur^t Escaut,,,  34o 

ThunSaint-Martin 34i 

Tillier{Le) 9 

Tirani{\e) i 

Tireurs  a  l'arc 545 

Toilettes 347 

Tordoir io3 

Tons 3oa 

TovRCOiHo 387 

ToURS'On-RBVEMT 9I 

Toumaj' ai3  »  563 

TovRXAY  (siéoB  db) 53o 

Tourne-bride ....  m 

TooRtBL  (le  docteur) i47 

TouR-TAXi«(hi) 427 

TOURTIAU 19 

Tramêcourt  (cli4teau  de) 49^ 

Tranchies  (les) 333 

Trauttmansdoiff ao8 

7Vo7icAi0;2  7ie«  (Chriiline  de).. . .  534 

Trou  St.-Bermaro 129 

Trotaux  (  Auou8tim-Pibrre-Jo- 

seph) 137 

Tur 387 

Turcoing 163 

TuRconro  (combat  bb) 447 

TUREVKBA  SoLRB-LE-ChATBAU..       i4 

Turg 387 

U. 

Uhion  de  Bruxelles  (l') 3i3 

Ussel  (Tonaêaioid') 5a4 

V. 

Valenciennes 5 ,  163»  310, 368 , 

390, 4i3 ,  44o>  4^2  »  482  >  485 ,  490 

VaLENCIEVIIOIS    au     l***     JAH7IBR 

i835(lb) 438 

Valois  (Jeanne  de) 4^4«  ^^^ 

Valois  (Margaeriic  Ac) aS 

Valois  (Philippine  de) 533 

Vandamme io5 

Vandamme  d^  Lille 379 


Vandercorter , «  4^ 

Vandervyhckt 334 

VanDyck 98 

FanEen 314 

Vangave • ,,,  J^^i 

Fangave  (Augustin) 4^^ 

Vanloot 553 

Van  Praet 48 

Vanrechem, 553 

Vassbur  (Michbl-Frauçois)  ....  3o4 

Va-Tost 193 

Vauban 340,  353 

Vaucelles  (abbaye  de) .,k .  •  34l 

Faudemont  (de) 33t 

r<f(r  (l'abbë) 483 

VENDRBDI-$AIVTATFRBS....r,..    56o 

Venloo 438 

Verelst  (  Mademoubllb) 4^7 

Ferelst  (Simon) 4^7 

Fertaing  (de) 163 

Fermandois  (le) 4^3 

Fertaing  ÇïïkomM  à») 373 

ViSALB  (mort  de) 175 

Fisian.é 109 

Fichet  (fiéni) 548 

ViBFVILLB  (le  SIRB  de  la) 336 

Fieuxfort 366 

^i^n«(  Amaury  de  le  ) 4^4 

Filain  (IsabeUe  de) 4i4 

Filain  (Jaoquemon  le) 44' 

Fillarsiâe) 464 

ViLLEVEUVE  (le  CAPITAXVE) 44^ 

Fillers  (  Aïianme  de) 339 

Fillers-au-  TeHre 463 

Fillers  (Hellin  de) 339 

Fillers-Plouich 4o6 

Finch^  (ferme  de) 34o 

Finci , 5o3 

Findicien,  ëyéqne 335 

Vins  db  la  Belgique 197 

Fintimille  (régiment  de) 349 

VxOLBTTB(SAI]rrLA) 313 

Firlet i5 

Firnot 379 

VrrBLOTs 353 

Flache 130 
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f'omef  (fcigneur  de) 4*4 

Voi(Laursvtob) 23l 

ff'aerde 53i 

H^aibeH 043 

H^albroiê 552 

fTalUz 401 

Waixez  (  JotBPfl) 64 

ff^allons 207 

PF'andet^boune, 260 

ff'arda 463 

fF'amhoênig, 239 

ff^aruL 279 

Wasta 224 

Wattànèt 224 

H^aterloo 110 

^allcatt  (Antoine) 3io 


/^o^/caa  ( Loais) 9,  5ii 

ff^atlignieê,. 263 

^^a  utier 87  ,  376 

ff^avrechain-êous'Faulx x65 

Waxtmmei 5o2 

TFazien  (de) 329 

fVazieTS,  village 349 

^ax/ffrf(  Michel  de) 35o 

fFerchin  (Jean  de) 4^4 

Werric  le  Barbu 558 

fF'ervick 54o 

Vf  eus  (Laurence) 70 

WicAa  (legs) 505 

yfien 384 

YfUlemet 225 

WinocCSainl) 477 

Wnrs  (le  chaboutb) 4^^ 
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